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Sur  le  titrage  volumétrique  de  l 'iode  commercial  ; 

Par  M.  Adolphe  Bobierre  ,  Doctear  et  sciences. 
Directeur  de  l'École  supérieure  des  Sciences  de  Nantes. 

Un  industriel  me  consulta  au  mois  de  mai  dernier  relative- 
mentaux  mëthodes  expëditives  de  dosage  de  l'iode.  Les  piocéd& 
généralement  adoptés  et  qui  consistent  dans  l'emploi  de  Tacide 
sulfureux  ou  de  Thyposulfite  de  soude  donnent  des  résultats 
excellents  entre  des  mains  habiles  et  exercées  ;  toutefois  on  peut 
reprocher  aux  liqueurs  normales  dont  ils  comportent  l'emploi 
de  varier  sous  l'influence  de  Foxygène.  Bunsen  a  étudié  les  cau- 
ses de  ces  variations.  Ce  chimiste  a  démontré,  en  outre,  que  le 
dosage  de  Tiode  par  Tacide  sulfureux  et  l'amidon^  n'est  possible 
que  dans  les  liqueurs  étendues^  puisque  si ,  d'une  part,  l'eau ^ 
Tacide  sulfureux  etTiode  peuvent  dans  certains  cas  fournir  de 
Tacide  sulfuiique  et  de  l'acide  iodhydrique,  d'autre  part  et 
dans  des  liqueurs  plus  concentrées  l'acide  sulfurique  et  l'acide 
iodhydrique  donnent  de  l'iode  et  de  l'acide  sulfureux. 

Le  chan<5ement  rapide  du  titre  de  l'acide  sulfureux,  la  néces- 
sité de  n'opérer  que  sur  des  liquides  à  un  degré  de  concentration 
déterminée,  les  précautions  minutieuses  à  prendre  pour  obvier 
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à  C('S  inconvériieiUs  m'ont  donc  tout  d'abord  dtMcrniiné  à  rejeter 
cette  méthode  qui,  très-convenable  dans  un  lalioratoiie,  peut 
être  avantageusement  remplacée  dans  une  usine. 

Parmi  les  ingénieux  procédés  que  Streng  a  décrits  pour  le 
dosage  de  Tiode,  il  en  est  un  dans  lequel  le  protochlorure  d'é- 
tain  est  employé  comme  réducteur;  je  n'ai  pas  cru  devoir  le 
conseiller  en  raison  de  l'altération  facile  du  réactif,  mais  la  mé- 
thode de  Mohr  basée  sur  Temploi  de  Tarsenite  de  soude  avec 
excès  d'alcali  m'a  pfiru  offrir  de  tels  avantages  au  point  de  vue 
de  la  certitude  des  résultats  et  de  la  rapidité  des  dosages  que 
j'en  ai  entrepris  immédiatement  l'étude  en  vue  de  la  rendre 
aussi  simple  que  possible  d'exécution. 

Mohr  conseille  de  broyer  l'iode  à  essayer  dans  une  solution 
normale  d'arsenile  de  soude;  on  ajoute  itn  peu  d'amidon 
et  l'on  continue  à  broyer.  Lorsque  tout  l'iode  est  combiné, 
le  liquide  esi  incolore.  Si  on  y  verse  alors  une  solution  normale 
d'iode,  on  arrive  à  connaître  le  titre  cherché  par  un  rapport 
précédemment  établi  entre  la  liqueur  arsénieuSe  et  la  solution 
iodique.  Entre  les  mains  d'un  chimiste  habile,  cette  méthode 
est  parfaite,  toutefois  elle  implique  l'emploi  de  l'amidon  dont 
la  transformation  en  iodure  bleu  n'est  pas  tellement  instantanée 
qu'il  soit  toujours  impossible  à  un  industriel  de  commettre  des 
erreurs  notables. 

Dans  son  Traité  d'analyse  chimique  à  l'aide  des  liqueurs  titrées^ 
Mohr  a  établi  lui  même  que  l'oxydation  de  l'empois  pouvait 
rendi*e  l'amidon  apte  à  oxyder  l'hydrogène  de  l'acide  iodhydri- 
que  et  à  mettre  de  l'iode  en  liberté  :  en  employant  de  l'empois 
très-frais  il  m'est  arrivé  quelquefois  pour  ma  part  d'éprouver 
une  difficulté  réelle  à  saisir  l'instant  précis  de  sa  transformation. 
La  couleur  bleue  franche  est  quelquefois  précédée  en  efl'et  de 
•nuances  lie  de  vin,  violet  foncé,  bleu  violacé,  et  au  commen- 
cement de  leur  apparition  ces  nuances  ne  résistent  pas  à  Vagi- 
tation  du  liquide,  de  telle  sorte  que  la  netteté  de  la  réaction 
c'est-à  dire  le  terme  exact  de  l'opération  est  difficile  à  saisir. 

Je  suis  arrivé  àeftectuer  rapidement  le  dosage  direct  de  l'iode 

de  la  manière  suivante.  A  la  réaction  de  l'amidon,  j'ai  substitué 

a  coloration  rouge  intense  que  donne  l'action  de  Tiode  libre 


sur  la  benzine  et  que  M.  Moride  avail  signalée  en  18521.  Des 
essais  comparatifs  multipliés  et  que  j'ai  successivement  effectués 
à  Taide  de  la  benzine  et  du  chloroforme  m'ont  démontré  que 
le  premier  de  ces  liquides,  par  sa  faible  densité  et  la  couleur  que 
lui  communique  l'iode,  est  bien  préférable  à  l'autre  (1).  L'ar- 
ftenite  de  soude  rendu  fortement  alcalin  par  une  solution  de  bi- 
carbonate de  soude  est  additionné  de  benzine,  si  on  y  verse  alors 
une  solution  constante  d'iodure  de  potassiiun  dans  laquelle  on 
a  fait  entrer  des  quantités  distinctes  d'iode^  on  reconnaît  que 
si  ces  quantités  varient  dans  les  proportions  de  1  :  1/2, 1  à  1/3| 
1  à  1/4,  l  à  1/5^  il  faut,  pour  que  la  benzine  prenne  une  colo- 
ration rose,  qu'on  ait  employé  en  divisions  de  solution  iodique 
7%50;  15%75;  23% 45;  32*,50;  40\20,  quantités  qui  sont  sen- 
siblement entre  elles  dans  les  rapports  de  8  à  16,  à  24,  à  32, 
à  40.  L'opération  demande  très-peu  de  temps  et  à  la  nuance 
rosée  de  la  benzine,  s'ajoute  un  caractère  significatif  c'est  la 
nuance  légèrement  jaunâtre  du  liquide  aqueux.  Voici  au  sur- 
plus le  mode  opératoire  (2). 


•mmmmmm^ 


(1)  Je  dois  coDstater  qu'où  a  déjà  proposé  de  substituer  la  coloration  oa 
décoloration  du  sulfure  de  carbone  et  du  chloroforme  Iodé  à  l'emploi  de 
Tamidon  dans  les  recherches  volumétrlques  ^  Dupré  ,  AntiaUs  de  Chimie 
et  de  Pharm,  V.  XCIY,  page  365.  —  Mais  la  méthode  de  M.  Dupré  ne  res- 
semble en  rien  à  la  mienne  Elle  est  d'ailleurs  très^senslble,  mais  elle  com- 
porte remploi  d'une  solution  de  chlore^  et  d'autre  part,  l'Indice  de  la  fin 
de  l'opération  est  une  décoloration. 

Enfin  le  Journal  de  Médecine  de  l'Ouest,  du  31  août  1868,  contient  l'in* 
dication  d'un  procédé  de  M.  Bertin  qui  consiste  à  dissoudre  l'iode,  à  dosci 
dans  la  benzine  et  à  y  verser  de  Tarsenite  de  soude  jusqu'à  décoloration, 
Un  grand  avantage,  selon  moi,  de  la  niétbode  par  coloration  ^  c'est  que  les 
teintes  les  plus  délicates  sont  perceptibles  et  que  la  nuance  plus  ou  moins 
franche  obtenue,  peut  révéler  la  présence  du  soufre  dans  Tlode. 

(2)  J'ai  dû  chercher  si  une  dissolution  alcoolique  ne  pourrait  pas  être 
substituée  à  une  solution  d'iode  dans  l'iodure  alcalin»  j'ai  reconnu  qu'il  fal- 
lait renoncer  à  cette  substitution:  en  pareil  cas,  une  partie  de  l'iode  libre 
reste  dans  l'alcool  qu'il  jaunit  au  détriment  de  la  coloration  de  la  benzine. 
On  vérifie  facilement  cette  assertion  en  ajoutant  de  l'alcool  è  une  petite 
quantité  de  benxine  colorée  en  rouge  par  l'iode,  immédiatement  la  couleur 
rouge  diminue  jusqu'à  ce  que  ralcool'ait  pris  une  teinte  jaune  déterminée  . 
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Préparation  des  réactifs. 

On  fait  ime  solution  conci^ntrt'e  d'iodure  de  potissiuin  qui 
devra  rester  invariable  pour  une  série  d'essais  déterminée. 
Cette  solution  est  destinée  à  recevoir  Tiode  à  essayer.  La  liqueur 
normale  d'arsenite  de  soude  s'obtient  en  combinant  4", 95  d'a- 
cide arsënieux  avec  14",  5  de  carbonate  de  soude  cristallisé  et 
amenant  le  liquide  aqueux  au  volume  de  1  litre.  Cette  solution 
détruit  un  liquide  iodé  qui  contient  12*',  688  d'iode  par  litre, 
en  admettant  du  reste  que  la  liqueur  arsénieuse  n'ait  pas  exac- 
tement ce  pouvoir  réducteur,  l'essai  ne  serait  pas  moins  exact 
puisqu'on  déterminerait  au  moment  de  l'exécuter  le  rapport 
d'un  poids  donné  d'iode  pur  avec  l'arsenite. 

On  prépare  enfin  une  solution  un  peu  concentrée  de  bicar- 
bonate de  soude  dont  on  se  servira  comme  il  va  être  dit 

Pratique  de  Panalyse. 

L'analyse  s'exécute  avec  avantage  dansun  petit  flacon  bouché 
à  l'émeri  qui  sert  ordinairement  pour  les  essais  hydrotimé tri- 
ques. L'opérateur  y  introduit  les  10  centimètres  cubes  d'arse- 
nite  de  soude  auxquels  il  ajoute  5  centimètres  cubes  de  solution 
de  bicarbonate  alcalin  :  le  tout  est  additionné  de  4  centimètres 
cubes  environ  de  benzine  parfaitement  incolore. 

On  pèse  une  quantité  quelconque  d'iode  bien  pur  entre  deux 
verres  de  montre,  on  les  fait  dissoudre  dans  la  liqueur  concen- 
trée d'iodure  de  potassium  qu'on  a  préparée  à  l'avance  et  qui  sera 
ta  même  pour  les  divers  dosages  à  effectuer  comparativement. 
On  remplit  de  ce  liquide  coloré  une  fiole  de  100  centimètres 
cubes,  on  agite  et  on  verse  dans  une  burette  graduée. 

En  faisant  tomber  goutte  à  goutte  la  solution  iodée  dans  l'ar- 
senic et  agitant  vivement  on  voit  la  coloration  brune  disparaître 
instantanément,  mais  à  peine  l'arsenite  a-t-il  été  transformé 
que  des  traces  d'iode  libre  donnent  lieu  à  un  double  phénomène. 
Premièrement  la  benzine  devient  rose,  deuxièmement  le  liquide 
aqueux  parfaitement  incolore  au  commencement  de  l'opération 
prend  une  nuance  jaunâtre  très-sensible  et  dont  le  caractère  si- 
gnificatif a  lieu  de  surprendre  lorsqu'on  suppute  la  minime 
quantité  d'iode  qui  la  détermine. 
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On  comprend  facilement  désormais  qu'un  second  essai  fait 
sur  Tiode  à  titrer  employ«^  sous  le  même  poids,  donne  immé- 
diatement la  richesse  cherchée  puisque  les  volumes  de  solution 
nécessaires  pour  détruire  Tai^senite  alcalin  sont  inversement 
proportionnelles  à  la  quantité  d'iode  réelle  qu'il  s'agit  de  déter- 
miner. 

En  résumé,  cette  méthode  est  simple,  rapide,  elle  est  basée 
sur  des  réactions  déjà  connues  dont  Texpérience  a  démontré  la 
sensibilité,  elle  peut  donc  être  appliquée  avec  avantage  par  les 
industriels  pour  le  titrage  des  iodes  plus  ou  moins  purs  du 
commerce. 


Recherches  concernant  l'action  exercée  par  V ammoniaque 

sur  le  phosphore; 

Par  M.  Blondlot^  docteor  es  sciences. 

Quoique  l'action  exercée  sur  le  phosphore  par  l'ammoniaque 
caustique  soit  des  plus  remarquables,  c'est  à  peine  si  elle  a  fixé 
jusqu'ici  l'attention  des  chimistes.  Je  ne  connais,  en  effet,  que 
Vogel  qui  se  soit  occupé  de  ce  sujet;  encore  ne  l'a-t-il  fait, 
pour  ainsi  dire,  qu'accessoirement,  et  d'une  manière  incom- 
plète^ dans  son  mémoire  relatif  à  l'influence  exercée  par  la  lu- 
mière sur  le  phosphore  (1).  Mes  recherches  sur  le  phosphore 
noir  m'ont  naturellement  conduit  à  faire  une  étude  sérieuse 
de  ce  sujet^  afin  de  découvrir  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  fondé 
dans  l'assertion  du  chimiste  allemand,  qui  prétendait  que 
l'ammoniaque  communique  au  phosphore  la  singulière  pi*o« 
priété  que  Thénard  venait  de  découvrir. 

Pour  exposer  avec  méthode  les  résultats  que  j'ai  obtenus,  je 


(1)  Dans  le  dernier  numéro  de  ce  journal,  M.  Commaille,  à  la  suite  d'une 
note  sur  l'hydrogène  phosphore,  annonce  la  publlraiion  d'une  autre  note, 
concernant  raction  sur  le  phosphore^  d'une  dissolution  concentrée  d'ammo- 
nîaqoe.  C'est  ce  qui  m'engage  à  publier  dès  aujoard'hui  la  première  partie 
de  mon  trs^rail,  pour  conserver  la  priorité  de  recherches  que  je  poursuis 
depuis  longtemps. 
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crois  nécessaire  de  distinguer  tout  d'abord  deux  cas^  savoir: 
celui  où  rainmoniaque  agit  en  présence  de  Teau,  et  celui  où 
elle  intervient  à  l'ctat  anhydre;  car,  bien  qu'au  fond  l'action 
soit  probablement  identique  dans  les  deux  cas,  les  produits 
qui  en  résultent  offrent  des  différences  considérables.  Je  ne 
m'occuperai  aujourd'hui  que  du  premier. 

On  sait  que  tous  les  alcalis  en  dissolution  attaquent  le 
phosphore,  même  à  froid,  en  déterminant  la  décomposition 
de  l'eau,  dont  l'oxygène  forme  de  l'acide  phosphoreux  ou  de 
l'acide  phosphorique,  qui  se  combinent  à  la  base  en  présence^ 
tandis  qu'il  se  dégage  de  Thydrogène  phosphore.  Si  ce  dernier 
peut  s'échapper  librement,  et  que  l'alcali  soit  en  excès,  la  tota- 
lité du  phosphore  peut  ainsi  disparaître  plus  ou  moins  rapide- 
ment. Toutefois,  il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'on  agit  en 
vase  clos,  par  exemple,  dans  un  flacon  bien  bouché,  ou  mieux 
dans  un  tube  de  verre  fermé  à  la  lampe.  Dans  ces  conditions, 
on  voit  les  bulles  de  gaz  qui  partent  du  phosphore  se  ralentir 
de  plus  en  plus  et  finir  même  par  cesser  complètement.  Mais 
ce  qu'il  y  a  alors  de  plus  remarquable,  c'est  que  le  phosphore 
restant  change  peu  à  peu  d'aspect.  En  effet,  si  l'alcali  en  pré- 
sence est  de  la  potasse  ou  de  la  soude,  il  se  recouvre  d'une 
couche  pulvérulente  et  amorphe,  d'un  beau  jaune  citron,  que 
je  me  réserve  d'examiner  dans  une  autre  partie  démon  travail. 
Si,  au  contraire,  l'alcali  est  de  l'ammoniaque  caustique,  le 
phosphore  commence  par  brunir;  puis  il  devient  verdatre,  et 
enfin  du  plus  beau  noir.  En  même  temps  que  ces  changements 
s'opèrent  dans  sa  couleur,  d'autres  modifications  s'effectuent 
dans  sa  constitution;  il  devient  dur,  cassant,  se  gerce,  se  fen- 
dille, et  finit  même  par  tomber  en  poussière. 

Ces  effets  se  produisent  plus  ou  moins  rapidement,  selon  les 
circonstances,  parmi  lesquelles  il  faut  placer  en  première  ligne 
l'influence  de  la  lumière  solaire.  Cependant  cette  dernière  n'est 
pas  indispensable;  car  j'ai  obtenu  les  résultats  énoncés  eu  ren- 
'fermant  dans  des  étuis  en  fer-blanc,  par  conséquent  dans  une 
obscurité  complète,  des  tubes  scellés  à  la  lampe,  dans  lesquels 
j'avais  préalablement  introduit  des  cylindres  de  phosphore 
avec  de  l'ammoniaque.   Seulement,  dans  ce  cas^  l'action  est 
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très  lente,  à  ce  point  qu'il  faut  près  d'un  an  pour  qu'elle 
soit  complète.  Si,  au  contraire,  les  vases  en  verre  où  se  trouve 
le  phosphore  avec  rammoniaque  sont  exposés  à  la  lumière 
diffuse,  et,  à  plus  forte  raison,  à  la  lumière  directe,  la  modi- 
ficatioDy  qui  est  déjà  sensible  au  bout  de  quelques  joui^t, 
peut  être  terminée  en  quelques  mois* 

Une  autre  influence  dont  Tedet  n'est  pas  moins  prononcéi 
c'est  la  concentration  de  Tammoniaque,  C'est  avec  de  l'alcali 
pur  et  concentré  qu'on  réussit  le  mieux;  toutefois,  avec  de 
Tâmmoniaque  du  commerce  étendue  de  deux  ou  trois  parties 
d'eau,  l'action  n'6st  guère  moins  prononcée;  ipais,  avec  des 
solutions  plus  diluées,  par  exemple  avec  de  l'ammoniaque 
étendue  de  dix  k  vingt  fois  son  volume  d'eau,  la  modifica* 
tion  est  plus  lente  à  s'accomplir,  toutes  choses  égales  d'ailleurs^ 
et,  de  plus,  le  phosphore  reste  d'un  veit  sale,  assez  semblable 
à  la  nuance  du  proto-iodurede  mercure;  tandis  que  celui  qui  a 
subi  la  transformation  complète  est  aussi  noir  que  du  charbon» 

Ainsi  transformé,  le  phosphore  conserve  encore  plus  ou 
moins  la  forme  qu'il  avait  primitivement;  mais  en  le  broyant 
sous  l'eau,  dans  un  mortier,  on  le  réduit  facilement  en 
poudre  très-ûne.  Si  le  contact  du  phosphore  avec  l'alcali 
a  été  suffisamment  prolongé,  de  manière  à  ce  que  la  trans- 
formation ait  lieu  dans  toute  la  masse,  la  poudre  qu'on  en 
obtient  peut  être  desséchée  à  l't'tuve  sans  prendre  feu.  Dans 
le  cas  contraire,  elle  recèle  des  traces  de  phosphore  non  mo- 
difié qui  s'enflammerait;  mais  il  est  facile  de  l'en  dépouiller 
en  la  traitant  par  le  sulfure  de  carbone,  ou  en  la  faisant 
bouillir  avec  une  solution  faible  de  potasse  caustique,  absolu- 
ment comme  on  agit  à  l'égard  du  phosphore  amorphe  que  l'on 
veut  purifier.  Elle  peut  alors  être  desséchée  impunément,  soit 
à  Tair  libre,  étalée  sur  des  feuilles  de  papier  à  filtre,  soit  à  l'é- 
tuve  chauffée  à  100  degrés.  Après  avoir  été  passée  au  tamis  de 
soie,  elle  constitue  une  poudre  presque  impalpable,  nullement 
hygrométrique  et  du  plus  beau  noir. 

La  poudre  ainsi  obtenue  peut  être  conservée  sous  l'eau,  en 
vase  ouvert  ou  fermé  sans  s'altérer  sensiblement  et  sans  com- 
muniquer au  liquide  la  moindre  réaction  alcaline;  mais  si  on 
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l'abandonne  à  l'air,  elle  dégage  lentement  une  trace  d'amnio- 
niaque  et  passe  peu  à  peu  au  jaune.  Sous  ce  nouvel  état,  elle 
présente  la  plupart  des  caractères  chimiques  du  phosphore 
amorphe.  En  effet,  elle  ne  prend  pas  feu  spontanément  à  l'air 
et  ne  luit  point  à  l'obscurité  ;  elle  est  insoluble  dans  le  sulfure 
de  carbone  et  dans  les  alcalis  en  dissolution  étendue;  toute- 
fois, par  d'autres  caractères,  elle  en  diffère  considérablement. 
D'abord  par  sa  couleur  qui  est  le  jaune  franc,  tandis  que  le 
phosphore  amoi^phe  est  d'un  i-ouge  tirant  plus  ou  moins  sur 
le  violet.  Elle  a  une  odeur  très-prononcée,  qui  rappelle  à  la 
fois  l'hydrogène  phosphore  et  l'acide  sulfhydrique.  Abandonnée 
à  l'air  même  humide,  elle  reste  sèche,  et  c'est  à  peine  si  elle 
acquiert  à  la  longue  une  légère  réaction  acide  due  à  l'acide 
phosphorique  ;  tandis  que,  on  le  sait,  le  phosphore  le  mieux 
purrfié  s*acidifie  promptement,  dans  ces  conditions,  et  devenu 
par  suite  hygrométrique,  ne  tarde  pas  à  se  convertir  en  une 
sorte  de  bouillie.  Mais  le  caractère  différentiel  le  plus  tranché, 
sans  contredit,  est  l'action  produite  par  l'ammoniaque  causti- 
que. Le  phosphore  rouge  ou  amorphe  n'est  modifié  en  rien 
par  cet  alcali,  dans  lequel  il  paraît  rester  indéfiniment  sans 
changer  de  couleur  ;  au  contraire,  si  l'on  vei*se  de  l'ammo- 
niaque sur  la  poudre  jaune  dont  nous  nous  occupons,  à  l'in- 
stant même  elle  brunit,  et  dans  l'espace  d'une  heure  au  plus, 
finit  par  devenir  aussi  noire  qu'elle  l'était  primitivement.  Du 
reste,  cet  effet  est  le  résultat  d'une  véritable  combinaison  entre 
l'alcali  et  le  phosphore;  car,  si  Ton  opère  sur  une  suffisante 
quantité  de  matière,  la  température  s'élève  de  plusieurs  de- 
grés. 

Si  lapoudre  jaune  en  question  estchauftée  au  fondd*un  tube, 
elle  ne  paraît  subir  aucune  altération  tant  que  la  température  ne 
dépasse  pas  200  degrés  ;  mais,  à  partir  de  ce  point,  elle  commence 
à  dégager  de  l'hydrogène  phosphore,  qui  s'enflamme,  en  même 
temps  que  la  poudre  passe  insensiblement  du  jaune  au  rouge. 
Ainsi  modifiée,  elle  paraît  identique  au  phosphore  rouge  ou 
amorphe  ordinaire. 

Si,  au  lieu  de  la  chauffer  au  contact  de  Tair,  on  introduit 
la  poudre  jaune,  après  Vavoir  aussi  bien  desséchée  que  possible, 
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dans  un  tube  recourbé,  que  Ton  cliaufl'e  au  bain  dliuile,  en 
faisant  passer  au  travers  un  courant  d*acide  carbonique  layé 
puis  desséché,  on  constate  que,  vers  200  degrés,  il  se  dégage 
également  de  l'hydrogène  phosphore,  que  l'on  isole  facilement 
de  Tacide  carbonique  qui  l'accompagne,  en  agitant  dans  une 
solution  de  potasse  le  mélange  gazeux  qui  sort  de  l'appareil. 
Toutefois,  il  est  remarquable  que^  dans  ces  conditions^  la  poudre 
jaune,  au  lieu  de  devenir  d'un  beau  rouge,  comme  dans  le 
cas  précédent,  passe  seulement  au  jaune  orangé,  et  ne  com- 
mence à  rougir  véritablement  que  si  la  température  atteint 
le  degré  où  le  phosphore,  reprenant  l'état  normal^  commence 
à  distiller. 

Quelle  est^  en  définitive,  la  nature  de  cette  poudre  jaune? 
Je  ne  saurais  encore  le  dire  avec  certitude.  Il  me  paraît  hors 
de  doute  qu'elle  renferme  de  Thydrure  de  phosphore  solide  ; 
mais  je  suis  disposé  à  penser  qu'elle  contient  aussi  une  cer- 
taine proportion  de  phosphore  amorphe  hydraté.  C'est,  dtt 
reste,  un  point  sur  lequel  je  me  propose  de  revenir  dans  une 
communication  ultérieure. 


a 


Nouvelles  observations  sur  l'huile  phosphorée; 

Par  M.  C.  MtfHU. 

J'ai  établi  dans  un  précédent  travail  (1)  que,  pour  obtenir  de 
l'huile  phosphorée  inaltérable  à  la  lumière,  il  fallait  sur- 
chauffer le  dissolvant,  l'huile  d'amandes  douces,  à  une  tempé- 
rature de  250  degrés  avant  d'y  dissoudre  j-J-^-  de  son  poids  de 
phosphore  bien  pur.  Si  le  produit  n'est  pas  mis  au  contact  de 
l'air,  il  se  garde  indéfiniment. 

Toutes  les  huiles  grasses  ne  peuvent  pas  subir  cette  tempé- 
rature de  250  degrés:  l'huile  de  foie  de  morue  brune  et  l'huile 
de  chènevis  paraissent  s'altérer. 


(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  A*  iérie,  juillet  1808,  t.  Vllf,  p.S7. 
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Toutes  les  huiles  que  l'on  surchauffe  ne  se  décolorent  pa6 
aussi  facilement  que  Thuile  d'amandes^  mais,  dans  ce  cas,  si  on 
les  expose  à  la  lumière  solaire  directe,  la  décoloration,  déjà 
commencée,  marche  incomparablement  plus  rapidement  sur 
l'huile  déjà  surchauffée  que  sur  Phuile  qui  n'a  pas  été  soumise 
â  une  haute  température.  Lhuile  de  lin  en  est  un  exemple 
manifeste. 

L'huile  d'amandeft  douces  bien  pure  se  décolore  en  grande 
partie  quand  on  la  chaufl'e  à  250  degrés,  et  si  on  l'insole 
pendant  quelques  jours,  on  peut  obtenir  un  liquide  aussi  in- 
colore que  l'eau.  Tous  les  échantillons  d'huile  d'amande  dont 
j'ai  disposé  n'ont  pas  donné  d'aussi  bons  résultats.  On  trouve 
dans  le  conunercede  Thuile  d'amandes  d'un  aspect  rougeàtre^ 
que  la  chaleur  décolore  incomplètement  et  sur  laquelle  la 
lumière  n'agit  plus  qu'avec  une  extrême  lenteur.  Je  me  dis- 
posais à  en  rechercher  la  cause,  en  fabriquant  moi-même  de 
l'huile,  quand  mon  collègue  M  •  Z.  Roussin  m'apprit  que  des 
études  spéciales  lui  avaient  déjà  fait  connaître  que  ces  huiles 
rouges  étaient  le  résultat  du  mélange  des  amandes  d*amygdalui^ 
avec  celles  des  prunus,  des  persica^  et  des  amandes  de  divers 
autres  arbres  de  la  famille  des  rosacées. 

Mais  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  de  l'huile  qui  se  décolore 
bien  pour  que  l'huile  phosphorée  se  conserve  bien,  il  suffit 
qu'elle  ait  été  surchauffée  à  250  degrés.  Ce  n'est  pas  la  décolo- 
ration qui  préserve  l'huile,  c'est  la  destruction  de  quelques 
éléments  organiques  très-altérables. 

Bien  que  l'on  ait  dit  que  toutes  les  dissolutions  de  phosphore 
sont  altérables  par  la  lumière,  je  crois,  par  suite  d'expériences 
nombreuses  faites  sur  les  huiles  fixes,  sur  las  huiles  essentielles 
et  sur  divers  liquides,  que  toutes  les  fois  que  le  dissolvant  n'est 
pas  altérable  par  la  lumière,  la  dissolution  du  phosphore  reste 
intacte  au  soleil,  à  l'abri  de  l'air. 

Les  huiles  d'arachides  et  de  sésame  peuvent  parfaitement 
remplacer  l'huile  d'amandes  douces  comme  dissolvant  du 
phosphore.  Elles  donnent  un  produit  qui  ne  laisse  rien  à 
désirer,  car  elles  résistent  bien  à  la  température  de  250  degrés, 
et  leur  décoloration  est  d'autant  plus  facile  que  le  commerce, 
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peut  les  livrer  presque  incolores,  à  des  prix  très»avantageux. 
Les  résultats  que  j*ai  obtenus  en  appliquant  ces  huiles  à  la 
préparation  de  diverses  autres  huiles  médicinales  sont  des  plus 
satisfaisants. 

L'huile  d*olives  ne  se  décolore  pas  quand  on  la  chaufie  à 
une  température  voisine  de  250  degrés^  bien  qu'elle  donne  un 
dépôt  de  matière  brunâtre,  indice  d'un  commencement  de 
carbonisation  de  quelques  éléments  très-facilement  décompo- 
sables:  elle  possède  encore^  après  le  refroidissementi  la  pliif 
grande  partie  de  sa  teinte  verte  due  à  de  la  chlorophylle.  Elle 
dissout  ^  de  son  poids  de  phosphore,  et  le  produit,  quoique 
coloré,  est  d'une  parfaite  conservation . 

Les  huiles  de  lin,  de  noix,  de  faine,  de  tournesol,  ne  subis- 
sent qu'une  décoloration  très-incomplète  par  une  température 
de  250  degrés  ;  elles  donnent  néanmoins  un  très-beau  produit 
phosphore. 

L'huile  de  ricin  dégage  beaucoup  de  vapeur  d'eau  quand  on 
la  chaufie,  elle  entre  même  en  ébullition  très- vive  jusqu'à 
150  d^és  environ.  Quand  on  la  sursature  de  phosphore,  elle 
se  dépouille  plus  lentement  de  son  excédant  de  phosphore  que 
les  autres  huiles;  ce  ne  sont  plus  des  aiguilles  longues,  sur 
lesquelles  viennent  se  grouper  angulairement  d'autres  aiguilles, 
de  manière  à  figurer  des  feuilles  de  fougères  ou  de  sapin,  mais 
des  petits  groupements  arrondis  où  la  loupe  fait  aisément  dis- 
tinguer des  cristaux  fins  partant  d'un  centre  commun  comme 
autant  de  rayons. 

L'huile  d'œillette  présente,  quand  on  la  surchau£Ge,  un  phé- 
nomène qui  muterait  une  étude  particulière.  Vers  100*  à  130*, 
elle  pétille  et  laisse  dégager  de  la  vapeur  d'eau  en  abondance; 
puis,  la  température  s'élevant,  elle  donne  quelques  fumées,  et 
une  matière  reste  en  suspension  dans  sa  masse  avec  l'aspect 
d'un  mucilage.  L'huile  filtrait  facilement  avant  d'être  sur- 
chauffée, elle  ne  fila*e  plus  qu'avec  une  extrême  lenteur  quand 
elle  a  subi  l'action  de  la  chaleur.  Il  reste  sur  le  filtre  une  ma- 
tière abondante  qui  a  l'aspect  d'une  gelée  ;  lavée  à  l'étber,  elle 
devient  presque  incolore,  elle  ressemble  alors  k  de  la  colle  de 
poisson  ramollie  dans  l'eau  :  cette  substance  n'est  pas  azotée. 
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Essences  qui  empêchent  la  phosphorescence  de  V huile  phosphoréc  : 

Essences  de  bergamotte,      —  macis,        —  tliyra  [partie   liquide). 

—  citron,  —  moutarde, 

—  copahu^  —  romarin, 

—  lavande,  —  térébenthine. 

—  menthe. 

• 
Ce  sont  précisément  les   essences    qui  ne  renferment  point 

d'oxygène  dans  leur  composition .  L'essence  de  lérébenthine  jouit 
au  plus  haut  degré  du  pouvoir  d'empêcher  Thuilc  phosphorée 
à  yJ^  de  briller  dans  l'obscurité,  même  quand  on  élève  la  tem- 
pérature du  mélange.  Le  baume  de  Fioravanti,  à  cause  de  la 
térébenthine  qui  entre  dans  sa  composition,  possède  la  même 
propriété^  et  à  poids  égal,  il  est  presque  aussi  actif  que  les 
essences  qui  précèdent. 

Essences  qui  n'empêchent  pas  la  phosphorescence  ou  qui  ne 
possèdent  ce  pouvoir  qu'à  un  faible  degré  : 

Essences  d'anis^  -^  citronnelle,  —  Hhodes  (bois  de). 

•^     d'amaDdesamères,— fenouil,  ^  santal^ 

—  cajeput,  —  géranium,  -^  sassafras, 

—  camomille,  —  girofle,  •—  TerYelne. 
-^     cannelle  de  Ceylan,—  laurler-cerlse, 

—  cannelle  giroflée. 

Enfin  le  camphre  ordinaire,  c'est-à-dire  les  essences  ^tit  ren- 
ferment  de  r oxygène  dans  leur  composition.  Ces  essences  agis- 
sent à  peu  près  comme  les  huiles  fixes  ;  il  faut  en  ajouter  un 
volume  à  peu  près  égal  à  celui  de  l'huile  phosphorée  à  yIô  pour 
détruire  la  phosphorescence,  encore  celle-ci  apparaît-elle  dès 
qu'on  élève  la  température  du  mélange.  Elles  ont  d'ailleurs  un 
pouvoir  très-inégal  :  celles  qui  (essences  de  fenouil^  de  ca- 
momille...)  renferment  à  l'état  brut  un  ou  plusieurs  carbures 
d'hydrogène  mêlés  à  des  proportions  variables  d'une  essence 
oxygénée  détruisent  la  phosphorescence  à  faible  dose  ou  la 
laissent  persister  suivant  les  proportions  du  mélange. 

L'alcool  viniquc,  l'alcool  méthylique,  l'alcool  amylique,  l'é- 
ther  acétique,  l'acide  phénique  en  dissolution  dans  l'alcool,  la 
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créosote,    le  bromure  d'éthylène    (C*  H*  Br*),  le  chloroforme 
n'empêchent  pas  la  phosphorescence. 

Le  cyanogène,  Facide  carbonique  laissent  la  phosphorescence 
subsister;  les  carbures  d'hydrogène  gazeux^  comme  le  gaz 
d'éclairage,  ou  liquides,  comm*  Tessence  de  térébenthine^  le 
naphte,  la  benzine  l'arrêtent  instantanément.  L'éther  et  le  sul- 
fure de  carbone  possèdent  ce  pouvoir  au  plus  haut  degré  :  il 
suffit  que  leurs  vapeurs  viennent  au  contact  de  Thuile  pour  en 
arrêter  la  phosphorescence. 


ÉTUDES  QUINOLOGIQUES. 

Srta  teneur  en  alcaloïdes  de  Pécorce  de  la  racine 
des  différentes  espèces  de  cinchonas. 

Par  le  M.  le  Docteur  J.  E.  de  Yru. 

Lorsque  j'ai  commencé  à  Java,  en  1859,  l'étude  chimique 
des  différentes  parties  de  la  plante  qui  produit  le  quinquina, 
je  trouvai  également  une  certaine  proportion  d'alcalo'i- 
des  dans  l'écorcc  de  la  racine*  Dans  une  couple  de  racines 
qui  avaient  été  d'abord  mises  à  ma  disposition^  la  teneur  en 
alcaloïdes  de  Técorce  de  la  racine  était  assurément  moindre 
que  celle  de  l'écorce  du  tronc,  en  sorte  que  je  pensais  avoir 
confirmé  alors  l'observation  faite  par  Auguste  Delondre  que 
«  l'écorce  de  la  racine  des  cinchonas  contient  les  alcaloïdes 
dans  une  moindre  proportion  que  l'écorce  du  tronc  (1).  »  Au 


(1)  A.  Delondre  et  0.  Henry.  Journal  de  pharmacie,  t.  XXI^p.  S05et 
soiTaDtes  ;  Delondre  et  Bouchardat,  Quinologie,  p.  24.  D'après  des  ren- 
teignements  foarnis  par  Augustin  Delondre,  fils  de  feu  Auguste  Delondre, 
rasaertion  de  son  père  à  cet  égard  ne  serait  pas  aussi  affirmative  qu'on 
l'aurait  cru  généralement  et  que  Je  l'aurais  cra  moi-même;  eneifet,  les 
expériences  faites  par  MM.  A.  Delondre  et  0.  Henry  sur  lesquelles  avait 
été  basée  l'opinion  de  Delondre,  étaient  entachées,  ainsi  que  Delondre  le 
reconnaissait  lui-même,  d'une  cause  d'erreur  provenant  de  l'état  des  racines: 
ces  racines  avaient  été  légèrement  avariées  par  l'eau  de  la  mer  :  Delondre, 
en  signalant  le  fait,  faisait  remarquer  que  l'eau  de  mer  exerçait  une  in- 
fluence fâcheuse  sur  le  rendement  des  écorces  de  cinchonas,  sur  les  quin- 

Mitm,  de  Pkêrm,  el  de  Ckim.  r  stan.  T.  IX.  (Janyier  1860.)  2 
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commencement  de  1800,  je  troe^ais  toutefois,  Aans  l'analyse 
du  G.  lucumaefolia  (actuellement  G.  pahudiana)  n*  56  de  la 
plantation  de  TJibodas  sur  le  mont  de  Gëdë,  une  quantité  de 
0,5  p.  100  d'alcaloïdes  pour  Tëcorce  du  tronc  et  de  0,675  p.  100 
pour  l'écorce  de  la  racine,  et  mon  attention  fut  attirée  tout 


"MM 


quinas  :  dous  avons  va  en  effet,  dit  Delon^re^  des  écprpefi  ^  qiyioft  J9une 
qui^  après  de  semblables  ayaries,  étaient  de  couleur  brun-noirâtre  et  qui 

doiwaJ§flt  besQçoQp  mPlM  de  Q^Mm  que  des  éçorces  de  U  même  «Qrte 

intactes  et  nullement  altérées.»  {Journal  de  pharmacie,  loc.cit.)  Les  résultats 
obtenus  par  Delondre  et  Henry  sçraieqt  donc  plus  faibles  que  ceux  qu'ils 
auraient  dû  obtenir  s'ils  avaient  opéré  sur  des  écorces  non  avariées,  et 
Terreur  ainsi  signalée  tendrait  à  rapprocher  leurs  résultats  des  miens. 
Toutefois  il  est  important  de  constater  que  Delondre  et  Henry  n'ayaient  pas 
indiqué  l'âge  de  l'arbre  tmt  leqœi  if  ait  été  prélevée  l'éeorce  de  la  racine  : 
or,  d'après  mes  expériences,  cet  âge  présente  une  grande  importance. 

Je  ne  crois  pas  qaa  las  causes  du  ehangement  d'état  des  écorces  ainsi 
avariées,  pas  plus  que  les  tranformations  subies  dans  ce  cas  par  les  diiïé- 
xenlsprlru^ipee  AOPteniii  dtnp  les  écorr^s,  aient  é{é  élQdi^es  9^  point  de 
Toe  chimique  i  je  pense  cependapt  qu'une  pareille  étude  présenterait  une 
grande  Importance  au  point  d,e  vue  commercial  en  fournissant  les  moyeps 
d'estimer  la  valeur  des  quinquinas  ainsi  avariés.  II  serait  du  reste  inté- 
faisant  di   rippraeher  ses  bits  de  ceux  qui  nous  ont  été  signalés  par 

M*  le  dpçteor  Karaté n  releUveoient  4  la  deesie^tien  des  ée^reee  dans  les 
for^Mi  4e  la  l^PiireUenGrenadir 

Je  m»  propose  de  faire  de  ce  sujet  l'objet  d'expériei)ces  ultérieures,  et 
Je  ne  serais  pas  étonné  que  M.  Augustin  Delondre  qui,  voulant  continuer 
les  triTiiu  de  ion  père,  réunit  en  ce  moment  les  éléments  d'un  grand  tra- 
TBll  eeiiiitiftqpe  9nT  lee  éeoreii  dei  divers  einehonis^  sur  les  divers 
quinquinas,  pi  sur  l^or  fiJenr  commerciale^  ^'occupât  enisl  4'étiidlar  les 
phénomènes  indiqués.  Je  serais  vraiment  heureux  que  nos  efforts  réunis 
iMNii  parmisseat  d'ajoutar  quelques  renseigneflMnts  nonveanx  à  ceux  que 
nous  OPt  laissés  lis  savants  qui,  iTant  ngun^  le  squI  occupés  ie  ce  meU 

j'pse  espérer  qv'O  reprendra  aussi  II  m  autre  pelot  de  vue  la  tAçlm  qm  se 

proposait sop  p^re  an  offrant  h  ses  coll^UiSSi  dausla  s^an^  delà  Société 
de  pharmacie  du  ]l*' Juillet  1935^  des  gradues  4e  ilpc|M>pa  qu'il  avait  (j^it 
venir  de  T Amérique  méridionale  avec  des  piauls  qui  malbepreuMment 
étaiept  merts  avant  l'embarquen^eut.  Pelondre  af  ait  pour  J>ut  4e  tiUf^  tous 
ses  efforts  pour  dQter  les  colonies  frapcaises  de  ce  précieux  f^iiugiy  e(  son 
fils  ne  laissera  pas  assurément  à  4'autras  le  s^iû  4e  continuer  ses  ^ri^, 
4'auupt  pto  qu'il  a  pept-^tre  plus  que  4'atttre»  H  la  çonuaimnce  4a  la 
question  et  les  relat^Nos  avee  ceux  qui»  tm$  de  jrranis^  s'#n  çmum^  «vec 
Mot  4a  ni^cGèi, 
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pAitifeuIi^reniAnt  par  ce  fait  que  tandis  que,  parmi  les  Alca- 
loïdes trouvés  dans  Tëcorce  du  tronc,  il  ne  se  rencontrait  aur- 
tmrw  %ra4^  de  quinine,  récoroe  de  La  racine  contenait  relatiTO- 
ii^ent  uni?  forte  proportion  de  quinine.  Conune  l'arbre  ëtjiit 
positivement  malade,  on  pouvait  mettre  au  nombre  des  possi- 
bilités que  la  teneur  en  alcaloïdes  proportionnellement  forte 
de    r^oorce    de    la    racine    était    un  phénomène   anormal. 
Qans  de  telles  circonstances,  j'ai  donc  considéré  comme  bien- 
venue l'occasion  qui  me  fut  fournie  en  juillet  1861,  d'analyser 
au  même  point  de  vue  un  pied  parfaitement  sain  de  C.  pahu- 
diana.  l^'écorce  du  tronc  de  cet  arbre  m'a  fourni  1,274  p.  100 
d  alcaloïdes;  quant  à  l'écorce  de  la  racine,  j'en  retirai  au  con- 
traire 3,818  p.  100  d'alcaloïdes.  Tandis  que  parmi  les  alcaloïdes 
fournis  par  l'écorce  du  troqc,  je  pouvais  parfaitement  démon- 
trer l'ejiistence  de  la  cincbonidine  et  celle  de  la  cinchonine^ 
maïs  non  celle  de  la  quinine,  les  2,818  d'alcaloïdes  extraits  de 
l'écorce  de  la  racine  m'ont  fourni  1,849  de  quinine.  Le  résultat 
de  cette  analyse  poussa  mon  collègue,  le  docteur  Jungliuhn, 
k  m'inviter  à  analyser  un  jeune  C.  pahudiana,  provenant  de 
graines  recueillies  à  Java  qui  s'était  développé  dans  un  sol 
propice  sur  le  mont  Malabar  :  j'accueillis  avec  plaisir  cette 
invitation,  et  je  procédai  à  l'analyse  en  août  1861.  L'arbre  que 
j'avais  choisi  pour  cette  analyse  était  âgé  de  deux  ans  et  avait 
une  longueur  de  3^,07  1/2,  tandis  que  la  plus  grande  circon- 
férence du  tronc  était  de  10  centimètres  et  la  plus  petite  de 
1  centimètre  1/2.  J'obtins,  en  opérant  sur  ce  tronc,  38  grammes 
d'écorce  sèche  qui  m'ont  fourni  seulement  0,09  p.  100  d'alca- 
loïdes dans  lesquels  je  n'ai  découvert  aucune  trace  de  quinine. 
La  racine  de  cet  arbre  était  formée  d'une  quantité  innombra- 
ble de  longs  vaisseaux  radiculaires,  très-déliés,  en  sorte  qu'il 
n'y  avait  nullement  à  penser  à  une  décortication  quelconque 
suivant  le  procédé  ordinaire.  La  racine  entière,  après  avoir  été 
bien  nettoyée  et  bien  lavée,  fut  desséchée  par  moi,  puis  piléc 
avec  précaution  :  la  partie  ligneuse  fut  séparée  au  moyen  d'un 
tamis  et  j'obtins  ainsi  45  grammes  de  poudré  d'écorce.  Cette 
poudre  d'écorce  me  donna  0,893  d'alcaloïdes  formés  de  0,726 
de  quinine  et  de  0,168  de  cinclionidine  et  de  cinchonine,  par 
conséquent,  en  toulité  1,941  ou  presque  2  p.  100  d'alcaloïdes. 
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La  circonstance  que,  pendant  que  j'obtenais  les  résultats  in- 
diqués, des  centaines  de  mille  pieds  de  G.  pahudiana,  en  dehors 
de  toute  participation  de  ma  part  (l),  croissaient  de  la  manière 
la  plus  vigoureuse  à  Java,  bien  que  les  hommes  d'Etat  et  les 
professeurs  qui  étaient  à  la  tête  de  la  science  officielle  eussent 
jeté  leur  anathème  sur  cette  espèce,  avait  fait  naître  chez  moi 
la  pensée  de  rechercher  s'il  ne  serait  pas  possible  de  tirer  parti 
d'une  espèce  de  cinchona  rejetée  avec  un  dédain  si  acharné.  Je 
transmis  alors  au  gouvernement  hollandais  la  communication 
des  résultats  que  j'avais  obtenu  au  moyen  de  la  racine  duC.  pahu- 
diana et  je  lui  &s  en  même  temps  la  proposition  de  consacrer^ 
pour  y  faire  des  expériences  à  cet  égard,  une  superficie  détermi- 
née d'un  terrain  de  culture,  un  hectare  par  exemple,  que  l'on 
planterait  en  G.  pahudiana  pour  en  retirer  les  racines  tous  les 
deux  ans.  Le  poids  des  racines  produites  par  une  superficie  dé- 
terminée, en  tenant  compte  de  la  teneur  en  quinine  et  des  frais 
de  l'établissement  de  la  plantation,  de  la  mise  en  oeuvre^  de 
l'arrachage  des  racines,  etc.,  etc.,  permettrait  alors  de  décider 
si  la  culture  des  racines  des  cinchonas  pouvait  être  poursuivie 
avec  quelque  avantage  pécuniaire  comme  l'était  celle  de  la 
culture  de  la  garance  que  j'indiquais  comme  un  exemple  d'une 
exploitation  agricole  du  même  genre. 

Bien  que  M.  le  professeur  Miquel,  dans  la  lettre  qu'il  a 
adressée  le  16  janvier  1862  au  ministère  des  colonies  relative- 
ment â  ma  proposition,  lui  ait  jeté  la  pierre  de  toute  la  hau- 
teur de  sa  position  officielle  et  que  le  ministre  d'Etat,  M.  Ro- 
chussen,  en  ait  dit  avec  un  profond  dédain  :  a  L'idée  qui  a  été 
émise  de  tirer  la  quinine  des  racines  seulement  est  inadmis- 
sible et  ne  mérite  même  pas  d'être  traitée  sérieusement  (2),  » 


(1)  Il  résulte  eo  effet  des  documents  officiels  concernant  la  culture  des 
cinchonas  à  Java  que  c'est  Hasskarl  le  premier  qui  avait  introduit  à  Java 
sous  un  autre  nom  Tespèce  de  cinchona  qui  est  actuellement  connue  sous  le 
nom  de  C.  pahudiana,  qu'elle  y  avait  été  cultivée  sous  sa  direction  et  que, 
après  son  départ,  la  culture  en  avait  été  continuée  par  Junghuhn. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  impériale  d* acclimatation,  msLÏ  1863,  ï'*  série 
t.  X,   p.  278.  li  résulterait  toutefois  des  extraits  suivants  des  rapport» 
annuels  sur  la  culture  des  cinchonas  à  Java  pour  les  années  1866  et  1867 
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je  ne  continue  pas  seulement  à  maintenir  qu'il  est  désirable 
de  mettre  à  exécution  Vexpérience  que  j'ai  proposée  ;  mais  je 


publiés  par  M.  £.  W.  Van  Gorkom^  directeur  des  caltures  de  cincbonas 
du  gouTcmement  néerlandais  à  Java  et  de  la  lettre  qu'il  a  écrite  en  186S 
i  la  Société  impériale  d'acclimatation  de  France  et  qui  a  été  insérée  dans 
le  Bu//ff^'n  de  cette  Société,  juillet  1868,  2*  série,  t.  V.  p.  512  que  l'opinion 
de  M.  K.  W.  Van  Gorkom  ne  serait  pas  aussi  radicalement  en  opposition 
avec  la  mienne  que  celle  de  MM.  Miquel  et  de  Rocbussen. 

En  effet  dans  le  rapport  de  1866,  nous  lisons: 

CULTURE  DES  RACINES.^  (Juc  analyse  chimique  des  racines  de  C,  pahu 
diana  d'un  à  deux  ans  a  donné  pour  résultat  une  proportion  de  1  p.  0/0 
d'alcalotdes  qui  peut  être  considérée  comme  très-satisfaisante  si  Ton  tient 
eompte  du  jeune  âge  de  la  plante  et  de  ses  parties.  Comme  nous  pouvions 
disposer  d'une  quantité  presque  illimitée  de  cette  sorte  de  cincbonas,  il  a 
été  commencé  en  juin  1865  un  essai  de  culture  du  C.  pahudiana, 
mirant  le  procédé  appliqué  à  la  culture  de  la  garance.  Cette  culture  parait 
dès  maintenant  pouvoir  être  mise  en  pratique  sans  de  grands  embarras 
et  sans  de  grandes  dépenses....  11  parait  toutefois  qu'on  trouverait,  dans  le 
traitement  de  grandes  quantités  des  racines,  la  possibilité  d'assigner  une 
destination  spéciale  qui  permettrait  d'utiliser  convenablement  les  C.  pahU' 
diana  de  Java. 

«  Si  toutefois  les  essais  entrepris  donnaient  des  résultats  favorables, 
les  racines  cultivées  dans  la  montagne  seraient  également  utilisées  ulté- 
rieurement. » 

Le  rapport  de  1867  s'exprime  ainsi:  «M.  Maier,  de  Weltureden,  a  fait 
un  rapport  préliminaire  sur  les  résultats  de  nouvelles  expériences  sur  les 
Jeunes  racines  de  C.  pahudiana  qui  paraissent  donner  de  bons  résultats  ; 
avant  le  moment  où  les  détails  de  ces  analyses  seront  connus,  nous  pouvons 
seulement  observer  que,  si  Ton  traite  la  culture  de  ces  jeunes  racines 
comme  celle  de  la  garance,  on  trouvera  assurément  d'autres  graines  de  C. 
d'une  meilleure  qualité  que  le  (7.  pahiKiiana,  et  en  assez  grande  quantité 
pour  faire  des  expériences  sur  une  grande  échelle.  » 

Enfin,  dans  la  lettre  citée  plus  haut,  nous  trouvons:*  Vers  la  fin  de 
Tannée  1864,  on  eut  l'idée  de  soumettre  les  racines  d'un  jeune  plant  de 
C.  pahudiana  à  on  examen  chimique,  dans  le  but  de  répondre  à  la  propo- 
sitioB  qui  était  faite  de  savoir  si  la  teneur  de  ses  racines  en  alcaloïdes 
permettrait  d'utiliser  le  C.  pahudiana  à  la  façon  de  la  garance  et  d'exploiter 
les  racines  pour  en  extraire  de  la  quinine.  Un  premier  examen  chimique 
apprit  que  les  racines  donnaient  environ  1  pour  0/0  d'alcaloïdes,  dont  la 
plus  grande parUe  consistait  en  quinidine  (nous  croyons  que  cela  ne  doit  pas 
être  exact  et  que  la  confusion  que  nous  avions  signalée  tant  de  fois  entre 
les  substances  fort  différentes  du  reste  désignées  sous  le  nom  de  quinidine, 
fût  commettre  encore  une  fois  ici  une  erreur  et  que  cela  devrait  être  de 
la  dnchonidine  qui  a  été  trouvée.  (J.  £•  de  Vrij.)  La  préparation  d'une  plus 
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pcDse  que  cette  expérience  ne  derrait  pas  seulement  être  faite 
•ur  le  C.  pahndiana,  mais  derrait  être  éte^dife  aux  atitres  es- 
pèces du  genre  cinchona  :  en  effet,  des  analyses  iJtérieures 
m'ont  montré  que  la  richesse  relativement  plus  grande  de 
récorce  des  racines  des  cincbonas  en  alcaloïdes  n'est  pas  Un 
fait  isoïé  et  applicable  seulement  au  G.  pahudiana,  mais  qu'elle 
se  présente  aussi  dans  les  autres  espèces,  ainsi  qu'il  résulte  des 
tableaux  snirants: 


G.  pahuiiana  de  Jaoa. 

Pour  buit  arbres  pris  comme  exemples,  j'ai  trouve,  dans  l'é- 
corce  du  tronc  et  dans  l'écoroe  de  la  racine^  le  teneur  suivante 
en;  aAcaloïâes  pour  cent  d'écoree  : 

N-1.      2.         3,  .1.        5;        t.        7.       S 

Ëcoroe  da  tronc  .  0^500.  1,274.  0,090...  traces.  0»3f.  0^496..  0,684.  o., 
Ëoorte  de  la  racine.  0^73.  2^ift.  1^1...  t,S70.  0,90.  4^44.  2,142.  2M 


G.  pahwiiana  d^Ootacmmtnd. 

Ëcorce  du  tronc dt^Ai 

Écorce  de  la  racine i,5S0 


grande  quantité  a  été  jugée  nécessaire  pour  procéder  à  dee  expériences 
médicales.  En  Juin  1868^  on  a  arraché  quatre-vingt  dix  mille  racines  de  C. 
pahudiona  âgées  d'un  an  et  demi  afin  de  les  goumettre  à  un  examen  chi- 
mique. Cette  analyse  a  donné  de  la  quinine,...  etc.,  etc.»  Je  ne  reviendrai 
pas  sur  mes  droits  de  priorité  relativement  à  l'idée  de  cultiver  les  racines 
des  cincbonas,  et  notamment  celles  du  C.  nahudiana:  à  la*  façon  de  la 
garanee  :  oette  priorité  a  été  parfaitement  établie  et  est  incontestable:  je 
ferai  remarquer  seulement  que  les  faits  indiqués  par  M.  IL.  W.  VanGorkom, 
bien'  qu'étant  encore  certainement  bien  loin  d'être  à  l'abri  de  toute  cri- 
tiqua, viennent  à  l'appui  de  mes  idées  antérieures:'  toutefois  la  quantité 
d^alcaloîdes  obtenue  me  parait  notablement  trop  ftible  ;  nous  devons  cepen  • 
dant  reconnaître,  et  nous  le  reconnaissons  avec  plaisir,  qiie  M.  Van  Gor- 
kom  a  fait  quelques  pas  dans  la  voie  que  j'ai  indiquée  avec  tant  de 
persistance  et  dMw  laquelle  je  persiste  plus  que  Jamais, 


—  •»  — 

C.  catisaya  de  Java  (1). 

diBà  réforot  4m  Uêkt  .  i  i  «  i  t  <  «  »|67i  ^  Mi 

daDf  l'écoree  de  la  racine,  i  «  «  «  «  •  4|4S0  p.  0/0. 

N«        1        1  »  4 

ËcoTOa  da  troDC. 1,75»  &«000.  3,443.  1|190 

Écorce  de  la  racine.  .  .  •  0,82.  1,323.  2,377.  3,32& 

C.  eattèaya  éPOotocimund. 

ficotce  da  tronc 1,89 

Écùtôè  de  la  ràdiië 1,10 

G«  Imeiféliû  ié  JéHHké 

Ëcorce  da  tronc 4,13 

Kciolftd  de  lA  raCbe «,M 

Ëcoree  do  tronc.  • 2,10.  9,6S7 

tcotêe  da  la  rtciM >.od.  Y,éi4(l 

Êcorce  du  tronc 2,161 

Ëcorce  de  la  racine 4,lâll 

Les  iioinhrêê  <itté  tiou3  veiiotts  d'îudlquei*  toi6titiiifit  que  «tti* 

19  échantilloni  d'écorces  de  cinclionas  de  dirèrses  espèces,  la 
rè^e  trouvée  par  moi  qu'il  existe  une  plus  grande  teneur  en 
alcaloTides  dans  Tëtiorce  de  la  ràoine,  se  trouYe  totifii*mëe  dans 
14  ca&,  et  que  jk^Uf  5  échfttttillbns  seulement  récoree  dé  k  fa** 
dne  est  plui  pâUti-é  el^  aldaldïdes  que  l^^edreë  du  trône. 

Je  considère  comme  d'une  bien  plus  grande  importance  que 
k  déêàp|»obatioB  tout  à  fait  peu  motiTée  de  VOUi  Miquel  et 
RdebtiSëen,  Tobseirvation  fftite  à  ce  sujet  par  M»  Broughto», 
ehimUte  ângUis  que  lé  gôuvef nement  britâudique,  3àû3  préala- 
blement demander  Tavis  de  M.  le  docteur  ttiquel,  à  envoya  à 


(l)  bàbë  dtt  échantillon  d^éeof c«  de  Ù,  ctitisaytt  dé  JaYS  ^i\è  Ont  aùal^, 
Mit.  Ilater  H  Mdsiis  da  tetâtia  dm  trotrré 
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Ootacamund  pour  assister  comme  chimiste,  dans  la  culture  des 
cinchonas,  M.  Mac  Ivor^  déjà  si  expert  par  lui-mcme  dans  tout 
ce  qui  touche  à  cette  culture  (1).  Dans  son  premier  rapport  daté 
d'Ootacamund  1*'  avril  1867,  M.  Broughton  dit:  «Une analyse 
d'écorce  duC.  succirubra  m*a  fourni  une  confirmation  de  l'opi- 
nion de  IVL  Vrij  que  cette  écorce  contient  une  forte  proportion 
d'alcaloïdes,  allantà  6  p.  100.  Les  racines  ne  me  paraissent  pas 
toutefois  dans  aucun  cas  pouvoir  êlre  considérées  comme  une 
source  d'alcaloïdes  suffisamment  rémunératrice^  parce  quo  leur 
écorce  est  mince  et  difficile  à  séparer.  »  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit 
plus  haut  je  considère  cette  observation  comme  étant  d'une 
grande  importance  et  parfaitement  fondée  à  tous  égards,  si  toute- 
fois l'on  tient  compte  du  point  de  départ  où  ]VL  Broughton  s'est 
trouvé  lorsqu'il  a  fait  son  expérience.  Il  a  en  effet  analysé  l'écorce 
de  la  racine  de  plants  qui  étaient  âgés  de  plus  de  quatre  ans  ;  en 
pareil  cas,  je  partage  entièrement  son  opinion  ;  en  effet,  l'expé- 


(1)  Tandis  que  le  gouvernement  néerlandais,  éclairé  par  ses  savants  con- 
seillers (voyez  de  Gids,  mai  1868),  considérait  comme  superflue  la  présence 
d'un  chimiste,  chargé  spécialement  d'éclairer  sans  discontinuité  de  ses 
lumières  et  de  ses  expériences  la  marche  de  la  culture  des  cincbonas  et 
faisait  détruire  (ce  qui  a  été  exécuté  par  les  ordres  du  gouverneur  général 
Hœt  Van  deBeeleà  la  fin  de  1863)  le  laboratoire  de  chimie  qui  avait  été 
érigé  à  grands  frais  à  proximité  des  piantations  de  cinchonas,  le  gouverne- 
ment anglais  a  été  précisément  d'une  opinion  tout  opposée  et  a  envoyé 
dans  ce  but  en  1866  M.  Broughton  à  Ootacamund.  La  représentation 
nationale  des  Pays-Bas  paraît  toutefois  partager  l'opinion  du  gouvernement 
anglais  :  cela  résulte  de  ce  fait  que  la  deuxième  chambre  des  États-Généraux 
adonné  le  14  juillet  1865  son  approbation  au  rapport  de  la  commission 
choisie  dans  son  sein  pour  examiner  les  pièces  produites  par  le  ministre 
des  colonies  relativement  à  la  culture  des  cincbonas  à  Java  :  or  ce  rapport 
te  termine  de  la  manière  suivante. 

m  Pour  atteindre  le  résultat  désiré,  11  sera  du  reste  nécessaire  d'étudier 
sans  discontinuité  dans  des  conditions  diverses  avec  tous  les  moyens 
fournis  par  la  science  les  différentes  sortes  de  ciochona  poussant  actuelle- 
ment à  Java,  afin  de  pouvoir  ainsi  arriver  à  connaître  dans  quelles  circon- 
stances il  se  forme  dans  l'écorce  one  quantité  de  quinine  aussi  grande 
que  possible.  » 

n  est  fâcheux  que  le  gouvernement  n'ait  paru  tenir  aucun  compte  de  ce 
désir  et  que  nous  soyons  par  suite  encore  actuellement  fort  peu  édifié  sur 
les  conditions  dans  lesquelles  a  lieu  dans  les  diUérentes  espèces  de  cis- 
ebona  la  formation  de  la  plus  grande  quantité  possible  de  quinine. 
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rience  m'a^appris  que  lorsqu'on  opère  siur  des  plants  âges  de  plus 
de  deux  ans,  rexploitation  des  racines  ne  peut  plus  présenter  au* 
cun  avantage,  ainsi  qu'il  résulte  des  faits  que  nous  allons  indi- 
quer.  Pendant  que  je  me  trouvais  à  Java,  la  polémique  relative 
au  C.  pahudiana  avait  acquis  un  tel  degré  de  déraison  et  était 
tellement  en  dehors  de  toute  critique  scientifique  convenable 
qu'on  a  pu  même  émettre  l'opiaion  que  la  quinine  trouvée  par 
moi  dans  cette  sorte  de  cinchona  n'était  pas  de  la  quinine. 
Cette  opinion,  tout  à  fait  impossible  à  justifier^  avait  déterminé, 
au  commencement  de  1862,  S.  £.  M,  le  gouverneur  général  à 
me  donner  le  mandat  de  sacrifier  100  jeunes  G.  pahudiana  pour 
en  préparer  de  la  quinine  et  envoyer  à  S.  £.  la  quinine  ainsi 
préparée.  Pour  mettre  à  exécution  le  mandat  de  S.  £.,  je  me 
suis  rendu  le  21  mai  1862  sur  le  mont  Malabar  et  j'ai  fait  arra- 
cher du  sol  en  ma  présence  100  cinchonas  de  l'espèce  indiquée, 
Ils  provenaient  tous  de  graines  recueillies  à  Java  et  étaient  âgés 
de  trois  ans.  Le  plus  élevé  avait  une  hauteur  de  3" ,64  et  le 
moins  élevé,  une  hauteur  de  1"',92.  La  plus  grande  circonférence 
du  tronc,  mesurée  à  6  centimètres  au-dessus  de  la  base,  était 
de  9  centimètres  et  la  plus  petite  de  2.  La  longueur  moyenne  de 
ces  100 cinchonas  était  de  2"*,366  et  la  circonférence  moyenne  du 
tronc  de  4',7.  Après  avoir  détaché  du  tronc,  au  moyen  d'une 
scie,  les  racines  de  ces  100  cinchonas,  j'ai  détaché  à  part  l'écorce 
des  racines  qui  étaient  susceptibles  d'être  décortiquées.  Ces  ra- 
cines ont  fourni  183  grammes  d'écorce  sèche  et  1,911'',54  de 
bois  sec.  Les  racines  minces  qui  ne  pouvaient  être  décortiquées, 
ont  fourni,  par  le  triturage  au  mortier,  et  le  tamisage  185 
grammes  d'écorce  sèche,  et  115  grammes  de  bois  sec;  enfin  les 
vaisseaux  radiculaires  ont  fourni  en  opérant  de  la  même  ma- 
nière, 502  grammes  d*écorce  sèche  et  412  de  bois  sec.  Les  raci- 
nes desséchées  à  100  degrés,  ont  donc  fourni  un  total  qui  s'éle- 
vait à  3,908'',54  (et  par  suite  chaque  arbre  a  fourni  en  moyenne 
39^,08  de  racine)  dont  870  d'écorce  et  3,038,54  de  bois.  Dans  le 
nombre  total  de  racines,  la  quantité  de  Fécorce  est  donc  à  celle 
du  bois  dans  la  proportion  de  1  :  3,49,  tandis  que,  dans  les 
différentes  catégories  de  racines,  la  proportion  est  la  suivante  : 

Dans  les  racines  décorticables 1 :  10,44 

Dans  les  racines  minces  non  décorticables .  .    1 :    3,86 
Dans  les  vaisseaux  radiculaires J  :    0,82 
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Nous  Voyons  par  là  qne^  dans  Ut9  Yaisécaux  radicalaires,  la 
proportioÂ  de  bois  est  relatlYemetit  beatiooup  Inoindre  qne 
dans  les  racines  minoes  iion  décorticàbles  et  dans  les  racines 
décoilicables  a  ot^  j'ai  reeotiilu  que,  dans  lés  racines  du  C.  pa*> 
bttdiana  â§é  de  deux  ans^  il  n'existe  pour  ainsi  dire  que  des 
yaisseaux  radiculaires. 

Il  résulte  donc  de  ces  données  que  l'exploitation  des  racihes 
du  oiùehoila  pabudiana  âgé  de  plus  de  deux  ans  ne  peut  pré^ 
sènter  aucun  avantage  et  que  tnon  analyse  donne  à  tous  égards 
l'éxplitiation  de  Tcypinion  étnise  psit  M.  Broughton  que  les  ra- 
cines des  ciilcbonas  ne  peuvent  nullement  être  considérées 
ôomme  pcnivant  fodmir  une  source  rémunératrice  d'alcaloïdes 
et  conûritie  avec  là  plus  gtande  lucidité  le  fait  que  les  racines 
analysées  par  lui  p^otetlaient  de  plants  qui  étaient  âgés  d'au 
moins  quatre  ans. 

Tant  que  l'on  é'avrà  pas  déterminé  par  l'expérience  quel 
poids  d'éeordes  de  racines  de  cinchona  peut  fournir  en  deux 
années  une  surperficie  déterminée  du  sol^  en  tenant  conipte 
des  frais  et  de  la  teneur  en  quinine,  je  persisterai  dans  mon 
opinion  qu'il  serait  très-désirable  de  faird  cette  expérience  en 
opérant  sur  les  différentes  espèces  de  cinchona  existant  à  Java. 
Cette  expérience  serait  en  outre  importante  à  faire  à  un 
autre  point  de  vue  i  en  effet,  l'expérience  m'a  appris  qUe  les 
alcaloïdes  des  cinchonas  peuvent  bien  plus  fadilement  être  re- 
tirée &  l'état  pur  de  l'écorce  de  la  racine  que  de  l'écorce  du 
tronc.  Il  est  digne  de  remarque  que  M.  Mac  Ivor  et  moi^  en 
(Mlrtant  de  points  de  vue  différents^  nous  sonunes  arrivés  au 
même  résultat»  En  effet,  M^  Mac  Ivor  écarte  l'influence  de  la 
lumière  en  recouvrant  de  mousse  le  tronC  des  cinchonas,  et 
l'expérience  a  appris  que  les  alcaloïdes  des  cinchonas  peuvent 
être  retirés  à  l'état  pur,  non-seulement  en  bien  plUS  forte  pro- 
portion^ mais  ausli  bien  plus  fa<iilement  des  èoorces  soumises 
au  mduseage  c^e  des  érorces  qui  n'y  ont  pas  été  soumises. 
M.  Mac  Ivor  a  obtenu  ainsi  un  résultat  identique  avec  celui 
qui  peut  être  obtenu  avec  l'écorce  de  la  racine  soustraite  par 
la  terre  à  l'action  de  la  lumièrCi  Puisse  l'expérience  montrer 
enfin  que  la  quantité  des  racines  de  cinchona  récoltée  en  deux- 
années  sUIr  tinè  surfaeê  dëtertniuée  du  sol  serait  plus  que  satis- 
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faisante  :  la  culture  des  cÎDchonas  pourrait  alors,  comnie 
maintes  autres  cultures^  passer  entre  les  nisûns  des  particuliers 
beaucoup  plu9  rapidement  que  cela  n'aurait  lieu  s'il  en  était 
autrement  (1}« 


Rmpfori  kur  les  objets  de  matièfe  médicale  offerts  à  la  Sociéêé 
de  pharmacie  pai'  M.  Williams  Piogtbr^  de  PkiladelpUlé, 
au  nom  d'une  Contaiiseion  composée  de  MM  4  Gowun  et 
Maîet; 

M.  ÙOBUSif  fà^^jMmeoi» 
(Suite  (2). 

Mmmime  éfm  CÀestsrre  élu  Cesnmém,  ^poéynum  can- 
nabinum  L.  (Apocynacié).  Cîette  racine,  vulgairement  daignée 
sous  le  nom  de  chanvre  indien  d*  Amérique^  est  fournie  par  une 
plante  qui  croit  dans  l'Amérique  du  Nord  depuis  la  Caroline 
jusqu'à  la  baie  d'Hudson.  Elle  est  en  morceaux  longs  de  ÎÔ  à 
12  centimètres,  de  la  grosseur  d'une  plume  4  écrire  à  celle 
du  petit  doigt,  et  se  compose  d'un  méditullium  d  un  blanc 
jaunâtre  et  d'une  partie  corticale  assei  épaisse.  Le  méditullium 
est  moins  amer  que  la  partie  corticale. 

Cette  racine  est  d'un  gris  rougeâtre  à  Testérieur  et  sillonnée 
de  stries  longitudinales  très-marquées.  Son  odeur  est  forte, 
nauséeuse,  et  sa  saveur  acre  et  amère.  A  l'état  frais,  elle  ren- 
ferme tfn  suc  laiteux  qui  se  concrète  comme  le  caoutchouc. 

La  racine  de  chanvre  du  Canada  est  employée  en  décoction 
comme  diurétique  et  diaphorétique.  A  haute  dose,  c'est  un 
puissant  énotétiqile  et  cathartique.  EHe  est  employée  avec  succès 
dans  l'hydropisie. 

Meosree  e8u  JPsrumiesr  ete  Wisrgimie ,  derasus  vii|p- 


t  %     j^' .  i  *    t* 


Ml Tf  -jw    ai-    -rr-i    "    '    •  i  i       if 


(ij  l'avais  (èrminé  ce  (raVàn  lôhfque  j'tfî  fét^ti  dé  rf.  tia^iiA  deux  ëchan- 
mbnii  é/éàsttst  de  /éeiiNf  dé  d.  «ué(ftritt»Mf  réAatft  ff OoféUMniiM  :  ««s  éelM- 
tUloDs,  analyséfl  par  moi,  m'ont  fcmnil  ehaeim  \%  pour  }M  d'aleak>ide«. 

(9)  Vejsé  la  t*^  inniey  tam  Vlliy  H0«  9^- 
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niana  de  Michaux  (Amygdalée) .  Cette  écorce  constitue  un  des 
médicaments  les  plus  importants  de  la  médecine  américaine;  sa 
vogue  date  de  1820.  Elle  est  en  morceaux  irréguliers,  minces 
et  légers^  cassants^  loQgs  de  10  à  12  centimètres  environ  et 
larges  de  1  centimètre,  privés  de  leur  épiderme,  d'une  couleur 
rouge  brun,  d'une  odeur  faible  et  d'une  saveur  agréable,  un 
peu  amère,  aromatique,  analogue  à  celle  des  amandes  amères. 
Elle  provient  indistinctement  de  toutes  les  parties  de  l'arbre; 
l'écorcè  de  la  racine  passe  pour  être  plus  active,  et  l'on  préfère 
celle  récoltée  en  automme.  Cette  racine  communique  à  l'eau 
froide  ou  chaude  une  odeur  de  fleur  de  pêcher;  on  évite  de 
se  servir  d'eau  bouillante  pour  ne  pas  perdre  la  petite  quantitt: 
d'acide  cyanhydrique  qui  se  produit  et  qui  communique  en 
même  temps  à  la  boisson  une  odeur  et  une  saveur  agréables 
en  même  temps  qu'une  partie  de  ses  propriétés. 

Elle  passe  pour  être  tonique,  pour  calmer  les  irritations,  di- 
minuer l'excitation  nerveuse,  et  ralentir  les  battements  du  pouls. 
Elle  est  employée  aussi  comme  fébrifuge.  L'écorcè  fraîche 
exhale  le  parfum  de  la  fleur  de  pêcher.  M.  W.  Procter  en  a 
retiré  par  la  distillation  une  huile  volatile  peu  différente  de  celle 
des  amandes  amères  et  qui  contenait  de  l'acide  cyanhydrique. 

Cette  écorce  renferme  de  l'amygdaline. 

JRaeimeéiu  XafiHawrMufnapiifmiinde  l'Héritier. 
{Renonculacéé)»  Cette  racine,  connue  vulgairement  sous  le  nom 
de  racine  jaune,  est  garnie  de  radicules  très-longues,  de  la 
grosseur  de  1  à  3  millimètres,  d'une  odeur  faible  et  d'une  sa- 
veur extrêmement  amère.  L'écorcè  est  plus  amère  que  le  médi- 
tullium. 

L'épiderme  est  jaune  brunâtre ,  sillonné  dans  le  sens  de  sa 
longueur,  et  plein  d'aspérités;  la  seconde  écorce  est  jaune 
clair.  Ces  deux  écorces  se  séparent  avec  facilité  du  méditul- 
lium.  Celui-ci  est  jaune  vif,  d'une  cassure  irrégulière,  plus  ou 
moins  ligneux,  et  oflre  des  rayons  médullaires  très-apparents. 

Elle  présente  à  l'extérieur  une  teinte  d'un  gris  jaunâtre, 
mais  lorsqu'on  la  brise,  sa  cassure  est  d'un  jaune  très-vif.  EUe 
cède  son  principe  colorant  à  l'eau* 

Cette  racine  passe  pour  être  très-tonique  et  très-efflcace  dans 
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les  affections  de  l'estomac.  Quelques  praticiens  la  considèrent 
comme  supérieure  à  la  racine  de  colombo  et  au  quassia  amara. 
Dans  les  arts^  on  s'en  sert  pour  la  teinture  en  jaune. 
Elle  renferme  de  la  berbérine. 

Mtmmime  «fe  i'JU^éirmUê  emmmaenêiM  L.  {Rerumcw' 
lae^  (L'hydratis  cauadensis,  appelée  vulgairement  sceau  d^or  est 
comme  la  précédente,  une  plante  des  Etats-Unis.  Sa  racine  ou 
plutôt  sa  souche  a  la  grosseur  d'une  forte  plume  à  écrire,  et  est 
garnie  d'un  grand  nombre  de  radicules  ayant  le  volume  d'une 
grosse  aiguille.  Sa  couleur  est  le  brun  jaunâtre,  mais  lorsqu'on 
la  brise,  les  surfaces  mises  à  nu  sont  compactes,  d'apparence 
résineuse  et  d'un  jaune  très-brillant.  Son  odeur  est  nauséeuse, 
et  sa  saveur  extrêmement  amère.  Cette  racine  est  préconisée 
oomme  un  tonique  puissant  agissant  spécialement  sur  les  mu- 
qpieuses;  on  s'en  sert  à  la  place  des  amères  ordinaires.  Elle  ren- 
ferme une  substance  particulière^  Yhydrasttne,  qui  est  pui|;ative 
i  la  dose  de  quelques  centigrammes.  Elle  contient  aussi  de  la 
berbérine. 

Les  Indiens  se  servent  de  cette  racine  pour  teindre  en  jaune  ; 
elle  fournit  en  effet  une  couleur  très-brillante  qui  pourrait 
être  employée  avec  avantage  dans  la  teinture. 

MÊmeim^  €f tf  Ciênifugm  rtieeinoêm  de  Bart.  (  Benon^' 
culaeée).  La  plante  qui  la  fournit  est  vivace  et  croît  dans  l'Amé- 
rique du  Nord.  Le  nom  de  cimifuga  lui  vient  de  ce  qu'elle  a  la 
propriété  de  chasser  les  insectes  en  raison  de  son  odeur  très- 
forte.  Sa  racine  ou  souche  se  compose  d'un  tronçon  principal 
très-court ,  muni  de  nombreuses  et  longues  radicules ,  noires  au- 
dehors,  blanches  en  dedans ,  et  cassants.  Sa  saveur  est  astrin- 
gente, douceâtre^  amère,  un  peu  acre,  nauséeuse  et  désagréable. 
Elle  renferme  du  tannin^  et  est  employée  comme  astringente 
en  gargarisme  dans  les  angines.  On  la  prescrit  contre  la  toux 
et  la  phthisîe  pulmonaire.  On  dit  qu'elle  ralentit  le  pouls 
qu'elle  est  antispasmodique,  et  utile  dans  les  affections  ner- 
veuses. 

La  racine  du  cimifuga  racemosa  ressemble,  sous  tous  les 
rapports,  aux  ellébores^  aux  souches  desquels  on  a  souvent 
mêlé  les  siennes.  On  la  désigne  vulgairement  sous  le  nom  de 


ierpeniaire  rurire  parce  qu'on  U  croyait  efficace  contre  la  mor- 
sure des  serpents. 

Mmeitêe  mi  feuiiieê  48e  M»  Véanothe,  Ceanothus 
aneriieapus  L.  (Rhamnét)*  La  raoÎBe  pst  en  fragmeafs  longs 
de  4  A  5  centimètres  et  de  }  centimètre,  de  diamètre  ;  la 
partie  corticale  est  mince  et  de  couleur  grisâtre  ;  le  médi- 
tullium  prêtante  unie  couleur  légèremenlt  rougeâtre.  Son  odeur 
WÊt  faible  et  sa  saveur  légèrement  astringente.  Cette  racine  est 
employée  aux  Etats-'Unis,  en  dÀïoction  à  la  dose  de  8  grammes 
pour  ÔPP  grammes  d'eau ,  dans  les  affections  syphilitiques  et 
^«pofuleuses. 

Les  feuilles  qui  nous  ont  été  remises  en  même  temps  que 
la  raeine  sont  brisées;  elles  sont  employées ,  comme  astrin* 
gestes,  sous  le  nom  de  Éhé  de  la  nouvelle  Jersey. 

Mm^wee  «f sf  O0t*fssf#  WMmeri^n^  L.  (Comié),  On  emr 
ploie  Técorce  du  tronc^  des  branches  e^  de  laraçipej  pette  der- 
rière est  préférée. 

L'écorce  du  cornus  florida  est  en  fragments  irréguliers, 
minces,  avec  ou  sans  épiderme,  cassants^  environ  longs  de  10 
centimètres  et  larges  de  1  pentimètW  à  1  cf ntiwètrç  et  demi, 
d'uije  çoulpur  rowgeâtre  prpnooct^e^  plu#  foncée  4  Tint^rieur 
qu'à  Vç^téri^urj  8aP3  odeur  hien  ^^^iblç,  ipais  d'une  sayeur 
astringeptç  prp^QpcéÉ;  suivie  d'^mi^rtume.  ]U  poudre  eit  grise 
ftYfiç  une  tfiipte  de  rpuge, 

M,  WockflT,  qui  Ta  analyste,  eu  »  retiré  de  h  gomme,  de 
JUi  résine,  du  taunin,  de  Vmàe  gaUique  Pt  une  pubstanee 
particulière  à  l4quelle  il  a  dpnué  le  nom  de  Cornitip, 

CçttP  épprce  est  ejwplpyée  cpmme  tonique,  a^triugmtei  a»tl- 
^tique  et  fébrifuge,  {llle  ept  cowidérée  au*  État^'-U^is  çomwui 
se  rapprochant  du  quinquina  par  ses  effets  générauj^,  et  comme 
uç  lui  étant  pap  inférieure  dan?  la  guérison  de^  fièvres  inter- 
mittentes. Elle  est  connue  dans  les  pharmacies  Américaines 
IKms  le  npm  d'éçorpç  rfip  cornouiller, 

l^  Indieps  retirent  dç  Véçorce  de  lar^Lcine  une  belle  couleur 
à?arUte>  ft  les  jeuues  briMudies  priyéea  de  leur  éoprpe  et  frottées 
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par  Imip  eKdrëmitié  odntre  les  dents  les  rendaftt  extFémeiQMit 
blanches. 

Mm(^fme  #•§  fêWemim  irifmëêmim  de  Mungh.  {Basattàt). 
£lle  est  produite  par  un  arbrisseau  de  T Amérique  septentrionale* 
Cette  racine  est  composée  de  souches  horizontales  qui  portent 
des  radicules  ondulées  se  rapprochant  un  peu  de  celles  de  Tii- 
pëcaouanha.  Ces  radicules  se  composent  d'un  médituUium 
blanc  et  d'une  partie  corticale  de  couleur  grisâtre.  Cette  partie 
corticale  a  une  odeur  faible  et  une  saveur  amère;  elle  est  em<- 
ployée  comme  émétique  à  la  dose  de  PS 50,  mais  spn  action 
n'est  pas  aussi  sûre  quA  celle  de  l'ipécacuanha. 

La  racine  du  gillenia  trifoliata  est  surtout  un  remède  em- 
ployé par  les  Indiens. 

Hmeime  «fe  VMriê  ^erêUf^imtr,  L.  ou  glaïeul  bleu 
(Iridaeie).  Cfi  rbisAme  est  long  et  gros  à  peu  près  eemme  le 
dmgt,  et  garni  à  la  partie  inférieure  de  nombreuses  et  longues 
radicules  d'ufi  gri»  jaunâtre  et  comme  marquées  d'anneaux  à 
leur  surface.  H  a  uoe  odeur  nauséeuse  et  une  saveur  trèsrâcre. 
C'est  up  purgatif  drastique  qui  occasionne  des  nausées  sem- 
blables à  celles  que  donne  le  mal  de  mer,  avec  prostration  dns 
forées,  A  haute  dose,  il  est  employé  comme  purgatif  drastiquie 
et  ooQune  émétique;  à  petite  dose,  il  est  diurétique. 

Cette  racine  est  peu  employée  aujourd'hui  dans  la  médecine 
imérieaioe. 


\mm  «fas  J^^sfaislbyllttata  peiimi%HM,  L.  (Berbé- 

ridée,)  L^  plante  croit  abondamment  aux  Etats-Unis  sur  le 
bord  des  ruisseaux  ;  elle  est  vénéneuse. 

La  racine  ou  plutôt  le  rhizome  est  très-allongé^  simple^  sans 
racines,  garni  de  tubérosités,  possédant  les  traces  des  tiges  et 
quelquefois  des  fragments  de  ces  dernières;  sa  grosseur  est 
edle  de  la  nK>itié  du  petit  doigt.  Elle  est  très-dure^  oompaete, 
d'un  rougi^brun  à  l'extérieur,  et  d'une  couleur  rosée  à  l'in* 
teneur;  la  partie  corticale  est  très-épaisse.  Son  odeur  est  faible 
et  sa  saveur  acre. 

La  racine  du  podophyllum  peltatum  est  employée  depuis 
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longtemps  par  les  médeciDs  américains.  L'extrait  est  très«-usité 
non-seulement  comme  purgatif,  mais  encore,  à  petite  dose,  pour 
ralentir  la  fréquence  du  pouls  et  diminuer  la  toux,  dansThé- 
moptysie.  le  catarrhe  et  dans  les  autres  affections  pulmonaires. 
Ce  médicament  a  été  introduit  récemment  en  Angleterre. 
C'est  un  purgatif  d'un  effet  certain  et  très-actif  qui  remplace 
avantageusement  le  calomel  dans  le  cas  où  l'on  veut  obtenir 
une  purgation  vive  et  rapide.  On  le  donne,  sous  la  forme  de 
poudre,  à  la  dose  d'un  gramme.  On  en  retire  une  résine  très- 
active  à  laquelle  M.  Hodgson,  de  Philadelphie,  a  donné  le  nom 
de  podophylline^  et  qui  est  employée,  conmie  purgative^  à  la 
dose  de  0",10  à  0*',15.  La  podophylhne  a  été  employée  en 
France^  surtout  par  les  docteurs  Trousseau  et  Blondeau  à  la 
dose  de  2  centigrammes,  matin  et  soir,  mais  toujours  associée  à 
l'extrait  et  à  la  poudre  de  belladone. 

Miteime  éiu    Cawiophyituin   iha9ieiroSéie9  de 

Michaux.  (Berbéridée),  La  plante  est  originaire  de  l'Amérique 
du  Nord;  et  est  connue  vidgairement  sous  le  nom  de  Cohosh  bleu. 

La  racine  ou  plutôt  le  rhizome  est  gros  comme  la  moitié  du 
petit  doigt,  et  a  ime  longueur  de  plusieurs  centimètres.  Il  est 
très-ramifié,  ce  qui  le  fait  ressembler  à  la  racine  de  ser- 
pentaire. Son  odeur  est  aromatique  et  agréable,  et  si,  sous  ce 
rapport,  la  racine  du  caulophyllum  thalictroïdes  se  rapproche 
de  la  racine  de  serpentaire,  elle  en  diffère  par  la  saveur  amère, 
acre  et  légèrement  aromatique  des  radicelles.  A  l'extérieur, 
cette  racine  est  d'un  brun  jaunâtre,  mais  le  méditullium  qui  est 
considérable  présente^  lorsqu'onlebrise^ une  couleur  jaune  très- 
marquée  et  un  aspect  résineux.  Des  portions  de  tiges  accom- 
pagnent toujours  cette  racine. 

Elle  est  employée  surtout  pour  faciliter  l'accouchement  ; 
quelques  praticiens  la  considèrent  même  comme  supérieure  au 
seigle  ergoté.  Elle  exerce,  dit-on,  sur  Tutérus,  une  action  très- 
énei^ique.  Quand  on  précipite  sa  teinture  alcoolique  concentrée 
par  l'eaU;  on  obtient  une  matière  résineuse  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  Caulophyllin,  lequel  possède  les  propriétés  du 
rhizome. 
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Mm^m^éim€féw*mm4uÊÊ^  inmemimiutHfL.  (Géraniacéé). 
Cette  racine  connue  rulgairement  sous  le  nom  de  racine  de  bec 
de  gnte^  est  plutôt  un  rhizome  dont  les  racines  manquent  Le 
plus  ordinairement  elle  est  en  morceaux  longs  de  6  à  10  cen- 
timètres et  larges  de  1  centimètre.  Elle  est  cylindrique,  ridée^ 
contournée,  irrëgulière^  couverte  de  dépressions  annulaires 
et  de  tubérositéSy  traces  de  tiges  ou  de  feuilles  ;  elle  est  très- 
dure,  d'une  texture  ferme  et  compacte,  grise  à  l'extérieur  et 
rougeâtreà  l'intérieur,  sans  odeur  sensible^  et  d'une  saveur  as* 
tringente  très-prononcée.  Lorsqu'on  la  brise,  elle  parait  rési- 
neuse; une  section  transversale  montre  une  masse  centrale  rose 
pâle,  très-large,  entourée  par  une  circonférence  corticale  rouge 
foncée. 

Cette  racine  renferme  une  grande  quantité  de  tannin,  aussi 
constitue-t-elle  un  puissant  astringent.  Elle  est  très-usitée  en 
Amérique,  et  elle  doit  sa  réputation  à  ce  qu'elle  n'a  pas  de  goût 
désagréable,  de  sorte  qu'elle  est  parfaitement  supportée  par  les 
enfants  et  les  personnes  délicates.  Elle  est  recommandée  pour 
donner  des  forces  aux  personnes  affaiblies  par  des  causes  exci  « 
tantes.  La  teinture  de  géranium  maculatum  est  très-usitée , 
comme  application  locale,  contrôles  ulcérations  de  la  bouche  et 
de  la  gorge. 

M.  Tilden  a  retiré  de  cette  racine  des  acides  tannique  et  gal- 
lique,  une  matière  colorante  rouge,  deux  résines  et  une  matière 
cristalline  particulière.  On  s'en  sert  sous  la  forme  de  poudre^ 
d'extrait  et  de  teinture. 

J7eorredf«  tm  raeiÈêm  «fa  JTyt^le»  eerifera.  L. 

{Myricacée),  Cette  écorce  est  en  moixeaux  longs  de  6  à  8  centi- 
mètres, larges  de  1  à  2  centimètres,  épais,  rugueux^  d'un  gris 
noirâtre  à  l'extérieur  et  d'un  gris  rougeâtre  à  l'intérieur,  sans 
odeur  senâble  mais  d'une  saveur  acre  et  astringente.  La  poudre 
a  une  saveur  piquante  et  acre.  A  forte  dose,  elle  produit  des 
vomissements  accompagnés  d'une  sensation  de  brûlure.  Son 
emploi  est  ordinairement  suivi  de  constipation* 

Le  fruit  du  myrica  est  recouvert  par  une  matière  cireuse 
aromatique  qui,  puriQée,  peut  servir  à  la  fabrication  des  bou- 
gies. Quelques  pharmaciens  ont  proposé^  à  tort,  cette  cire  pour 

iê  Plmm.  $t  ie  CUm.  4*  iébii.  T.  a.  {Jwikt  1860.)  3 


ci^fte  deroière,  uiaiç  on  f^^  qu'elle  en  4i9i^r(s  «uitpfU  pv  «^ 

f;y  ibilit4  qui  ^  U^H  4  ^3''  t|w4ifi  qv/?  h  cire  d^  ?b^iU«8  n^  (pnA 
qp^'i  «3^  pu  e4% 

d^'urlirfi  à  suif. 

Sf^phoratinçtoria  h^UgumineuH-pQpilioi^Qcé^).  Ç^Uf  r4«»«  »l 

(^  pl9i3te  croit  daos  TAmi^rique  du  If ord^  e^  ^\  çti}ïkïfmfke  dwf 
^  ))0\^  ^ablp/iiijeux  de^  JStats-Unis.  Elle  est  riche  ei^  mi^e  vf^^ 
tière  colorante  bleue  analogue  à  celle  des  indigotiers  mais  benur 
çpup  plus  faible. 

Cette  racine  telle  que  nous  Va  remise  M.  W.  Prpcter^  sç  Çpfiï* 
pose  de  inorceau;[^  de  souche  et  de  radicule^  striées  longitudi'- 
D^ement.  [Elle  est  d'une  couleur  brun  foncé  à  l'^tépe^Vi 
jaune  à  l'intérieur,  d'une  odeur  faible,  d'une  saveur  àcr<?  fX 
nauséeuse.  La  partie  e^^térieure  ou  corticale  est  la  pli^  ac^yiff 
Elle  est  difficile  à  pulvériser.  M.  le  docteur  Smedley  en  a  r^t^ 
un  principe  cristallisable. 

A  petite  dose^  elle  est  employée  comme  anti-septique  et  un 
astringent  léger  ;  à  h&ule  dose,  elle  constitue  un  émétiqi|e  et  un 
cadiartique  violent. 

JFe«r€^  «fe  la  rneine  «f m  JRieien  i9*4fpiiaim  If. 

(Butacée).  Le  ptelea  trifoliata  est  un  arbre  de  l'Amérique  sep- 
tentrÎQQ^  qu'on  cultive  en  pleine  terre  4^s  \(i$  jardin*  des 
amateurs  $ous  le  nom  d'orme  à  trois  feuiUes,  Son  fruil.  est 
aromatique  et  amer^  et  peut  ren^placçr  Iq  ^ublop  djins  la 
fabrication  de  la  bière. 

L'écorce  est  en  fragments  courts^  levers,  d'upe  çoj^m'  jau? 
nâtre  prononcée^  recouverfs  encore  de  leqr  épjder^ne  qui  e^t 
d'un  gris  jaunâtre.  Elle  a  une  odeur  aromatique  ^t  UflC  saveur 
d'abord  douceâtre  et  ensuite  amère. 

Elle  est  employée  comme  anthelmiptique» 
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(Àroidée).  La  pUato  fraîche  a,  oatamé  wmt  dom  f  UÉdlqua, 
odeur  rq)ouaftante.  La  racine  se  ooinpote  4'une  touche  de  la  gros** 
seiir  i  peuprès  d'un  œuf  dq  poule,  ni^eute  à  Vextérieuretd'tta 
brun  sombre  ;  à  Tintérieur,  elle  est  d'un  blanc  jaunâtre  ami^ 
lacé^  ei  pcur(^  les  iraoe»  de  rinaertion  des  radicules.  €ddes*ci  sont 
eQ  gmud  «M>mbre,  grosses  comoie  une  plume  à  écrire,  aplaties^ 
suiéeSi  hlaQobeaà  Tiatcrieur  et  d'un  gris  jaunâlreà  TejLlémttf  f 
elles  a'ohI  pas  d'odeur  aenaible^  et  leiir  saveur,  d'abord  doiio«| 
est  ensuite  acre.  La  poudre  de  cette  racine  est  employée  conoM 
ai|ti^a«iiiQdM|Ue)  c'eat^  à  ce  qu'il  paraît,  un  eicellent  remède 
contre  rasttune,  le  catarrhe  et  la  toux  ohroni(|ae.  On  t'en  seipt 
aussi  avec  succès  pour  oennbattre  les  attaques  d'hystérie,  Vhsfn 
dropi«ie,  les  rhumatismes,  et  même  l'épilepsie.  A  haute  dose,, 
elle  produit  des  nausées,  des  vomisserakents,  el  Daéme  dea  vqpN 
tiges. 

Cette  racine  perd  yite  ses  propriétési  et  elle  doit  être  renou- 
velée tous  les  Miii. 

plante  pas^e  pour  guérir  l^  mor^urçs  de»  cro^ea  ;  ou  l'f pN 
plique  9ur  la  blessure,  et  ou  la  (ûi  preod^Q  eu  déoocUoil 
dans  du  lait. 

La  racine  est  en  morceaux  arrondis^  à  peu  près  de  la  grais- 
seur d'une  noix,  souvent  encore  garnis  des  débris  des  fei|ilk||| 
d'une  couleur  grise  à  l'extérieur  et  jaunâtre  â  l'intérieur;  elle 
a  une  odeur  qui  se  rapproche  de  cellç  de  U  térébenthUu^  el  ^e 
saveur  chaude  et  amère. 

Elle  est  employée  coiiune  diurétique  et  antisyphilitique. 

Bemree  ^u  XmM$haapyiUÊ»%  fraœineuvH  de  Willd. 
(Rutacée)^  L^arbre  est  connu  des  Américains  sous  le  nom  de 
frêne  piquant.  Les  feuilles  ont  une  odeur  aromatique  qui  se  rap^ 
proche  de  celle  du  citron.  L'écorce  est  en  fragments  longs  de 
2  à  4centimètres  et  larges  de  1  centimètre  environ,  minces,  lé- 
i'iers,  cassants,  d'une  couleur  jaunâtre,  et  recouverts  d'un  épi- 
derme  gris  jaunâtre;  sa  saveur  légèrement  aromatique,  est 
ensuite  amère  et  très -acre. 

D'après  M.  le  docteur  Staples^  ellecontiçnt^  outre  U  matière 
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fibreuse,  une  huile  volatile,  une  huile  fixe  verdÂtre,  de  la  ré- 
sine^ de  la  gomme^  un  principe  colorant,  et  un  principe  cristalli- 
sable,  le  Xanthoxyliny  dont  les  propriétés  sont  encore  incon- 
nues. 

La  décoction  de  cette  racine  dans  l'eau  est  très-recommandée 
comme  sudorifique  et  dépurative.  Cette  racine  passe  même  pour 
être  plus  active  quelegaïac*  On  s'en  sert  aussi  comme  stimulant 
Ipcal  produisant  un  efifet  puissant  lorsqu'on  l'applique  sur  des 
surfaces  sécrétantes  ou  sur  des  parties  ulcérées. 

M.  W.  Procter^  nous  a  également  remis  les  fruits  du  Xan- 
thozylum  fraxineum.  Ils  sont  gros  comme  des  grains  de  chè- 
nevis  et  se  composent  d'une  capsule  mince  et  sèche,  et  d'une 
graine  sèche  et  luisante.  Leur  emploi  médical  n'est  pas  in« 
diqué.  Tels  que  nous  les  possédons,  ils  ont  une  odeur  d'huile 
rance  et  une  saveur  aromatique^  piquante  et  amère. 

Êtmeine  «f  e  FMÊeB^mioê  étioêem  de  Pupslu  Colchicaeée). 
Cette  racine  est  en  morceaux  longs  de  3  centimètres  environ 
et  de  la  grosseur  du  petit  doigt.  Elle  est  très-dure,  grise  à  l'ex- 
térieur^ d'un  gris  rougeâtre  à  l'intérieur,  et  marquée  de  nom- 
breuses  impressions  circulaires,  sans  odeur  sensible,  et  d'une 
saveur  très-amère. 

Cette  racine  est  employée  en  infusion  comme  anthelminti- 
que.  La  teinture  est  un  amère  tonique  très-estimé. 

Me^ree  «f  ••  JBeiuta  ienim  de  Duroi  {Bétulacée) .  Cette 
écorce  appelée  vulgairement  Écorce  de  bouleau  doux,  est  en 
morceaux  assez  volumineux,  privés  de  leur  épiderme,  d'une 
couleur  rougeâtre  à  Textérieur,  et  d'un  blanc  jaunâtre  à  l'inté- 
térieur.  Leur  épaisseur  est  de  5  à  6  millimètres  environ. 

L'odeur  que  présente  cette  écorce  est  faible,  mais  lorsqu'on 
la  mâche,  il  se  développe  une  saveur  douce  accompagnée 
d'une  odeur  très-agréable  et  qui  rappelle  tout  à  fait  celle  de 
la  gaulthérie  couchée  {Gauliheria  procumbens).  Cette  odeur 
se  développe  surtout  par  l'infusion,  laquelle  est  très-agréable 
à  buire,  et  est  employée  comme  légèrement  stimulante  et  dia- 
phorétique.  Elle  renferme  du  salycylaie  de  méthyle,  c'est-à- 
dire  l'essence  qu'on  retire  du  gaultheria  procumbens. 
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gée).  Cette  racine  est  en  rondelles  minces,  inégales,  mêlées  dé 
bûches  et  de  racines  séparées.  Sa  couleur  varie  du  jaune  pâle 
au  jaune  brun.  Elle  est  légèrement  rugueuse  à  l'extérieur,  et 
formée,  à  l'intérieur,  par  un  médituUium  considérable,  blahc^ 
brillant,  lequel  est  entouré  d'un  bois  blanc  jaunâtre  et  d'une 
partie  corticale  facile  à  détacher.  Elle  a  une  odeur  aromatique 
particulière,  et  une  saveur  chaude  et  piquante.  L'écorce 
offre  ces  caractères  d'une  manière  plus  évidente. 

La  racine  de  l'hydrangea  arborescens  a  été  analysée  par  M.  Jo-^ 
seph  Laidley,  de  Richmond;  il  n'y  a  trouvé  aucune  substance 
particulière;  elle  renferme  beaucoup  de  mucilage. 

Cette  racine  est  employée  avec  avantage  contre  les  affecdoiié 
de  la  vessie^  et  surtout  contre  lagravelle  et  les  calculs  urinaux* 

MÊmeiêêe  dftf  i9efféW9mmtmim  éiiphyiim  de  A.  Gray. 
(Berbéridée),  Elle  se  compose  du  rhizome  auquel  adhèrent  les 
fibrilles  ou  racines.  Celles-ci  sont  nombreuses^  ramifiées,  entre- 
mêlées, et  de  la  grosseur  d'une  aiguille  à  tricoter. On  y  distingue 
un  méditullium  jaunâtre  et  une  écorce  brune.  Le  médituUium 
est  presque  sans  goût;  l'écorce  a  une  saveur  acre,  nauséeuse, 
amère  et  brûlante  à  la  gorge.  La  cassure  est  compacte.  Le  rhi- 
zome, est  en  morceaux  longs  de  quelques  centimètres,  trèfr-irré* 
guliers,  munis  de  débris  des  portions  aériennes.  Leur  surface 
est  rugueuse,  de  la  grosseur  d'une  plume  à  écrire  à  celle  du  pe- 
tit doigt,  d'un  jaune  brun  ou  gris  brun.  Une  coupe  transversale 
fait  voir  trois  couches  distinctes:  à  l'intérieur  une  couleur 
jaune  ou  jaune  brun  ;  autour  une  zone  jaune  blanchâtre,  et  en- 
fin le  périderme  qui  est  d'un  brun  sombre.  Leur  cassure  est 
compacte  et  résineuse. 

Cette  racine  est  très-vantée  comme  antiiiiumatismale.  Elle 
est  r^ardée  comme  stimulante^  diaphorétique,  diurétique,  et 
comme  un  très-bon  succédané  du  Polygala. 

JUielfte  éiif  €Jap^^9M9  fmtmuà^m  de  Pursh.  (Fuma-^ 
riacée).  Cette  racine  ou  plutôt  ce  rhizome  est  sous  la  forme  de 
tubercules  arrondis  dont  la  grosseur  varie  de  celle  du  grain  de 
blé  à  celle  du  mais.  La  surface  est  lisse^  déprimée  à  la  naissance 
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des  feuilles  et  des  tiges  dont  les  débris  restent  souvenu  L'inté- 
rieur est  jaune  blanchâtre  ou  brunâtre  ;  l'intérieur,  est  amylacé 
ou  corné  suivant  Tâge  et  Tépoque  de  la  récol  te,  le  mode  de  desûo- 
cation  et  le  temps  de  conservation.  Leur  odeur  est  presque 
nulle;  leur  saveur  est  amère,  puis  chaude.  Elle  est  employée 
avec  succès  dans  les  affections  siphylitiques,  scrofuleusesel  en*- 

Mmeine  «fsc  CyptrtpiMuên  puheêeemê  de  Willd. 
ou  valériane  américaine  [Orchidée],  Cette  racine  est  garnie  d'un 
nombre  de  radicules,  longues,  cylindriques,  d'un  gris  jaunâtre 
ou  noirâtre,  et  de  la  grosseur  d'une  aiguille  à  tricoter.  Elle 
possède  lue  odeur  aromatique,  et  une  saveur  acre  et  amère. 
Elle  est  employée  comme  succédanée  de  notre  valériane,  et  par 
conséquent,  est  conseillée  comme  anti-spasmodique,  sédative, 
an ti* hystérique.  On  s'en  sort  surtout  dous  la  forme  de  poltdre 
et  d'eKtndt* 

(Logoniaeée),  Cette  racine  est  en  morceaux  longs  de  12  à  18 
centimètres  et  d'un  diamètre  de  5  à  15  millimètres.  L'épi- 
derme  qui  la  recouvre  est  d'un  gris  jaunâtre  et  ridé  dans  le 
sens  de  la  longueur.  Lorsqu'on  brise  cette  racine,  elle  présente 
à  l'extérieur  une  partie  corticale  mince  d'un  gris  jaunâtre,  et 
à  l'intérieur  un  médituUium  considérable  de  couleur  jaunâtre. 
Cette  racine  a  une  odeur  faible  et  une  saveur  très-âcre;  elle 
est  employée  comme  narcotico-âcre.  La  teinture  sert  en  fric- 
tion pour  combattre  les  douleurs  rhumatismales. 

Maeine  ife  VMw*iUUê9Ê%  pew%^%ê9uwH^  [A^paragmét). 
La  plante  est  vénéneuse  et  ses  baies  renferment  un  suc  rouge 
qui  devient  bleu  avec  l'alun.  La  racine  est  en  fragments  arron- 
dis, à  surface  rugueuse,  encore  garnie  de  quelques  radicules 
fines  et  déliées,  d'un  gris  noirâtre  à  rextcrieur  et  blanchâtre 
à  l'intérieur.  Sa  longueur  est  de  2  à  3  centtiiiètres^  et  sa  lar- 
geur de  1  à  â  centimètres;  son  tissu  est  compacte  |  son  odeur 
fanble  et  sa  saveur  très-âcre. 

Getse  ratine  est  un  fNmsààt  ëmëtique. 
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Tek  i6nl,  iMêAèhifs,  le»  différëfit^  dbjds  de  ihatièi'è  ittidU 
àùè  éi^tfÉ  à  là  MiAM  par  M.  Willi^hi^  Ptôttët.  knsiéû«, 
cottmé  vous  avez  ptl  èti  jtigér  pài"  iè?  i^a^ypért  qiié  tcms  tènèt 
i'rttendré^  jri'Actitëfet  tin  ^«nd  irité/êt.  Ndûé  véhôh*,  éft  tëh- 
séquence,  vous  demanderd'adre^rtiné  lettré  dé  t^èWiét-ciémëfrts 
à  néktt  éimhgtté  éérrifrèi'e,  éft  de  tëtel-  le  dépôt  de  idûtei  ces 
substances  dans  les  eoUêéiWti*  dé  FÉcfdlè  dé  phrf*-t«*éic. 

'     '     "  '  f  1  ff  -ff  -^"1   II     i    ,1 

ACÀHimÈ  DES  SCIENCES. 


■L^a^.    1    .à.^k^.é     M.  ......    -^iHi^,^, 


Série  styrolénique  ; 
Par  M.  Berthelot. 

I. —  Ùh  grarîcl  ndnifci'é  de  fciirbùrèé  peuvent  être  c6nit)inés 

aVec  l'hydrogène  lui-même.  Beux  ordres  clliydrures  preniiéfit 

àinéi  naissance.  Les  uns,  tels  que  Thydrure  d'ëthylèrie  et  èri  gé- 

lï^rat  les  hydrures  C^  tt'*^^,-  sont  des  hydrUrés  àèsotùméni  sd^ 

tUfés,  incapables  d^être  unis  înt^ràlemént  àvèfc  une  noùvéne 

piropôrtioh  d'Iiydrogèriè.  Lés  autres,  au  contraire,  tels  qiie  lès 

hydrures  de  styrolène,  de  naphtaline,  etc.,  sont  des /r^-frûrVi 

Ma/ivémefii  sàiufifs.  Ils  se  cônipbrtent  d*or^inàîre  comme  des 

cafbùres  complets;  mais  ils  sont  susceptibles,  dai)^ certaines^ con- 

drtfôn^,  d'éptàUiféT  jitié  hydrogénation  nôiïvèllé,  (Jui  Ué  àtiièhé 

à  Tétat  déânitif  de  carbures  absolument  saturés. 

l*ai  tho^tr^  arftfetirS  {if  qiiè  léô  rëaclîons  dé  céé  hydrtifes  re- 
latifs ï^eùVéût  être  prétués  |)âr  ùitié  th^ôrîé  fondée  sur  la  srftu- 
ration  snccessîve  des  moléctiles  incomplètes  dont  la  réunion 
toneovrrt  k  h»  former. 

Tûti#  téi  hjdttLfei^  iôH  féUtih^  «oit  Hbsolaé,  Et  piépàténi 
par  la  méthode  universelle  dliydrogénation  que  j'ai  fait  con- 
naître Van  èewnïeri  Vttf  tH%&  méthode,  j'ai  réus^  k  tkafoger  k 


(1)  Annales  de  CH^U  et  éê  Pnijif^m,  ¥  «îfTé,  t.  XA,  p.  W,  tS,  tf. 
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Styrolène,  C"H',  d'abord  en  un  hydrure  relatif,  C"  H**,  puis 
en  un  hydrure  absolu,  G^*  H^'.  J'ai  aussi  changé  la  naphtaline, 
C«*H%  d'abord  en  des  hydrures  relatifs,  C«^H*^et  C««H", 
correspondants  à  ses  chlorures;  puis  en  un  carbure,  C*°  H^^; 
enfin  en  un  corps  saturé,  C'^  H''. 

La  même  méthode,  appliquée  à  l'essence  de  térébenthine, 
(jio  gi«^  fournit,  suivant  les  conditions  (l)î 

V  Un  premier  hydrure.  G"  H**  (H*),  correspondant  au  chlor- 
liydrate  C'°  H**  (H  Gl),  et  que  j'appelle  hydrure  de  camphène. 
Ce  corps  est  liquide  ;  il  bout  vers  165  degrés.  Sa  stabilité  est 
comparable  à  celle  de  la  benzine  et  du  toluène  :  l'acide  suif  u- 
rique  ordinaire  ne  l'attaque  pas  à  froid;  l'acide  nitrique  fumant 
le  dissout  sans  l'oxyder  et  le  change  en  un  corps  nitré  ;  Tacide 
sulfurique  fumant  et  tiède  le  dissout  entièrement  et  le  change 
en  un  acide  conjugué  soluble  dans  l'eau;  le  brome  l'attaque  en 
formant  un  dérivé  cristallisé,  etc. 

2»  Un  second  hydrure,  C"  H**  (H*)  (H*),  correspondant  au 
dichlorhydrate  G"  H"  (2  H  Cl),  et  que  j'appelle  hydrure  de 
terpilène.  Cet  hydrure  est  liquide;  il  bout  vers  170  à  175  degrés, 
n  est  foit  difficile  de  le  sépai'er  complètement  du  précédent; 
il  s'en  distingue  surtout  parce  que  sa  résistance  aux  divers 
agents,  acide  sulfurique  ordinaire  et  fumant,  brome,  acide 
nitrique  fumant  est  plus  grande  et  voisine  de  celle  des  carbures 
saturés. 

3*  Un  carbure  tout  à  fait  saturé,  C®  H",  qui  bout  entre  155 
et  160  degrés,  et  qui  résiste  au  brome  et  aux  acides  sulfurique 
ordinaire,  sulfurique  fumant,  nitrique  fumant,  nitrosul- 
furique,  etc. 

4»  On  peut  encore  obtenir  de  l'hydrure  d'amylène,  G*^  H", 
engendré  par  un  dédoublement  sur  lequel  je  n'insiste  pas  ici. 


(1)  Les  résultats  relatifs  aux  hydrures  de  styrolène  et  de  naphtaline  ont 
élé  signalés,  il  y  a  un  an,  dans  les  Comptes  rendus,  et  publiés  depuis  avec 
détails  dans  le  Bulletin  de  la  Société  chimique. 

Les  observations  sur  les  hydrures  de  térébenthène,  indiquées  très-sommal- 
renient  dans  les  Comptes  rendus,  ont  été  publiées  d'une  manière  plus  expU- 
elle  dans  le  Journal  de  Pharmacie,  4*  série,  t.  VI,  p.  32  (juillet  1867).  Une 
partie  de  ces  observations  a  été  reproduite  toute  récemment  par  M.  Weyl, 
qui  ignorait  probablement  mes  publications  antérieures. 
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La  théorie  de  toutes  ces  formations,  ainsi  que  celle  des  autres 
réactions  du  térébenthène,  peut  être  déduite  de  la  constitudon 
de  ce  carbure,  en  Tenyisageant  comme  produit  par  la  conden* 
sadon  du  méthyléthylacétylène,  C*H*{C*H*(C»H»)]  ou  C"H'. 

Je  reviendrai  bientôt  sur  ce  point,  en  publiant  mes  expé* 
riences  sur  l'hydrogénation  des  divers  composés  camphéniques: 
térébenthène,  térébène,  camphène  cristallisé,  monochlorhy- 
drate de  camphène,  dichlorhydrate  de  terpilène,  sesquitérébène 
et  ditërébène^  cubébène,  copahuvène,  caoutchouc,  gutta-per? 
cha,  alcool  campholique,  camphre  ordinaire,  acide  campho- 
rique,  alcool  mentholique;  toutes  expériences  actuellement 
réalisées.  Aujourd'hui  je  me  propose  d'apporter  de  nouvelles 
contributions  à  l'histoire  des  hydrures  relatifs,  en  exposant 
mes  recherches  sur  la  série  styrolénique. 

IL  —  J'ai  formé  le  styrolène  par  synthèse  directe,  en  faisant 
agir  la  benzine  sur  l'acétylène  : 

0«H«  +  C*H«  =  C»«H«  =  C«fl*(C*H*). 

L'éthylbenzine  est  un  autre  carbure,  formé  par  M.  Fittig,  en 
décomposant  par  le  sodium  un  mélange  de  benzine  bromée  et 
d'édier  bromhydrîque  :  elle  peut  être  envisagée  comme  produite 
par  la  substitution  de  l'hydrogène,  H',  par  Thydrure  d'éthy- 
iène,  C*  H«,  dans  la  benzine,  C"  H*  (H»)  : 

Ci«Hw  =  C»«H*  (C*H«). 

En  comparant  cette  formule  à  celle  du  styrolène,  on  reconnaît 
à  première  vue  que  l'éthylbenzine  peut  être  regardée  comme  un 
kydrure  de  styrolène  y  formé  par  Taddidon  de  l'hydrogène  aux 
éléments  de  l'éthylène,  inclus  dans  le  styrolène  : 

C«fl*  (C»H»)  +  H»  =  C"fl*  (C*H«). 

On  comprend  ainsi  pourquoi  l'éthylbenzine  offre  les  carac* 
tères  d'un  hydrure  relatif,  au  même  titre  que  la  benzine 
elle-même. 

J'ai  confirmé  ces  vues  théoriques,  dans  une  expérience  déjà 
publiée,  en  transformant  le  styrolène  en  hydrure^  c'est-à-dire 
en  éthylbenzine. 

Pour  compléter  la  démonstradon,  il  reste  à  faire,  l'expérience 
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îûifètse,  c'éèt-â-aii«  â  cshâùgëf  VêthjVbetïtlhe  en  éfyrolène, 
l'ai,  éti  éfffêt^  «tëctité  dé?  ôhdrtgemerit  pàt  nhe  Adhhlè  voie: 
tàtit  pAt  la  fnéthodé  pjtii&éïiée,  dôtit  les  t^ûhàté  sont  plus 
directs,  ttiàls  moins  familiers  àiiX  èhiiliîste*  d'âûjôtiid'huî, 
qtlè  pat  la  Méthode  des  tiêàetioriis  inditëdié^  et  dp^i'ée^  â  baisse 

Af àis  ftVàttt  d'ëtiVosci'  (ïes  èicpériétices,  rigfiàîemg  d'âûtfeâ  cdii- 
»éqiiénci-é  de  la  mhtitg  ihianê  {f^A^îè.  Cette  ihémk  indiqué , 
en  effet,  VexlstêTicë  de?  toute  tiWè  sA'ie  àfyrotéfii^tiê,  èôt-féèpoïi- 
dàfit  terme  pôtir  iéHné  âti*  AMiréi  Ac  Ykh^Xètii?,  éi  tômpte- 
hktit  de  thème  dê^  eài'btii'e^,  ûh  alcddl  «  déèf  ^et^.  J'ai  forint 
tirt  âlcoôl  et  aeÉ  éihert  àtt  moyetl  Ae  Véih^  étyrolbrômliy- 
.dHqtle,  dbterftt  Itii-ifiêthé  par  là  r^âdiîoû  de  là  fApétit  dé 
brome  sur  réthylbeniîiiè  en  ëbtdlitiôii.  Cet  ëthéf  foiXttik  eU- 
Mil  te,  par  doublé  dëdôtttposltiot),  \éi  ëthërâ  àéëti^ûé  ei  Aèn- 
zoïque,  puis  Talcool  styrolénique; 

1.  Styrolène.  * ,    C*»H*[C*H*(— )  ], 

Bromure  de  styrolène C"H*[C*H*(Br«)I, 

ËyirUrè  de  styrolène  (éthytbenzîne).  C**È[*(C*tt*  (ft*)]. 

2.  Êiher  styrolbromhydrique C"fl*[C*fl*(ttfir)|. 

Liquide  pesant,  qui  distille  entre  SOÔ  et  ^iQ  dégr^.  Il  perd 
facilement  son  brome  par  doublé  décomposition. 

3.  Éther  styroliodhydrique C**H'[C*H*(Ht(  J. 

Liquide  pesant,obtenu  par  la  féactioé  de  Tacide  iodhydrique 
sur  Talcool. 

4.  Styrotyie. .  .  [C**fl\C*H^)I«  ou  C^*fl*  \t'tL'[Cf^ti^t^A^\ . 
fiuile  épaisse,  volatile  au-dessus  de  SOC)  degrës  ;  obtenue  par  la 
rëaction  du  sodium  sur  Tétlier  brbmïiyarique. 

6.  Éther  styrolbenzoïque C»H*I(J*fi' (C**ri*O^Î. 

Cristallisé  et  volatil  sans  décomposition. 

6.  Éther  styrolacétique C**H*(C*H*(G*H*0*)]. 

Liquide  ;  bout  Véf$  220  degrés. 

Alcobl  styroliftiquë C"H*(C*H*(a*0^)I. 

Liquide,  doué  d'une  odeur  douce  et  aromatique  plttsf  AètM 
cfUe  Teau  ;  buttt  tcts  225  àeph. 

Ali  btomurêf  dcf  ^rotèftre  tépcûA  Mii  Atftttè 
un  glycol C**H*(Cn*<0'). 

Il  adtt  éitî^iéfr  cfi&^tè  : 
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ê 

Unéldéhydc.  .  : C«»fl*(C»H*0«), 

Un  acide  moQobttdiqUe  (l'un  des  addes 

tolttiques.?) C**H»(C*tt*0*), 

Uh  acide  bibasiqtte  (probablement  l'acide 

phtaliqué) C"H»(C*H«0*). 

Pliuleun  corps  de  lâette  série  Semblent  exister  dans  les 
bâtîmes  et  antres  produits  résineux,  comme  l'attestent  la  pté- 
sence  do  styrolène  dans  le  styrax,  sa  formation  en  grande  quati- 
tité  dans  la  distillation  du  benjoin  et  des  substances  anàlogUM^ 
et  ses  relations  avec  les  composés  cinnamiques.  Ce  carbure  me 
parait  donc  jouer  un  rôle  fondamental  danë  la  génération  des 
composés  aromatiques  naturels. 

(la  fn  êuptoehain  itftni^.) 


EXtRAtt  DES  ANNALES  DE  CHIMIE 
ET  DE  PHYSIQUE. 

Rapport  sur  la  conservation  des  vins  par  les  procédés  de  Hî.  Pas- 
teur,  adressé  au  Ministre  de  la  marine  et  des  colonies^  par 
M.  de  Lappàrent,  directeur  des  constructions  navales. 

m 

Les  procédés  recommandés  par  M.  Pasteur  pour  prévenir 
les  maladies  des  vins  ont  reçu  dans  la  pratique  une  consécra* 
tion  si  complété,  que  le  Ministre  de  la  marine  a  chargé  une 
commission  d'examiner  s'il  y  avait  lieu  d'eu  conseiller  immé- 
diatement l'application  aux  vins  de  campagne  destinés  soit  aux 
bâtiments  de  la  flotte,  soit  aux  colonies. 

Le  rapporteur  de  la  commission,  M.  de  Lapparent,  a  discuté 
dans  son  remarquable  travail  les  différentes  parties  de  cette 
question  importante. 

D'abord  s'autorisantdes  expériences  décrites  par  M.  Pasteur 
lui-même  dans  ses  éludes  sur  le  vin,  d'un  grand  nombre  d'ob- 
servations recueillies  sur  divers  points  de  la  France,  notam- 
ment à  Orléans^  à  Béziers,  à  Narbonne  par  des  négociants,  et 
de  quelques  faits  constatés  soùs  ses  yeux,  la  commission  a  re- 
connu à  Tunanimité  l'efficacité  des  procédés  de  chauffage  des 
vins. 
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Bornons-nous  à  citer  quelques-uns  des  résultats  qui  ont 
particulièrement  frappé  les  commissaires. 

A  Rochefort  on  introduisit  dans  un  flacon  d'une  capacité  de 
iO  litres,  5  litres  seulement  de  vin  chauffé  convenablement^  ' 
et  dans  un  autre  flacon  semblable  5  litres  du  même  vin  non 
chauffé,  chaque  flacon  fut  fermé  par  un  bouchon  de  liège  tra- 
versé par  un  tube  de  verre  à  deux  boules  qui  établissait  une 
communication  entre  l'intérieur  du  flacon  et  l'air  extérieur, 
tout  en  évitant  l'introduction  des  poussières.  Le  flacon  conte- 
nant le  vin  chauffé  fut  placé  dans  une  vinaigrerie,  au  bout  de 
trois  semaines  il  fut  constaté  par  la  commission  que  ce  vin 
n'avait  éprouvé  aucune  altération,  tandis  que  le  vin  non 
chauffé  laissé  seulement  pendant  une  semaine  dans  la  même 
vinaigrerie,  y  avait  contracté  une  saveur  acide  très-pro* 
noncée. 

A  Brest,  en  présence  d'une  commission  spéciale^  une  barrique 
de  500  litres  de  vin  fut  divisée  en  deux  parties  :  la  première  seule 
fut  chauffée  à  63"*  et  renfermée  dans  une  barrique  bien  condi- 
tionnée et  scellée  ;  la  seconde  fut  versée  dans  une  barrique 
semblable.  Les  deux  barriques  firent  sur  le  vaisseau  le  Jean- 
Bart,  la  campagne  de  1866,  qui  dura  huit  mois.  Au  retour  du 
bâtiment,  la  commission  reconnut  que  le  vin  chauffé  était 
limpide^  doux,  moelleux,  d'une  couleur  de  Rancio  particulière 
aux  vins  vieux,  et  parfaitement  en  état  d'être  livré  à  la  con« 
sommation,  tandis  que  le  vin  non  chauffé  avait  une  saveur  as- 
tringente passant  à  l'acide  et  était  à  peine  buvable.  Deux  ans 
plus  tard,  M.  de  Lapparent  ayant  eu  occasion  d'examiner  à 
Brest  deux  bouteilles  de  ces  mêmes  vins  qui  avaient  été  con- 
serves  dans  une  armoire  a  trouvé  le  vin  non  chauffé  complète- 
ment converti  en  vinaigre;  le  vin  chauffé  au  contraire  était 
encore  très-potable,  et  avait  même  une  odeur  aromatique. 
Des  faits  nombreux  constatés  soit  par  divers  observateurs, 
soit  par  elle-même,  la  commission  a  conclu  qu'il  y  avait  un 
avantage  considérable  à  chauffer  les  vins  qui  doivent  voyager 
ou  être  exposés  à  des  températures  élevées. 

La  commission  recherchant  ensuite  à  quelle  température  il 
convenait  de  chauffer  le  vin,  a  cru  devoir  préférer  celle  de 
55  à  60®  ;  elle  a  d'ailleuis  adopté  comme  le  meilleur  appareil 
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poar  le  chau£fage  du  vin,  le  réfrigérant  de  M.  Tingénieur 
de  la  marine  Perroy,  qui  est  employé  réglementairement 
i  bord  des  bâtiments  pour  la  production  de  Teau  douce. 
Cet  appareil  consiste  en  une  caisse  plate  carrée  renfermant  un 
Krpeatia  que  l'eau  de  mer  enveloppe  librement  ;  la  vapeur  di« 
n^  dans  le  serpentin  s'y  condense  en  eau  douce  qui  s'écoule 
iion  extrémité  inférieure.  En  substituant  dans  cet  appareil  à 
Fcau  de  mer  employée  comme  réfrigérant,  le  vin  que  l'on 
Tcnt  chau£fer,  celui-ci  se  trouve  rapidement  porté  à  la  tem- 
pérature convenable.  L'intérieur  de  la  caisse  et  le  serpentin 
sont  d'ailleurs  garnis  d'étain  fin  qui  préserve  le  vin  du  con- 
tact du  cuivre. 


Dotage  du  zinc  par  les  votuma; 
Par  M.  Adolphe  Rehaio. 

Si  dans  une  quantité  déterminée  d'une  dissolution  de  pruS-* 
nate  jaune  de  potasse  on  ajoute  une  dissolution  de  zinc,  tout 
œ  métal  se  précipite  à  l'état  de  cyanoferrure  double  de  zinc 
et  de  fer,  complètement  insoluble  dans  l'eau  ammoniacale, 
déterminant  alors  au  moyen  du  permanganate  de  potasse, 
faces  de  prussiate  de  potasse  employé,  on  obtiendra  par  le 
cdcttl  la  quantité  de  zinc. 

Pour  opérer  le  dosage  du  cyanoferrure  sans  que  la  liqueur 
loit  troublée  par  la  formation  d'une  certaine  quantité  de  cya- 
noferrure de  manganèse  qui  n'est  pas  transformé  en  cyano- 
ferride  par  le  permanganate,  M.  Renard  ajoute  environ 
30  centimètres  cubes  d'acide  chlorhydrique  pour  100  centi- 
mètres cubes  de  dissolution  de  prussiate;  avec  cette  addition 
la  liqueur  reste  parfaitement  limpide  après  l'emploi  du  per- 
manganate qui  lui  communique  seulement  une  teinte  jaunâtre. 
On  est  averti  avec  beaucoup  de  netteté  par  la  coloration 
ronge  que  prend  le  liquide  du  moment  où  tout  le  ferrocyanurre 
est  transformé  en  cyanoferride.  Dans  un  grand  nombre  de 
titrages  exécutés  par  ce  procédé^  la  proportion  de  permanga- 
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Date  à  einplqycr  a  toujours  été  appréciée  à  j^  de  centimètvc 
cube. 

La  liqueur  da  prussiate  de  ppt^sse  est  préparée  avec  100  gr. 
de  sel  pour  un  litre  d'eau  distillée,  la  liqueur  de  permaiifi 
gana^te  de  potasse  avec  5  grammes  de  ce  ^  pQ^r  B  litjroi 
d'eau,  ou  titre  la  première  avec  la  seconde  s  dans  la  véaotÎQo 
qui  s'opère  au  mqment  de  leur  contact  le  chlore  dégagé  par 
TactioD  de  Tacide  chlorhydrique  sur  le  permanganate,  agît 
sur  le  cyanofeiri^mr«  pour  Le  transformer  eu  cyanoferride. 

KO,  Mn207  +  5HCI  =  KCl  +  5H0  +  MnW  +  4q. 
2  (PCy.  îKGy.  3H0)  +  3CI  r=  (Fe«Cy«,  8ICy)  +  IKCI  +  fflO. 

Pourdéterminer  à  quelle  proportion  de  zinc  correspondent  les 
deux  liqueurs,  on  prend  0",  600  de  zinc  que  Ton  dissout  dans 
15  à  20  centimètres  cubes  d'acide  chlorhydrique  pur,  puis  on 
ajoute  un  excès  d'ammoniaque,  environ  30  à  40  centimètres 
cubes,  de  manière  à  redîssoudre  le  zinc;  on  introduit  le  tout 
dans  une  éprouvette  de  250  centimètres  cubes  de  capacité. 
Quand  la  liqueur  est  refroidie,  on  y  introduit  25  centimètres 
de  la  dissolution  titrée  de  prussiate  jaune  et  l'on  emplit  avec 
de  l'eau  250  centimètres  cubes.  On  laisse  reposer  quelques 
instants,  puis  on  filtre  à  clair.  On  verse  dans  un  grand  verre 
100  centimètres  cubes  de  la  liqueur  filtrée,  on  y  ajoute  d'abord 
par  petites  quantités  de  l'acide  chlorhydrique  jusqu'à  ce  qu'elle 
rougisse  le  tournesol,  puis  on  y  verse  25  à  30  centimètre^ 
cubes  du  même  acide  et  Ton  cherche  combien  il  faut  de 
permanganate  pour  transformer  en  prussiate  rouge  tout  le 
prussiate  jaune  en  excès,  sachant  que  pour  une  solution  de 
permanganate  composée  de  5  grammes  de  sel  pour  2  litres 
d'eau,  12  centimètres  cubes  correspondent  à  O*',!  de  zinc 

Pour  faire  l'essai  d'un  minerai,  on  en  prend  1  gramme 
après  l'avoir  pulvérisé  dans  un  mortier  d'agate^  on  le  traite  à 
chaud  par  20  centimètrescubes  d'eau  régale,  on  laisse  refroidir, 
on  ajoute  40  centimètres  cubes  d'ammoniaque  pour  précipiter 
tous  les  métaux  à  l'exception  du  zinc  qui  reste  dissous,  on  filtre, 
on  lave  à  l'eau  chaude  ammoniacale  et  l'on  reçoit  la  liqueur  filtrée 
dans  une  éprouvette,  on  laisse  refroidir^  on  ajoute  25  centimètres 
cu))es  de  la  dissolution  titrée  dç  prussiate  |aune|  on  complète 
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2^  çentiinètrçç  ç|ibç$  ^y<»p  4^  Teau  et  eo  pontiniwat  Topér^r 
tioo  coini|ie  il  a  été  4it  pT^cédemment  o^  ^^termia^  la  pror 
portion  de  prussiate  en  excès  au  moyen  du  perinapg4nate  dç 
potasse  titré.  Jjsl  présence  du  fer,  4^  Taluinine^  d^  ms^ganç3e 
de  )a  chaux,  de  la  magnésie,  4«  plom})  lui-i^êi^^  n'apportç 
aucune  erreur  dana  les  rési|U$its  du  propédé,  he  cuiyre  seul 
étant  comité  l'oxyde  de  zirxc,  solublç  d^n^  TamiUonia^Uf?  f;% 
|précipita))le  par  le  prussiat^  peut  rendre  iiie^^ct  l^  dQsage  du 
sine  ^  |iu8si  toutes  les  fois  qu'on  rencontre  ce  n^i\à\  çonvient-î) 
de  Téliminer  avant  dç  procéder  à  V^^^î*  Au  n^Pyeu  du  procé4^ 
proposé  par  M.  Renard,  on  détermine  à  moins  de  0,  001  U  p^Q? 
portion  de  zinc  contenue  dans  un  niiner^I, 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


mfmmmmmmimm^^^ 


far  M.  8a|iit-Pla»<4t,  pharm^ciei)  4  Touloo^Qi 

Le  procédé  que  propose  M.  Sçiint-Plancat  diffère  peu  de  ce- 
lui de  M.  Guillemiond  flls  (1),  et  il  parait  destiné  à  le  remplacer. 
0  consiste  à  ajouter  un  léger  excès  d'ammoniaque  dans  la  solu- 
tion bouillante  del'opium  dans  l'alcool,  et  à  opérer  la  séparation 
delà  narcotine  an  moyen  de  Téther.  L'ammoniaque  en  excès 
s'évapore  et  la  cristallisation  de  la  morphine  s'opère  plus  fa- 
cilement. Voici,  du  reste,  wmment  opère  M.  Saint-Plancat  : 
n  prend  15  grammes  d*opium  sur  les  différents  pains  à  analyser; 
il  les  divise  en  les  triturant  dans  110  grammes  d'alcool  à  70"  C. 
Lorsque  la  dissolution  est  co|nplète,  }\  pèse  le  soluté  qui  doit 
être  de  125  grammes;  il  agite  la  liqueur,  la  filtre  et  en  re- 
cueille 80  centiuiètre^  cubes  daus  une  capsule  de  porcelaine. 
n  ajoute  de  l'ammoniaque  pure  en  excès  et  porle  sur  le  feu. 
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Dès  que  le  liquide  est  entré  en  ëbullition,  il  retire  la  capsule 
et  la  laisse  en  repos  pendant  vingt-quatre  heures.  Après  ce 
temps,  il  décante  le  liquide  ;  la  morphine  se  trouve  au  fond 
de  la  capsule,  tandis  que  la  narcotine,  en  aiguilles  longues  et 
soyeuses,  en  tapisse  les  bords.  Le  précipité  est  d'abord  lavé 
avec  de  l'eau  distillée  pour  débarrasser  les  cristaux  des  im* 
puretés  qui  les  souillent^  puis  trituré  avec  de  Téther;  la  nar* 
cortine  se  dissout  dans  ce  véhicule,  et  au  fond  de  la  capsule 
restent  les  cristaux  de  morphine  que  Ton  n'a  plus  qu'à  sécher,  et 
dont  le  poids  représentera  le  rapport  de  la  morphine  à  l'o* 
pium. 

L'addition  d'un  excès  d'anunoniaque  dans  la  solution  al-* 
coolique  d'opium  a  été  d'abord  mise  en  pratique  par  M.  Gui- 
bourt,  mais  il  ne  portait  pas  la  liqueur  à  l'ébullition.  En  opé* 
rant  ainsi,  il  y  avait  à  craindre  qu'elles  ne  retinssent  une 
partie  de  la  morphine,  tandis  que  par  l'ébuUition^  toute  l'am« 
moniaque  en  excès  est  évaporée,  et  la  précipitation  de  la  mor^ 
phine  a  heu  dans  un  temps  beaucoup  plus  court. 

Pour  le  lavage  à  l'éther,  M.  Guibourt  et  d'autres  auteurs 
l'avaient  préconisé.  Ce  lavage  est  facile,  car,  peu  de  temps 
après,  la  morphine  est  assez  desséchée  pour  que  Ton  puisse  en 
prendre  le  poids.  Certainement  si  l'on  voulait  un  dosage  rigou- 
reux, il  serait  nécessaire  de  reprendre  la  morphine  par  Talcool 
bouillant  à  90  centièmes  et  faire  cristalliser  de  nouveau;  mais 
pour  le  dosage  que  tout  pharmacien  doit  faire  à  la  réception 
de  l'opium  qu'il  achète,  une  seule  cristallisation  suffit,  la  dif*- 
férence  est  si  peu  sensible  qu'il  n'y  a  pas  à  craindre  que  l'opé- 
ration soit  entachée  d'une  erreur  trop  considérable. 

{Bévue  méd.  de  Toulouse.) 


Sur  Vimuhion  des  huiles  médicinale^; 

Par  M.  NouGARET^  phan&acien  à  Bordeaux. 

M.  Nougaret,  pour  émulsîonner  les  huiles  médicinales,  pro-» 
pose  un  nouveau  procédé  qui  consiste  à  opérer  de  la  manière 
suivante  :  on  prend  un  flacon  parfaitement  6ec  et  Ton  y  introduit 
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30  grammes  de  l'huile  à  ëmukiooner,  de  Thuile  de  'ricin  par 
exemple,  et  5  grammes  de  gomme  arabique  pulvérisëe.  On  agite 
pour  rendre  bien  intime  le  mélange  de  la  gomme  avec  l'huile, 
et  Ton  ajoute  30  grammes'  de  sirop  d'orgeat  et  10  grammes 
d'eau  ;  on  agite  encore  fortement  pendant  environ  deux  mi- 
Baies,  et  Ton  ajoute  de  nouveau  10  grammes  d'eau.  Nouvelle 
a^taiion  avec  addition,  par  petites  quantités,  du  véhicule.  Au 
bout  de  cinq  minutes  l'opération  est  terminée,  et  l'émulsion 
est  complète.  Au  premier  abord,  le  mélange  de  l'huile  et  de 
la  gonune  peut  paraître  dif ficile,  car  il  semble  que  la  gomme 
ne  saurait  se  diviser  au  sein  d'un  liquide  où  elle  est  insoluble, 
n  n'en    est  rien  cependant;   le   mélange  se  fait    très-bien, 
très-rapidement  et  sans  grumeaux.  Le  succès  est  certain  avec 
la  précaution  de  n'ajouter  que  petit  à  petit  le  véhicule  aqueux 
et  d'agiter  très-fortement. 

M.  Nougaret  s'est  assuré  que  l'opération  réussit  également 
bien  avec  l'huile  d'amandes  douces,  le  baume  de  copahu  ou 
tout  autre  liquide  du  même  genre.  La  proportion  de  la  gomme 
doit  varier  suivant  la  quantité  du  corps  gras  ou  de  Voléorésine 
qu'il  s'agit  d'émulsionner.  La  précaution  de  choisir  un  flacon 
sec  ne  doit  pas  être  négligée  afin  d'éviter  l'adhérence  de  la 
gomme  aux  parois  de  la  bouteille. 

Ce  nouveau  procédé  pour  émulsionner  les  huiles,  a  été  ré- 
pété devant  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux  par  M.  Nou- 
garet, et  il  a  parfaitement  réussi. 

{Bulletin  de  la  Société  de  Bordeaux.) 

T.  G. 


EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL 

de  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 

du  2  décembre  1868. 
Prdflideoce  de  M.  Bobst. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance 
manuscrite  qui  comprend  : 
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*  Udë  iéttÉ-è  dé  M.  Blôndeàti  pë)cé^  cfué  l'état  dé  sa  àaiité  tièiil 
élbigné  de  là  Société^  et  qui  demande  à  échanger  sbn  titre  de 
nikîliibrfe  titulaire  contre  celui  de  membre  honoraire; 

Une  lettre  de  M.  Boutron  qui,  en  raison  dé  son  âge  et  At 
[''hiipossibilité  où  il  se  trouve  d'assister  aux  séances^  deuuindé 
â  la  Société  dé  vouloir  biéU  accepter  sa  démission  dé  memhifé 
résident.  La  Société  accepte  la  démission  de  M.  Boutron^  et  lui 
àbcOrde  lé  titre  de  membre  honoraire. 

Une  lettre  de  M.  Stab.  Martin  relative  à  Tenvai^  pour  lé  inû- 
sée  de  l'École,  d'un  échantillon  de  résine  de  podophyliisni  pel^ 
taium  qu'il  tient  de  M.  Roidot,  l'un  de  nos  savants  bonfrèreS 
de  I^hiladelphie.  Cette  résine,  très-employée  aux  Etats-Unis  où 
elle  remplace  le  calomel  pour  combattre  les  affections  du  fdie^ 
y  est  prescrite  souS  la  dénomination,  assez  impropre,  de  pùdo^ 
phylUne.  Elle  s'obtient  de  la  manière  suivante  : 

Oh  fait  macérer  dans  de  l'alcool  rectifié  la  itLcine  dé  poiÊlo- 
j^yllum  ("éduite  en  poudre  ;  on  l'épuisé  dans  l'appareil  à  dé^ 
][ilacettient9  on  distille  au  bain-marie  pour  en  retirer  là  moitié 
de  l'alcool  employé  ;  on  ajoute  à  la  liqueur  refroidie  de  TeAli 
distillée  froide  ;  on  agité,  bn  laissé  i-eposer  et  l'on  filtre  aU  paf 
pier  :  la  résine  teste  sbus  la  forme  d'une  poudre  im^ialpable 
que  l'on  fait  sécher  à  une  douce  température. 

La  podophylliné  a  une  saveur  amère  très^prononcée;  sa  cou- 
leur est  d'un  jaune  verdâtre.  D'après  les  essais  de  M.  Stan. 
Martin,  elle  est,  comme  beaucoup  d'autres  rësihés,  sôluble  dans 
les  éthers^  les  huilés  fixes,  etc.,  etc. 

La  racine  de  podophyllum  est  employée  depuis  longtemps  en 
Angleterref  pu  M.  Bently  en  a  intrpduit  l'usage.    _       .^^  .^^^. 

M.  Stan.  Martin  joint  à  cet  envoi  intéressant  celui  du  fruit 
d'un  cèdre  de  Blidah  (Algérie).  ^      . 

M.  Robinet  communique  une  lettre  de  M.  Roussin,  secré- 
taire de  la  Société  des  pharmaciens  des  Bouches-du-Rhône^ 
informant  la  Société  que  le  comité  d'organisation  du  congrès 
de  Marseille  vient  de  céder  ses  pouvoirs  à  la  Société  de  phar- 
macie de  la  Loire-Inférieure,  et  (Jue,  par  conséquent,  Nantes 
sera  le  lieu  de  rendez -vous  pour  le  congrès  national  pharma- 
ceutique de, lj^69.  . .,      ,  ,      ♦.     .   V 

M.  SchaeufCèle  offre  de  la  part  de  l'auteur^  M^  de  Yrij^  un 
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ëchadtiUoD  de  là  ràtîné  de  vinchtma  pàhudiànb',  dàils  làc^èllè 
ce  chitnidte  a  trouve  comme  il  a  été  dit  dans  la  dérniêtè  séanbé, 
12  pour  100  de  «juifeiine.  Des  rëihercièibénb  sont  adressés  k 
M.deVri}, 

Mi  Buss^  Jîrésente,  de  la  part  de  M,  Périer  pharmabiefa  £ 
P»aiUiac|  six  livraisons  d'iine  publication  a^ant  pour  titre  /èk 
Frnids  de  la  Mef*^  et  entreprise  par  MM.  Berclion,  iPolIin  et 
Périer;  Mi  Biiissy  offre  ëgalehient  une  note  du  même  auteur  a 
propos  des  recherches  de  M.  Duroy  cOncetttànl  ractibii  de 
l'iodb  84ir  le  lait.  M.  Périer  rejjretté  dfe  n'avoir  pas  eu  eôhnais- 
sance  des  faits  signalés  antérieurement  par  M.  Durôy  à  ce 
sùjet^  et  conformes  à  ceux  dont  il  a  entretenu  lùi-hlèthë  Ik 
Sociëië  dans  Tune  des  pk-écédentes  séances. 

La  correspondance  imprimée  compk^nd  : 

Une  brochure  sur  les  dangers  du  tabac,  par  M.  Deèrbix  ;  lèl 
statuts  et  règlemetits  de  l'association  française  contré  Talsus  du 
tabac;  une  étude  sur  les  eaux  de  Marseille  par  M.  Cômmaillè  ; 
Sur  une  méthode  d'analyse  des  eaux  potables  faiblement  mini^- 
nlisées^  par  le  même;  le  Journal  de  chimie  et  de  pharmacie ^j 
le  Journal  de  chimie  médicale;  la  Réforme  phàrmaceutii^iîe 
de  Madrid  ;  le  Journal  de  pharmacie  et  des  scienées  àccessèirês 
de  i^sboa;  la  Rétue  médicale  dii^  Toulouse;  l'Art  dentaire;  la 
Rerve  d'hydrologie  médicale. 

M.  Lefranc  présente  toute  une  série  d'atiraci^Iatés  qu'il  est 
parvenu  à  préparer  depuis  la  éomhiuhicaiion  de  son  travail  sur 
Vùtractyiis  gummifera.  Cette  nouvelle  série  confirme  les  vues 
de  l'auteur  sur  la  constitution  si  intéressante  de  l'acide  atracty- 
lique  et  de  ses  composés  salins. 

M.  Gfaatin  donne  de  curieux  détails  sur  un  cas  d'empoison- 
nement parles  baies  du  solanum  cerasiferum.  On  sait  que  cette 
solanée,  cultivée  principalement  en  pot,  comme  plante  d'agré- 
ment, sert  aussi  d'ornement  datis  quelques-uns  de  nos  squares, 
ei  que  ces  fruits  rouges  et  arrondis,  longtemps  persistants,  ont 
aae  certaine  analogie  d'apparence  avec  la  cerise.  Il  y  a  peu  de 
tempc>  M.  le  docteur  Barthez  fut  appelé  auprès  d'un  jeun^ 
enfant  présentant  des  symptôUies  graves  ({u\  lui  firent  soup- 
çonner «n  empoisonnement  par  les  narcotico -acres.  M.  Chatin', 
consulté  par  M.  Barthez,  reconnut  dans  Ic^  matièréè  des  vomis- 
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sementS)  des  lambeaux  rougeâtres  d'épicarpe,  les  graines  adhé- 
rentes, Valbumen  corné  assez  volumineux,  et  Tembryon  en 
hameçon  qui  caractérisent  les  fruits  du  solanum  cerasiferum  ; 
on  retrouva  la  plante  sur  la  promenade  qu'avait  suivie  l'enfant, 
et  l'on  sut  que  celui-ci  avait  introduit  dans  sa  bouche  quel- 
ques-unes des  baies  suspectes.  L'enfant  ne  mourut  pas ,  mais 
il  avait  été  très-mal.  Cet  exemple  montre  combien  il  est  pru- 
dent de  proscrire  la  solanée  dont  il  s*agit  des  habitations  et  des 
lieux  publiquement  fréquentés. 

M.  Regnauld  :  Il  serait  utile  de  connaître  tous  les  détails  de 
cette  observation  parce  qu'elle  relate  un  empoisonnement  par 
un  alcaloïde^  la  solanine,  qui  ne  produit  pas  la  dilatation  de  la 
pupille,  et  parce  qu'on  peut  se  demander  comment,  d'après 
les  symptômes,  on  a  pu  conclure  à  un  empoisonnement  par  les 
narcotiques. 

M.  Roussin  ;  M.  Regnauld  suppose  que  le  solanum  ceratû 
ferum  renferme  de  la  solanine.  C'est  un  fait  qui  n'est  pas  en- 
core établi  ;  il  reste  également  à  savoir  si  la  solanine,  substance 
encore  mal  déûnie,  dont  les  propriétés  chimiques  et  physiolo* 
gîques  sont  si  peu  connues,  ne  produit  réellement  pas  la  dila* 
tation  de  la  pupille. 

M.  Regnauld  :  Jusqu'à  présent  on  n'a  trouvé  que  de  la  sola* 
nine  dans  les  différentes  parties  des  solanum.  Il  est  peu  pro* 
bable  que  le  solanum  cerasiferum  fasse  exception.  La  solanine 
est  d'ailleurs  un  alcaloïde  bien  connu,  de  l'ordre  des  gluoo- 
sides,  dont  M.  Yulpian  a  étudié  Faction  sur  l'économie  sans 
avoir  pn  constater  de  dilatation  de  La  pupille. 

M,  Soubeiran  communique  sur  l'acclimatation  des  cincbo^ 
nas  de  nouveaux  renseignements  qui  prouvent  que  l'impor- 
tance de  cette  question  parait  ne  pas  avoir  échappé  au  gouver- 
nement des  États-Unis.  Ils  sont  puises  dans  un  mémoire  de 
M.  le  docteur  Thomas  Antisell,  qui  fait  partie  du  rapport  de 
la  commission  de  l'agriculture  pour  1866. 

M.  le  sénateur  Hon.C.  B,  Buckalen,  ministre  résident  à  l'E- 
quateur, en  vue  d'introduire  les  meilleures  espèces  de  cincho- 
nas  dans  l'Amérique  du  Nord^  se  mit  en  relation  avec  MM.  R. 
Spruce,  Cross,  docteur  Jamesson,  de  Quito,  et  docteur  James 
Taylor,  de  Riotambu, 
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II te  procura  ainsi,  maigre  les  difficultés  du  gouvernement 
de  l'Equateur,  des  graines  de  cinchonas  succirubra  et  conda^ 
minea.  La  dernière  seulement  de  ces  plantes,  envoyée  en  1864, 
germa  et  put  fleurir  dès  1865,  dans  le  jardin  d'essai  du  dépar- 
tement de  l'agriculture  à  Washington.  Mais  à  cause  du  voisi- 
nage trop  immédiat  de  la  mer  et  de  l'humidité  du  sol,  les 
plantes  ne  se  développèrent  que  faiblement,  et  l'on  dut  songera 
ks  transporter  dans  des  régions  plus  propices. 

D'après  quelques  botanistes,  de  M.  R.  Spruce,  entre  autres, 
le  Texas  devait  présenter  des  conditions  climatériques  favo- 
rables surtout  dans  sa  partie  ouest.  Mais  M.  Th.  Antisell  qui 
a  étudié  tout  particulièrement  cette  contrée,  pense  qne  la 
quantité  de  pluie  qui  y  tombe  est  trop  considérable,  et  que^ 
d'autre  part,^e  retour  du  froid  s'y  fait  d'une  manière  trop 
brusque.  Il  croit  que  l'on  trouverait  des  régions  moins  désavan- 
tageuses en  Californie,  ou  vers  les  frontières  du  Mexique,  au- 
dessous  de  la  zone  de  Séquoia.  M.  T.  Antisell  est  surtout  con- 
vaincu que  la  région  comprise  entre  l'ouest  de  la  Sierra-Nevada, 
dans  le  comté  de  Talare  et  la  montagne  de  Santa  Barba,  sont 
éminemment  propres  à  la  culture  des  quinquinas.  Selon  lui, 
il  doit  se  trouver,  d'ailleurs,  aux  Etats-Unis,  quelques  points 
plus  propices  encore  que  les  montagnes  de  l'Inde  anglaise  ou  de 
Java,  et  il  a  fortement  engagé  le  gouvernement  américain  à 
faire  faire  des  recherches  dans  ce  sens. 

M.  Soubeiran  donne  ensuite  des  détails  sur  l'acclimatation 
delà  cochenille  à  Java.  Cet  insecte,  originaire  du  Mexique,  a  été 
depuis  importé  dans  diverses  contrées  :  les  Canaries,  le  sud  de 
l'Espagne  et  même  l'Agérie. 

Il  y  a  une  trentaine  d'années,  on  fit  venir  des  Canaries  à 
Java  plusieurs  pieds  de  nopals,  couverts  de  cochenille.  On  ne 
put  sauver  de  ce  long  trajet  que  deux  insectes  qui  se  repro- 
duisirent, et  depuis  environ  quinze  ans,  la  production  an- 
nuelle des  diverses  parties  de  l'île  est  de  150,000  à  200,000 
livres.  Or,  il  faut  33,000  insectes  pour  une  livre,  ce  qui  donne 
un  total  de  S  à  6  billions  d'insectes  récoltés  chaque  année,  le 
tout  ayant  pour  origine  les  deux  individus  dont  nous  avons 
parlé. 
L'humidité  est  préjudiciable  au  développement  des  coche- 
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|iil)es  qui  aiment  surtout  un  temps  sec;  aussi  a-:tron  sojn^  dans 
certains  districts  de  Java,  de  couvrir  les  plantations  de  népâl 
d'fin  toit  de  feuillage.  Dans  les  districts  où  on  néglige  cette 
précaution  y  notamment  dans  ceux  de  Vouest  oA  il  pleut  sou- 
vent, même  pendant  la  belle  saison,  on  fait  souvent  cinq  à  six 
éducations  sans  obtenir  une  belle  récolte. 

A  J^ya,  on  opère  comme  dans  les  autres  pays  pour  recueillir 
les  cochenilles,  et  on  les  fait  sécher  aussitôt.  100  livres  d'in- 
sectes frais  donnent  30  à  32  livres  de  cochenille  sèche,  plus 
2  a  ?  livres  de  la  poussière  blanche  qui  couvre  }e  corps  dé 
)|anima^  et  qu^,  sans  doute,  le  protégeait  contre  le  froid  et  la 
pfuie. 

^  prix  4e  la  cochenille  de  ^ava,  foujours  ^nférieyr  au  pr}x 
de  pel^e  4u  Mexique,  a  beaucoup  ^laissé  d^^ns  ces  derni^reç 
années. 

M.  Boucher  pense  qif'i}  y  aurait  intérêt  à  connaîtra  les  ré- 
sultats obtenus  en  Algérie  pour  celte  culture,  qui  paraissait  j 
donner  naguère  quelques  espérances. 

M.  Robinet  lit  un  travail  étendu  sur  le  procédé  qu'i}  a  suivi 
dans  les  nombreuses  analyses  q^'il  a  faites  des  eaux  4e  la 
France.  Bien  des  méthodes  figurent  dans  les  traités  spéciaux 
pour  résoudre  ce  problème,  et  récemment  |tf .  Çommaille  en  a 
fait  connaître  une  nouvelle  qui  se  recommande  par  sa  siinpli-^ 
cité.  Mais  celle-ci  destinée,  ainsi  que  toutes  les  autres,  à  four- 
nir 4es  résultats  très-rigoureux,  exige,  comme  elles,  un  labo- 
ratoire et  une  collection  complète  de  réactifs.  M.  Robinet  s'est 
proposé  de  trouver  une  méthode  moins  exacte,  peut-être,  mais 
rapide  et  très-suffisante  pour  l'objet  de  ses  travaux,  c'est-à-dire 
pour  la  connaissance  des  eaux  naturelles  et  potables  au  point 
de  vue  de  Thygiènc.  l^es  instruments  et  les  réactifs  qu'il  em* 
ploie  sont  tellement  simples  et  usuels  que  l'analyse  d'une  eau^ 
telle  qu'il  la  pratique,  est  à  la  portée  de  tous  les  pharmaciens. 

|M.  Lebaigne  a  fait  quelques  essais  sur  la  valeur  du  procédé 
proposé  par  M.  Schoenbein  pour  reconnaître  l'acide  cyauhy- 
drique.«na  constaté  que  d'autres  substances,  telles  que  l'acide 
chlorhy4rique9  l'acide  sulfurique,  donnent  la  même  réaction 
quand  on  y  plonge  le  papier  imprégné  de  résine  de  gaïac  qui 
se  colore  en  bleu  en  séchant. 
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51.  f^))}ey  :  )^a  notcf^  Jj/i.  ^c^oen):)ein,  que  Jj|.  {Jcoutetten 

I  «ikiMsée  à  |'4^44?^i^»  ^'^  ^^^  T^^^oy^^^  ^^  j'^f  ^^  examioer 
Ici  faits  qui  y  étaient  anQpncés.  i^près  avoir  humecté  d  une 
lofutîoii  de  8if|fate  de  cuivre  |e  papier  préparé^  je  Tai  intror 
4i|it  (i^DS  ifp  (lacQi^  renfei^ant  ie  l'eau  distillëe  de  fl|eu($  de 
pécher;  }fe  papier  est  devenu  hieii.  ]^e  même  effet  i^est  produi^ 
fvec  yac)de  cyan^y4rique.  CV^t  méiQe  ^  Tai^e  ^e  ce  papip^r 
fictif  que  j'ai  pi|.  reponpajtre  la  présence  d^  l'amyg^aline 
4ans  V^PP^c^  4^  prunier  de  yirginie,  envoyée  (^'Amérique  par 
M.  Procter,  et  je  me  suis  assuré,  en  ce  cas,  de  l'extrême  4^1ir 
calasse  de  ce  procé4é. 

Dans  l'ammoniaque^  |e  papier  a  pris  une  feinte  |)leu  verr 
d^tre  u^  peu  ^iffiérei^t^,  mais  qui  pourrait  ipspjrer  des  doutes 
daof  HP  P^  4^  mfé4ecjne  }ég^le.  La  réaction  indiquée  par 
}/L  ^chpenbein  e$t  ^PPp  exacte  et  extrêmement  sensible,  n^ai& 
e|le  yp^i  être  pQnfpp^ue  avec  des  réactions  qui  $*en  rappror 
^enf  a$scz  potir  fajre  naifre  ^'indécision.  Aussi  n'est-i}  pas 
proba)>le  que  la  note  dont  il  s'agit  soif  Tpbjef  d'un  rapport  à 
l'^padéqiiie. 

M.  Poggiale  :  J'ai  vérifié  avec  M.  Goulier  les  faits  reUtéf 
4afis  la  bipcbure  de  S|.  Schoenbein  :  ils  sont  exacts^  mais  Tai 
p^j>tatéy  ajpsi  que  M.  G^bley,  que  Tamiponiaque  développe 
ll^*  le  papier  réactif  une  cou^ur  différente  de'celle  que  produit 
l'acide  cy^hy4nque,  mais  qui  peut  induire  en  erreur. 

B|«  jpioussio  :  Le  réactif  dont  il  est  question  e^t  d'une  re- 
iparqU4]i)|fS  sensi^silité,  d'une  grande  précision  et  d'une  va- 
leur réelle  en  médecine  légale.  Il  est  yrai  que  l'ammoniaque 
peut  ^onnpT  au  papier  une  coloration  bleue  due  à  la  présence 
di|  sulfate  ^e  cuivre  sur  le  papier.  Mais  cette  teinte  est  incom- 
parablement plus  faible  que  la  couleur  bleu  intense  produite 
par  l'acide  cyanhydric|ue  ;  puis  quand  on  recherche  l'acide 
cyanhydrique  par  ce  moyen,  il  faut,  avant  tout,  saturer  l'am^ 
moniaque  par  un  acide  pour  éloigner  toute  cause  4'^rreur. 
Ceci  est  d'autant  plus  essentiel  que  la  présence  d'une  trace 
d'acide  est  nécessaire  à  la  conservation  de  l'acide  cyanhydrique. 
Si  donc,  dans  un  liquide  suspect,  on  a  soin  d'ajouter  un  peu 
d'acide,  et  que  l'on  procède  ensuite  à  la  distillation,  on  retrou- 
vera aisément  l'acide  cyanhydrique  dans  le  produit  distillé, 


—  56  — 

en  suspendant  le  papier  dans  un  flacon  au-dessus  du  liquide. 
Le  papier  soumis  à  une  atmosphère  cyanhydrique  deviendra 
d'un  très-beau  bleu  ;  ce  qui  n'arrive  pas  avec  les  autres  acides. 
Ce  procédé  a  été  déjà  employé  en  Allemagne  par  M.  Buchner. 

M.  Buignet  :  Il  y  a  contradiction  apparente  entre  les  résul- 
tats de  M.  Roussin  et  ceux  de  M.  Lebaigue  au  sujet  de  l'action 
de  l'acide  chlorhydrique  sur  le  papier  Schoenbein,  mais  cette 
opposition  cesse  quand  on  se  rappelle  que  l'acide  chlorhydrique 
ne  bleuit  le  papier  que  quand  on  trempe  celui-ci  dans  le  li- 
quide. 

M.  Roussin  :  Il  ne  faut  jamais  plonger  le  papier  dans  le 
liquide  à  examiner.  A  cette  condition,  le  réactif  fournit  des 
indications  précieuses  avec  toutes  les  liqueurs  renfermant  des 
traces  d'acide  cyanhydrique.  Ainsi,  en  remplaçant  la  dissolu- 
tion de  cet  acide  par  de  l'eau  de  laurier-cerise  très-affaiblie,  on 
a  encore  obtenu  une  coloration  bleue.  Une  foule  de  substances 
essayées  de  même  n'ont  rien  produit  de  pareil.  Il  est  bon  de 
faire  observer  que  la  solution  de  sulfate  de  cuivre  dont  on 
imprègne  le  papier  ne  saurait  le  colorer,  vu  sa  grande  dilu- 
tion. 

M.  Buignet  :  On  peut  rapprocher  la  méthode  indiquée  par 
M.  Schoenbein,  pour  déceler  l'acide  cyanhydrique  du  moyen 
qui  a  été  donné,  il  ya  quelques  années,  pour  essayer  les  kirschs 
avec  un  copeau  de  gaïac,  moyen  dont  M.  Gentilhomme,  phar- 
macien à  Plombières,  a  eu  connaissance  et  dont  il  s'est  servi 
pour  distinguer  les  kirschs  naturels  de  ceux  fabriqués  avec 
l'essence  d'amandes  amères. 

M.  Méhu  lit  un  mémoire  sur  l'action  de  la  chaleur  sur  les 
huiles  et  sur  Vhuïle  phosphorée.  Ce  travail  est  renvoyé  au  co- 
çiité  de  rédaction  du  Journal  de  pharmacie. 

La  Société  procède  ensuite  au  renouvellement  partiel  de  son 
bureau  pour  1869  : 

M.  Mialhe  est  élu  vice-président. 

M.  Coulier  est  élu  secrétaire  annuel. 

MM.  Yuaflart  et  Tassart  sont  désignés  parle  président  pour 
vérifier  les  comptes  du  trésorier. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 
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CHRONIQUE.  —  VARIÉTÉS, 


— ^iDoole  sapérieoro  de  phaimaole  de  Paris.  M.  Per- 
sonne^ préparateur  à  l*ëcole  de  pharmacie,  est  nomme  chef 
des  travaux  chimiques  et  pharmaceutiques  à  la  dite  école. 

— M,  Bouis^  SL^;réçé^  coi^inuera  à  être  chargé  provisoire- 
ment, pendant  Tannée  1868-1869,  du  cours  de  toxicologie  à 
k  même  école. 

—  École  préparatoire  de  méde<toe  et  de  pharmaole 
de  Toulouse.  M.  Magne  (Louis)^  pharmacien  de  1'*  classe,  est 
nonuné  professeur  adjoint  de  pharmacie  et  de  toxicologie  à  la- 
dite école,  en  remplacement  de  M.  Magne-Lahens,  dont  la 
démission  est  acceptée. 

—  isoole  de  pharmaole  de  Montpellier.  Par  décret  en 
date  du  6  janvier  1869,  et  sur  la  proposition  du  ministre  de 
l'Instruction  publique,  M.  Diacon  (Charles-Emile),  docteur 
es  sciences  physiques,  pharmacien  de  l**  classe,  agrégé  près 
Técole  supérieure  de  pharmacie  de  Montpellier,  a  été  nommé 
professeur  adjoint  de  chimie  à  la  même  école. 

—  itcole  supérieure  de  pharmaole  de  Strasbourg. 
M.  Schmitt  (Charles-Ernest,)  pharmacien  de  1**  classe,  est 
chargé  provisoirement  des  fonctions  d'agrégé  à  l'école  supé- 
rieure de  Strasbourg,  en  remplacement  de  M.  Cauvet,  appelé  à 
d'autres  fonctions. 

— Par  décret  en  date  du  28  décembre  1868,  M.  Roussin 
(FrançoiS'Zacharie),  pharmacien  major  de  l**  classe  à  la  phar- 
macie centrale,  à  Paris,  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

—  Hécrolocrl^.  —  M.  Hérapath.  On  annonce  la  mort  du 
chimiste  anglais,  docteur  William  Bird  Hérapath.  Il  était  fils 
de  WiDiam  Hérapath,  chimiste  distingué.  Comme  son  père, 
il  s'éuit  adonné  avec  zèle  à  cette  science  dans  laquelle  il  ac- 
quit une  haute  habileté.  H  avait  passé  ses  examens  de  méde- 
dne,  en   1844,  à  l'université   de    Londres^    dont  il  devint 
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bientôt  membre.  Son  nom  se  rattache  surtout  à  des  décou* 
vertes  relatives  au  microscope.  De  nombreux  travaux  de  chimie 
et  de  toxicologie  lui  raf  rit^rent  le  titre  ^e  jfnevpl^re  des  sociétés 
royales  d'Edimbourg^  'dé  Londres  et  de  plusieurs  autres  corps 
savants.  Parmi  ses  communications  scijsntiBques,  insérées  dans 
lés  recueils  périodiques,  on  remarque  des  notes  importantes 
sfir  1^  casa6tère$<  chiiiMqti€9  0|op|ique8i  'siil^  }es  sdjànfe»  de 
Bpude  ^t  de  quinine,  suplfss  alcaloïdes  du  qui nq^iina,  sur  fat 
4écou verte  et  la  fabrication  dei  tourfna|ine«  artificielles^'  lài 
travail  sur  i^  chimie  dans  ses  reporta  avec  Iti  hiédeciiie,  un 
inémoire  sur  \a.  rephercbe  du  phosphore,  de  Tarèenic,  et  de 
l'hydrogène,  mêlés  à  des  gaz  ;  son  zèle  pour  \d  «éience  s'est 
lQngtei|ip9  soutenu,  m^lgni  un^  dQt|)oui*eiise  pialadie.  Peu 
de  jour$  avant'  sa  mort,  il  s'adonn&it  encore  'à  4es  retsherchlte 
sur  t'analyse  spfîcir^le,  sur  1^  taches  de  sang  et  sur  la  chloro- 
phylle. Le  dpPt^ur  Hétapath  est  mort  à  la  suite  d'une  jaunisse, 
âgé  seulement  de  48  ans^  laissant  une  yeuve  avec  six  énfantS) 
^t  de  profonds  regrets  i^  \a.  science  comme  à  seç  npmbreui  amis. 
Uim  f^pproe  aroina||qii6.  —  Sur  le$  ipoqtagnes  de  Baria 
(Gochin chine  française),  croit  un  arbre  4é$ignié  sous  le  nom  de 
ffftofach  flsms  le  langage  annamite.  C'est  apr^  uyie  croissance  de 
trois  années  qu'on  en  tire  p^rtî^  ep  ^ui  epleyaot  son  écorcé, 
ainsi  que  nous  l'apprennent  MM.  Çondamine  pt  QJanchard, 
qui  pp  signifient  |es  propriétés  médicinales,  utilisées  par  les  An- 
pamites.  Ceux-ci  font  la  récolte  pendant  le  mois  de  juin, 
époque  à  laquelle  l'arbre  n'offre  ni  fleurs  ni  fruits.  Qn  le  coupe 
à  20  centimètres  de  hauteur  environ,  puis  on  le  dépouille 
de  son  écorce  jusqu'aux  branches,  en  ayant  soin  ie  l'enlever 
par  bandelettes  de  40  à  50  centimètres  de  Ipng  sur  6  à  JQ  cen- 
timètres de  large.  Les  morceaux  aipsi  préparés  sont  placés 
les  uns  sur  les  autres^  de  façon  à  former 'un<^  petite  botte  de 
forme  cylindrique^  qu'ils  lient  avec  des  rotins.  Chaque  }H>pe 
pèse  de  15  à  18  fcilogramip^,  et  deux  de  ces  ^pt^s  forment 
ordinairement  la  pbai|;e  d'une  femme  pu  d'un  homju^.  Çc 
fardeau  est  descendu  de  )a  montagne  et  porté  phez  les  médecins 
annamites,  au  mqyen  d'un  morceau  dp  bois  étroit  et  long  d^^n- 
viron  1^,4Q,  pip^  4e  fe^ancjjsr  flfsxif^lje,  niais  frèf-réttsi^i^i, 
4op  t  }ie  pentrie  '■  reppse  f^r  F^ul^. 
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Bien  peu  d'Annamites  connaissent  les  principaux  caractères 
botaniques  et  les  propriétés  tnédidinales  de  bet  arbre  ;  fl  à'  ddftc 
ëtë  fort  dif^cile  k  MH.  Gondamine  et  Blanchard  de  le  déicô^û- 
Trir  au  milieu  de  ces  iin merises  montagnes  bbisées,  garnies  de 
nombreuses  lianes,  et  le  plus  souvent  dëpourrues  de  todt  sen- 
tier. €e  n'est'''qiie  par  l'indiscrétion  d^n  'bonze  qu'ils  ont  ^é 
mis  6«r  la  voïe^  et  qu'âidës  par' un  Annamite  mtelligèut^et 
déroné,  ik  ont' pu  arriver  à  TexamineriBur pied.  '  ' 

A  trois  ans,  c'est-à-dire  à  Tëpoque  où  Técorce  est  arrivée  à 
maturité,  cet  arbre  n'a  généralement  pas  plus  de  7  à  8  mètres 
&t  haùteut,  et  sa  circotiférèiVce  est  de  45  à  50  éentiïh^ti^.' 

L'écorce  a  une  couleur  d'un  gris  cendré  à  réxté"rieur,  d'un 
rouge  brun  à  l'intérieur  et  sur  les  bords.  Son  odeur  aroma- 
tique est  très-prononcée,  sa  saveur  légèrement  amère  est  bien 
marquise  quand  Vécprce  a  été  récoltée  à  maturité;  elle  est  moins 
lensible  ^anks  les  arbres  âgés  de  moins  de  trois  ans.  Sous  Fin- 
fluence  de  cette  écorce,  la  salive  prend  une  teinte  rosée.  Le  bois 
est  presque  aussi  odorant  que  Técorce,  mais  complètement  dé- 
pourvu das  propriétés  styptiques  de  cette  dernière. 

Les  médecins  annamites  emploient  cette  écorce  dans  les  cas 
de  coliques,  de  diarrhée  et  de  dysenterie;  pour  eux,  c'est  un 
rem^e  souverain.  * 

|U  la  traitent  tantôt  par  décoction,  à  la  dose  de  6  à  10  grammes 
poar  100  grammes  d'eau  ordinaire  qu'ils  font  réduire  d'un 
dnquième  ;  d'autres  fois,  ils  l'associent  à  une  décoction  de  riz. 
Souvent  aussi  ils  se  contentent,  dans  le  cas  de  coliques  simples, 
4e  la  faire  tremper  quelques  minutes  dans  un  petit  vase  conte- 
nant de  l'eau  chaude,  puis  ils  la  frottent  sur  la  paroi  inté- 
rieure de  ce  même  vase,  qui  doit  être  rugueuse,  de  façon  à 
faire  l'office  d'une  rftpe.  Quelquefois  avant  de  lui  faire  subir 
les  préparations  que  nous  venons  d'indiquer,  ils  la  soumettent 
à  une  légère  torréfaction.  {Cosmos.) 

—  GaricMlté  vé^taA.  Un  naturaliste  vient  de  faire  don  à 
an  honrticulteur  de  Tunis  d'une  plante  chinoise  extrêmement 
curieuse,  c'est  le  hias  iaatouchom.  Le  nom  de  cette  singulière 
jdante  signifie  que  pendant  Tété  elle  est  un  végétal,  et  que 
quand  ^lUver  arrive,  elle  devient  ver. 

§i  p^  la  considère  de  pr^,  vers  les  defofers  JQ|irs  de  sep- 
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tembre,  rien  en  effet  ne  simule  mieux  un  ver  de  couleur 
jaunâtre,  long  de  15  centimètres  environ.  Sa  transformatioa 
apparente  se  fait  graduellement;  on  voit  se  former  la  tête,  le 
corps,  les  yeux,  le  ventre  et  les  plis  du  dos. 

Cette  plante  est  extrêmement  rare,  on  la  rencontre  au  Tibet 
et  on  en  voit  àaiâs  le  jardin  de  l'Empereur  à  Pékin,  ou  elle 
est  réservée  à  des  usages  médicaux.  D'après  les  savants  chinois, 
c'estun  fortifiant  très-énergique.  {Mùniteur  universel). 


Sur  VifUerventiwi  d'une  espèce  d'Aphis  dans  la  nudaiie  qui 
affecte  les  vignobles  du  midi  de  la  France; 

Par  M.  Eug.  Robeht. 

— Une  maladie  qui  n'est  pas  nouvelle,  puisqu'elle  remonle- 
rait  au  moins  à  1865,  exerce  en  ce  moment  de  grands  ravages 
dans  les  vignobles  du  midi  de  la  France.  L'orsque  Ton  dé- 
chausse les  ceps,  on  voit  les  racines  couvertes  d'une  espèce 
d'Aphis;  la  première  chose  qu'on  ait  à  se  demander,  en  pré- 
sence de  ces  dégâts,  c'est  si  l'insecte  est  la  cause  ou  l'effet  du 
mal.  Les  avis  sont,  à  ce  qu'il  paraît,  partagés  sur  ce  point,  et 
cependant  il  importe  que  Vên  prenne  une  décision,  car,  de  la 
solution  dépendra  un  traitement  plus  où  moins  rationnel,  plus 
ou  moins  efficace. 

Dans  les  recherches  que  je  viens  de  faire  à  Tarascon.  J'ai  été 
admirablement  secondé  par  M.  Anez,  bien  connu  pour  s'être 
déjà  occupé  de  la  nouvelle  maladie  de  la  vigne  et  y  avoir 
répandu  beaucoup  de  lumière. 

Laissant  de  côté  les  questions  physiologiques  et  les  études  de 
mœurs,  je  me  borne  à  déclarer  que  le  puceron  (c'est  un  RhizO' 
bius)  affecte  les  racines  de  la  vigne  exactement  comme  le  fait 
un  congénère  de  ce  gallinsecte  que  J'ai  observé  l'année  der- 
nière dans  les  jardins  maraîchers  et  potagers  des  environs  de 
Keims,  où  il  a  fait  périr  deux  variétés  de  chicorée  frisée  et 
scariole.  Dans  cette  circonstance,  il  m'a  été  impossible  de  ne 
pas  attribuer  le  dépérissement  des  salades  à  la  présence  seule 
de  l'Aphis;  cela  sautait  d'ailleurs  aux  yeux  de  tout  le  monde. 

—Par  conséquent,  si  nous  voulons  raisonner  par  analogie 
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00  (MUT  induction,  nous  serons  amènes  à  dire  que  le  puceron 
observe  sur  les  racines  de  la  vigne,  est  aussi  la  cause  uniçue 
de  son  dépérissement,  et  qu'il  n'est  nullement  TefFet  d'une 
maladie  préexistante.  Le  hasard  m'ayant  fait  rencontrer  dans 
le  voisinage  du  vignoble  de  M.  Anez,  qui  est  si  éprouvé,  une 
^an<die  de  chicorée  frisée,  dans  laquelle  il  y  en  avait  de  fa- 
nées, et  soupçonnant  alors  une  cause  de  destruction  semblable 
à  celle  de  Reims,  j'en  arrachai  quelques  pieds,  et  je  trouvai 
les  racines  couvertes  de  Rhizobiux  dont  les  mœurs  me  paraissent 
avoir  la  plus  grande  ressemblance  avec  celles  du  Rhizobiux  de 
la  vigne.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  racines  sont  détruites  de 
la  même  façon;  elles  sont  piquées,  sucées,  etc.  et  la  mort 
lorvient  après  que  les  feuilles  ont  été  jaunissantes  et  flétries. 

{Co$mo$,) 
P.  A.  C. 
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Traité  de  pharmacie  théorique  et  pratique  de  E.  Soubeiran. 

Sepdème  édition,  entldremaot  refoodoa,  publiée  par  M.  J.  Regmauu», 
profesMor  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  dlrecteor  de  la  pharmacie 
OBtrale  des  hôpitaux,  membre  de  TAcadémie  de  médecine  (1). 

Parmi  les  ouvrages  qui  ont  été  publiés  sur  la  pharmacie,  il 
n'en  est  aucun  qui  ait  eu  un  succès  plus  grand  et  plus  mérité 
i[ue  le  Traité  de  pharmacie  théorique  et  pratique  de  Soubeiran. 
Depuis  l'année  1836,  époque  à  laquelle  parut  la  première  édi- 
tion de  cet  ouvrage,  il  a  eu  le  rare  privilège  de  former  à  la  fois 
le  guide  classique  de  l'étudiant  et  le  compendium  nécessaire 
du  pharmacien.  L'auteur,  il  est  vrai,  indépendamment  du  soin 
qu'il  avait  apporté  dans  le  plan  méthodique  comme  dans  l'ex- 
position détaillée  de  son  œuvre,  s'était  surtout  attaché  à  la 


(1)  Paris,  ehes  Victor  M assoti,  place  de  l'Ëcole-de-médeclne.  Le  tome  I"  a 
441  perst  et  le  tome  II  paraîtra  dios  quelques  mois. 
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maiptenii  to^JQiM'S.au  niveau  de  1^  science^ . et. ktt. loi cdiiHiM 
qui  se  sont  succédé  jusqu'ici  .témoignent  des  efibrts  qu'il  a'a 
ce^  de  faire  da^s  pette  direction. 

Pepuis  la  mort  de  notre  regretté  maître,  survenue  inopinér 
n^pni  en,  1858,  1^  progrès  ii^pides  qui  se  spnt  accon^pUn  iMn$ 
1^  sciences,  et  surtout  Tapparition  d'un  nouveau  Cod^x  dm 
iprii^ulaire  .l^al  publié  en  ),866.  par  ordre  d,U|;ouyernjen)eBl4 
rendaient  plus  que  jamais  nécessaire  la  révision  de  son  traité 

de  pl,?irP»cie.,    ,  :    .      .•  :  ' 

.,11  appartenait. à  celui  que  Soubeirain  s'était  attaché  par  les 
liens  leç  plus  ^t^its,  et  auquel  il  semblait  avoir  légué  ses  coih 
naissances  spéciales  et  sa  haute  position  scientifique^  àfi  6*asso^ 
çier  ep,  quelque  $prte  à  son  oeuvre  et  de  la  qiettre  en  barmome 
avec  les  ej^jgences  de  la  science  actuelle.  C'est  à  cette  tâche 
que  sjest  coi|rageusement  dévoué  M.  Jules  Regnauld.  Profes- 
seur de  pharmacologie  à  la  Faculté  de  médecine,  directeur  de 
la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux,  auteur  de  travaux  doiii=^ 
breux  et  estimés  sur  la  pharmacie  et  les  sciences  qui  s'y  rap- 
portent, notre  collègue  avait  toute  qualité  pour  former  et 
mener  à  bien  une  pareille  entreprise.  M.  Regnauld  a  apporté 
du  reste  la  plus  grande  réserve  dans  le  travail  de  révision 
qu'il  S^ést  itliposé.  Nous  pensons  toe  pohvdilr  mieîix  taire  qlie 
de  reprodifire  ici  la  préface  qu'il  a  placée  en  tête  de  cette  nou- 
velle édition.  ^ , 

a  Dix  années  se  sont  écoulées  depuis  le  jour  où  M,  Wuitz, 
a  savant  interprète  des  regrets  et  des  sentiments  de  la  Faculté 

<  de  iilédécihe,  payait  à  là  mémoire  de  Boubeiran  un  juste  t*r^- 
«  but  d'élbliés,  et,  dans  uh  disicôub  éloquent,  forknuiàit  un 
c  jùj^éhient  ^Ué  nous  nous  plaisotis  à  reproduire  en  tête  dé  là 

<  présente  édition  de  son  livre  :  Lé  traité  de  iSoubéîran,  ia-t-ll 
i  dit,  n'est  ][^as  seulement  un  Cbihpendium  d'officine,  c'est  uiii 
«  ouvragé  d'éducation  professionnelle,  sévère  et  scieàtifiqiii 
c  dans  k  méthode,  simple  et  coirect  dans  la  fohne,  coih^Ièl 
tt  et  lumineux  dans  lés  détails.  Tk-aduit  dans  toUbes  les  lancés 
à  de  i'Ètiro)pe,  il  est  devtenu  le  llVire  classique  d^  la  phàrinàèlè 
«  moderne.  » 


t  Si  cette  appréciation  de  l'éminent  chimiste  a  conseiTé  au- 
jourd'hui  toute  sa  justesse,  ce  fait  tient  à  l'orifiiDe  même  de 
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çitt  ourrage  dans  leqi^L  aptii  eotifti^oë^  lè^  rèàèllAH  é^fkàe 
immense  eaquété  sur  tous  les  procédés  ink  en  uMge  pàuï  la 
prépamtlon  des  fiédicaments.  Ceiix*là  seuls  qui  ont  pli  rtAr 
Soubeiran  organisant,  d'après  des  plans  imagines  pàk*  Itii,  et 
dansides  proportions  jusque-là  inconnue^,  les  labotatoifeâ  de 
la  pharmacie  centrale',  xronsacrant,  petidarit  plus  de  yingt 
annéeSy.une  activité  infatigable  à  là  eomparaisbn  de  tiMis  1^ 
itiodeai|iréparatoirel  connus^  ou  recherchant  des  méthodes 
BOttYeUes;  ceui-^là  seu)s,  disons-i^ous;  cotnprendront  {tout 
icequ'ilya  de  Téirités  accumulées  dans  sdh  lirre,  et  coihbiën 
peiv  louchant  T^rt  pharmaceutique  pi-bpremeftll  dit,  oti  trbiire 
de. faits  nouveaux  à. y  ajouter. 

^€  JL'Eppque  à  laquelle  le  |>rojet  du  Traiié  de  pharmacie  fut 
CQdçu  élait^  on  ne  pei^t  pïûk  favorable  à  Une  eiltrepHse  dé  èe 
leare;  les  bases  fondamentales  de  la  cHinliê  étaient  défiiii- 
tivemcnt  posées;  et  la  phi^tmatologie  venait  d'aëcomt^ir, 
pâceà  la  découverte  de  Sertûrner,  le  progrès  le  plus  éclâ- 
taat  q;ai.  àii  été  réalisé . depuis  sdu  origine*  Il  était  eilfin 
pogsil^le  autant  que  nécessaire  d'iinpriiher  à  un  buvirage 
didactique  de  pharmacie  lé  c^raëièrë  Sbiehtifique,  et  dé  Sa- 
tisfaire .enfin  aux  justes,  exigence^  de  l'esprit  moderne.  6bu- 
heiran  à  qui  ses  vastes  connaissances  dads  les  diverses  bran- 
ches des  sciences  physiques  et  hatitrelles,  son  esprit  drbit, 
ion  amoiMT  de  la  simplicité  et  de  là  clarté  dans  Tex^itibn, 
imposnîeat  en  quelque  sorte  cette  tâche^  s^  vbtla  avec  ai-- 
deur;^  G*est  dans  ces  conditions  excét>tionnellëS  c|d'il  iiouï  a 
l%ué  ce  livre  dans  lequel  j)lusietkk*s  générations  bht  ^uisé  lin 
enKignement  à  la  fois  pratiqué  et  élevét  * 
sLe  {Jan  primitif  de  l'ouvrage  à  subi  efoti*e  lés  mains  dé 
Soub^ran  lui-même^  sa  plus  importante  inodificatibii.  Bkfas 
ks,detix  poeinières  éditions;  TaUtéur  avait  ihàité  sé|iaréihéfat 
kl  généralités  sur  la  pharmacie  propreihehi  dite,  et  l'histoire 
spéciale  des  différentes  classes  de  ihédicattaents  ;  poUr  cette 
demière^tude,  il  avait  fidèlement  sUivi  1^  diVisibhs  prbpH^ 
aax  sqiélueeSànatureUesi  A  la  suite  dé  ce  pàtiâgé.  lé  liviré 
avait  iopnservé  une  certaine  analogie  avec  les  traités  oe  hia- 
Ûère  ,médîcale  fondés  sur  la  révision  des  bases  médicafaién- 
teoses  fournies  par  la  série  des  familles  tiatutiéllés;  Dàné  to 
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«c  troisième  édition,  Soubeiran  jugea  que  le  moment  était  venu 
c  de  donner  à  son  livre  plus  d'homogénéité,  et  il  traça  ses 
a  grandes  coupes  d'après  l'analogie  chimique   des  principes 
«c  immédiats  contenus  dans  les  matières  premières  tirées  des 
c  différentes  règnes  de  la  nature.  Cette  nouvelle  base  de  clas- 
ft  siûcation  une  fois  adoptée,  a  été  conservée  depuis  par  Sou- 
c  beiran.  Confiant  dans  l'avenir  des  sciences  chimiques,  il  a 
«  nourri  l'espoir  légitime  de  voir  disparaître  graduellement  les 
<  imperfections  de  quelques  séries,  grâce  à  la  marche  inces- 
a  santé  d'une  science  éminemment  progressive.  Il  nous  parait 
a  certain  que  le  jour  où  l'étude  des  principes  immédiats  re* 
«  prendra  la  faveur  dont  elle  a  joui  au  commencement  de  ce 
ft  siècle,  à  la  suite  des  travaux  de  Chevreul,  de  Sertûrner,  de 
«  Pelletier,  de  Caventou  et  de  Robiquet  il  sera  possible  de 
a  réaliser,  dans  les  chapitres  que  l'on  doit  considérer  comme 
«  des  cadres  provisoires,  un  groupement  aussi  satisfaisant  que 
«  celui  qui  a  été  arrêté  d'une  façon  définitive  pour  les  ma- 
«  dère  sucrées,  les  principes  astringents,  les  alcaloïdes,  etc. 

«c  La  sixième  édition  du  Traité  de  pharmacie  a  été  publiée 
«  vers  la  fin  de  l'année  1862,  quatre  années  seulement  après  la 
«  mort  de  Soubeiran  ;  c'était  en  quelque  sorte  une  simple 
a  réimpression,  il  s'agissait  de  faire  disparaître  de  l'ouvrag 
c  certaines  erreurs  typographiques  à  peu  près  inévitables  G 
c  pendant,  nous  avons  déjà  considéré  connue  un  devoir  d'in- 
c  sérer  dans  cette  publication  posthume  les  notes  laissées  par 
«  Soubeiran,  arraché  aux  travaux  de  son  laboratoire  et  à  son 
c  enseignement  dans  la  plénitude  de  son  intelligence. 

a  Entre  cette  sixièiyie  édition  et  la  présente,  un  fait  considé- 
«  rable  pour  l'exercice  de  la  pharmacie  en  France  s'est  accom- 
«  pli,  nous  voulons  parler  de  l'apparition  d'une  nouvelle  phar<- 
c  macopée  française,  du  Codex  midicamentarius.  Nous  avons  dû 
c  nécessairement  tenir  grand  compte  des  prescriptions  du  for- 
«  mulaire  légal,  dans  le  travail  auquel  nous  nous  sommes 
c  livré  ;  non  pas  que,  dans  ses  dispositions  générales  et  dans 
«  son  ensemble,  la  pharmacopée  française  de  1866  diffère 
«  notablement  de  l'œuvre  de  1837,  dont  Soubeiran  avait  été 
ft  l'un  des  plus  actifs  collaborateurs.  Mais  l'introduction  dans 
c  la  matière  médicale  de  quelques  médicaments  nouveaux^  la 
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•  simplification  ou  le  perfeclionDement  de  certaines  formule&  '  " 
€  ou  procédés  de  préparation,  amènent  inévitablement  des 
c  changements  dans  un  ouvrage  dont  les  éditions  ne  se  succè- 
€  dent  qu'à  de  très-longues  échéances.  Il  a  donc  été  nécessaire 
ff  de  commenter  et  de  colliger  avec  la  plus  scrupuleuse  atten- 
ff  tion  les  procédés  et  les  formules  qui,  dans  le  Traité  de  phar- 
c  macie^  servent  à  chaque  page  d'exemples  à  l'appui  des  dis- 
c  sertations  générales. 

c  Empressons-nous  de  constater  que,  dans  le  plus  grand 

«  nombre  des  cas,  les  modifications  ou  les  perfectionnements 

c  ont  porté  sur  des  faits  de  détail,  bien  plutôt  que  sur  le  fond 

f  même.  Il  semble  que  l'esprit  de  Soubeiran  ait  souvent  pré- 

c  sidé  aux   délibérations  de  ses  élèves  ou  de  ses  amis  chargés 

c  de  l'aride  travail  de  reviser  le  Codex.  Cependant,  lorsque  des 

ff  divergences  entre  l'opinion  émise  par  Soubeiran  et  celle  qui 

c  a  prévalu  dans  le  formulaire  légal,  se  rencontrent  çà  et  là 

c  dans  le  Traité  de  pharmacie^  nous  avons  eu  soin  de  mettre  en 

c  présence  les  prescriptions  individuelles  du  maître,  et  celles 

c  (jui  sont  devenues  obligatoires.  Le  lecteur  aura  ainsi  sous  les 

€  yeux  les  éléments  d'une  comparaison  fructueuse,  et  il  pourra, 

«sur  quelques  points  litigieux,  se  livrer  à  une  controverse 

c  profitable  à  un  art  essentiellement  perfectible.  » 

c  En  résumé,  dans  la  partie  spécialement  pharmaceutique 
c  de  l'ouvrage^  le  texte  original  de  la  précédente  édition,  a  été 
c  large Jient  adopté  ;  s'il  a  subi  quelques  modifications,  l'opi- 
c  nion  de  Soubeiran  a  toujoui*s  été  scrupuleusement  respectée, 
c  et  les  changements  de  forme  n'ont,  en  réalité,  porté  que  sur 
c  des  passages  dont  la  clarté  nous  a  paru  gagner  à  de  légères 
«  retouches.  Bien  que  ce  travail  ait  exigé  quelques  efforts, 
c  nous  espérons  que  les  lecteurs  n'en  seront  pas  trop  frappés, 
*  et  qu'ib  retrouveront  dans  l'ouvrage  l'esprit  droit,  la  sim- 
c  plicité  et  la  bonne  foi  du  savant  regretté  auquel  tant  de  liens 
c  nous  rattachent.  i» 

«  Quant  à  la  partie  chimique  du  livre  de  Soubeiran,  elle 
t  est  naturellement  partagée  en  deux  portions  distinctes,  l'une 
«  que  l'on  pourrait  nommer  le  formulaire  de  la  chimie  phar- 
«  maceutique,  comprend  les  procédés  les  plus  propres  à  obtenir 
t  sûrement  des  combinaisons  chimiques  suffisamment  pures 

iMm.  4e  PImm.  et  ie  Onn.,  4«  sèbje.  T.  IX    (Janyler  1869.^  ô 
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■'p&oar  les  ittàges  de  l'art  médical.  L'autre,  non  moins  impor- 
tante, mais  plus  théorique,  est  relative  à  la  composition 
dés  matières  dont  la  préparation  est  le  principal  objet,  elle 
ititéfprète  le  rôle  des  agents  mis  en  présence,  explique  les 
réactions,  et  aborde  souvent  même  des  idées  hypothétiques 
Sur  la  constitution  des  corps.  i» 

<  Nous  conviendrons  volontiers  que  ces  chapitres  nécessi- 
taient des  modifications  plus  ou  moins  importantes.  Disons 
d*abord  un  mot  touchant  les  procédés^  et  notons  qu'une 
combinaison  chimique  identique  pouvant  être  engendrée 
par  des  méthodes  très -diverses,  le  mode  d'obtention  est 
bien  plutôt  du  ressort  de  l'industrie  que  de  la  pharmacie. 
Lorsqu'il  s'agit  de  préparer  un  composé  défini,  chacun  com- 
prend, en  effet,  que  le  meilleur  moyen  n'est  pas  celui  que 
prescrit  tel  ou  tel  formulaire,  mais  que  cW  en  réalité  le 
procédé  qtii  le  plus  simplement  et  le  plus  économiquement 
donne  le  produit  le  plus  pur.v 

a  Cette  réserve  une  fois  faite,  nous  reconnaîtrons  aux  modes 
opëi'atoires  indiqués  par  Soubeiran,  le  mérite  de  conduire 
toujours  au  but  que  l'on  se  propose  d'atteindre.  Mais  ces 
procédés  sont -ils  nécessairement  les  meilleurs,  les  plus  sim- 
ples, n'en  existe-t-il  pas  de  préférables  dans  les  laboratoires 
industriels?  Répondre  par  l'affirmative  serait  une  prétention 
aussi  peu  raisonnable  qu'elle  est  inadmissible.  Nous  le  répé- 
tons, la  préparation  des  produits  chimiques  est  réellement 
sortie  du  domaine  de  la  pharmacie,  et  chaque  industriel  a 
toute  liberté  de  se  servir,  dans  son  laboratoire,  de  méthodes 
dont  les  détaîk  et  quelquefois  le  fond  restent  sa  propriété 
et  demeurent  inconnus  des  savants  eux-mêmes.  Dans  le  cas 
où  cette  propriété  est  divulguée,  chacun  est  libre  de  Fexpé- 
rimenter,  d'en  vérifier  la  valeur  et  de  l'adopter.  Mais  si  elle 
reste  secrète  et  individuelle,  le  rôle  du  pharmacien  reprend 
toute  son  importance,  car  il  possède,  pour  l'apprécier,  un 
critérium  infaillible  dans  Texamen  des  caractères  physiques 
et  chimiques  des  produits  qui  lui  sont  livrés,  et  à  un  point 
de  rue  trèf-^eeondaire^  il  est  vrai^  dans  leur  prix  plut  ou 
moins  élevé;  le  problème  de  la  préparation  det  médicaments 
cbimiqaei^  tout  important  qu'il  est,  offre  donc  hmhim  d' 
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f  térét  qu«  la  description  exacte  de  leurs  propriétés  chimiqitK^ 
€  et  physiques,  et  surtout  que  Texposé  des  méthodes  sûres  et 
«  rapides,  propres  à  l'essai  des  combinaisons  que  le  pharmacien 
€  tire  de  Tiiidustrie.  Soubeiran,  on  le  sait,  n*a  pas  omis  d'en- 
€  trer  dans  cette  voie  si  largement  tracée  par  notre  maître 
€  et  ami  M.  le  professeur  Chevallier.» 

«  Nous  dirons  donc,  en  nous  résumant,  sur  les  méthodes 
«  indiquées  dans  le  formulaire  de  chimie  pharmaceutique  :  en 
«  les  suivant,    vous  arriverez  au  but,  mais  ce  n'est  pas  néces- 
t  sairement  le  chemin  tracé  par  Soubeiran  qu'il  vous  faudra 
f  parcourir,  et    fût-il  aujourd'hui  le  meilleur,  demain  vous 
t  pourrez  le  perfectionner.  Ajoutons  enfin,  comme  conclusion, 
€  que  toute  l'attention  des  praticiens  doit  se  diriger  et  se  con- 
t  centrer  sur  l'emploi  et  sur  la  recherche  des  méthodes  exactes 
c  à  l'aide    desquelles   ils  procéderont  à  l'examen  sévère  des 
c  substances  chimiques  que  l'industrie  leur  présente  avec  des 
c  qualités  et  dans  des  conditions  économiques  que  la  fabrica- 
c  tion  en  grand  permet  seule  d'atteindre.  Notons  enfin^  comme 
c  corollaire^  que  ce  qui  est  vrai  pour  les  matières  chimiques 
c  proprement  dites,  est  absolument  inexact  pour  les  médica-> 

<  ments  d'ordre  purement  pharmaceutique.  Leur  préparation 
t  industrielle  ne  peut  guère  donner  lieu  à  de  sérieuses  écono- 
«  mies,  et  elle  exige,  pour  être  fructueuse,  des  spéculations 
t  délicates,  sinon  équivoques  sur  le  prix  des  matières  pre- 
»  mières.  En  présence  d'une  telle  situation  et  de  vérifications 
•  ou  d'essais  presque  toujours  inabordables,  n'y  a-t-il  pas  dan- 
«  ger  véritable  pour  le  malade  d'abord,  et  enfin  pour  celui 

<  qui  accepte  d'une  main  étrangère  des  médicaments  qu'il  a 
«  reçu  la  mission  de  préparer  lui-même  et  sous  sa  propre  res- 
c  ponsabilité?  Ainsi  donc,  ce  qui  est  licite  pour  les  prépara- 
t  tions  du  domaine  chimique,  lesquelles  portent  avec  elles  des 
c  caractères  fixes,  invariables,  devient  blâmable  pour  les  mé- 
t  dicaments  pharmaceutiques  proprement  dits;  c'est  un  point 
«  sur  lequel  Soubeiran  n'a  jamais  admis  même  la  controverse. 

c  Enfin,  et  pour  terminer,  il  nous  reste  quelques  mots  à 
«  dire  touchant  la  théorie  des  opérations  chimiques  afférentes  à 
t  la  pharmacie.  Déjà,  dans  ce  premier  volume,  nous  avons  eu 
f  à  prendre  un  parti  à  propos  des  formules  exprimant  la  com- 
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a  jTOsition  d'un  grand  noinbre  de  principes  immédiats,  tirés  des 
<  substances  végétales.  Sans  oser  nous  placer  au  point  de  vue 
«  développé,  avec  tant  d'autorité  et  de  talent,  par  M.  Wuriz, 
a  dans  son  Histoire  des  doctrines  chimiques^  nous  avons  em- 
c  prunté  à  ce  savant  chiuiiste,  la  notation  intermédiaire  en 
c  équivalents^  dont  il  a  fait  usage  dans  un  ouvrage  élémentaire 
«  dont  le  fond  même  ne  manque  pas  d'analogie  avec  le  Traité 
a  de  pharmacie  de  Soubeiran  :  nous  voulons  parler  de  ses 
tt  Leçons  de  chimie  médicale.  Sur  ce  terrain^  d'ailleurs,  nous 
«  avons  imité  et  peut-être  même  exagéré  la  sobriété  ordinaire 
a  de  Soubeiran,  persuadé  que  la  chimie  théorique,  malgré  les 
c  immenses  progrès  accomplis  dans  ces  dernières  années,  se 
«  trouve  encore  dans  une  période  d'évolution  dont  toutes  les 
a  phases  sont  loin  d'être  parcourues.  »  J.  Regnauld. 

On  voit,  par  cette  préface,  toute  la  réserve  que  notre  collègue 
s'est  imposée  en  publiant  cette  septième  édition  du  Traité  de 
pharmacie  de  Soubeiran.  Le  premier  volume  qui  a  déjà  paru 
et  que  nous  avons  sous  les  yeux  confirme  de  tout  point  le  pro- 
gramme qui  vient  d'être  tracé.  A  côté  des  corrections  ou  addi- 
tions que  le  progrès  des  sciences  avait  rendues  nécessaires  et  que 
M.  Regnauld  a  su  introduire  avec  autant  de  délicatesse  que 
de  sagacité,  nous  avons  retrouvé  dans  le  plan  comme  dans  la 
rédaction  générale  de  l'ouvrage  l'esprit  droit,  la  simplicité  et 
la  bonne  foi  qui  caractérisaient  à  un  si  haut  degré  la  Pharma- 
copée de  Soubeiran.  Nous  devons  donc  savoir  gré  à  M.  Re- 
gnauld d'avoir  continué  l'œuvre  de  notre  savant  maître,  et 
nous  pouvons  prédire  à  cette  nouvelle  édition  le  succès  remar- 
quable qui  a  accueilli  les  précédentes  éditions. 

H.     BUIGNET. 

REVUE  MÉDICALE. 


Recherches  sur  l'élimination  des  bromures  et  sur  la  présence  du 

brome  normal  dans  Vorganisme; 

Par  M.  le  docteur  Rabuteau. 

a  Bien  que  j'aie  déjà  fait  connaître  dans  la  Gûzette  hebdoma^ 
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iairê  du  24  avril  le  procédé  que  j'emploie  pour  trouver  les 
traces  d'un  bromure  dans  l'urine,  je  dois  le  rappeler  ici.  J'a- 
joute un  peu  de  soude  pure  aux  urines,  puis  je  les  évapore 
jusqu'à  siccité.  Le  résidu  est  ensuite  chauffé  au  rouge  dans  une 
capsule  de  porcelaine,  puis  traité  par  l'eau  distillée.  Après  fil- 
tration,  j'obtiens  une  liqueur  claire  comme  de  l'eau  de  roche, 
dans  laquelle  il  m'est  facile  de  trouver  les  bromures  qui  peu- 
vent y  exister,  en  versant  de  l'acide  azotique  qui  met  le  brome 
en  liberté,  et  en  recueillant  ce  dernier  à  l'aide  du  sulfure  de  car- 
bone. Suivant  que  le  brome  se  trouve  en  plus  ou  moins  grande 
quantité,  le  sulfure  de  carbone  se  colore  en  rouge  intense  ou  en 
jaune  orangé.  Ce  procédé  est  long  et  extrêmement  pénible, 
mais  il  comporte  la  plus  grande  exactitude.  En  effet ,  si  l'on 
évapore  500  grammes  d'urine,  et  si  la  liqueur  provenant  du 
lavage  du  résidu  n'occupe  que  10  centimètres  cubes,  on  peut 
reconnaître  ainsi  ^gQ^Q^p  de  brome. 

«  J'ai  publié  également  les  principaux  résultats  de  mes  recher- 
ches sur  les  métamorphoses  et  le  mode  d'élimination  des  bro- 
mates,  et  l'on  a  vu  que  j'avais  retrouvé  les  bromures  dans  mes 
propres  urines,  et  dans  celles  de  chiens  et  de  lapins,  plusieurs 
jours  après  l'absorption  de  faibles  quantités  de  bromates.  Ces 
faits  ont  été  pour  moi  le  point  de  départ  de  recherches  nou- 
velles sur  l'élimination  des  bromures. 

c  Le  3  mars,  j'ai  pris  à  jeun  i  gramme  de  bromure  de  potas- 
sium dissous  dans  50  grammes  d'eau.  Dès  la  dixième  minute, 
j'ai  trouvé  du  brome  dans  mon  urine  et  dans  ma  salive  ;  mais 
ce  qui  m'a  étonné,  c'est  que  le  20  mars  j'obtenais  encore  une 
belle  coloration  jaune  orangé  du  sulfure  de  carbone,  après  avoir 
évaporé  100  à  150  grammes  d'urine.  A  dater  de  ce  moment, 
j'ai  dû  évaporer  des  quantités  plus  fortes,  300  grammes  par 
exemple,  mais  alors  le  brome  s'est  rencontré  constamment, 
même  au  bout  de  cinquante-deux  jours.  D'un  autre  côté,  les 
urines  d'un  chien  que  j'avais  guéri  d'une  intoxication  satur- 
nine à  l'aide  de  bromure  de  potassium,  présentaient  du  brome 
depuis  deux  mois,  de  sorte  que  je  regrettais  infiniment  de  n'a- 
voir pas  analysé  mes  urines  et  celles  de  mon  chien  avant  de 
prendre  le  médicament.  J'examinai  alors  les  urines  d'un  grand 
nombre  de  personnes,  j'en  fis  venir  même  de  la  province  huit 
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échantillons^  et  dans  toutes  je  retrouvai  du  brome  lorsque  j'en 
«Tais  évaporé  de  300  à  400  grammes.  Je  ne  pouvais  en  déceler 
lorsque  je  n'opérais  que  sur  100  à  150  grammes.  Ces  essais  di- 
vers^ répétés  près  de  deux  cents  fois,  m'ont  amené  à  conclure 
que  le  brome  existe  normalement  dans  l'organisme.  Quant  à 
celui  que  Ton  trouve  en  évaporant  seulement  100  à  150  gram- 
mes d'urine^  on  peut  dire  qu'il  provient  de  l'administration 
d'un  bromure,  et  comme  j'en  ai  trouvé  dans  ces  conditions  chez 
moi  pendant  trois  semaines,  chez  im  lapin  pendant  seize  jours, 
chez  un  autre  lapin  pendant  vingt-cinq  jours  après  l'ingestion 
de  bromure  de  potassium  ou  de  bromates  divers^  je  puis  tirer 
cette  conclusion    que   les   bromures    s'éliminent    lentement. 
J'ai  écrit  le  24  avril  dans  la  Gazette  hebdomadaire  que  le  bro- 
n^ure  de  potassium  apparaissait  pendant  plus  d'un  mois  dans 
J'urine  et  dans  la  salive,  même  lorsque  la  dose  du  sel  absorbé 
n'avait  été  que  1  gramme.  Je  ne  m'imaginais  pas  alors  que  le 
brome  existât  normalement  dans  l'organisme;  je  crois  aujour- 
d'hui que  1  gramme  de  bromure  de  potassium  disparait  au 
bout  de  trois  semaines,  et  je  fonde  ma  croyance  sur  ce  que^ 
dans  les  circonstances  ordinaires,  on  ne  trouve  pas  de  brome 
dans  l'urine  lorsqu'on  n'évapore  que  150  grammes  de  ce  li^ 
quidc,  A  moins  qu'on  en  ait  absorbé  une  certaine  dose  dans  ua 
but  quelconque.  Quant  au  brome  qu'on  retrouve  toujours  après 
avoir  évaporé  300  à  400  grammes  d'urine,  je  l'appelle  brome 
normal,  et  il  pénètre  chaque  jour  dans  l'organisme  par  rali*- 
mentatioo.  Quelle  est  l'origine  de  ce  brome  normal?  Je  fais 
actuellement  des  recherches  à  ce  sujet,  et  je  me  propose  de 
faire  connaître  à  la  Société  de  biologie  les  résultats  auxquels  je 
Hm  arrivé»  » 

ffiasHte  médicale.'-^omptes  rendus  de  la  Soc.  de  biologie.) 


Traité  d'hygiène  générale; 
Par  le  tfoetenr  Ad.  Motaiu».  2  vol.  iii-8.  Paris,  1868.  •-  (Amiljfte.) 

La  manière  la  plus  naturelle  qui  s'offre  à  notre  esprit  pour 
eattepmndrt  l'étude  de  l'hygiène  générak,  dit  }  auteur  de  cet 
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ouvrage,  c'est  de  déterminer  Tinfluence  que  pçu^eiU  ayoir  sur 
l'homme  les  formes  sociales,  les  loi$,  lç$  mc^urç^  lei  clii|iats 
les  différents  usages  tels  que  les  manières  diverses  àç  9e  oouir»- 
rir  de  se  vêtir,  d'exercer  le  travail,  le  commerce,  e^.,  ain^i  que 
toutes  les  conditions  physiques  qui  modifient  si  projfondéi^eqt 
notre  organisation.  Mais  il  nous  paraît  difficile  d'aborder  cep 
questions  sans  parité  qui  pourtant  se  rattachent  par  un  lien 
commun,  si  Ton  n'a  préalablement  des  notions  e^^aptes  fit 
précises  sur  l'homme.  M.  Motard  l'a  si  bien  compris  qu'il 
ooDsacre  un  certain  nombre  de  pages  aux  trayaux  les  plu^ 
récents  sur  l'origine  de  l'homme  et  sur  le  rang  qu'il  occupe 
parmi  les  êtres  de  la  création,  il  arrive  ensuite  à  J'^tud^^  d^ 
différents  tissus,  des  systèmes  d'organes,  des  fooctionç  vitales 
et  des  fonctions  de  relation,  pui3  il  traite  des  rappprU  àu 
principe  physique  avee  les  sensations,  de  TinOmïaQe  d^  pbyr 
sique  sur  le  moral  et  du  moral  sur  le  physique  ^  c^fifi  dant 
un  dernier  chapitre  il  passa  en  revue  les  conditiops  da  la  yjye 
et  de  la  santé,  les  tempéraments,  les  lualadies  ^ t  les  âges, 

n  résulte  des  notions  acquises  dans  oe  préambuW  que  U 
double  nature  du  physique  et  du  moral  d^  l'bofnm^  d«iui  fm 
rapports  avec  l'hygiène  se  révèle  à  chaque  pas  ^t  Aonu^  naïf» 
sance  à  deux  ordres  d'idées  qui  dans  œt  ouvrage  ^jnriff^fil  d<^ 
base  à  deux  division».  L'hygiène  gépémlf?,  (^t  M.  MotMX^ 
ainsi  envisaj^ée^  cofnpreAdra  4.Qpc  yét}x^e  i^  besp^  pbysîqi9# 
de  l'homme  et  sera  cojtppléjLée  par  l'étude  de  ses  b^sow  foor 
raux. 

Les  besoins  physiques,  ajoute-t-il,  seronte^posés  les  preinii^ 
et  la  n^tière  qui  les  concerne  sera  distribuée  dans  des  livras 
séparés.  Ceuji.-ci  réuniront  sous  un  mên^e  tiU'e  les  différents 
besoins  de  la  vie  des  honunesquit  liés  en^re  eux  par  les  affinifés 
les  plus  yoisines  forment  des  groupes  naturels  ^  traiteront 
des  influences  qu'exercent  sur  l'homme  )bs  4ifiërentes  manières 
de  satisfaire  à  ces  mêmes  besoins. 

Ces  besoins  et  ces  influences  résument  ' 

1*  De  la  nécessita  d'exister  quelque  part  et  d'ay/oir  des  babi- 
tations^ 

2*  De  celle  de  s'alimenter; 

9*  Jk  celjie  de  s'Q<:;cupeF  ^  9ojin>  çoffOfpU'^ 
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4*  De  la  nécessite  du  travail  ; 

S*  Enfin  des  précautions  à  opposer  aux  maladies  spécifiques 
et  aux  agents  pernicieux. 

n  en  résulte  la  formation  de  cinq  groupes;  chacun  d'eux  est 
d'abord  l'objet  d'une  étude  générale,  puis  il  est  envisagé  sous 
le  double  rapport  de  son  influence  sur  le  physique  et  sur  le 
moral  et  enfin  l'auteur,  dans  un  troisième  ordre  de  considé- 
rations,  déduit  les  préceptes  hygiéniques. 

Tel  est  le  cadre  dans  lequel  M.  Motard  s'est  efforcé  de  faire 
entrer  les  principales  questions  de  l'hygiène,  mais  on  n'aurait 
qu'une  idée  incoQfiplète  de  cet  ouvrage  si  nous  n'indiquions 
d'une  façon  sommaire  les  sujets  qui  y  sont  traités.  L'auteur 
nous  a  du  reste  facilité  ce  travail  en  donnant  dans  sa  préface 
un  résumé  de  son  livre,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de 
le  suivre  dans  cette  voie. 

Le  livre  qui  traite  des  climats  embrasse  l'un  des  plus  vastes 
domaines  des  sciences  appliquées.  Pour  procéder  avec  méthode 
et  clarté,  M.  Motard  a  successivement  traité  :  de  Vair  et  du 
zo\;  des  taux  et  des  habitations  ;  il  s'est  efforcé  de  ne  rien 
omettre  d'important  dans  l'étude  de  ces  questions  qui  sont 
fondamentales  pour  l'hygiène.  Il  a  même  ajouté  un  chapitre 
tout  nouveau,  celui  de  la  géographie  physique  et  médicale.  Des 
recherches  multipliées  ont  été  mises  à  profit  pour  réunir  les 
bases  de  cette  science  qui  ne  fait  que  naître  mais  qui  peut 
déjà  proclamer  d'importantes  conquêtes. 

Un  autre  livre  est  consacré  à  la  nutrition.  Classification,  ana- 
lyses, expériences  sur  la  digestion,  sur  l'alimentation,  influence 
des  aliments,  des  condiments,  des  boissons,  maladies  nouvelles 
forment  la  matière  de  ce  livre  et  présentent  à  l'hygiéniste  un 
champ  riche  de  faits  et  d'applications. 

Les  vêtements,  les  bains,  la  gymnastique  font  le  sujet  du 
quatrième  livre;  l'importance  de  l'absorption  de  l'eau  dans  les 
bains  simples  ou  médicamenteux,  celle  de  l'hydrothérapie 
appellent  l'attention  du  lecteur. 

Le  cinquième  livre  qui  traite  des  différentes  formes  du 
travail  humain  a  permis  à  l'auteur  de  soumettre  à  un  examen 
approfondi  les  diverses  conditions  hygiéniquesde  l'agriculteur, 
du  marin,  du  soldat^  et  de  passer  en  revue  avec  les  divers 
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procédés  de  l'indiistne  moderne  le  cadre  si  étendu  et  si  affli- 
geant des  maladies  professionnelles. 

Au  sixième  livre  se  rattache  la  prophylaxie  générale.  Les 
uialadies  parasitaires^  virulentes,  endémiques^  épidémiques,  les 
grandes  questions  de  la  contagion  et  des  quarantaines  donnent 
à  ce   livre  un  intérêt  que  chacun  peut  comprendre. 

Dans  un  dernier  livre  intitulé  :  Hygiène  des  besoins  moraux^ 
l'auteur  a  passé  en  revue  les  conséquences  hygiéniques  bonnes 
on  mauvaises  qui  résultent  de  nos  principales  institutions  so- 
ciales telles  que  le  mariage,  le  célibat,  l'éducation,  les  aliénés, 
les  prisons,  etc.  Mais  dans  cet  ordre  d'idées  l'hygiène  générale 
touche  souvent  à  la  législation  qu'elle  devrait  plus  souvent 
k\ie  appelée  à  contrôler,  il  a  donc  fallu  se  borner  aux  faits 
généraux  les  plus  frappants. 

En  somme,  dans  cet  ouvrage  empreint  d'un  esprit  philoso- 
phique de  bon  aloi,  M.  Motard  établit  d'une  façon  satisfaisante 
les  principes  fondamentaux  de  l'hygiène,  et  donne  sur  les  diffé- 
rentes questions  des  documents  puisés  aux  meilleures  sources 
qu'il  soumet  à  une  critique  sévère  mais  toujours  sage  et  indé- 
pendante. 


Effets  des  mariages  consanguins* 

Voici  les  conclusions  d'un  travail  du  professeur  Montegazza 
sar  ce  sujet  :  «  1<>  Bien  que  le  mariage  entre  parents  ne  soit  pas 
toujours  et  nécessairement  nuisible  à  la  descendance,  il  est  pour- 
tant probable  qu'il  est  moins  favorable  que  le  mariage  entre 
étrangers;  2*  des  faits  qui  me  sont  propres  il  résulterait  que  le 
résultat  est  mauvais  dans  la  proportion  de  4  :  1 ,  mais  certaine- 
ment ce  rapport  est  exagéré  ;  3*  les  mariages  consanguins  sont 
indubitablement  défavorables  par  la  multiplication  des  germes 
morbides  de  même  nature  ;  4*  il  est  toutefois  très-probable 
qu'ils  le  sont  indépendamment  de  l'hérédité  morbide,  comme 
le  prouve  la  fréquence  de  la  stérilité  (8.  6.  p.  100),  celle  de 
l'avortement^  et  la  manifestation  dans  la  descendance  de  mala- 
dies étrangères  aux  deux  branches  ascendantes  ;  5*  des  études 
faites  jusqu'à  présent  il  résulte  que  les  effets  fâcheux  les  plus 
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fréquents  et  les  mieux  constatés  des  unions  consanguines  sont  ; 
]e  défaut  de  conception,  la  conception  imparfaite,  Tavorte- 
ment,  les  monstruosités,  la  disposition  aux  maladies  du  sys- 
tème nerveux  (par  ordre  de  fréquence) ,  Tépilepsie^  l'idiotisme, 
la  mutité,  la  paralysie,  diverses  maladies  cérébrales,  le  déve- 
loppement incomplet  des  facultés  intellectuelles,  particulière- 
ment une  susceptibilité  morbide  aux  souffrances  morales,  les 
diathèses  scrofuleuse  et  tuberculeusci  une  moindre  résistance 
aux  maladies  et  à  la  mort,  une  grande  mortalité  surtout  dans 
Tenfance,  une  dysménorrhée  inexplicable  autrement  et  surtout 
rebelle  au  traitement,  la  faiblesse  de  Taptitude  générale,  enfin 
la  rétinite  pigmentaire  ;  6*"  le  danger  augmente  pour  la  descen- 
dance en  raison  directe  du  degré  de  parenté  entre  les  père  et 
mère  ;  T  des  faits  qui  ont  été  recueillis  et  par  Tinduction  on 
peut  conclure  que  les  dangers  des  mariages  consanguins  spnt 
conjurés  ou  diminuées  par  les  circonstances  suivantes  ;  le  degré 
éloigné  de  parenté  des  conjoints,  —  leur  vigueur,  —  la  condi- 
tion d'aisance  et  de  bien-être,  —  Tabsence  des  maladies  hérédi- 
taires, spécialement  de  scrofules  et  de  maladies  nerveuses  dans 
les  deux  branches  ascendantes,  —  Tabsence  de  ressemblance 
physique  et  morale  entre  les  deux  époux  ;  8*  il  est  probable  que 
les  inconvénients,  pour  les  enfants,  sont  plus  accusés  quand  la 
parenté  est  utérine,  d'où  il  survient  que  le  danger  de  mariage 
entre  cousins  décroîtrait  dans  l'ordre  suivant  :  (a)  mariage  entre 
Les  enfants  des  deux  sœurs  ;  (6)  mariage  entre  les  enfants  de 
frère  et  sceur;  (c)  mariage  entre  les  enfants  de  deux  frères. 
Deux  raisons  expliquent  cette  loi  :  la  première  est  qu'on  hé- 
rite, soit  en  bien  soit  en  mal,  plus  de  sa  mère  que  de  son  père  ;  la 
seconde  est  que  l'on  est  toujours  le  fils  de  sa  mère  et  qu'on 
n'est  pas  toujours  le  fils  de  son  père,  9  [VIgea  çt  Revue  de  thé- 
rapeutique  médico^hirurgicale.) 

ViCUu 
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REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


séparatioo  de  plntleiirs  noétanx  an  moyen  dn  snlfo^ 
cjannre  de  potattinm  et  de  l'éther  ;  par  M.  Sket  (1),  —  La 
réaction  rouge  produite  entre  le  sulfocyanure  de  potassium  et 
les  sels  ferriques  est  rendue  bien  plus  sensible  par  Tadditioa 
d'un  peu  d'ëtlier  (Natanson),  Le  chlorure  de  cobalt  est  égale- 
ment coloré  en  brun  par  ce  sulfocyanure,  mais  en  présence  de 
l'éther  il  bleuit  et  la  dissolution  abandonne  des  cristaux  bleus 
contenant  du  cobalt  et  du  sulfocyanogène.  Les  sulfocyanides 
d'urane,  de  tungstène^  d*or  sont  également  solubles  dans  Vé-^ 
ther,  tandis  que  les  combinaisons  sulfocyanurées  de  Talumi- 
nium,  du  chrome,  du  platine,  du  nickel  e(  du  manganèse  (2) 
ne  s'y  dissolvent  pas  ;  de  là  un  moyen  nouveau  pour  séparer 
Ter  du  platine,  le  fer  du  chrome,  le  nickel  du  cobalt,  etc. 


Procédé  simple  pour  reconnaître  la  présence  de  la 
ftryctanine;  par  M.  Sghachtrupp  (3).  —  D'après  l'auteur,  le 
procédé  permet  d'obtenir  en  peu  de  temps  les  réactions  de  la 
strychnine  en  n'opérant  que  sur  le  quart  d'une  noix  vomique. 
Pour  cela  on  commence  par  imbiber  cette  substance  avec  de 
Tammoniaque,  puis  on  laisse  sécher  à  l'air;  chauffant  ensuite 
avec  un  peu  d'alcool  amylique,  il  suffira  de  quelques  gouttes 
de  ce  liquide  pour  obtenir  avec  l'acide  sulfurique  et  le  bichro- 
mate de  potasse,  la  belle  coloration  qui  caractérise  lastrychnine. 


(1)  Zeitschr,  analyt.  Chem.,  t.  VII,  p.  250. 

(2)  Cela  est  yrai  pour  le  proto  chlorure  de  manganèse,  mais  non  pas  pour 
NjiCP  ou  Ma*Ci^»  La  diasolotlon  éthérés  de  ces  composés  est  d'un  beau  vert, 
(ce  Joaroal,  sér.  IV,  p.  S70)  ;  elle  deyient  rouge  en  présence  du  sulfoeyaDura 
de  potassium.  [Beviue  des  cours  seientifique$,UY,  n*  24,  p.  B91.)0d  y  montre 
aussi  que  tous  les  composés  éthérés  sont  décolorés  par  le  fluorure  de  potas- 
Hom,  par  la  raison  qui  est  indiquée  dans  ce  jiNiriitl  »  4*  série,  t.  VU,  p«  27. 

(3)  Zeitsc/ar  analyt,  Ckem.,  t  VU*  p.  S84. 


—  76  — 

Sorraloool  eaprylliiiie  de  H.  Bonis;  par  M.  Schorlem- 
MER(1).  m.  Schorlemmer  confirme  cette  vue  de  M.  Rolbe  suivant 
laquelle  l'alcool  que  M.  Bouis  a  obtenu  avec  rhuile  de  ricin^ 
est  non  pas  de  l'alcool  caprylîque  C"H"0*,  mais  un  isomère  le 
mëthyle-hexyle  carbinole,  c'est-à-dire  un  alcool  secondaire 
formé  du  radical  méthyle  et  du  radical  capryle.  Par  l'oxyda- 
tion, ce  liquide  se  transforme,  en  dernière  analyse,  en  acide 
acétique  et  acide  caprique. 

En  traitant  l'iodure  de  cet  alcool  par  du  ziûc  et  de  l'acide 
chlorhydrique  étendu,  l'auteur  obtient  un  hydrocarbure  C"H*'  ; 
c'est  le  même  qu'on  retire  en  distillant  le  sébate  de  baryte,  d'où 
l'auteur  conclut  que  la  constitution  de  l'acide  sébacique  est  la 
même  que  celle  du  susdit  alcool. 


Nonvelle    réactfon    propre  anx   albamlnoldes  ;  par 

M.  Froehde(2).  —  La  substance  albuminoïde  à  l'état  solide  est 
traitée  par  de  l'acide  sulfurique  contenant  de  l'acide  molybdi- 
que,  elle  se  colore  en  bleu;  cela  est  surtout  visible  sur  la 
tranche  des  semences  et  notamment  des  grains  de  blé.  Les 
fibres  musculaires  manifestent  aussi  cette  réaction  que  certains 
réactifs,  paraît-il,  entravent  complètement  (3). 


Synthèse  de  la  conmarine;  par  M.  Perkin  (4).  —  Gon- 
Stitntlon  de  ld;par  M«  Fittig  (5).  —  Ce  principe  immédiat  se 
prépare  moyennant  une  modification  du  procédé  avec  lequel 
M.  Gahours  (6)  a  obtenu  l'acétosalicyle  C**H*0®  un  isomère  de 
l'acide  coumariquey  savoir  : 


(1)  Ann,  Chem.  Pharm.,  t.  CXLVII,  p.  228. 

(2)  PoL  Notixbl.,  1868,  p.  137. 

(3)  L'aotenr  ne  dit  pas  quels  sont  ces  réactifs,  le  fluorure  de  potassium 
doit  être  du  nombre.  1.  N. 

(4)  Joitm,  ofthe  Chem,  sac.,  t.  Y,  p.  5S6,  et  VI,  p.  53. 

(5)  Zeitschr,  Chem,  1868  p.  892. 

(6)  Ce  procédé  consiste,  en  général,  à  faire  réagir  un  clilorure  de  radical 
d'acide  sur  de  Tliydrure  de  salicyie.  M.  Galiours  ne  s'est  pas  borué  à  la  pro- 
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En  traitant  l'anhydride  acétique  par  du  salicylure  de  flo- 
diiun  ;  le  mélange  s'échauffe  d'abord^  à  la  fin  on  fait  bouillir, 
puis  on  coule  dans  Teau  ;  il  se  sépare  alors  un  corps  huileux, 
lequel,  distillé^  abandonne  d'abord  de  Tacide  acétique  et  de 
rhydrure  de  salicyle;  et  enfin  à  2900|  de  la  coumarine  en 
niasse  cristalline,  que,  après  expression  dans  des  doubles  de 
papier  buvard  et  quelque  cristallisations  dans  Falcool,  on  ob* 
tient  identique  à  la  coumarine  de  la  fève  tonka. 

Remplaçant  l'acide  acétique  anhydre  par  de  l'anhydride  bu-* 
t]pque  ou  valérique,  M.  Perkin  obtint^  naturellement,  autant 
de  ooumarines  distinctes,  ce  qui  l'autorise  à  penser  que  la 
coumarine  de  la  fève  tonka  n'est  qu'un  des  membres  d'une 
série  homologue,  qu'on  peut  obtenir  en  traitant  un  anhydride 
par  du  salicylure  de  sodium.  Les  membres  de  cette  série  dif- 
fèrent entre  eux  par  C^H^. 

Exemple  : 

Coumarine  acétique  ..••.«•  C*>H*0* 

propionique C>i>HH)*  à  obtenir. 

butyrique C"H»oO« 

yalérique C«*Hi«0« 


M.  Fittig  a  signalé  d'intéressantes  relations  entre  la  cou** 
marine,  les  acides  coumarique  et  mélilotique.  Considérant 
l'acide  salicyleux  pour  de  l'aldéhyde  oxybenzylique,  l'acide 
coumarique  devient  de  l'acide  oxycinnamique  lequel,  sous  Tin- 
fluence  de  la  chaleur,  se  décompose  en  eau  et  en  anhydride  à 
la  manière  de  l'acide  lactique.  Or,  cet  anhydride  oxycinnami- 
que ou  coumarique  n'est  autre  chose  que  de  la  coumarine^  ce 
que  justifie  d'ailleurs  la  facilité  avec  laquelle  ce  principe  im- 
médiat régénère  de  l'acide  coumarique  en  présence  de  la 
potasse. 


doction  de  l'acèto-Balicyle;  il  a  encore  obtenu  le  benxosalicyle  et  plusieurs 
homologues.  (Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  t8&8,  t.  52,  p.  190.). 

J.  N. 
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L'acide  eonmarique  et  Tacide  mélîtotique  en  x^rhehce  de 
rhydrogène (cette  série  VI  p.  235),  de  même  que  l'acide  ciiina- 
nique  êe  transforment  en  hydrocinnamique.  Ce  dernier  étant, 
selon  l'auteur,  de  l'acide  phénylpropionique  ;  l'acide  mélîio- 
tique  devient  alors  de  l'acide  oxyphénylpropioniqué. 


8ar  le  tonfire  et  <tQel<tii6f  dférlTés;  par  M.  GosSA  (1).  =: 
8nr  le  ffas  ozytalfare  de  carbone  ;  par  N .  Hofmann  (2).  — 

De  l'acide  carbonique   et   du   soufre   bouillant    donnent  de 

l'oxysulfure  de  carbone  (cette  série,  t.  VII,  p.  319  et  340),  et 

de  l'acide  sulfureux  7  (4  CO*  +  6  S  =  2  G*  0«  S*  +  2  S0-). 

La  vapeur  de  sulfure  de  carbone  mêlée  d'hydrogène  donne 
avec  l'éponge  de  platine,  du  caibone  et  de  l'acide  suif  hydrique  • 

De  l'hydrogène  sec  dirigé  sur  du  soufre  bouillant,  se  com- 
bine en  produisant  de  l'acide  suif  hydrique-  il  s'en  forme  en- 
core un  peu  lorsqu'on  dirige  un  courant  dans  de  l'eau  tenant 
du  soufre  en  suspension. 

A  la  pression  de  755  mm.,  le  sulfure  de  carbone  pur,  bout 
à  46,8*'C,  tandis  que  satiu-é  de  soufre,  le  liquide  n'entre  en 
ébuUition  qu'à  55*. 

Du  soufre  rhomboîdal  en  poudre  fine^  versé  dans  du  sulfure 
de  carbone  produit,  en  se  dissolvant,  un  abaissement  de  tempé- 
rature. 20  p.  de  soufre  se  dissolvant  dans  50  part,  de  sulfure 
de  carbone  à  22**,  produisent  un  abaissement  d'environ  5*  G. 

100  parties  de  sulfure  de  carbone  dissolvent 
à-*]  1"C..  16.54  de  soufre 

—  6*     18.75 à   4-  Î2»C  —    46.0S 

0*    23.99 3S.     —    94.57 

+  15»    37.15 48.5   —  14021 

18.5«41.G5 4-55      —   181.34 


(1)  Zeitschr.  Chem,,  1868,  p.  573. 

(2)  M.  Hofmann  vient  d*obtenir  ce  nouveau  gaz;  en  traltaut  par  de  l'acide 
lulfurique,  l'essence  de  moutarde  et  ses  homologuef  (  Comptes  rendus  de 
r Académie  des  Sciences,  t.  LXXVII,  p.  982.  —  Au  sujet  du  même  gai.  V. 
cette  série,  t.  VU,  p.  319.  i.  M. 
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fiMâl  âé  la  glycérine;  par  M.  HaCEK  (1).  —  Quand  la 
glycérine  a  été  falsifiée  par  du  sucre  ou  de  la  dextrîne  on  s'en 
assure  par  le  moyen  que  voici  :  On  Tétend  d'eau,  on  ajoute  du 
molybdate  d'ammoniaque  et  quelques  gouttes  d'acide  azoti- 
que,  et  oo  fait  bouillir;  en  cas  d'impureté^  le  liquide  se  colore 
en  bleu  ;  dan»  le  cas  contraire^  il  demeure  incolore.  Les  pro- 
portion» à  employer  sont  les  suivantes  : 

Glycérine 5  gouttes. 

Eau  disUllée 100  à  120  gouttes. 

Molybdate  d'amm 3—4  centigrammei. 

Acide  azotique  pur.  ...       1  goutte. 

Faire  bouillir  pendant  environ  deux  minutes. 


flolnbtUté  du  plâtre  dans  Fean  ;  par  M.  CmiRCtt  (2).  — 
La  solubilité  est   un   peu  moindre  en  présence  de  l'acide 
carbonique. 

1  partie  de  plâtre  demande  445  parties  d'eau  à  140  pour  se  dissoudre. 
-  —  —       420      -        -       20.6'  — 


lodnradon  des  inbstanoes  oTQaniimw  ;  par  M.  Lei- 
BEN.  —  Si  l'on  traite  un  composé  organique  chloré  par  de 
Tacide  iodhydrique  à  chaud  et  sous  pression,  on  peut,  par- 
fois, substituer  l'iode  au  chlore  de  manière  à  obtenir  un 
composé  ioduré  correspondant  au  composé  primitif. 

C'est  ainsi  queVétherchlorhydrique  devient  del'éther  iodhy- 
drique, en  vase  clos  et  à  130*.  La  benzine  monochlorée  ne  se 
transforme  que  vers  250,  mais  en  donnant  de  la  benzine  exempte 
de  brome  ou  d'iode,  sans  doute  par  suite  d'une  réaction  secon- 
daire ménagée  par  la  température  élevée  à  laquelle  on  opère. 
C'est  par  une  raison  analogue  que  le  chloroforme  ne  donne  que 
C*fl«PaulieudeC*HI». 


(i)  Poiyt,  notiz.  bl.,  1860,  p.  143. 
(2)  Zeiischr.   Chem.,  t.  IIÏ,  p.  736. 
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L'acide  iodhydrique  est  pris  en  dissolution  concentrée,  de  la 
densité  1 .9. 


Conlenn  d'anthracène,  par  MM.  Graebe  et  Lieber« 
MANN  (1).  —  Nous  avons  déjà  vu  que  Talizarine  est  à  base  d'an- 
thracène  (cette  série,  t.  VIII,  p.  74);  les  auteurs  ont  obtenu  de 
Tanthracène  en  chauffant  avec  du  zinc  en  poudre  les  substances 
suivantes . 

La  purpurine,  les  acides  chrysophanique  (2)  (de  la  rhu- 
barbe) chrysammique  (3),  Taloïne  qui  d'ailleurs  se  transforme 
en  acide  chrysammique  au  contact  de  Tacide  azotique. 

Dans  les  mêmes  circonstances,  Teuxanthone  C*°  H**  O"  et  Pa- 

cide  gentianique  C*®H*®0*®  donnent  lieu  à  des  hydrocarbures 

aromatiques  non  encore  examinés. 

J.  NiCKLÈS. 


(1)  Zeitschr.  Chem.y  1868,  p.  S03. 

(2)  C'est  l'acide  de  la  rhubarbe  (ce  journ.,  t.  XLV,  p,  463);  les  auteurs 
lui  attribuent  la  formule  C^H*0*,  et  le  coosidèrent  comme  on  isomère 
Talizarine. 

(3)  Que  MM.  G.  et  L.  appellent  aussi  tetranitrohyoxyanthraquinon  avec  la 

formule  unitaire  :  Ci*H«{A20)4.  (HO)'Ô"'-  Quant  à  l'anthraquimn  lui- 
même  ils  le  trouvent  dans  Toxanthra^ne  de  M.  Auderson  C^H^. 

J.  N. 


De  l'acide  alractylique  rt  des  airactylatea . 

Par  M.  Lefrjinc,  pharmacien  militaire. 

linàne  de  VAlraclylis gammifera{l]  L.  (Chamxléon blimc 
dsaiiciens)  reofertne,  enii-e  autret  produits  immëdiats  in- 


Atractylis  gutnmiferu,  Likné 

(^a|i:ai^E(iiv  XtuxtK   Théophraste  ). 

D'après  un  écliantlllon  de  Batna  (Algëhie),  desséché. 

<i  Lu'tunl  foliu  pronatali  solo Fiorel 


ii^Carduacée  herbacée,  k  Muche  'Ivace  (narcotico-ècre  A  l'état  fiais), 
Jet  regioDs  mMilarranéennes  1  E»pagne,  Italie,  Grèce,  Asie  mlriearo 
ilgéhe. 

Jhn.  it  Plorm.  «  J*  C«i-.  *•  •*"».  T.  IX.  (Krti»  18».)  » 
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téressants,  teU  que  :  de  Tinuline  eo  quaiitilé  considérable 
(environ  10  p.  100);  des  principes  sucrés  (1,75  p.  100),  ensemble 
lévogyres,  dontun,  l'nac^i/,  probablement  nouveau  ;  deTaspara- 
gine  (en  mai),  et  des  matières  balsampïdes,  acres,  un  composé 
binaire  (sel  de  potasse),  à  acide  copule,  tribasique,  du  genre 
de  Facide  sulfovi nique  et  du  groupe  des  saccharides  (section 
des  lévuLosides),  lequel  nQusaparu  deyoir  appeler  Vatteotion 
des  chimistes. 

Nous  avons  nommé  cet  acide  acide  atractylique  (d'où  ses 
sels  :  atract y lates)  y  du  nom  du  genre  qui  le  produit. 

Extraction  de  Vatractylaie  de  potasse  naturel.  —  La  méthode 
d'analyse  immédiate  par  ]e»  ageats  dissolvants  neutres  est  la 
voie  qui  nous  a  conduit  à  la  découverte  de  cç  composé.  On 
opère  ainsi  qu'il  suit  : 

1°  Traitement  de  la  racine,  préalablement  desséchée  et  gros- 
sièrement pulvérisée,  par  V^^^)  ^^  décoction  de  vmgt  à  vingt- 
cinq  minutes.' 

2»  Après  le  refroidissement  des  liquei^g^  ^n  repos  de  vingt- 
quatre  heures^  séparation  d^e  Tinuline  pr^jpitée,  au  moyen 
d'une  liltration  sur  des  chausses  de  laine . 

«  I 

3^  Evaporation  des  liqueurs  dltrées  en  consistance  d'exU^ait 
sirupeux. 

4*  Extrait  aqueux  repris  par  l'alcool  à  85*  en  telle  quantité 
que  la  solution  hydioalcoolique  ne  soit  par  troublée  par  un 
excès  d'alcool. 

5**  Séparation  par  décantation,  au  bout  de  douze  heures,  de 
cette  solution  d'avec  le  précipité  gommeux,  brun,  abondant, 
déterminé  par  ledit  traitement  alcoolique. 

6°  Distillation. 

Le  résidu  de  la  distillation  alcoolique,  une  liqueur  brune, 
d'une  odeur  aromatique  spéciale,  d'une  saveur  un  peu  acre  et 
sucrée,  de  consistance  sirupeuse  claire,  abandonne,  en  inoins 
de  quinze  jours,  la  presque  totalité  de  l'atractylate  de  potasse 
dissous,  sous  forme  cristalline.  Cette  cristallisation  est  surtout 
abondante  pendant  les  premiers  jours. 

Deux  dissolutions  et  cristallisations  successives  de  ce  sel  dans 
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l'alcool  à  56"*  bouillant,  avec  un  traitement  au  charbon  animal 
layé(l),  permettent  de  l'obtenir  à  Tëtat  de  pureté. 

Sa  proportion  dans  la  racine  sèciie  est  environ  de  0*^,50 
p.  100.  Il  est  également  répandu  dans  le  liber  et  le  corps 
ligneux  y  au  moins  à  Tépoque  du  printemps. 

Propriétés  chimiques  ei  physiques, 

L'atractylate  de  pptaççp  PflîtH'Ç^  ?.?  BF^fP^^  ?PH?  ^^  f^"S? 
d'aiguilles  prismatiques  ÇQH^f^  Pî  î^PHf^-  fi^^  ^"S^u^  çof^t 
doués  de  la  double  réfraction.  Il  est  lévogyre;  son  {^pt^ypjr 
rotatoire  moléculaire  est  de  —  5°,77. 

Il  est  incolore,  inqdorç,  ^*W^  ??veuE  ^Vf\^K^  ^pfîcij^l^,  un 
peu  sucrée,  soli^ble  dans  ^eaii  fX  dc^f^s  r^}pop}  a(laibU,  bijsn 
plus  à  chaud  qu'à  froi^.  S|a  di§^p|i|tijf){)  fo^gif  yiyf  n^e);)^  \ç 
papier  de  tournesol. 

Acti<m  de  ka  chaleur,  —  U  supporte  une  température  de  120 
prolongée  sans  subir  de  modifications.  A  160**  environ,  il  noir- 
cit, se  boursoufle  et  distille  des  vapeurs  d'acide  valérianique 
avec  des  traces  d'une  eau  roussàtre. 

A  une  température  plus  élevée,  il  répand  des  vapeurs  fuli- 
giaeuses,  acides,  d'une  odeur  butyro valérianique  très- forte. 
Ces  vapeurs  sont  très-inflammables^  elles  brûlent  avec  une 
flamme  très-éclairante. 

Calciné,  Vatractylate  naturel  laisse  un  résidu  de  sulfate  de 
potasse  de  20,80  pour  100. 

A  i*égard  du  chlorure  de  barium^  il  se  comporte  non 
comme  un  sulfate,  mais  bien  comme  un  ^ulfovinate.  Il  donne 
alors,  si  sa  dissolution  est  suitisamment  concentrée,  un  précipité 
caillebotté,  cristallin,  d'atractylate  de  baryte,  de  même  con- 
stitution que  la  sienne,  soluble  dans  uu  excès  d'eau  distillée,  ou 
par  l'addition  de  quelques  gouttes  d'acide  acétique  ou  chlor- 
hydrique. 

(1)  Avec  le  cbarbou  animal  non  lavé  ou  iaipur,  il  se  produit  une  certaine 
proportion  d'aUactylate  de  potasse  et  de  chaux  (  2K0-f-  CaO.  A  j«  Ce  se 
ot  facilement  séparé  du  premier:  ii  ne  se  cristalise  pas  dans  l'eau. 


—  84  — 

Action  des  acides  forts^  dilués^  à  la  température  de  lOO*.  — 
Une  solution  aqueuse  d'atractylate  naturel  aiguisée  d'acide 
clilorliydrique  et  portée  à  rébullition,  ne  tarde  pas  à  subir 
dans  ses  propriétés  les  modiQcations  suivantes  :  primitive- 
ment 1'  inodore,  elle  répand  une  odeur  valérianique  pro- 
noncée; —  2"  inerte  à  Tégard  du  chlorure  de  barium  d'une 
part^  du  tartrate  cupropotassique  de  l'autre,  elle  donne  avec 
le  premier  réactif  un  précipité  de  sulfate  de  baryte,  et  exerce 
sur  le  second  une  action  réductrice  légère;  —  3*»  limpide 
elle  devient  opalescente,  et  finit  par  laisser  déposer  une  matière 
résinoide. 

En  résumé,  bisulfate  de  potasse,  acide  valérianique,  une 
glucose  fermentescible,  une  matière  résineuse  :  tels  sont  les 
composés  plus  simples  suivant  lesquels  l'atractylate  de  potasse 
naturel  se  scinde  dans  l'eau  aiguisée  d'acide  cLlorhydrique, 
à  la  suite  d'une  ébullition  suffisamment  prolongée.  £n  quel* 
ques  minutes,  les  symptômes  de  ce  phénomène  de  dédouble- 
ment sont  déj.i  rendus  sensibles.  IVlais  il  ne  faut  pas  moins 
d'une  heure  et  demie  à  deux  heures  de  ce  traitement,  pour  que 
le  dédoublement  d'une  solution  concentrée  de  10  grammes 
d'atractylate  par  exemple,  soit  complètement  effectué. 

L'acide  suifurique  réagit  énergiquement  sur  une  solution 
d'atractylate  à  rébullitioi)  :  il  y  a  formation  de  matières 
brunes,  de  nature  humoïde,  solubies  dans  les  alcalis. 

L'acide  nitrique  concentré,  l'eau  régale  opèrent  é{5alement  la 
destruction  totale  de  l'atractylate  de  potasse.  Toutefois,  la 
matière  résineuse  résiste  à  l'action  oxydante  de  ces  agents, 
même  de  l'acide  azotique  rouge  fumant.  Après  plusieurs 
heures  d'un  semblable  traitement,  cette  matière  est  dissoute, 
mais  non  détruite.  Une  addition  d'eau  la  précipite.  Une  sa- 
veur amère  excessive  est  la  seule  modification  qu'elle  parait 
avoir  subie  dans  ses  propriétés.  Ses  caractères  physiques  et 
ciiiiniqucs  sont  en  somme  ceux  il'une  résine.  Elle  est  solide  à 
la  température  ordinaire,  se  ramollit  entre  les  doigts,  ou  sous 
la  dent  comme  lemnstic.  Elle  se  fluidifie  dans  l'eau  bouillante. 
Sa  densité  est  alors  très-voisine  de  la  densité  de  ce  liquide  à 
100''.  Insoluble  dans  l'eau,  elle  se  dissout  dans  l'alcool,  Téther, 
les  acides  gras  acétique  et  valérianique.  Une  addition  d'eau 
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la  précipite  de  ces  dissolutions  sous  forme  d'émulsion.  So- 
luble  dans  les  alcalis  concentrés,  elle  en  est  également  séparée 
par  un  excès  d'un  acide. 

n  est  à  remarquer  que  ces  propriétés  sont  à  peu  de  chose 
près  celles  de  la  substance,  mi-cire,  mi-résine,  qui  abonde 
dans  la  racine  de  VAtJ^actylis^  à  Tétat  d'émulsion  d'un  blanc 
de  lait,  et  dont  on  voit  des  concrétions  (1)  se  former  exté- 
rieurement sur  les  bords  du  réceptacle  floral  et  au  collet 
même  de  la  racine,  lorsque  la  plante  touche  au  terme  de  sa 
Tégétation« 

Un  caractère  remarquable  de  Tatractylate  de  potasse  est  en- 
core celui-ci. 

Au  contact  de  l'acide  sulfurique  concentré,  il  se  colore  en 
rose  violatcé,  et  dégage  une  odeur  prononcée  d'acide  valéria- 
nique.  Cette  coloration  est  passagère.  Le  mélange,  au  bout  de 
quelques  heures,  prend  une  teinte  opaline  blanchâtre;  il 
noircit  pour  peu  qu'on  en  élève  la  température,  ou  qu'on  y 
ajoute  un  grand  excès  d'acide. 

Quant  à  l'action  de  la  potasse  caustique,  une  solution  de  ce 
composé  n'y  résiste  pas  à  la  température  de  l'ébuUition.  Il  y  a 
formation  de  matières  humoïdes  qui  restent  en  dissolution,  et 
qu'un  excès  d'acide  précipite,  celui-ci  déplace  en  même  temps 
de  l'acide  valérianique. 

I.  De  r acide  atracty ligue. 

On  isole  cet  acide,  en  traitant,  par  un  courant  gazeux 
d'acide  sulfhydrique,  de  Tatractylate  de  plomb  basique,  en 
bouillie  claire,  composé  insoluble  qui  s'obtient  en  précipitant 
une  solution  d'atractylate  naturel  par  du  sous-acétate  de  plomb. 

Très-soluble  dans  l'eau,  l'acide  atractylique  peut  être  ainsi 
isolé  à  l'état  de  dissolution  concentrée. 

Cette  dissolution  est  incolore,  inodore,  d'une  saveur  très- 


Ci]  La  substance  de  ces  concrétions,  d'apparence  gomweusc  (d  où  le  nom 
spécifique  de  cet  Atractylis),  a  été  étudiée  par  le  chimiste  Mncaire,  qui  en  n 
fiit  uo  principe  particulier,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  Viscine  et  qu'il  a 
pUcé  entre  les  cires  et  les  rébines.  {Mémoires  de  la  Soc.  phijs,  de  Genève  % 
t.YI,p.  27.1833.) 
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acide,  styptique,  à  la  fois  amère  et  sucrée.  Elle  rougit  vivement 
le  papier  tournesol.  Evaporée  sôiis  le  récipient  de  la  macliiile 
pneumatique,  elle  laisse  finaleinent  un  produit  semi- concret 
d'aspect  gras,  qui  est  Tacide  atractylique  à  son  plus  grand  etai 
de  concentration.  Mais,  arrivé  à  cet  état,  cet  acide  est  déjà  sen- 
siblement iltéré,  il  dégage  une  forte  odeur  valérianique  et 
coiîtient  de  l'aciae  siilfurique  libi^e.  Comme  Tacide  sutfovi- 
nique,  cet  acide  se  aécômposé  donc  très-facilement  même  à  la 
température  ordinaire.  Là  décomposition  devient  très-rapide 
si  Ton  chauffe.  Portée  à  rëbiillition,  une  solution  aqueuse 
régénère  ;  de  Vacide  sulfurique,  de  Tacide  valérianique,  uÛè 
glucose  et  une  Inatière  tésîneuse. 

A  l'état  concret,  il  se  colore  en  rose  violacé  d'une  nuancé 
tres-vive  des  qu  on  eleve  sa  température  à  100%  cette  teinte 
ne  tàirde  pas  à  se  cnàrbonn'er. 

L'acide  atractylique  doniie  lieu  a  trois  serieis  de  sels  : 

1"  SéHe ; 8  RO*.  ï: 

2-  — (2  RO  4-  HO).  A, 

3-  — (RO  -f  2  HO).  A. 

II.  Des  atrctctylates, 

L'airactyïàié  haturel  appartient  à  ïa  deuxième  série^  (SkÔ 
-f-nO).A.  On  peut  préparer  facilement  des  atractylates  de 
cette  série,  par  double  décomposition,  en  versant,  dans  une 
dissolution  d'atractylate  de  baryte  du  même  type,  un  sulfate 
soltiblfe  db  la  bise,  jusqu'à  ce  cj^'il  lié  se  fotme  plus  de  prébl- 
plté.  l\i  cristallisent  facilement. 

Là  Jirépilràtiori  dé  Vàtràbtylale  de  baryte,  sel  générateiii-^ 
consiste  à  mélanger  des  dissbiiitibns  saturées,  bouillantes-, 
d'iine  piitt  d'atractylate  naturel,  de  raùtre  de  clilbl-ure 
de  baryum  en  excès.  Immédiatfehieilt  àj^rès  le  mélange,  Ibè 
liqueurs  se  Jirennent  en  une  masse  crêtneuse.  Au  bout  de  douze 
heures  on  recueille  le  précipité  sur  un  filtre.  Il  est  d'un  blanc 
de  nacre,  formé  par  des  cristaux  en  aiguilles,  d'une  extrême 
ténuité,  groupés  en  houppes  étoilées,  et  d'une  légèreté  compa- 
rable à  ceux  du  sulfate  de  quinine.  Lorsl^ufe  Tatràctylate  de 
baryte  obtenu  pat  jprëcipitatidh  est  égobtté,  on  l'exprime  enlt-c 
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des  doubles  de  papier  à  filtrer.  On  le  purifie  par  une  ou  deux 
cnsullisations,  en  solution  hydroakooliqUe  saturée  à  la  tem- 
pérature de  rébullition. 

AtrtKtyî'atei  de  première  tiérie^  3tlO.  A. 
Étant  donnée  les  ëels  de  la  2**  série  ou  du  type  naturel^  bîi  ob- 
tifcfat  facilement  dés  atractylateë  de  la  1"  série  en  chaUfiant  une 
dissolution  acjueuse  de  cetix-lâ  hvec  liii  carbonate  de  la  base. 

y  plupart  des  sels  de  cette  série  ne  cristallisent  pas  dans 
Ffliil;  ils  ti'eti  Sortent  qu'à  Tétàt  gommeux;  par  cohtre  ils 
cristallisent  pàffaiteiiient  eu  soltition  liydroalcôolicfue  Raturée 
à  la  température  de  Tébullitiôn^  ainsi  dans  l'âlcobl  à  56"  où 
75'.  D'bù,  jiour  obtenir  ces  mêmes  sels  àTétat  cristiallllsé,  tHolivë- 
t-on  ube  grande  éconoiiiie  de  temps  à  les  préparer  en  o^^éi-ant 
la  saturatidU,  à  k^haud^  sur  des  dissolutions  hydroalcool iqûèè^ 
saturées,  du  sel  générateur,  chaque  fois  que  cette  prali()ue  esk 
possible.  Tous  lesatractylates  alcalins  rentrentdàn^  ce  bas.  Iléil 
esideméme  deTatractylatede  baryte,  avec  cette  diftérence  que  la 
saturation  doit  être  opérée  non  avec  le  carbonate  de  cette  base, 
mais  avec  de  Teau  de  baryte.  Celle-ci  est  ajoutée  peu  à  peu, 
jusqu'à  ce  que  la  solution  hydroalcoolique  de  l'atractylate  de 
la  deuxième  série  devienne  neutre  aux  papiers  réactifs.  Par  le 
refroidissement  de  la  liqueur,  le  nouveau  sel  cristallise  immé- 
diatement. 

Atractylates  de  troisième  série ^  (2H0-|-R0.)  Â.  —  Ces  sek 
seraient  réalisés  à  l'état  de  dissolution  seulement,  à  un  certain 
degré  de  concentration.  Le  peu  de  solubilité  relative  des  atrac- 
tylates de  la  deuxième  série  expliquerait  cette  particularité. 
Ainsi  tout  atractylate  à  un  équivalent  d'un  composé  basique 
pour  deux  équivalents  d'eau  basique  tend,  à  un  certain  état  de 
cbncentràtibn  des  liqiieiirs  où  il  a  été  produit,  à  se  dédoubler 
en  un  sel  de  là  dèuxièifae  qui,  peu  soluble,  cristallise,  et  en 
acide  atractylique  libre  qui,  très-soluble,  reste  dans  là  li- 
queur. 

Èx:  2  (2  feaO-f  k6[.  A  -f  4  SO' HO  =  4  SO^BaO. 

4-  3  HO.  Â, 
4-  (2  KO  +  HO),  k. 

Ce  fait    du   peu   de    solubilité    relative   des    atractylates 
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de  la  deuxième  série,  ne  réagit  pas  seulement  sur  la 
stabilité  des  atractylates  de  la  troisième  série.  Dans  certains 
cas,  ceux  de  la  première  série  ont  aussi  à  subir  sa  loi. 
C'est  ainsi  qu'une  solution  concentrée  d'atractylate  de  po- 
tasse tribasique  (3K0.  A),  additionnée  soit  d'acide  tartrique  ou 
de  tartrate  acide  de  potasse,  soit  d'acide  oxalique,  cède  facile- 
ment un  équivalent  de  base  à  l'un  de  ces  agents  pour  passer 
à  l'état  d'atractylate  de  la  deuxième  série,  qui  cristallise.  Bien 
mieux,  ce  sel  tribasique  de  potasse  serait  à  la  rigueur  un  réac- 
tif des  sels  de  potasse.  Sa  solution  concentrée  détermine,  dans 
une  solution  également  concentrée  d'un  sel  de  cectebase,  un 
trouble  manifeste  qui  se  prononce  davantage  par  l'agitation. 
La  baguette  imprime  sur  le  verre  des  raies  d'un  aspect  gras 
particulier,  dues  évidemment  à  une  précipitation  de  traces 
d'atractylate  de  potasse  de  la  deuxième  série,  formées  aux 
dépens  du  sel  étranger. 

Caractères  généraux  des  atractylates. 

Les  sels  des  première  et  deuxième  séries  que  nous  avons  pré- 
parés sont  les  suivants  : 


(                       3  KO.   A» 

1                   3  BaO.  Â, 

Ir» 

I                    3Ai;0.  Â, 

1 

série. 

<   (2   KO-f   BaO).   Â, 

1  (2    BaO  -f  KO).  Â, 

/  (2  KO  -f  CaO).  Â, 

l    (2  KO  -f  Az  HI.Â, 

(" 

3  (2 


2  KO    -I-    HO).  Â, 

i'        ^  (2  BaO  +    HO).  Â» 

)  (2  ZnO  +   HO).  Â» 

V  (2  CuO  -f-  HO)  A. 


scrie. 


Cette  liste  comprend  des  sels  alcalins,  alcalnio  terreux,  ter- 
reux et  métalliques.  Les  caractères  généraux  de  cet  ensemble 
de  sels  représentent  donc  ceux  des  atractylates  en  général,  au 
moins  de  tous  les  sels  des  première  et  deuxième  séries,  l^es 
atractylates  de  la  troisième  série  n'ayant  en  quelque  sorte 
qu'une  existence  virtuelle  n'entrent  pas  ici  en  ligne  de  compte. 

Tous  les  atractylates  sont  solubles  à  la  fois  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool  affaibli,  à  divei-s  degrés,  et  plus  à  chaud  qu'à  froid. 
L'alcool  à  56*  bouillant  est  leur  dissolvant  par  excellence, 
comme  aussi  le  milieu  où  ils  cristallisent  le  mieux.  Ceux  de  la 
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première  série  sont  beaucoup  plus  solubles  .que  leui-s  gënt'ra- 
teurs  de  la  deuxième  série,  aussi  ont-ils  une  saveur  amère  plus 
prononcée. 

Ne  sont  décomposés  en  partie,  en  solution,  à  la  température 
de  Tébullition,  que  ceux  dont  les  bases  sont  susceptibles  de  ré- 
duction, ainsi  les  atractylates  de  cuivre  et  d'argent. 

Les  atractylates  ne  contiennent  pas  d'eau  de  cristallisation. 

Leur  dessiccation  peut  être  opérée,  pour  la  plupart,  entre 
100*  et  105*,  sans  danger  d'altération. 

A  l'égard  d'une  température  élevée,  les  atractylates  de  la 
première  série  sont  ceux  qui  offrent  le  plus  de  stabilité.  A  160"*, 
point  oti  les  sels  de  la  deuxième  série  se  boursouflent,  char- 
bonnent,  et  distillent  de  l'acide  valérianique,  ils  se  colorent 
seulement  d'une  teinte  citrine.  Brûlés,  les  atractylates  répan- 
dent des  vapeurs  acides,  d'une  odeur  butyrovalérianique 
très-forte.  Ces  vapeurs  sont  très-inflammables,  la  flamme  en  est 
très- fuligineuse,  très-éclairante. 

Calcinés,  les  atractylates  alcalins  ou  terreux  laissent  un  ré- 
sidu  de  sulfate,  avec  les  derniers  il  se  produit  facilement  des 
traces  de  sulfure. 

A  l'égard  des  réactifs  colorés,  les  atractylates  de  la  deuxième 
série  sont  tous  à  réaction  acide.  Au  contact  de  l'acide  sulfu- 
rique  concentré,  ils  prennent  une  teinte  rose  violacée,  passa- 
gère, et  dégagent  une  odeur  valérianique. 

Le  peu  de  stabilité  de  l'acide  atractylique.  et  la  facilité,  par 
suite,  que  les  acides  forts  trouvent  à  le  déplacer;  ces  causes 
réunies  font  que  les  phénomènes  de  dédoublement  qui  sont 
propres  à  cet  acide  sont  caractéristiques  de  ses  sels  en  général. 

in.  De  V  équivalent  de  V  acide  air  act  y  ligue  et  de  sa  formule. 

Nous  avons  établi  l'équivalent  de  l'acide  atractylique  d'après 
les  données  de  l'analyse  des  atractylates  tribasiques  de  potasse, 
de  baryte  et  d'argent. 

3  KO.  A  3  BaO.  A  3  AçO.  A 


Potasse IC,19 

Aeide  A 83,81 


Baryte 23,85  j  Oxyde  d'argent.  .  32,20 

Acide  A. 76,15  J  Acide  A 07,80 


100,00  100,00  100,00 
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D'où,  pour  réqiiivalent  de  A,  le  cliiôre  733  avec  les  deux 
premiers  seb,  avec  le  sel  d'argent,  732. 

Cette  donnée,  combinée  avec  celles  de  Tanalyse  élémentaire 
de  Tatractylate  de  potasse  naturel  et  du  sel  de  baryte  corres- 
pondant, nous  a  conduit  à  la  formule  de  ces  sels,  par  suite  à 
celle  de  Tacide  atractylique. 

Ainsi,  733  étant  pris  pour  l'équivalent  deTacide  atractylique 
anhydre,  on  aura,  pour  le  poids  atomique  de  Tatractylate  de 
potasse  naturel  (2R0  +  HO)  A,"  le  chiffre  836,4. 

D'où,  d'après  la  composition  en  centièmes  de  ce  sel,  les 
sommes  suivantes  représenteront  la  composition  de  son  poids 
atomique. 

2  KO  4-  HO.  A 
en  pouls  trouvés      on  nombre  d'«^«inivalcnts     en  poids  eilculés 


Carbone.  . 

.  .  3G2,99 

CO,iO  pour  bo 

àGO,Ôb 

Hydrogène. 

.  .    f2,81 

5?,8l     —     53 

53,00 

Oxygène.   . 

.  .   160,44 

50,99     —    21 

1G8,W) 

Acide  |sulf. 

.  .  ico.n 

4          —      4 

100,00 

Potasse.  .  . 

.  .     94,01 

2—2 

94,40 

^'"^^'^^  E.  (Je  {2K0  -h  HO).  Â  =  835;40 

Fûrinnle  de  Votracïylùte  de  potasse  naturel . 
S*Oï«,  C«on5«05o.  2K0  4-  HO. 

Formule  et  poids  équivalent  de  V acide  atractylique, 
Â.  ^  S*0",  CCOHWOS".  3H0_E.  =  759. 

LVqui valent  rectifié  de  l'acide  anhydre  étant  732. 
Composition  en  centièfnes  de  ratractylate  naturel. 

trouvé  calcnlé 


Carbone 43,400  43.093 

Hydrogène t{,3i5  C,344 

Oxygène 19,885  20,110 

Acide  suif. 19,150  19,152 

Potasse. 11,250  11,291 


100,000  99,990 

IV.  Considérations  générales. 
En  résumé,  l^acide  atractylique  se  présente  comme  constitue 
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par  quatre  équivalents  d'acide  sulfurique  (S*0^'),  et  une  molé- 
cule oi^anique,  ternaire,  complexe,  ainsi  composée  :  C^'^H^'O'^, 
Cette  molécule,  ou  copule^  satisfait  à  une  des  quatre  atomicités 
du  groupe  S*0",  les  trois  autres  exigent,  pour  être  satisfaites, 
trois  équivalents  d'un  composé  basique.  D'où  cet  acide  est 
dit  :  acide  sulfurique  copule,  tri-atomique.  Par  sa  constitu- 
tion et  sa  manière  d'être,  il  se  place  dans  le  genre  dés  acides 
finiques.  La  présence  d'un  sucre  au  nombre  des  composés 
plus  simples  suivant  lesquels  il  se  sciride,  en  fait  un  saccliaridc. 
EnBîi^  —  è\  Toti  adiîiët  que  lié  poiivoir  rotàtoire  gauclie,  ob- 
servé chez  l'atîractylat'é  de  jjotàsse  naturel,  ce  composé  le  lient 

dû  siicre  générateur  (î)  de  li  bbpùle  conipiexe  C««H'^*OK  — 
en  tant  qbè  sâccbàride,  l'abldé  àtràctyliqiié  appartient  à  la 
section  des  lévulbsides. 

Un  intérêt  particulier  s'attacherait  donc  â  la  decodVei'tè  de 
ce  composé  :  il  est  le  premier  du  genre  comme  coniposé  na- 
turel. D'autre  part,  il  ptoduit  un  fait  imi)bt'laht  à  l'apj)ui  de 
la  théorie  des  saccharides.  Car,  s'il  est  impossible  de  douter  que, 
dans  l'acide  atractylique,  l'acide  sulfurique  préexiste  virtuelle- 
ment, il  est  difficile  de  croire  que  l'acide  valérianique,  la  ré- 
sine, et  le  principe  sucré  qui,  aussi  bien  que  l'acide  sulfu- 
rique, naissent  du  dédoublement  de  cet  acide  par  une  influence 
hydratante  k'gère,  n'ont  pas  entre  eux  une  relation  nécessaire 
et  indépendante  de  l'action  chimique  faible  en  vertu  de  la- 
quelle ils  sont  régénérés.  C'est  à-dire  qu'ils  seraient  placés  entre 
eux  dans  des  conditions  d'existence  virtuelle,  au  même  titre 
qiie  l'acide  sulftirique  à  l'égard  de  sa  copule. 

îl  jr  a  tout  lieu  de  croire  qiié  des  cbmpbèés  dti  gétit-è  de 
l'acide  atractylique  sôht  coitibiUnémeht  téJlàhdUS  dails  les  vé- 
gétaux. Notre  conviction  est  que  la  découverte  en  est  assurée 
à  tous  les  chercheurs  qui  s\lrilieront  de  pâtietic'e,  et  de  pro- 
cédés d'analyse  ne  comportant  que  reitiploi  d'agents  dissol- 
vants neutres,  et  qui  opéreront  sur  des  quantités  considéiables 
de  matières. 


(t)  «  Les  saccharides  jouissent  du  pouvoir  rotàtoire,  comme  les  sucres 
générateurs.  »  (Berthelot^  Ghim.  org.  syntli.^  t.  II,  p.  284.) 
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as 


( 


Action  du  courant  sur  le  sulfate  neutre  d^ ammoniaque; 

Par  M.  Edme  Bourgoin. 

SoIuUon  neutre  concentrée j  ^!®  1^^"*'^,?^'  \ 

La  décomposition  sVffectue  avec  une  grande  rapidité  et 
l'abondantes  bulles  gazeuses  apparaissent  aux  deux  pôles; 
bientôt  la  solution  devient  fortement  acide  au  pôle  positif  et 
elle  exhale  Todeur  de Taminoniaque  dans  Tautre  compartiment. 

L'expérience  ayant  été  arrêtée  après  vingt-quatre  heures,  les 
liquides  de  chaquecompartiment  ont  été  séparés,  puis  analysés. 
Voici  le  résultat  de  ces  analyses: 

Solution  positive  (rortement  acide). 

0,494  (S«H«0«)  exigeant 244  div.  de  baryte. 

10''  de  la  solution  P  ont  exigé.  .    288  div.        » 

On  déduit  de  là: 

Acide  libre  dans  10" 0,601  {SWO«). 

Solution  négative  (fortement  animoniacalt). 

0,494  (S«H*0«)  occupant 400  div. 

10^  de  la  soi.  N.  ont  exigé.  ...    214  div. 

D'où  : 

Alcali  Iil»rc  dans  10" 0,091  (AzH»^. 

Cette  expérience  démontre  que  Télectrolyse  du  sulfate  neutre 
d'ammoniaque  est  en  principe  analogue  à  celle  des  sels  alcalins, 
du  sulfate  de  potassium  par  exemple,  puisque  l'acide  est  régénéré 
au  pôle  positif  et  l'ammoniaque  au  pôle  négatif. 

Cependant  il  faut  remarquer  que  la  quantité  d'ammoniaque 
qui  répond  à  l'acide  mis  en  liberté  est  trop  faible,  puisqu'il  y  a 
perle  de 

0,175  —  0,091  =  0,084  (AzH»). 

Car  la  quantité  d'ammoniaque  qui  répond  à  0'',501  d'acide 
sulfurique  est  égale  à  0",175. 

A  quoi  faut-il  attribuer  cette  perte?  Deux  cas  peuvi-nt  se 
présenter:  T  une  partie  de  l'alcali  est  régénérée,  l'autre  étant 
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décomposée  eu  azote  et  en  hydrogène;  2*  tout  Talcali  est  régé- 
oéré;  mais  une  partie  a  été  entraînée  mécaniquement  par  les 
gaz  qui  se  dégagent  continuellement  du  conipartiinent  négatif. 
Pour  décider  entre  ces  deux  explications,  il  suftisait  d'exa- 
miner la  nature  dès  gaz  produits  pendant  le  coursde  l'opération. 
Or  il  ne  s'est  dégagé  que  de  Toxygène  au  pôle  positif  pendant 
tout  le  temps  de  l'expérience.  Voici  l'analyse  du  gaz  négatif: 

Div.  gaz 132 

Oxygène  ajouté.  ...    77 

Après  la  combustion  11. ..5  (résidu) 

Ce  résidu  était  absorbable  par  le  pyrogallate,  sauf  une  bulle 
d'azote  qui  provient  d'un  peu  d'air  dont  il  est  difficile  d'éviter 
rigoureusement  la  présence,  même  en  opérant  avec  de  Feau 
bouillie  et  en  perdant  une  grande  quantité  de  gaz  au  début. 

Plusieurs  analyses  faites  sur  divers  échantillons  ont  donné 
des  résultats  concordants. 

Ainsi  le  gaz  négatif  ne  contient  pas  d'azote  et  tout  l'alcali  est 
reproduit:  le  rapide  dégagement  gazeux  qui  a  lieu  dans  le 
compartiment  négatif  entraine  une  certaine  quantité  d'ammo- 
niaque. 

L'expérience  a  été  reprise  en  opérant  à  l'aide  d'un  courant 
plus  faible  sur  une  solution  étendue  :  la  perte  d'ammoniaque  a 
été  moins  considérable,  comme  on  peut  le  voir  ci -après. 

Solution  neutre  étendue.  .  •  • }  p*i    i^   «vc 

V  Liquide  positif  : 

0.494  (S>H>0>)  exigeant 422 div.  de  baryte, 

10'^  sol.  P.  ont  exigé 360  div.  d'eau; 

Acide  aulfurique  libre  dans  10^..    0,421  répondant  à  AzH>=0,li5. 

2'  Liquide  négatif  : 

0.49i  (>-H20«)  occupant 400  div. 

10''''  liq.  N.  ont  exigé  p.  la  eatur.     2GI  div. 
Alcali  libre  dans  lO'^ 0,112 

9 

La  perte  d'ammoniaque  a  donc  été  seulement  égale  à  : 

0,145  —  0,112=^0,033. 


—  94  — 

En  résumé,  le  courant  décompose  le  sulfate  d'ammoniaque 
d'après  une  équation  analogue  à  la  suivante  : 

Pôle  P/        Pôle  N. 
Au  pô^e  positif  : 

{SQ3  +  0)  rf-  3  HO  =  SO»  3  HO  +  0  (l) 

Au  pôle  négatif: 

Az  H*  =  Az  H»  4-  H. 

Les  expériences  qui  précèdent  laissent  cependant  une  question 
indécise:  le  courant  comme  l'indique  l'équation  qui  piéoède, 
agit-il  réellement  sur  le  groupement  SO'  Az  H^  O,  ou  bien  sur 
SQ'  Az  H*  0,  dHQ*.  |1  me  parait  difficile  de  résoudre  cette 
questiqn,  du  moins  en  suivant  la  marche  précédente.  £n  etiEet, 
dès  que  le  cQurant  est  fermé,  la  solution  devient  acide  au  pôle 
positif;  dès  lors^  Tacide  libre  peut  s'électrolyser  pour  son  propre 
compte  en  même  temps  que  le  sel  et  par  suite  fournir  une  partie 
4e9  gaz  qui  se  dégagent  sur  les  électrodes. 

Il  pe  suffisait  donc  pas  de  mesurer  les  gaz  pour  résoudre  le 
problème  posé  plus  haut.  Cependant  en  faisant  plusieurs  séries 
d'expériences  et  en  examinant  les  produits  de  la  décomposition 
à  \ie^  époques  de  plus  en  plus  rapprochées  du  début,  on  pouiTait 
peut-être  arriver  par  cette  méthode  à  apprécier  exactement  la 
part  que  prennent  Tacide  et  le  sel  dans  la  transmission  du 
courant  électrique. 

Ces  recherches  ont  été  faites  au  laboratoire  de  M.  le  pro- 
fesseur Berthelot,  à  rÉcole  de  Pharmacie  de  Paris. 


Nouvelles  observations  sur  l'huile  phosjéorée  ; 

Par  M.  C.  Mêhu. 

(Suite). 

De  la  quantité  de  phosphore  que  les  différâtes  huiles  peuvent 


(1)  Voir  mon  mémoire  intituiii:  Nouvelles  recherches  éiectrolyUquest 
Journ.  de  Pharmacie  et  de  Chimie  y  1808. 
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contenir  à  saturation.  — Les  diverses  huiles  grasses  ne  dissolvent 
pas  la  même  quantité  de  phosphore  quand  on  les  prend  sous  le 
même  poids. 

Les  huiles  d'amandes  douces,  d'olives,  d'œillette,  de  sésame 
et  d'arachides  peuvent  conserver  à  la  température  ordinaire 
j^  de  leur  poids  de  phosphore.  On  peut  même  descendre  à  ^ 
pour  les  huiles  d'amandes  et  d'arachide^;  mais  je  ne  crois  pas 
qu'il  soit  prudent^  dans  la  pratique,  de  se  tenir  très-près  4es 
limites  de  saturation. 

Les  huiles  de  colza,  de  navette,  de  rabette,  de  lin,  de  faines, 
de  tournesol,  de  foie  de  morue  brune,  de  pieds  de  bœuf,  con- 
servent ^  de  leur  poids  de  phosphore,  même  après  huit  jour^ 
d'exposition  à  la  cave. 

L'huile  de  ricin  s'éloigne  beaucoup  de  ces  chiffres;  il  faut 
105  grammes  d'huile  dé  ricin  pour  dissoudre  1  gramme  d^ 
phosphore,  soit  j^. 

Je  n'ai  pas  observé  de  différences  sensibles  entre  le  pouvoir 
dissolvant  do  l'huile  surchauffée  et  celui  de  l'huile  non  sur- 
chauffée. 

Toutes  ces  expériences  ont  été  faites  en  vases  clos  herméti- 
quement, le  plus  souvent  dans  des  niatras  scellés  à  la  lampe  : 
elles  ont  été  répétées  un  très-grand  nombre  de  fois  aux  limites 
de  saturation,  et  les  vases  ont  été  laissés  à  la  cave  pendant  huit 
jours  pour  avoir  un  uiiheu  d'une  température  à  peu  près  cons- 
tante. 


De  Vemploi  de  l'acide  phénique  pour  doser  V albumine. 

par  M.  MÉHU. 

Pour  doser  l'albumine  on  a  ordinairement  recours  à  la 
coagulation  de  la  liqueur  par  la  c^laleul•  ;  il  faut  opérer  siir 
une  lampe  à  alcool  (et  non  pas  au  bain- marie),  porter  le  li- 
quide à  l'ébuUition  jusqu'à  ce  que  le  précipité  puisse  nette- 
ment se  séparer  d'un  liquide  bien  limpide.  Ce  procédé  est 
généralement  bon,  mais  il  exige  pour  donner  des  résultats  à 
peu  près  exacts  des  conditions  que  l'on  n'est  pas  toujours  à 
même  de  réaliser.  Il  ne  faut  jamais   opérer   sur  un  liquide 
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alcalin,  et  dans  ce  cas  (qui  est  très-fréquent  avec  les  urines 
pathologiques)  on  doit  commencer  par  ajouter  goutte  à  goutte 
de  Tacide  acétique  étendu  à  la  liqueur,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
une  très-lq>ère  réaction  acide  ;  on  filtre  avant  de  cLaufTer  pour 
séparer  le  mucus  et  l'acide  urique  déposés.  Mais  presque  tou- 
joui*s  le  lavage  est  difficile,  très-lent,  incomplet,  et  le  précipité 
sec  ne  correspond  pas  toujoui^  avec  une  exactitude  suffisante 
à  la  quantité  réelle  d'albumine. 

L'acide  azotique  que  l'on  emploie  tous  les  jours  pour  re- 
connaître l'albumine  dans  les  divers  liquides  de  l'économie  est 
un  agent  qui  ne  peut  servir  à  son  dosage.  On  ne  sait  jamais 
quelle  est  la  quantité  strictement  nécessaire  pour  précipiter 
l'albumine;  jamais  celle-ci  n'est  précipitée  complètement  même 
par  un  excès  d'acide  ;  et  si  l'on  a  recours  à  la  chaleur,  ou  si 
l'acide  est  en  excès,  avec  le  temps  il  réagit  sur  le  précipité 
albumineux,  le  transforme  en  un  corps  jaune  (acide  xantho- 
protéique),  la  liqueur  devient  jaune,  le  précipité  brunit  pen- 
dant la  dessiccation  et  ne  représente  plus  qu'une  partie  de 
l'albumine  totale  complètement  transformée.  Le  filtre  de 
papier  sur  lequel  on  recueille  le  précipité  est  lui-même  attaqué 
par  l'acide,  il  devient  friable,  son  poids  change  :  il  n'est  même 
pas  possible  d'opérer  avec  deux  filtres  contenus  l'un  dans 
l'autre,  parcequ'ils  adhèrent  solidement  et  que,  devenus  friables, 
on  ne  peut  plus  les  séparer.  Le  mélange  d'une  grande  quantité 
d'acide  azotique  à  l'urine  réagit  sur  le  chlorure  de  sodium 
qu'elle  renferme  pour  donner  des  produits  chlorés  qui  exer- 
cent une  vive  action  sur  le  papier  à  filtrer.  C'est  en  vain  que 
j'ai  eu  recours  au  lavage  des  fdtres  à  l'alcool  :  les  résultats 
sont  des  plus  défectueux,  souvent  même,  malgré  une  surcharge 
d'acide  urique,  on  n'obtient  que  la  moitié  de  l'albumine 
mise  dans  la  liqueur. 

D'ailleurs,  l'albumine  précipitée  par  l'acide  azotique  se 
redissout  en  partie  dans  les  eaux  de  lavage,  d'autant  plus 
aisément  que  le  liquide  devient  de  moins  en  moins  acide.  Le 
réactif  phcnique  dont  je  vais  parler  donne  un  précipité  dans 
ces  eaux  de  lavage,  précipité  d'autant  plus  abondant  que  la 
liqueur  est  devenue  moins  acide. 

Après  de  nombreux  essais,  pratiqués  sur  des  poids  déter- 
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minés  d'albumine  de  Tœuf  ou  du  sérum,  j'ai  dû  me  con- 
Taiocre  que  l'oa  pouvait  obtenir  très-rapidement  le  dosage  de 
l'albumine  au  moyen  de  la  liqueur  suivante  : 

Acide  phénique 1  partie. 

Acide  acétique  du  commerce.  .  .    1  partie. 
Alcool  à  86* a  parties. 

9 

On  prend  lOO grammes  du  liquide  albumineux,  de  Vurine 
par  exemple,  on  lui  ajoute  successivement  2  centimètres  cubes 
d'acide  azotique  ordinaire  et  10  centimètres  cubes  de  la  solu- 
tion phénique  précédente;  on  agite  bien  la  liqueur  après  chaque 
addition  et  Ton  jette  le  précipité  sur  un  petit  filtre  de  papier 
blanc,  bien  sec  et  pesé  à  Tavance.  Le  liquide  s'écoule  rapide- 
ment; quand  il  s'est  écoulé  tout  entier,  on  lave  avec  de  l'eau 
contenant  \  p.  100  d'acide  phénique,  enfin  avec  de  l'eau  légè- 
rement alcoolisée.  On  dessèche  le  filtre  à  1 10  degrés,  et  comme 
le  résidu  sec  est  très-hygroscopique,  on  le  pèse  entre  deux 
Terres  de  montre  après  refroidissement  sur  l'acide  sulfurique. 
En  retranchant  du  poids  de  ce  filtre  le  poids  du  filtre  vide  et 
sec,  on  aura  le  poids  de  l'albumine. 

Des  expériences  répétées  m'ont  permis  de  constater  que 
Tadde  phénique  ne  contractait  aucune  combinaison  avec 
falbiunine.  D'autre  part,  en  suivant  ce  procédé  exactement,  la 
filtration  est  si  rapide  que  c'est  à  peine  s'il  se  précipite 
quelques  traces  d'acide  urique  :  on  retrouve  celui-ci  dans  les 
cuixde  lavage,  où  il  cristallise. 

Si  l'on  prend  une  solution  filtrée  de  blanc  d'œuf  donnant,  je 
snppose,  1  gramme  de  résidu  desséché  à  110  degrés,  et  que 
l'on  ajoute  cette  dose  à  100  grammes  d'urine  non  albumineuse 
et  bien  limpide,  on  obtient  par  le  procédé  précédent  0",92  à 
(r,97.  Dans  ce  dernier  cas,  on  peut  être  sûr  de  retrouver  2  ou 
3  centigrammes  d'acide  urique  mélangé  au  précipité  albu- 
mineux.  En  moyenne  on  a  ©""jOS*  Avec  le  sérum  du  sang,  avec 
io  Uquides  albumineux  pathologiques  des  diverses  cavités 
séreuses  de  l'économie,  on  obtient  des  chiffres  qui  varient  dans 
les  mêmes  limites.  Il  faut  opérer  avec  beaucoup  de  soins  pour 
«Toirdes  résultats  exacts,  à  cause  surtout  de  la  dessiccation  et 
de  rhygrométricité  du  précipité. 

I.  U  Prtarm   et  U  Ckim.  ♦'  skue,  t.  IX.  (Février  1869}.  ' 
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ÙdLtki  le  dosage  de  Vntinë  Albtttnlttëuse^  bû  éi  mai  âuim  Ih 
ffolAe,  èi  \ë  liquidé  qui  ^'étùûlé  du  filttt  êK  tfOtibkf^  Il  fm  fUttt 
pas  conclure  que  râlbtUnilie  élilit  éiitràidéê,  ëftr  ëû  âjoiltêilil  HA 
peu  d'eau,  surtout  de  Teau  alcoolisée,  on  rend  à  ce  liquide  toute 
sa  transparence,  parce  que  Ton  redissoiit  l'acide  pnénique.  Dans 
tous  les  cas,  ou  Ton  dose  de  l'albumine >  les  eaux  de  lavage  ne 
doivent  plus  être  réellement  précipitables  par  la  solution  phé- 
iiique,  sans  quoi  on  n'aurait  etn^iloyé  qu'une  quàdtité  inëtifû- 
sante  de  réactif,  ce  qui  est  fort  rafe. 

Une  simple  sôlutîdû  àleoôUque  d*a6ld6  )<liéii!qiyiê  Hê  peut  pâlk 
servir  de  réactif  dfe  l'albûttiifie  AAUh  ViilAhê,  k  taïM  Aè  là  pifé^ 
cipitation  par  l'alcôôl  de  h  plupart  dès  teU  et  àtiHoat  dei  phlÉ^ 
phates. 

Le  blanc  d'oéuf,  leé  Uquidéft  ëéréttï  des^chÀ  à  110  d^$Mi, 
donnent  généralement  6A?p.  100  de  Cetidrèè  qUiDd  dA  la 
incinère  à  Uûé  teMpétatui'6  ba^  (sur  la  latnpè  à  aiëoOl),  éê 
manière  à  évitéf  là  vôktillâattdtl  d^Uûe  paHle  dU  iA  dlàflil;  M 
Voa  incinère  le  précipita  dbtin^  pkt  lé  féactif  pVidàeûî^  M 
n^obtient  jamais  i  p.  loO  de  téhdtei  !  cela  ëxpllqtiê  tidili^bi  lé 
réactif  phénique  ne  donne  pas  Ulï  i^ildettlèflt  pliOl  élété. 

L'addition  à  Vurllie  de  60  gfaitittléd  {lar  litté  dH  ÈMéIfè  de 
diabète,  de  sulfate  dé  magnésk,  d'iodUre  de  ^Ôtaèsitith,  d'àtb« 
tate  de  potasse,  de  chlorure  de  sodium,  ût  cihangé  Héil  Ah± 
résultaté.  Le  carbonate  d'amtùOniaque  tt'eiilpé<^he  (iàs  llôil  ^liH 
la  précipitation,  maià  le  précipité  à  tout  Taspeêt  dé  Ifl  eâSéhiÉ 
du  lait. 

Quand  la  liqùèuf  albtiltiiiieuSe  ^t  tt^-ridhë,  ttitaîUé  «elle 
qu'on  obtient  dans  la  thôfacétitèàe  et  même  quelquefois  iàÉê 
la  paracentèse,  on  Tétend  de  son  volunle  d'eaû  distillée  Ikfàti 
de  la  soumettre  à  ce  {>t-océdé  dé  dûSagé  :  e'éit  tutêOMâ 
nécessaire. 

La  solution  phonique  peut  âefVif  de  fëaetif  dé  Talbuteilile  i 
elle  donne  même  un  précipité  dad^  l'urine  albuitiineilëè 
quand  Pacide  azotique  n'en  donne  déjà  pluÈ.  Mai^  t;6nÉttie  êll 
l'ajoutant  en  quantité  Itop  grande  k  tin  liquide  àqtietli,  eUê 
abandonne  de  l'acide  phénique  qui  trouble  la  liqueUf,  il  fatti 
ajouter  de  Teau  et  Voir  si  le  trouble  ne  disparaît  pai;  si,  àik 
contraire,  il  y  avait  réellement  dé  ralbuttil^,  lé  tmulrfe  M 
disparaîtrait  pas. 
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ffote  sur  la  dissolution  et  le  dosage  du  soufre  par  Veau  régale. 

Paf-  H.  i.  LctôRT . 

Ltt  pwpt\4^  tfé!è  ^ëlè4e  l'eaii  tégtilé  dé  dlfitoudhe  te  souflHi 
M  ri»ÉyâAttl^  est  ebntiilë  âepui!$  Uri  tëmt^^  pt-edqUe  iliiinëmbriftl| 
nMé  âlÉttttt  dllitiillé^  que  hOiid  todiibrtd,  H'ft  éhëi^ché  à  M 
rtildré  tothpie  deS  phëiidtùèfièïi  (}Ui  aceOttipAgiiëfit  dette  difiêOo 
lution. 

Bèi^mài^tt  et  Bëfthôllét  Hht  ifadiquë,  M  pH^thierà,  tiUë  l'éau 
it§(|Ak  êll  ifftgilsànt  ftUf  feëttâlnâ  ktlétàùjt,  MéXi  ^Uë  l'bf  et  l'àl« 
jeùt,  avait  ùtte  aetittH  eJtdusÎTëhiétitcWot^^ôhfé,  et  (ky-LtHMe 
t  etpliqué  là  diédoltttioti  dé  ^es  thëtaut  pAt  leiit  Affitlitë  pdtilr 
li  eUôre  qui  dëtermine  dëns  to  spiière  d'àctititë  le  degré  de 
désozygénatioQ  auquel  est  ramené  l'acide  nitriqUë  t  àittM  pOUIr 
lêdefiliëir  de  ees  »àvâots,  l'or  et  lé  platine  qui  tie  ^ontpas  at- 
iMt^  paf  Taddë  nitrique  tie  pourraient  être  diSédU^  par  l'eau 
M^  é'ib  tië  trotitatetlt  à  se  cômbitief  âveé  lé  chlore  reildil 
liiiré  pir  b  réâHiÔH  intestine  de  l'ëàU  régale: 

Maiè  èi  au  lieu  de  eorpi  très-rëfraétairëè  à  rbjtydattott^  bft 

étudie  ce  qui  se  passe  iorsque  l'eau  régale  se  trouTe  en  pré-< 

Iteee  du  èDufre^  bu  retuarque  que  le  ehlure  tnls  inceMiatiiittènt 
m  liberté  se  cbmbtiië  d'abord  avec  le  soufrei  puis  que  le  ehlu<' 
Hue  de  éoufre^  A  mesure  qu'il  fce  fortne^  se  déoonipose  SdUi 
llaflueiice  de  l'aeide  nitrique  ou  de  des  dérités  ;  du  ehlurë  «M 
it^ër^i  des  Vapeurs  Vitreuses  &e  dégagent  et  de  l'aeide  sulfu* 

ijque  a  pris  naissance. 

Si  cette  théorie  est  éitactë,  on  ddlt  obëerVëT  quë  plils  Veau 
(^e  contient  d*acide  nitrique  plUs  la   dëtblnpOsition   dU 

êUbhire  de  Soufre  est  prompte,  ei  partant  pins  il  se  foruie  d'à* 

«de  lulfuriquë  danë  utt  tëtnpé  doUné  :  c'est  Ce  qUë  l'ë^përienee 

aeui  à  permis  dé  constater. 

Ihi  effet,  i\  dàds  del  tnélànge»  en  propôt^tibnê  trèè^dltër§es 
d'Airïde  nitrique  et  d'acide  ehlorhydHqîte  très-coneentrés  m 

Aébye  du  soufre  pultérisé,  on  remarque  que  plus  on  s'éloigne 
de  la  composition  de  l'eau  régale,  plus  il  se  forme  de  chlorure 
de  soufre,  et  plus  l'oxydation  du  soufre  est  active. 
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Ce  résultat  explique  pourquoi  la  dissolution  du  soufre  par 
l'eau  régale  ordinaire  est  toujours  si  longue  à  effectuer,  et 
pourquoi  cette  opétation  réclame  une  si  grande  quantité  d'a- 
cides par  rapport  au  soufre  ;  c'est  que  le  chlorure  de  soufre  qui 
se  forme  dans  la  première  phase  de  la  réaction^  ne  trouvant 
pas  assez  d'acide  nitrique  pour  sa  décomposition,  se  mélange 
avec  le  soufre  non  attaqué  et  forme  une  masse  comme  fendue 
que  Ton  considère  dans  les  ouvrages  classiques  comme  du  soufre 
pur,  tandis  qu'il  contient  toujours  du  chlore  en  quantité  très- 
pondérable. 

Le  liquide  chloroazotique  qui  nous  a  paru  le  plus  conve- 
nable  pour  dissoudre  le  soufre,  se  compose  d'après  nos  expé- 
riences, d'une  partie  d'acide  chlorhydrique  et  de  trois  parties 
d'acide  nitrique  très-concentrés,  c'est-à-dire  de  quantités  pré- 
cisément inverses  de  celles  qui  constituent  l'eau  régale  des  an* 
ciens  chimistes  • 

A  la  température  ordinaire,  le  mélange  des  deux  acides  et 
du  soufre  ne  tarde  pas  à  se  colorer  en  jaune  rougeâtre  par  suite 
de  la  formation  du  chlorure  de  soufre  et  d'une  partie  du  chlore 
mis  eu  liberté;  mais  bientôt  après,  et  surtout  si  on  chauffe, 
d'abondantes  vapeurs  nitreuses  se  dégagent  et  le  soufre  disparaît 
rapidement. 

Par  son  grand  excès  en  acide  nitrique,  le  liquide  dont  nous 
conseillons  l'emploi,  indépendamment  de  l'action  du  chlore 
sur  le  soufre,  présente  aussi  l'avantage  de  l'action  de  l'acide 
nitrique  nitreux  qui  est  considéré  comme  un  oxydant  supérieur 
au  chlorate  de  potasse  additionné  d'acide  chlorhydrique  et  au 
permanganate  de  potasse. 

Afin  de  conserver  dans  le  mélange  la  plus  grande  partie  du 
chlore  et  des  vapeurs  nitreuses  qui  se  produisent,  on  ne  doit 
activer  la  réaction  par  la  chaleur  que  lorsque  presque  tout  le 
soufre  a  été  chloruré  à  la  température  ordinaire;  ou  évite  par 
ce  moyen  l'emploi  d'une  grande  quantité  d'acide  chloroazotique  • 
Malgré  cette  précaution,  1  gramme  de  soufre  réduit  en  poudre 
impalpable  exige  encore  30  grammes  d'acide  chloroazotique^ 
tandis  que  par  l'eau  régale  ordinaire  il  en  faut  deux  et  même 
trois  fois  plus. 
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Sur  quelques  réactions  nouvelles  du  phosphore.  —  Phos- 
pkure  de  zinc  par  voie  humide  ; 

Par  M.  J.  NiCKLÈi. 

Le  phosphore  derient  noir  dans  l'ammoniaque  ainsi  que  l'a 
reconnu  Vogelily  a  une  cinquantaine  d'années  (cejourn.,t.I, 
p.  194);  il  prend  la  même  couleur  en  présence  de  la  potasse 
caustique,  instantanément,  quand  celle-ci  est  bouillante,  ou 
peu  à  peu  au  bout  de  vingt-quatre  heures  quand  elle  est  froide 
et  très-concentrée  [Monit,  scient.^  t.  I,  p.  86). 

On  sait  que  le  phosphore  sépare  Tor,  le  cuivre  et  d'autres 
métaux  de  leur  dissolution  et  que  ces  métaux  peuvent  prendre 
la  forme  du  morceau  de  phosphore  qui  a  servi  à  les  isoler 
(Lcvol,  Bulletin  delà  Soc.  d^ encouragera.,  sept.  1863,  p.  540). 

Lorsqu'on  opère  à  chaud  sur  une  dissolution  d'un  sel  de 
cuivre,  il  se  produit  en  même  temps  du  phosphure  de  cuivre 
de  couleur  brune,  ainsi  que  l'a  fait  voir  M.  Boettger  dans 
ce  journ.,  t.  XXXII,  p.  158. 

Ayant  appliqué  ces  faits  à  propos  de  recherches  instituées  à 
roccasion  d'empoisonnement  par  le  phosphore,  je  suis  arrivé  à 
quelques  résultats  que  je  fais  connaître,  afin  de  conserver  le 
droit  de  m'occuper  de  cette  question,  fort  étudiée  en  ce  mo- 
ment (1). 

Les  réactions  précitées  ne  se  reproduisent  pas  toujours,  quand 
le  phosphore  se  trouve  à  un  état  de  grande  division  ;  ainsi  il  ne 
noircit  ni  en  présence  de  la  potasse,  ni  en  présence  de  l'ammo- 
niaque, quand,  au  Ueu  d'être  employé  à  l'état  compact,  il  est 
pris  délayé  dans  de  la  pâte  de  farine  à  la  manière  de  la 
pâte  phosphorée,  dite  :  c  Mort  aux  rats  »  ou  dissous  dans 
de  l'huile  ou  du  sulfure  de  carbone.  • 

Cet  état  de  division  ne  favorise  pas  non  plus  constamment 
l'action  que  le  phosphore  exerce  sur  les  sels  de  cuivre,  lorsqu'il 
est  associé  à  certaines  substances  organiques.  Ainsi  la  pâte  phos- 
phorée demeure  incolore  dans  une  dissolution  de  sulfate  de 
cuivre  et  n'en  paraît  pas  affectée;  mais  ce  sel  est  décomposé 

(1)  La  présente  note  a  été  déposée  en  noYembre  1868. 
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par  le  phusphore  dissous  dans  de  Thuilc,  dans  de  l'aloûol  ou 
dans  du  sulfure  de  carbone*  dans  ce  cas,  le  mélange  est  bruni 
par  le  phosphurede  cuivre  qui  se  sépare  (1). 

Le  phosphore  est  donc  cédé  par  l'alcool,  l'huile  et  par  le 
sulfure  de  carbone,  tandis  qu'il  est  retenu  par  la  pâte  de  fa- 
f ipi;  i  c^U  ticR^  pan  à  ppç  que^^oq  d'^ffipi^  PPîpw^  q^  le 
pourrai^  çrpire,  m^js  ^  \ine  question  de  so)u})ilité  et  en  ^fjffX 
Ij,  à  ce  «^élç^pgp  d(?  pÀte  pho^pbwé^  ^\  de  sulfate  de  cuÎTre,  ou 
^pute  ua  liquide  qui  soit  un  dissolvant  pour  le  phosphore,  4v 
mlfur^  de  parbqpfi,  pav  p;^f  M^ple,  la  watiçre  ne  ^fder^i  pm  f 
être  brunie  par  \^  pliQspJiure  4e  cuivre  qui  s'est  fprm^, 

Quai^d  on  p'ajoutf  que  de  V^lcpolà  la  pâte  php^lipr^ei  rien 
HO  se  précipivp  ;  et  le  fait  semble  eu  epntradictiPU  ^vep  çvqtti 
précède;  ma^i^  ine  ^ui9  a^wré  que  laréftçtipn ^  lieuqu^nd  a* 
ajoute  uu  piu  do  jjulfur^  4e  c^rljpne,  s^ps  deuiç  parce  qu'il 

flUssQUt  la  m^^èr^  grmse  qui  ft'était  emparée  du  pbpsphwe. 

Le  sulfure  de  «irbpup  dont  on  M\  usage,  iq\t  être  ei^empt 
de  soufçe,  sipo»,  il  fiçc^^npe  u^  prépipité  feruu  même  i^ 

l'absence  du  phosphore  à  cause  du  iuUhi^Q  de  cuivre  auqupl  il 
deipue  lieut  îl  l^git  de  çaême  su?  Iw  seU  d'pr,  4'^rgWt,  de 
plomb,  de  bismu^Ui  etp„  qu'il  trap^forme  en  sulfures, 

Il  ^a  sans  dire  que  le  ^uVui'e  de  parbon^  epiplpyé  dans  mes  .««t 
përieuces  ptaii  WPS  actiou  mv  lef  %elsi  pi^talliqu^  \  il  avait  éti 

purifié  d'après  le  procédé  Millon. 

Si,  au  lieu  de  sulfure  4e  carbone  ^ufré,  op  empUu^  du  sul- 
fure d«  parbun«  chargé  4e  pbpfipliprf  1  «m  u«  rppssi^  qm  dans 
un  pçtit  nombfp  de  c^  ^  prépipi^ep  1^  métal  ;  pvfQis  même, 

il  y  a  des  rPactiqni  d'upp  nature  difféçentp  de  p^ln  qui»  prur 

Au\\  le  ^uUatp  4e  pujvrPt  c'fçt  ^ipsi  qu^  lebiphlurure  d»  «p 
niêtal  ne  dppne  pas  4'abqr4  du  plipsphure  de  puiYre  bru»*  \  w 

contraire,  il  apparaît  un  prppipité  jaune  p4lp)  fp^mc  4#  pn)|tr 

fibterur^  4ç  ç^i^r^  qui  n§  npjrçit  que  ppu  4  pw  à  m«iw«  fuc 
II»  pbo§plivratiw  «p  dévpippp^. 
Avec  le  lûçWpnirç  4^  mercure,  le  précipita  e^t  di  guul^ur 

(i)  81  l^looél  phosphore  déeompose  le  êulhte  ée  oaivre,  11  est  sans  acUon 
sur  i*9ççt^t$^  eo  diSSûlution  aqueuse  ou  alcoolique;  mais  la  décomposition 
s'opère  quand  on  agite  9y^ç,  m  pçM  (J'e^  |t  ^e  mlfqie  d^  WljQjp^ 
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kbiii^p  ;  ç'm  4w  ciilowel  proveiwpt  4e  U  réduction  4^  hh 
«b1pniF«(t);  ow'  s^en  assure  ^ifémçnl;,  f^veç  de  V^n^mp^îi^qiif 
|tt4  Mjrgît  imwMjatti^ient  Je  produit, 

P^ir^iHn  néduption  p^  ^cc^ioPO^P  PW  V^dç  broiuPtbal-^ 
Kqof  fiu  jlfi  br^^athMUt^  a^jj^lw  (w  i^UTB.,   4'  ^r.,  t.   I, 

p.  24  (1865)  qui  ient  w^uii*  i  l'état  4e  bromure  detbaUium 

§t  par  le  l>i(4il(jrurp  4^  plPUib  (ib-,  t.  V,  p,  93)  qui  passe 
iWn  i  ré(^t  4p  protpphiprure»  C^s  réductiops  toule«  ou  par- 
Ue\\$^  s«  fpnt  au:^  dépep^  d'unç  part»^  du  phosphore  quî 
p^fVe  j^  Veut  4'açide  phosphonque  et  mêiuiî  de  phosphate; 
IBS^  tfsûUffltt-^oiî,  touJDurji,  de  cet  ftijide  d^ps  les  ^quides  ff^ 

npéfieucf  ^mî  qua  du  p^p^pb^te  m^^  au  phpqphure  4»u«  U 

précipité. 

lie  liqui4f  pbfwphoré  wt  wni  ^oMpp  lur  Tapét^te  4e  plmnb 

liHfi  qu^  iur  la9  ^U  quadruple^  que  i'ai  fait  epuuMtre  (ib., 
t,  Xtm^  p.*  3Ô4)  i  il  est  égalemeat  indifférent  à  Végard  du 
ihlofp  uu4h  l)rpïii(ibi$muthate  4'ammopiaque  (ib.,  t.  :^}PUX9 

Pt  19QU  dw  çW^rp^eU  de  r^Ptimpiwe,  du  sulfate  de  liwc;  eur 

fin»  du  tanrate  fefnço-pota«»ique  qu'il  ne  réduit  pa^. 

U  eq  «c  autr#iu9ut  qu^ud  pu  upira  ayep  de^  liquides  alcar 

liif  1 2^Ye6  du  iutfate  4e  puivre  foftemeut  ammoniacal  et  ua 
bàtof}  de  pl^o^phpre,  on  obtient  du  cuivre  métallique  e^pter 
foeot  moulé  sur  le  bâtop  qu'il  colore  eu  rouge-  Si  le  php«^ 
pbpr#  iutarvieut  à  l'état  de  diisolutipu  dau^  le  sulfure  de  parr 

liene^  alofs  ce  q'est  plus  du  cuivre  métallique  qui  se  sépare 
mais  du  pbospbure  de  cuivre  eu  poudre  brune,  cpmuie  pour 
It  sulfate  neutre, 

Avce  le  zinoata  de  potasse  préparé  avep  du  sulfate  ou  dp 
shlonsfe  de  »ne  etunexp^s  de  potaftiPy  afin  de  redissoudre 
k  pf^pité  formé,  avec  ce  composé  fortement  alci^lin  et  froid, 
Itpboiphoieen  cylindre  se  borne  4  noircir  tout  en  émettant 
fpielques  rares  bplles  d'hydrogène  phosphore  qui  partent  sur- 
tout des  aspérités  de  la  cassure  du  métalloïde. 

Le  phénomène  est  bien  plus  accentué,  at  du  phosphure  de 


(t)  ▲  la  laD0u#,  la  méUnie  aolrsit»  mais  11  resta  blanc  avsa  la  pà|8  phos- 
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zinc  prend  naissance,  quand  on  fait  usage  de  phosphore  «a 
dissolution  dans  le  sulfure  de  carbone.  A  la  faveur  d'une 
agitation  réitérée,  on  obtient  un  précipité  blanc,  laiteux,  qui 
se  tient  entre  les  deux  liquides.  Pendant  tout  le  temps,  ou 
voit  se  dégager  des  bulles  de  gaz  provenant  évidemment  de  la 
décomposition  du  phosphure  de  zinc  hydraté. 

Cette  instabilité  du  phosphure  de  zinc  en  présence  de  Peau 
explique  le  peu  de  succès  qu'ont  eu  jusque-là,  les  tentatives 
qui  ont  été  faites  pour  préparer  ce  phosphure  au  moyen  de  la 
voie  humide,  soit  en  faisant  fondre  du  phosphore  dans  une 
dissolution  neutre  d'acétate  de  zinc,  soit  en  y  dirigeant  un 
courant  d'hydrogène  phosphore  {Hvoslef,  Joum.  fur  prakt. 
Chem,,  t.  LXX,  p.  150). 

Pour  rendre  possible  la  production  de  ce  phosphure  si  alté- 
rable, il  faut  donc  opérer  dans  un  milieu  alcalin.  Tout  le  zinc 
est  précipité  si  le  liquide  phosphore  a  été  employé  en  excès,*  le 
précipité  lui-même  est  phosphorescent  dans  robsciirité;  il 
lance  des  flammèches  quand  on  le  chauffe  à  l'air  et  se  décomr 
pose  en  présence  de  l'eau  en  émettant  une  vapeur  phospho- 
reuse. Ce  précipité  n'est  pas  du  phosphure  de  zinc  pur;  à  rai- 
son de  son  altérabilité,  il  ne  saurait  être  obtenu  à  l'état 
défini;  il  contient  un  excès  de  phosphore  qu'on  peut  lui  en- 
lever en  l'agitant  avec  du  sulfure  de  carbone.  Aussi,  est-il 
déliquescent^  vraisemblablement  à  cause  de  l'acide  phospho- 
rique  qui  se  forme  sans  cesse  à  sa  surface.  Toutefois  il  est 
probable  qu'une  certaine  proportion  de  métalloïde  y  «oit 
fixée  plus  intimement^  de  manière  à  constituer  un  polyphd&> 
phure,  car  le  précipité  desséché  sur  l'acide  sulfurique  est  bien 
moins  combustible  que  ne  l'est  le  phosphore  en  substance. 
C'est  ainsi  qu'il  ne  produit,  avec  le  chlorate  de  potasse,  qu'une 
déflagration  quand  on  le  soumet  au  choc  et  qu'il  ne  s'en- 
flamme pas  lorsqu'on  le  chauffe  sur  un  papier  sec,  avec  de 
l'iode  ;  on  sait  avec  quelle  vivacité  le  phosphore  libre  prend 
feu  dans  ces  circonstances. 

Cependant  le  nouveau  produit  abandonne  beaucoup  de 
phosphore  lorsqu'on  le  traite  au  bain- marie  dans  du  gaz  car- 
bonique. Le  résidu  est  infusible  au  chalumeau;  il  se  compose 
d'une  poudre  blanche  retenant  un  peu  de  phosphore  ainsi  que 
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du  sulfocarbonate  ;  aussi,  quand  ou  élève  la  température  jus- 
qu'au rouge,  cette  poudre  devient  noire,  par  suite  de  la  dë- 
couposition  de  l'acide  sulfocarbooique  et  de  la  mise  en  liberté 
du  carbone. 

L'acide  cblorhydrique  dissout  rapidement  et  avec  effer- 
vescence, le  précipité  de  phospbure  de  zinc  ;  le  liquide  jaunit 
léfçèrement  en  émettant  une  odeur  fétide  qui  rappelle  à  la  fois 
te  sulfure  de  carbone,  l'acide  sulfhydrique  et  l'bydrogène 
phosphore. 

L'acide  azotique  l'attaque  énergiqiiemrnt  ;  mêlé  à  du  chlo- 
rate de  potasse,  le  composé  phosphurc  donne  lieu  à  des  jets 
de  flamme  lorsqu'on  laisse  tomber  sur  lui,  goutte  à  goutte, 
de  l'acide  sulfurique  concentré  ou  qu'on  le  projette  dans  cet 
acide. 

Des  phénomènes  analogues  aux  précédents  se  produisent 
avec  le  phosphore  et  les  plombites  alcalins,  tels  que  l'oxyde 
de  plomb  dissous  dans  la  potasse  ou  la  soude.  A  l'état  com- 
pact, le  phosphore  noircit  peu  à  peu  dans  ces  liquides  sans  les 
troubler,  tandis  qu'à  l'état  de  dissolution  dans  le  sulfure  de 
carbone,  il  donne  promptement  lieu  à  du  phosphate  et  à  du 
pliosphure  (1). 

Rien  de  semblable  avec  le  tartrate  ferrico-potassique  rendu 
fortement  alcalin;  point  de  pliosphure,  évidemment  parla 
raison  qui  rend  déjà  le  phosphure  de  zinc  si  altérable  en  pré- 
sence de  l'eau. 
En  résumé,  de  ce  qui  précède,  on  peut  conclure  : 
1"  Que  le  phosphore  ne  noircit  pas  en   présence  des  alcalis, 
lorsque  dissous  ou  délayé,  il  se  trouve  à  l'état  de  grande  division. 
2*  Qu'il  est  sans  action  sur  le  sulfate  de  cuivre  lorsqu'il  est 
tenu  eu  suspension  dans  certaines  substances  organiques  de  la 
nature  de  celles  qui  entrent  dans  la  confection  de  la  pâte  phos- 
phorée  dite  c  mort  aux  rats.  » 

3*^  Mais  que  la  réaction  se  manifeste  lorsqu'on  ajoute  un 
dissolvant  tel  que  le  sulfure  de  carbone. 
4*  Que  le  phosphore  très-divisé  agit  sur  les  dissolutions  mé- 


(1)  D«  même  que  le  phosphure  de  xinc  et  celui  de  cuivre^  Il  déflagre  sana 
(létooation  soua  le  marteau,  quaud  il  est  mêlé  avec  du  chlorate  de  potasse. 


—  m  — 

uUîques  bi^Q  plus  ^ner|^i(|uement  (jue  quapd  il  e^t  ep  ma^ 
coinpfictf  (1). 

5"  Que  çl^ez  1^  \iauîdes  où  le  pljpsphpre  ynépie  trës-dî^s^ 
échoue,  il  est  encore  possible  de  phosphurer  le  métal,  en  air 
calîpisant  ces  liauides  j  dans  ces  cçnditipqs,  on  p|)tiei^t  mêpae 
^u  pbo$phurf  dfi  zinc  m^l^ré  1^  grapde  altérabilité  4e  ce  c^m- 
pp|é  Qn  présence  dp  l'ei^u, 

Pe  tçus  ces  faits  oi}  pç^t  dédpire  quelauçs  applications  à  1^ 
recherche  du  phosphore  dans  les  cas  d'empoisonnement^  Cet$e 
recherche;^  4U~on,  est  rendue  sipgulièreiuent  difficile  lorçcjue 
la  niapèfe  sijspecte  a  été  conservée  dans  l'alcool,  car  alors 
l'apparejl  IVfitscherlich,  de  même  qu^  la  flamn^e  Dusa^t  ^ 
gisent  plus  rien  (2):  il  en  est  de  même  si  la  substance  a  ^ulp 
le  contact  du  sulfure  de  carbone.  Ce  dernier  cas  ne  s'est  pas 
encqr^f  Q^e  je  sach^,  présenté  dans  la,  pratiouçj  mall^eurei^se- 
{|ient^  il  devient  possiolp  aujpiird'bui  op  la  dissolution  |ulfo- 
carboniauç  4^  phosphore  est  devenue  quas^-populs^r<;  (3). 

Dans  çqs  cirponstanc^,  il  n'y  a  ^'à  traiter  1^  li(||iidç  phos- 
phore par  dp  sulfate  4p  PHJ'^rfe  pu  du  ploipbite  ^e  potass^  <|ui 
s'^niparera  du  phosphore  ppi:|r  le  réduire  en  phpsphurç  et 
phosphate.  Le  précipité  brun,  bien  lavé  et  bien  del^arras^  d'^- 
cpol|  est  ensuite  sounii§  à  Tapparpil  Dusi^r^  ^vec  leç  précau- 
tions voulues. 

Les  opéfatjpps  avec  ce  liquide  si  dangerei^  deviennent  fort 
génantesy  non  pas  à  cause  des  brûlures  contre  lesquelles  on 
peut  se  garer,  mais  à  cause  de  Todeur  de  phosphore  qui  Tac- 
conipagne  et  qui,  adhérant  aux  mains  et  ^ux  vêtqmepfs,  ex* 
pose  l'opérateur  à  vivre  dans  une  atfppspl^^ye  dont  il  ne  tarder^ 
pas  à  épropver  les  effets  fâcheux.  Je  débarrasse  trè^-prqn^pte- 
ipept  mes  mains  de  çe|te  odeur  insalubre  en  les  plongeant 
4^1)^  l'bypochlprite  de  ^udej  ce  liquide  réussit  bj^n  inieux  que 
le  caméléon  minéral. 

(1]  Eq  ee^  état,  àu^\^  Il  e^t  véoénao^,  tandis  qu'il  pe  l'est  pas  loncp'U 
est  admloislré  en  morceanx  (v.  Orflla,  toxicologie). 
($)  LtdMy,  &tade  sar  U  phMphefi,  thèsa  puéséntét  ta  I8689  à  l'École  de 


^  »07  ^ 

Cfiîvme    M  Uwi4^  suJ(p-çj||i)opîqM«  petit,  4V^  te  V^PIh 

ptior^t  contenir  4h  iQufre  ^a  difsqlutifm,  \\  importe,  «y^t 

tout,  d'éliminer  celui-ci,  ce  qui  peut  se  faire  prQfQptfuiffut  %i^ 
1^  4^^  Til^i  m  k  Mpve.  SQirpay  4^c^wl%tiQj|,  m4|  Pif 

filtmtiQfi  f9MrprcK^fr  çRwûc  i  U  4^(»ipbur4tîra  fif  l'un 
fins  moyei^i  qui  Yionnent;  d'^trç  ip4iqH4« 
Mwf  qw#Uf  que.  m\  U  eQwlwr  4h  pféqpit^  foripé  ^n  pr»r 

Ifliev  Uw  par  Vac^^t^  4e  pl«9ih,  il  <;qRvifflt  4e  nf  p^  )e  jetor, 

«^Bii4u  qii^i  «v^  tes  »f;î4e|  piinérnui^  i#lii  q»^  te  lulfurlqut 
tt  te  pUoirhv4fiquff,  ^  HVf^ç  }^  n^tièvM  9rgllPiqvi«»  coagit» 

MAn  piir  f^f^^tdM  4^»ptem}>i  U  Pfu(  fiQ^t^nir  4a  UoUc 
liwwWiquf  4p9t  U  pr^A<^  eit  uiite  A  (KifiAiiiir%  loît 

S>lte  iM^^tei^R^  4^  te  m^^^rç  lusp^^Kti  mi  «u'alte  réMUu 
te  çpHibyftiofi  tei>tf  dn  p^Rspl^orp  intio4uit. 


=¥= 


ùlmwsHêmê  au  iujtt  de  la  noU  fPiÊêniéi  i  fAêaièmiê  4e  mMé-- 
iiM,  pm  M.  Soeirmnii,  au  n&m  de  M.  8oiNENBBfN,  sur  tm 


I4  ttQt^qu>pr«wt^  M' Apa4^mte  ^^  mé4wn^(J)lH'  8««iut- 

rfwçWB'JMi  *TWt  P^p  4'iwportaRçe  m  MÎPt  4ff  vpi  4«  b 

ivnoHt  vi^  gr^B4  mtérçt  4^«  Ifii  pa9i  tQ\iiQur8  fî  M^mx%, 
1^^  \^e^r^^^\^^^%  ^pi  ritr^^  d'emppwqnewp«t  p^  i-ipiAr 

FH»by4riqu«r  h^  v^  m^-w  ^mw^  4e  r^ie?  tel  «pér 

^ie^çç|  ^éç^yf^  pay  VftHte^r,  0  a^-j^  pu  içp«lltat«r  l'«|açti|wdç 
tt  te  «P^lîVl  4h  fi^^i  qU'U  oWs^U^i  f  ^  q^e  pluf^ni  4IIMF 
Us  Ç9i|4itiqp8  iq4iqwée^  4an8  te  4^^il  4p  WP  Prppédf  Cw 

9j^§  »yant  éti^t  pour  ipmiV(Hr<^^Qf«  4e  r<imarquf«  qui  ««'put 

(1)  iMiniii  de  Bk^imêek  eé  de  CAiomb»  Mtanbra  IKM. 
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paru  intéressantes,  j'ai  cru  qu'il  n'était  pas  sans  importance  de 
les  faire  connaître,  afin  de  mettre  en  garde  contre  certaines 
causes  d'erreurs. 

Rien  n'est  plus  simple  que  la  préparation  du  papier  réactif  à 
la  résine  de  gaïac  ;  mais  je  pense  qu'il  est  bon  d'ajouter  que  ce 
papier  doit  être  conservé  dans  un  flacon  bouché  et  à  l'abri  delà 
lumière.  J'ai  observé,  en  effet,  que  l'atmosphère  oxydante  du  la- 
boratoire de  chimie  et  aussi  la  lumière  suffisaient  pour  donner 
une  teinte  bleue  très-accusée.  C'est  ainsi  qu'une  main  de  ce 
papier  réactif  abandonnée  sur  une  table  dans  le  laboratoire  a 
eu  sa  feuille  extérieure  et  le  bord  libre  de  presque  toutes  les 
autres  feuilles  colorés  en  bleu  assez  intense  ;  un  presse-papier 
qui  maintenait  ces  feuilles  avait  ménagé  au  centre  une  partie 
restée  tout  à  fait  blanche.  Mais  la  lumière  seule  m'a  paru  agir 
très- nettement  sur  ce  papier  réactif.  Une  feuille,  conservée 
blanche,  a  été  disposée  entre  deux  lames  de  verres  noirci  sur 
l'une  desquelles  on  avait  ménagé  quelques  caractères  ;  on  l'a 
ainsi  exposée  à  la  lumière  solaire.  Au  bout  d'un  certain  temps, 
le  papier  a  été  influencé  seulement  dans  les  parties  qui  laissaient 
passer  la  lumière.  Cette  expérience  a  été  assez  nette  pour  qu'on 
puisse  songer  à  tirer  quelque  parti  de  cette  action  de  la  lumière 
sur  le  papier  de  gaiac,  au  point  de  vue  de  la  reproduction  d'un 
dessin. 

Après  avoir  préparé,  suivant  les  indications  de  l'auteur,  ce 
papier  réactif,  et  l'avoir  soustrait  aux  causes  qui  pouvaient  al- 
térer sa  blancheur,  j'ai  pu  répéter  les  expériences  indiquées 
dans  la  note  de  M.  Schœnbein,  apprécier  la  sensibilité  du  pro* 
cédé  et  par  suite  reconnaître  la  bonne  préparation  de  mon  pa- 
pier et  de  la  solution  de  sulfate  de  cuivre  dont  on  Vimprègne 
avant  de  l'exposer  à  Taction  de  l'acide  cyanhydrique.  L'auteur 
de  la  note  termine  en  disant  qu'exposé  aux  vapeurs  de  divers 
acides,  tels  que  acides  sulfurique^  azotique^  hydrochlorique,  le 
papier  réactif  n'a  jamais  été  influencé.  J'ai  voulu  pousser  plus 
loin  les  recherches  et  m'assurer  s'il  n'existait  pas  d'autre* 
corps  susceptibles  de  produire,  soit  par  exposition  aux  vapeui-s, 
soit  par  immersion,  la  coloration  bleue  du  papier  de  gaïac  im- 
bibé de  solution  de  sidfate  de  cuivre.  J'ai  pu  ainsi  m'assurer 
que  les  vapeurs  et  la  solution  d'un  assez  grand  nombre  de 
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corps   donnaient    la  réaction   indiquée  par  M.   Sobœnbein^ 
comme  propre  à  caractériser  des  traces  d'acide  cyaahydrique. 

Je  citerai  particulièrement  : 

Les  vapeurs  de  l'acide  nitrique, 

—  hyponitrique, 

—  de  Tacide  hypochloreux, 

—  du  chlorure  de  chaux, 

—  de  riode» 
*-      du  brome, 

—  de  Tammoniaque, 

—  de  Tozone  (?) 

et  les  solutions  d'acide  sulfurique  étendu   (mais  peut-être  à 

cause  d'une  trace  d'acide  azotique  qu*il  conte" 
nat/), 

—  d'acide  chromique, 

—  de  chromate  de  potasse, 

—  d'azotate  et  de  chlorate  de  potasse  {lentement) 

—  de  permanganate  de  potasse. 

J'ai,  de  plus,  observé  que,  si  l'immersion  du  papier  réactif. 
dans  la  solution  de  sulfate  de  cuivre  était  absolument  néces- 
saire pour  obtenir  la  coloration  bleue  du  papier  avec  l'acide 
cyanhydrique^  cette  coloration  se  produit,  par  les  corps  que  je 
viens  de  citer,  également  bien  avec  le  paj)ier  humecté  d'eau 
distillée,  ou  de  la  solution  du  sel  de  cuivre. 

Comme  on  le  voit,  l'importance  du  nouveau  réactif  ne  doit 
pas  être  exagérée,  puisque,  outre  l'acide  cyanhydrique,  il  peut 
déceler  un  assez  grand  nombre  de  corps,  appartenant  tous  à  la 
classe  des  oxydants.  Il  ne  faudrait  donc  pas  se  hâter  de  con- 
clure à  la  présence  de  ce  redoutable  poison  dans  le  cas  de  colo- 
ration bleue  du  papier,  mais  s'assurer  auparavant  qu'aucun 
des  corps  mentionnés  ci  dessus  (et  peut-être  d'autres  qu'il  ne 
m'est  pas  venu  à  l'iJt'e  d'essayer)  n'existent,  tant  dans  les  li- 
(pieursque  dans  l'atmosphère  où  l'on  opère. 


ï^oié  èûi^  un  pfUUi  JPâHàtysé  iimplifU  p&uf  ks  «atif 

douces  ou  pôtéAtié. 

pftf  M.  ft6iltMf . 

C'est  au  mois  dé  MptOfiibHI  iMl  qiie  j'ai  commencé  mes 
cherches  sur  les  eaux  potables^  Api^S  ftvoir  fait  d'heureuses  ap- 
plications de  rhydrotimétrifti  je  hlê  suis  aperçu  que  je  serais 
conduit^  pour  un  ceflftlfl  lldmîtfè  d'ëaux^  à  pratiquer  la  mé- 
thode analytique  ordinaii^e  dêl  éhithistes,  dans  laquelle  on 
procède  fMt  l'ëf atK)t*âtiOfi  dU  l)l{tlide  et  Pftiiàlfse  dU  féïkltt  (l)i 

Ift  nlétllt  MttlfM  ]e  ptétofall  qUé  1(1  èdftiposition  d'un  I>ic- 
tionnaire  hydrographique  de  la  France,  èligèrait  un  nombre 
relativement  très-grand  de  dM  Atlftlysêl  pftf  éVftporation^  et  que, 
si  je  ne  parvenais  pas  à  SitfipUfiët  lA  méthode  ordinaire,  je  me 
trtmveridl  bientél  dAtls  VlmpbdsibiUtë  d'AeeOihplir  la  tâche  que 
je  m'étais  imposée  a 

Il  fallait  donc  abréger  les  procédés^  sans  toutefois  tomber 
dans  une  irdp  grancle  inexactitude  et  sans  laisser  passer  ina* 
perçus  les  éléments  essentiels  de  la  composition  des  eaux. 

Une  considération  m'a  conduit  à  penser  que  la  pr^sioii 
eltrème  à  laquelle  se  sont  attachés  les  chimisteSi  n'était  pas  id* 
dispensable  pour  mon  œuvre. 

En  effet,  il  était  démontré  avant  moi,  et  j^ai  d^môntr^  de 
nouveau^  que  les  eaux  dites  potables,  prises  aux  sources  mêmes, 
recueillies  dans  les  puits  et  surtout  celles  puisées  dans  les  oouri 
d  eau,  sont  plus  oii  moins  variables  dans  leiir  minéralisation, 
de  sorte  que  des  analyses  très-rigoureuses,  exécutées  à  queU 
ques  jours  d'intervalle  seulement,  peuvent  donner  deè  résultats 
fort  dissemblables. 

U  n'est  donc  pas  d'un  grand  intérêt  de  pousser  auèsi  loin 
que  possible  l'exactitude  de  l'analyse  d*une  eau  sujette  à  m 
variations  et  prise  à  un  moment  donné. 

(1)  Fin  d'octobre  18C8  j'avais  fait  2630  analyses  d'eaux  par  la  méthode 
hydrotimétrique  et  214  analyses  par  la  méthode  de  réYaporation  décrite  plus 
loin. 


-  m  - 

Il  ViUt  fliiCM,  tUnrnlf  fil   Ml  Irtifilll  âtt  ^ÎBI  d«  ttit  l|M 

j'ai  adopté;  Multiplier  les  ftnàlfsei  de  to  liiêmtf  èâtii  j^HBt  à  dtf^ 
Rfèfitt  iitéttàllft»  et  stf Hmt  âAM  de§  lalsmu  did^iiii  êâ  se 

(sdntèiitftAl  d'eti  dëferittlAçfi  ateê  tifie  etàelltdde  lUffllittltt 

tbutèfdlê^  lei  éléftièfits  \m  plM  êMentielè,  les  plus  eAn^érti* 

C'eit  âliisi  que  j'àl  p^eédé  f^dUf  les  <}iiftfftiite  icMfs  â^ety  kn 
pliis  eôdiitdërftblès  de  1&  Frauefêi 

Aptes  avulr  déieruiinë  de  temàifie  efl  seihAlnei  penàftut  ui 
lA,  iè  i\itt  h^dJebtiMétf ique  de  leufs  «au^^  J'Ai  reufil  d'uue 
(làrt  les  éeliâiitillôûi  de  là  s&iSôn  éhftudëi  et  d'aulf e  pan  ëéux 
de  là  sflisdti  frèidè  ;  puis  j'ai  fait,  paf  lé  praeëdé  que  Je  vais 

décnre,  Tâtiâl^  plUS  dëtâilléè  de  ees  deUM  ltM%  ttitlfeitllèéi 

U  pi*ôdëdé  D^àppârtlefit  A  pëfsôdtié;  tl  se  eempose  des  diffé- 
tentès  bpéfsittmis  qu'il  m'A  pâtu  utile  de  i^uAif  OU  de  emmrfe^ 

^  lépàref  et  détéritiittér  léS  élétneiits  ttiittéfàlisateun  eiteii* 
titls  deS  ëàuldbiMHfS  i  les  êarisôiiAtei  de  diàttt  et  de  magiiéiiti 

les  sulfates  des  mêmes  bases,  les  autres  sels  plus  soluUlei  dé 

diâiii,  deux  âé  Uiàgûésle^  le»  sels  âléfllitis  à  base  de  soude  et  de 

i»iaS8e. 
Je  n'ai  pu  négligéiC  tll  U  Silidé,  i^i  lé  fei*}  tnAiS  Je  ne  me  SttiS 

|tts  aeèupé  de  ràluminé^,  l'idde  ii'à  été  tedhefehé  qfue  dkns 
quelques  eks  eti^eptlotihels. 

Us  nitrates  devaient  Mé  dëtet-luifléS  AtecSOin.  Il  ëU  fl  été  de 
ihètné  de  la  tnÀtiërè  orgàttiqUë.  Oti  teiYà  Si  ItieS  AppnMetlohs 
sont  su^fisAUtMi. 

L'ammoniaque  est  un  élément  le  plus  souvent  accideutéli  tè 

m'en  suis  raréineUt  oeeUpë',  mftîs  Je  ttteÈtidftnerAl,  autfttit  4ue 
^oitàble,  tout  ce  qui  àul^  été  fait  à  SdU  égdrd« 

DaUS  tnou  uiéitiôit^  SilT  le  dusage  dés  ges  dissdui  dans  Us 
eâtii,  j^Al  fdt  vttir  qu'une  éâu  pbtâbtê  ceutefiàit  tëujoufs  des 
l»it»iK)ttlous  d'âzotë  et  d'iJi^gëne  eu  ràppoH  atee  sa  tetnpéràtunti 

Je  renvoie  à  ce  travail  ceux  qui  VOttdftSflt  S'aSSttiW  de  l'eiAeti* 

tttde  de  cette  loi. 

n  m'a  des  lôi^  pkfU  qu'il  était  SftfiS  idiërèt  de  dëtërmittér 
les  t>it>pdttidftii  de  ces  deui  pi  dîssaus  dans  les  etut  poudilcS» 

Cette  propôttlou  est  côAnUe  à  pribrif  si  l'on  a  pris  la  tempëhi* 
turc  de  l'eau  au  moment  du  puisage;   c'eSi  poUrquoi  Je  ne 
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mentionne  pas,  dans  le  procédé  d'analyse^  le  moyen  d'extraire 
ou  d'apprécier  l'air  atmosphérique  dissous  dans  Teau. 

Quant  à  l'influence  que  pourraient  avoir  sur  Toxygénation 
ou  aération  d'une  eau  potable,  les  matières  organiques  qui  s'y 
trouveraient  accidentellement  dissoutes  ou  suspendues,  je  dis 
qu*UDe  eau  dans  laquelle  ces  matières  organiques  existeraient 
en  assez  fortes  proportions  pour  priver  cette  eau  de  son  oxygène^ 
une  telle  eau,  dis- je,  ne  serait  plus  une  eau  potable;  die  devrait 
être  rejetée  de  la  consommation,  et  il  ne  serait  pas  nécessaire 
d'en  analyser  les  gaz,  pour  acquérir  la  preuve  de  son  insalubrité. 
Il  en  esc  tout  autrement  de  la  détermination  de  la  quantité 
d'acide  carbonique  libre  dissoute  dans  une  eau  potable.  Cette 
détermination  offre  au  contraire  beaucoup  d'intérêt. 

L'hydrotimétrie  donne  le  moyen  aussi  exact  que  prompt  de 
faire  cette  détermination.  Je  m'en  suis  assuré  de  nouveau  en 
appliquant  ce  procédé  à  plusieurs  eaux  minérales  gazeuses^ 
telles  que  celles  de  Saint^Galmier,  Renaison,  Condillac  et  Al* 
levard. 

Je  n'avais  donc  pas  à  décrire  les  opérations  hydrotimétriques; 
on  les  trouvera  parfaitement  détaillées  dans  la  brochure  de  mes 
savants  collègues,  MM.  Boutron  et  Boudet. 

La  description  du  procédé  d'analyse  que  j'ai  appliqué  aux 
eaux  potables  fera  voir  qu'il  est  fondé  sur  la  séparation  succes- 
sive des  divers  sels  dissous  dans  une  eau,  à  l'aide  de  dissolvants 
et  d'opérations,  combinés  de  manière  à  altérer  le  moins  pos- 
sible la  nature  de  ces  sels,  tels  qu'ils  exi?tenC  confondus  dans 
l'eau  brute. 

Le  procédé  analytique  le  plus  généralement  suivi  aujourd'hui 
est  tout  différent.  Il  a  pour  résultat  la  détermination  séparée 
de  chacun  des  éléments  des  sels  dissous  dans  l'eau,  sauf  à  re- 
constituer a  posteriori  avec  ces  éléments  et  hypothétiquement, 
les  sels  et  composés  qu'on  peut  supposer  avoir  existé  dans  l'eau 
brute  et  avant  son  évaporation. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  décider  lequel  des  deux  procéda 
donne  l'idée  la  plus  juste  de  la  composition  d'une  eau;  mais 
j'avoue  que  je  suis  toujours  très-embarrassé  quand  il  s'agit  de 
refaire  à  posterion  ime  eau  dont  je  ne  connais  les  éléments 
qu'isolés  et  dissociés. 
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Avec  le  procédé  que  je  mets  en  usage,  j'obtiens  et  je  mets 
sous  les  yeux  du  chimiste  différents  sels  ou  composés  extraits 
de  l'eau,  qu'il  est  facile  de  déterminer  par  leurs  propriétés  chi- 
miques et  souvent  même  par  leur  cristallisation  seulement. 

Je  les  tiens  dans  mes  capsules;  les  voilà.  On  peut  les  voir, 
les  goûter,  les  essayer  avec  les  réactif?. 

Existaient-ils  véritablement  dans  Teau,  à  cet  état,  avant  Té- 
Taporation  du  liquide?  Je  l'ignore,  on  Pignorera  peut-être 
toujours;  mais  enQn,  ce  que  je  présente  est  réel  et  n'a  rien 
d'hypothétique  ;  tandis  qu'avec  les  produits  de  l'autre  procédé 
on  peut  facilement  composer  hypothétiquement  plusieurs  eaux 
fort  différentes.  On  fait  ainsi  sur  le  papier  des  eaux  factices 
qui  donnent  plus  ou  moins  satisfaction  à  l'hygiène  publique  ou 
à  l'industrie. 

En  effet,  il  est  loin  d'être  indifférent  de  savoir  si  le  chloie 
et  l'acide  suif luri que,  le  sodium  et  le  calcium  existent  dans 
Me  eau  à  l'état  de  chlorure  de  sodium  et  de  sulfate  de  chaux, 
ou  à  l'état  dechlorure  de  calcium  et  de  sulfate  de  soude,  et  je 
crois  que  le  procédé  des  dissolvants  a  plus  de  chance  de  dire 
h  vérité  que  l'autre,  basé  sur  l'application  de  lois  peu  connues. 

Quoi  qu'il  en  soit,  par  la  publication  du  procédé  que  j'ai 
adopté  et  des  observations  qui  précèdent,  je  me  propose  d'une 
part  de  me  réformer  moi-même,  si  je  suis  entré  dans  une  mau- 
vaise voie  ;  ensuite  d'imprimer  une  marche  uniforme  à  ceux  de 
Dïes  honorables  correspondants  qui  veulent  bien  me  seconder 
fn  me  fournissant  des  matériaux  pour  mon  Dictionnaire  hydro- 
graphique. 

Enfin  beaucoup  de  praticiens  savent  plus  de  chimie  qu'il 
n'en  faut  pour  faire  une  bonne  analyse  d'eau;  mais  bien  peu 
s'adonnent  journellement  à  des  analyses  de  ce  genre  et  beau- 
coup peuvent  hésiter  pour  le  choix  d'un  procédé.  Je  leur  pro- 
pose le  mien  et  pourleur  éviter  les  essais  et  les  tâtonnements  qui 
Di'ont  coûté  tant  de  peines  et  de  temps,  je  décris  le  procédé 
conune  on  devrait  le  faire  pour,  les  élèves.  J'aurais  été  bien 
lieureux  si,  au  début  de  mes  travaux,  j'avais  trouvé  un  procédé 
décrit  élémentairement.  Je  l'ai  vainement  cherché,  et  que  de 
lois  déjà  j'ai  dû  répondre  aux  questions  qui  m'ont  été  adres- 
5^  i  ce  sujet  ! 
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Après  cette  digression  trop  longue  peut-être,  mais  qui  iil'i 
paru  nécessaire,  j'arrive  enfin  à  Tobjet  essentiel  de  cette  nq^ 
c'est-à-dire  à  la  description  du  procédé  d'analyse  des  eaU] 
potables. 

Objets  nécessaires  pour  exécuter  le  procédé  d*analy»€. 

V  Une  capsule  en  platine  très-légère  du  diamètre  de  8  à  11 
centimètres. 

On  prépare  dans  une  petite  tabatière  en  étain  une  tare  très 
exacte  de  la  capsule,  de  manière  à  pouvoir  apprécier  le 
moindres  pertes  de  poids,  éprouvées  par  le  résidu  resté  dans  11 
capsule  après  l'évaporation  de  l'eau. 

2*  Une  autre  petite  capsule  de  platine  très-légère  et  sa  taft 
3"  Une  petite  capsule  de  porcelaine. 

4*  Des  verres  de  montre  grands  ;  à  leur  défaut  de  petttei 
capsules  de  verre.  Les  grands  verres  de  montre  bombés  son 
préférables.  Cependant  il  faut  aussi  quelques  capsules  de  vctw 
pour  les  analyses  dans  lesquelles  on  emploie  des  quantités  à< 
dissolvants  qui  ne  tiendraient  pas  dans  un  verre  de  montre. 

5^  Une  balance  sensible  à  1  milligramme  et  dans  le  pLit^ 
de  laquelle  la  grande  capsule  de  platine  puisse  être  placée, 
e*  De  l'alcool  pur  à  98*. 
7*  De  l'éther  sulfurique  pur. 
8*»  De  l'acide  chlorhydrique  pur. 
9*  De  l'eau  distillée  pure. 

10*  Enfin  les  réactifs  ordinaires  d'un  laboratoire  : 
Acide  sulfurique  pur; 
Acide  nitrique  pur; 
Ammoniaque  pure; 
Chlorure  de  barium  ; 
Azotate  d'argent  ; 
Chlorure  de  platine; 
Antimoniate  d<»  potasse,  brucine,  etc. 

Pour  décanter  les  dissolvants  qui  ont  agi  sur  le  résidu  d^une 
eau,  je  me  sers  avec  un  grand  avantage  de  petites  pompes  en 
verre.  On  peut  éviter,  si  l'on  veut,  que  le  liquide  décanté 
touche  le  piston;  mais  comme  j'apprécie  la  quantité  des  ma* 
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tièm  diMOtttes  par  la  perte  de  poids  épronrée  par  le  résidu^  il 
n'y  a  aucun  inoonTënient  à  perdre  un  peu  du  dlttoWant  dé- 
caité. 

IlTa  sans  dire  que  j'ai  plusieurs  petites  pompes  pour  les  li« 
quides  de  difiërentes  natures. 

{U  tmU  ou  irsoUtii  iwiéPi.) 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Recherches  chimiquen  sur  les  dmmis  hydrmiiiqmes; 
Par  Bl*  Frény  (deaxième  commoDlcation). 

les  ciments  hydrauliques  se  produisent,  comme  Tîcat  I'» 
établi,  dans  la  calci nation  des  calcaires  argileux.  On  admet 
géoéralement  qu'il  résulte  de  l'action  de  la  chauK  sur  l'argHe 
trois  sels  qui  sont  le  silicate  de  chaux,  le  silicate  d'alu* 
mine  et  de  chaux  et  l'aluminate  de  chaux  ;  ces  composéspeu- 
rent,  dit-on,  s'hydrater  dans  l'eau,  à  la  manière  du  plâtrei  et 
donner  lieu  à  la  prise  hydraulique. 

Les  travaux  que  j'ai  entrepris  depuis  quelques  années  sur  les 
ciments  ont  eu  pour  but  de  soumettre  cette  théorie  de  l'hy- 
driulicilé  à  l'épreuve  de  l'expérience. 

Dans  le  premier  Mémoire  que  j'ai  eu  l'honneur  de  commu- 
niquer à  l'Académie,  je  crois  avoir  déjà  démontré  que  la  théo- 
rie de  rhydraulicité  fondée  sur  l'hydratation  ne  s'étend  pas  à 
tous  les  corps  qui  se  forment  dans  la  réaction  de  la  chaux  sur 
l'aiple. 

Produisant,  en  efiet,  des  silicates  de  chaux  ou  des  tilicates 
d'alumine  et  de  chaux  dans  les  conditions  les  plus  direnei, 
j'ai  prouvé  que  ces  sels  ne  s'hydratent  et  ne  se  solidifient  jaman 
dans  leur  contact  avec  l'eau,  s'ils  ne  contiennent  pas  de  chaux 
libre.  En  m'appuyant  sur  les  belles  expériences  de  MM.  Rrret 
et  Chatonay,  j'ai  établi  que,  de  tous  les  corps  qui  prennent 
naissance  dans  la  calci  nation  d'un  calcaire  argileux,  l'aluraiDate 
ie  chaux  est  le  seul  qui  ait  la  propriété  de  se  solidt6ar  àas» 
l'eau  en  s'hydratant. 
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Or,  comme  Taluminate  de  chaux  ne  se  forme  pas  toujoun 
dans  la  calcination  des  calcaires  argileux,  et  que  même  sa  pro- 
duction, dans  certains  cas,  n'est  pas  nettement  démontrée,  il 
fallait  chercher  une  théorie  de  la  prise  des  ciments  hydrauli- 
ques qui  fût  indépendante  des  phénomènes  d'hydratation. 

J'ai  admis  alors  l'opinion  que  la  prise  des  ciments  pourrait 
être  due  à  un  phénomène  pouzzola nique,  et  que  les  silicates 
contenus  dans  les  ciments  agissaient  sur  la  chaux  grasse  qui  s'y 
trouve,  à  la  manière  des  pouzzolanes. 

Je  n'ai  énoncé  cette  idée  qu'avec  une  certaine  réserve,  parce 
qu'à  l'époque  de  ma  première  communication,  je  ne  connais- 
sais pas  encore  tous  les  caractères  des  pouzzolanes  et  leurs  dif- 
férents modes  de  production. 

Mais  aujourd'hui,  après  avoir  étudié  les  circonstances  variées 
qui  donnent  naissance  aux  pouzzolanes  et  constaté  toute  l'é- 
nergie de  leur  hydraulicité,  j'abandonne  définitivement  la 
théorie  de  l'hydraulicité  fondée  sur  Thydratation  des  siUcateSi 
et  je  viens  émettre  les  principes  suivants  : 

Un  ciment  hydraulique  est  toujours  formé  de  deux  parties  dif" 
fèrentes  :  l'une  est  delà  pouzzolane  et  r autre  de  la  chaux  grasse; 
par  conséquent  la  prise  d'un  ciment  hydraulique  est  toujours  due 
à  un  phénomène  pouzzolanique. 

Pour  confirmer  cette  théorie,  il  fallait  démontrer  que  des 
pouzzolanes  véritables,  à  prises  lentes  ou  rapides,  prennent 
naissance  dans  la  calcination  des  calcaires  argileux,  que  leur 
action  sur  la  chaux  grasse  explique  parfaitement  la  prise  des 
ciments  hydrauliques,  et  que  l'hydraulitité  disparaît  dès  qu'oo 
paralyse  le  phénomène  pouzzolanique. 

Tel  est  le  but  des  expériences  que  je  vais  résumer  devant 
l'Académie  dans  ce  second  Mémoire  sur  les  ciments. 

J'établirai  d'abord  que  les  seuls  éléments  de  l'argile,  lors 
même  qu'ils  ne  reçoivent  pas  l'influence  de  la  chaux,  pendant 
la  calcination^  peuvent  donner  naissance  à  des  pouzzolanes 
énergiques. 

On  sait  qu'une  pouzzolane  est  un  corps  qui^  à  l'état  isolée 
n'exerce  aucune  action  sur  l'eau,  mais  qui,  mélangé  à  la  chaux 
grasse,  prend,  sous  l'influence  de  l'eaUi  une  dureté  comparable 
à  celle  de  la  pierre. 
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L'argile,  prise  à  son  état  normal,  c'e8t«à-dire  hydratée,  ne 
fNfésente  dans  aucun  cas  les  caractères  d'une  pouzzolane.  Mé- 
langée à  20  pour  100  de  chaux  hydratée,  elle  ne  durcit  jamais 
dans  son  contact  avec  Teau  ;  mais  lorsqu'on  la  calcine  à  une 
température  convenable,  on  la  transforme  en  une  pouzzolane 
qui,  en  agissantsur  la  chaux  grasse,  peut  se  solidifier  complète- 
ment sous  l'eau. 

J'ai  examiné  avec  le  plus  grand  soin  ce  phénomène  curieux 
qui  avait  déjà  été  étudié  par  Yicatet  qui  est  fondamental  pour 
la  théorie  de  l'hydraulicité. 

J'ai  reconnu  d'abord  que  la  transformation  de  l'argile  en 
pouzzolane  par  l'action  de  la  chaleur  est  indépendante  des 
corps  étrangers  que  l'argile  contient  ordinairement,  tels  que  la 
diaux,  la  magnésie,  les  alcalis,  l'oxyde  de  fer. 

Opérant  sur  des  argiles  réfractaii^s  très-pures^  telles  que 
celles  de  Forges  et  du  Nord^  qui  contiennent  65  de  silice, 
S5  d'alumine  et  10  d'eau,  et  qui  peuvent  être  représentées  par 
la  formule  (SiO')',Al'0',2HO,  je  les  ai  transformées,  par  la 
calcination,  en  pouzzolanes  excellentes  :  les  proportions  de 
corps  étrangers  contenus  dans  ces  argiles  sont  insignifiantes  et 
laos  action  sur  les  propriétés  hydrauliques  du  composé,  comme 
je  l'ai  reconnu  dans  de  nombreux  essais. 

Aussi  la  propriété  pouzzolanique  appartient  au  silicate  d'a- 
lumine hydraté  pur  et  n'exige  pas,  pour  se  manifester,  comme 
on  l'a  quelquefois  soutenu,  l'infiuence  de  la  chaux. 

Ia  transformation  de  l'argile  en  pouzzolane  est,  au  contraire, 
fortement  influencée  par  les  conditions  différentes  de  la  cal- 
cination. Une  simple  dessiccation  est  insuffisante  pour  trans- 
former l'argile  en  pouzzolane  ;  mais  lorsque  l'argile  est  chauffée 
i700  degrés  environ,  c'est-à-dire  au  rouge  naissant,  elle  se 
4Àhydrate  complètement,  et  c'est  alors  seulement  qu'elle  se 
change  en.  pouzzolane;  ainsi  le  développement  du  caractère 
pouzzolanique  dans  l'argile  concorde  avec  sa  déshydratation. 

En  continuant  à  chaufler  l'argile  au  ronge  et  mémo  en  l'ex- 
posant pendant  plusieurs  heures  à  la  température  élevée  que 
prodoit  un  four  Siemens,  j'ai  reconnu  qu'on  ne  faisait  pas  dis- 
paraître les  propriétés  pouzzolaniques  de  l'argile  calcinée,  ma\^ 
qu'on  ralentissait  leur  manifestation. 
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Par  <ket  cakifiations  faites  à  des  températures  Tariablei,  o 
peut  donc  produire,  avec  de  Targile  seule,  des  pooiEolaMt  qi 
•troDt  à  prises  lentes  ou  à  prises  rapides. 

Que  ae  passe-^t-il  dans  la  caleination  d'une  argile? 

Pourquoi  ce  corps,  qui  à  Tëtat  hydraté  n'afpssait  pas  sur 
chaux,  a*t-il  acquis,  par  la  caleination^  la  propriété  dei 
combiner  à  cette  base? 

Ce  fait  important  peut  être  facilement  expliqué. 

En  me  fondant  sur  les  réactions  que  notre  illusU^e  oonfpfi 
M.  Chevreul  a  étudiées  et  qui  constituent  les  phénomènes  d'ai 
finîlé  capillaire,  j'admets  d'abord  que,  par  la  calciuatio 
l'argile  a  donné  naissance  à  une  sorte  de  tissu  minéral  porai 
qui  peut  absorber  la  chaux;  on  sait  que  depuis  lotigteai 
M.  Chevreul  attribue  la  prise  des  ciments  hydrauliques  à  1*1 
finité  capillaire. 

En  second  lieu,  m 'appuyant  sur  les  propriétés  de  Targdt 
bien  étudiées  par  Yicai  et  sur  des  faits  que  j'ai  dévelopy 
dans  mes  Mémoires  sur  les  acides  métalliques,  j'explique  d'ii 
autre  manière  le  pouvoir  pour^xolanique  que  la  chaleur  «iéf 
loppe  dans  les  argiles» 

Les  deux  éléments  constitutifs  de  l'argile,  c^€6i-'àdii*e  la  silî 
et  l'alumine,  étant  une  fois  isolés  de  Targile  et  se  trouva 
SOAis  des  états  allotropiques  particuliers,  possèdent  des  pr 
priétés  pouzzolaniques  incontestables  qui  ont  été  signalées  p 
Vicat. 

Or  il  est  facile  de  prouver  que  la  déshydratation  de  l'aigi 
a  pour  effet  de  mettre  en  liberté  une  certaine  quantité  d<K  i 
lice  et  d'alumine.Il  suffit,  en  effets  de  chauffer  l'argile  i 
fouge  et  de  la  traiter  ensuite  par  les  acides,  pour  enleva  n 
proportion  considérable  d'alumine  que  les  mêmes  acidea^ 
pouvaient  pas  dissoudre  avant  la  caleination.  I>a  chaleur  |D 
dpoc  en  disponibilité  dans  Targile  des  éléments  qui  d'aboi4 
trouvaient  combinés  entre  eux. 

Puisqu'il  est  établi  eu  outre  par  des  expériences  directfiiq 
la  silice  et  l'alun^ine  isolées  se  comportent  comme  des  pQVUH 
Une^j  il  devient  facile  de  comprendre  la  trant formaûfi^  i 
Vargile  en  pousiolane  pav  Taotion  de  la  chaleur. 

Cette  décomposition  de  TaTgiU  pai^  la  cf|laMi|^ti/9l»  n«  4 
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ptf  «urprendre;  elle  s'accorde  parfaitement  avec  un  grand 
nombre  de  faits  que  j'ai  développés  dans  des  publications  pré*- 
oédentes. 

L'argile,  en  effet,  est  un  silicate  d'alumine  hydraté  :  or,  j'ai 
prouWqU*il  existe  un  grand  nombre  de  sels  hydratés  dans  les- 
quels l'eau  est  constitutive,  et  qui  se  décomposent  entièrement 
par  le  seul  fait  de  la  déshydratation;  cette  propriété  curieuse 
se  constate  surtout  dans  les  sels  qui  contiennent  desacides  faibles, 
tels  que  les  acides  métastannique,  antimonique,  antSmonieux, 
plômbeux,  siUcique,  etc. 

Dans  un  de  mes  derniers  mémôireè  sut  la  poly atomicité  dé 
Tacide  silicique,  j*ai  même  signalé  des  plu'nAmènefe  qui  S*ap- 
pliquéttt  directement  à  l*argîle  et  qui  expliquent  sa  transforma-* 
tiôn  eu  pouzzolane  par  la  Calcination. 

J'ai  démontré  que  certains  silicates  alcalins  de  la  formtili* 
(SiO^)',MO,Aq se  décomposent  d'unemanière  si  nette,  lorsqu'on 
kN déshydrate  par  \à  chaleur,  que  le  produit  de  la  calcination^ 
qui  d'abord  était  toluble,  s'est  transformé  en  une  masse  sili-* 
^leiuBolable  et  en  alcali  libre  que  l'eau  peut  enlever. 

C'est  une  décomposition  de  cette  nature  que  l'argile  éprouvé 
parla  calcination  ;  ses  éléments  se  séparent,  au  moment  de  la 
déihydratationi  comme  les  silicates  alcalins  dont  j'ai  parlé. 

On  comprend  donc  facilement  que,  dans  la  calcination  d'un 
calcaire  argileux,  les  cléments  seuls  de  l'argile,  isolés  par  la 
dtaleur  et  se  trouvant  en  présence  de  la  chaux,  puissent  don- 
ner naissance  à  une  prise  hydraulique. 

Mais  celte  explication  de  la  prise  des  ciments  hydrauliques 
lertil  incomplète,  si  je  me  bornais  à  faire  jouer  un  rôle  pouz- 
tdanique  à  la  silice  et  à  l'alumine,  qui  softent  des  argiles  à  h  , 
Idcé d'une  calcination. 

n  est  incûntésubte  qué  lorsqu'on  calciné  nt  calcaire  ar^- 
ktix,  il  se  fait  autre  chose  qu'une  simple  élimination  de  silice 
^d'alumine,  et  que  les  éléments  de  l'argile  se  combinent  à  la 
cbttx  :  ce  qui  le  démohtte  nettement,  c'est  l'action  de  l'acide 
chlorbydriqne,  qui  d'aboitl  ne  faisait  pas  gelée  avec  le  calcaife 
vpItuX)  «t  quf ,  àpièé  ht  càldnatioti^  produit  une  ^elée  Àbôn- 
^t«  dfl  lîUeit. 
141  «5Hit«  «M  fm/tÊfÂktm  binttiftiê  fotinéés  utrfefueniWit  dé 
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silice  et  d'alumine,  il  s'en  trouve  aussi  de  ternaires  contens 
de  la  silice,  de  Talumine  et  de  la  chaux;  il  peut  même  s* 
produire  de  plus  complexes  encore. 

Ce  sont  ces  pouzzolanes  contenant  plusieurs  bases  qui  prei 
nent  naissance  lorsqu'un  mélange  naturel  ou  artificiel  d'arg: 
et  de  calcaire  est  soumis  à  une  température  élevée  :  les  pouzi 
lanes  naturelles  appartiennent  à  cet  ordre  de  composés. 

Aussi  dans  la  calcination  d'un  calcaire  argileux,  il  peut 
produire  deux  espèces  différentes  de  pouzzolanes  :  les  unes  i 
sultent  de  la  seule  modification  que  l'argile  éprouve  par  l'actii 
de  la  chaleur;  les  autres  sont  formées  par  la  combinaison  < 
l'argile  avec  la  chaux.  Ces  deux  espèces  de  pouzzolanes 
trouvant  en  présence  de  la  chaux  libre  qui  existe  dans  tous  1 
ciments  déterminent  leur  prise  hydraulique. 

Pour  confirmer  cette  théorie  de  Thydraulicité,  il  fallait  d 
montrer  que  tous  les  ciments  sont  formés  effectivement  de  dei 
parties,  Tune  calcaire  et  l'autre  pouzzolanique;  il  s'agissait  < 
outre  de  prouver  que  leur  prise  dans  l'eau  était  bien  due 
l'action  mutuelle  de  ces  deux  corps. 

Les  expériences  suivantes  que  j'ai  étendues  à  un  grand  nomb: 
de  ciments  différents  me  paraissent  donner  rigoureusemei 
cette  démonstration. 

La  présence  de  la  chaux  libre  dans  un  ciment  se  démont 
facilement  en  soumettant  le  ciment  à  l'action  de  tous  les  dî 
solvants  de  la  chaux,  tels  que  l'eau,  l'eau  sucrée,  etc. 

Pour  établir  la  constitution  pouzzolanique  d'un  ciment|  ^ 
soumets  à  l'action  de  l'acide  chlorhydrique  étendu  un  cimei 
hydraulique  très-actif,  comme  celui  de  Pouilly,  qui  se  prec 
dans  l'eau  aussi  rapidement  que  le  plâtre  et  dont  l'hydraulid 
a  été  attribuée  à  un  phénomène  d'hydratation  de  silicates  :  l'î 
cide  est  employé  en  quantité  suffisante  pour  dissoudre  la  chaii 
libre  qui  se  trouve  dans  le  ciment,  mais  il  n'est  pas  assez  coi 
centré  pour  attaquer  la  pouzzolane  que  le  ciment  contient. 

J'ai  constaté  que  le  ciment  de  Pouilly,  ainsi  privé  de  ] 
chaux  libre  qui  s'y  trouve,  a  perdu  toutes  ses  propriétés  hi 
drauliques  :  la  partie  insoluble  dans  l'acide  se  comporte  dai 
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l'eau  comme  an  corps  inerte;  elle  fait  gelée  avec  les  acides 
GODcentrës  et  résulte  de  la  combinaison  de  la  silice  avec  Talu- 
mine,  la  chaux  et  Toxyde  de  fer. 

Mais  si  ce  corps  qui  a  résisté  à  Faction  des  acides  étendus  ne 
possède  lui-même  aucune  propriété  hydraulique^  il  Tacquiert 
immédiatement  dès  qu'il  est  mélangé  à  la  chaux  et  constitue 
alors  un  corps  qui  présente  toute  Tliydraulicité  du  ciment  de 
Pouilly. 

On  peut  donc  admettre  que  le  ciment  sur  lequel  rexpériencc 
précédente  a  été  faite,  est  bien  un  mélange  pouzzolanique,  puis- 
qu'on le  paralyse  en  lui  enlevant  la  chaux  qu'il  contient  et 
qu'on  le  régénère  en  lui  rendant  la  chaux  que  les  acides  ont 
dissoute. 

En  présence  de  tous  ces  faits,  je  suis  donc  conduite  énoncer 
de  la  manière  suivante  la  théorie  deThydraulicité  des  ciments: 

r  Tout  ciment  hydraulique  est  un  mélange  de  pouzzolane 
et  de  chaux;  sa  prise  est  due  à  l'action  de  la  chaux  hydratée 
sur  la  pouzzolane  qu'il  contient,  et  non  à  l'hydratation  des 
lilicates  qui  se  sont  produits  pendant  lacalcination. 

2*  Les  pouzzolanes  présentent  les  compositions  chimiques 
les  plus  diverses;  elles  peuvent  être  formées  par  de  la  silice  et 
par  de  l'alumine  sous  certains  états  allotropiques,  par  de  l'ar- 
gile calcinée,  par  des  silicates  simples  ou  doubles  ;  je  ne  parle 
pas  ici  des  composés  magnésiens,  parce  que  leurs  caractères 
hydrauliques  ont  été  bien  établis  par  notre  savant  confrère 
H.  Sainte-Claire  Deville. 

3*  Dans  la  calcination  d'un  calcaire  argileux,  différentes 
pouzzolanes  binaires  et  ternaires  peuvent  prendre  naissance  ; 
les  propriétés  hydrauliques  du  composé  dépendront  alors  de  la 
Dature  ou  de  la  proportion  de  l'argile  qui  se  trouvait  dans  le 
.  mâaoge,  et  aussi  de  la  température  à  laquelle  la  calcination  a 
été  portée. 

Ces  idées  di Aèrent  d'une  manière  notable  de  celles  qui  sont 
généralement  admises  :  qu'il  me  soit  permis  d'indiquer,  en 
terminant,  l'influence  qu'elles  pourront  exercer,  selon  moi, 
Wr  la  pratique. 

J'attribue  les  accidents  que  l'on  observe  dans  l'emploi  des 
ciments  hydrauliques  à  Tincertitude  que  présente  toujours  leur 
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composition  :  c'est  un  mélange  qui  contient  des  élëltlétitli 
riables  ;  on  ne  connaît  jamais  la  natnfe  de  la  pOuÉolàne 
s'y  trouve,  et  c'est  elle  cependant  qui  constitue  la  qualité  té 
du  ciment. 

En  admettant  même  que  l'analyse  chimique  ait  dëtern 
avec  précision  ia  natui*e  et  la  proportion  des  corps  qui  coi 
tuent  un  calcaire  argileux^  des  diOi^rences  de  température  < 
la  calcination  pourront  produire  avec 'le  même  mélangé 
eiments  les  plus  divers  :  c'est  ce  que  la  pratique  constate  J( 
nellement,  puisqu'elle  désigne  sous  les  noms  difBérenti 
Portlandf  de  ciments^  de  chaux  hydrauliquet^  etc.,  les  pai 
différemment  chauffées  d'un  même  mélange  d'argik  et 
calcaire,  et  qu'elle  ne  leur  attribue  pas  la  même  valeur. 

Pour  faire  disparaître  toutes  ces  incertitudes,  je  voue 
que  dorénavant^  dans  la  préparation  des  ciments  hydrauliq 
on  prît  pour  bases  des  composés  bien  définis,  dont  la  côn 
sition  varierait  avec  les  usages  auxquels  on  les  destine  t  et 
mot,  je  voudrais  compléter  la  fabrication  des  ciments  aei 
par  la  production  de  pouzzolanes  artificielles,  présentant 
constitution  certaine,  et  qui  seraient  mélangées  ensuite 
quantités  voulues  de  chaux  grasse. 

Je  Suis  persuadé  qu'en  agissant  ainsi,  on  obtiendrait 
résultats  qui  n'ont  pas  été  constatés  avec  les  ciments  g 
naires. 

Déjà  dans  mes  études  sur  les  différentes  espèces  de  poi 
lanes  argileuses,  j'en    ai   rencontré  quelques-unes  qui^ 
d*ètre  altérées  par  l'action  des  sels  magnésiens^  prennent 
cette  influence  une  dureté  exceptionnelle. 

£n  poursuivant  mes  recherches,  j'espère  donc  troun 
ciment  hydraulique  rémtant  à  Veau  de  mer  que  les  am 
connaissaient,  et  que  nos  ingénieurs  cherchent  depuis  si  l 
temps. 

Dans  mou  troisième  Mémoire  sur  les  ciments  hydraulk 
j'étudierai  les  pouzzolanes  artificielles. 
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Sur  le$  Âydrures  des  carbures  d^hydrogène*-^  Série  styrolinique ; 

Par  M.  Berthelot. 
(Fin.) 

Action  de  la  chaleur  sur  Véthylbenzine,  —  La  vapeur  d'ëthyl- 
kenise^  dirigée  très-lentement  à  trarers  un  tube  de  porcelaine 
que  Vùa  chauffe  à  une  température  rouge  modérée)  se  déoom- 
[KMe  presque  en  totalité* 

J'ai  analysé  les  produits  par  la  même  méthode  k  laquelle  J'ai 
déjà  eu  recours  en  étudiant  Taction  de  la  chaleur  rouge  sur  le 
toluène  et  sur  ses  homologues. 

1*  Le  produit  le  plus  abondant  de  la  réaction  est  le  styro- 
lène f 

C«ni*  (C*H«)  =  C"H»  (CW)  4-  H». 

Ce  carbure,  une  fois  isolé,  est  facile  à  caractériser  pai*  60u 
point  d'ébullition^les  réactions  de  Vacide  sulfuriquc,  du  brome, 
de  Tiode^  et  surtout  par  celle  de  Tiodure  de  potassium  io« 
duré  (1). 

La  foruiation  du  styrolène  en  grande  quantité  caractérise 
l'éthylbeozine  et  la  distingue  du  xylène  ou  diméthylbeoûne, 
carbure  isomérique  : 

C»H^  [C«H«(Cm*)]. 

En  effet,  le  xylène  dans  les  mêmes  conditions,  fournit  seule- 
ment des  traces  de  styrolène  (2). 

Cette  différence  s'explique,  parce  que  le  styrolène  dérive 
immédiatement  de  Téthylbenzine,  au  même  titre  que  Téthy- 
lène  de  son  hydrure  : 

(  C*H« CW 

(C*«H*(CW C«H*(CW) 

Or  la  transformation  da  la  diméthylbeneine  en  styrolène  exige 


■^—^—^— —*»<■»»»■»»■    I  M»  Il 


(1)  Annales  de  chimie  et  de  phys.^  4'  série,  t.  XII,  p.   171. 
ft)  émmies  <f«  chimie  $i  de  physifUit  4*  s#i«,  t.  XU*  P»  1^* 
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la  métamorphose  préalable  ou  simultanée  de  deux  résidus  mé- 
thyléniques  en  un  résidu  éthylénique.  A  la  rigueur,  cette  méta- 
morphose est  possible,  car  j'ai  prouvé  qu'elle  a  lieu  sur  le  for- 
mène  naissant  et  même  sur  le  formène  libre,  en  engendrant 
Téthylène  et  son  liydrure  : 

j            C*H*  +  C«H*  —  H«  =  C*H«.  .  C*H* 

(  C»«H*  [CW  (C«H*)] C>W  (CW); 

mais  elle  ne  s'effectue,  soit  avec  le  formène  libre,  soit  avec  son 
dérivé  benzénique,  que  sur  une  faible  quantité  de  matière. 

2«  En  même  temps  que  le  styrolène,  quoiqu'on  proportion 
un  peu  moindre,  on  obtient  de  la  benzine  : 

C«H*  (C*H«)  =  C»H«  +  C*H*. 

Je  Fai  cactérisée  par  son  point  d'ébullition,  et  ses  réactions 
ordinaires. 

La  formation  de  la  benzine  dans  cette  circonstance  s'ex- 
plique aisément.  Rappelons ,  en  effet ,  que  le  styrolène  et 
rhydrogène  libres,  chauffés  au  rouge,  se  changent  en  partie 
en  benzine  et  éthylène,  et  réciproquement  :  entre  ces  qua- 
tre corps,  j'ai  reconnu  l'existence  d'un  équilibre  comparable 
à  celui  des  réactions  étliérées. 

Voilà  les  produits  les  plus  abondants  et  en  quelque  sorte 
normaux  de  la  décomposition  de  I  ethylbenzine.  Mais,  de  même 
que  dans  la  plupart  des  réactions  organiques,  il  se  forme  aussi 
quelques  produits  secondaires,  d'autant  plus  intéressants 
qu'ils  répondent  au  changement  pyrogéné  de  la  molécule  ëthy- 
lique  en  molécule  méthylique.  Tels  sont  : 

1°  Le  toluène  ou  mèthylbenzine  C**H»  ou  C*»H*{C«H*).  La 
proportion  de  ce  corps  s*élevait  au  tiers  environ  de  celle  du 
styrolène  dans  mes  expériences,  autant  qu'on  peut  en  juger 
dans  des  séparations  par  distillation  fractionnée.  Cette  forma- 
tion me  paraît  corrélative  de  celles  de  la  naphtaline,  C**H',  et 
de  l'hydrure  de  naphtaline,  C**H*^,  carbures  que  j'ai  également 
reconnus,  et  cela  en  proportions  correspondantes  : 

3C^«HW  =  2CHH8  4-  C»H8    +  3H«. 
4C»«Hio  =  2C"H«  +  C»H»o  +  H». 

Pour  comprendre  le  mécanisme  de  ces  formations,  il  suffit  de 
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sf  rappeler,  d'un  côte,  que  Thydrure  d'ëthylène  au  rouge  se 
décompose  partiellement  en  forinène  et  acétylène  : 

2C*H«  =  2C«H*  -f  CW  +  H«  ; 

tandis  que,  d'un  autre  côte,  la  naphtaline  et  son  hydrure  ré- 
sultent de  la  réaction  directe  de  la  benzine  sur  l'acétylène  : 

2C*H*  +  C««H«  =r  C»W  (CW  (CW)]  +  H«. 
Acftjlëne.  Benzine.  Naphtaline. 

Ce  sont  les   mêmes  réactions  qui   ont  lieu  sur  les  carbures 

naissants,  dans  la  métamorphose  de  Téthylbenzine  en  toluène 

et  en  naphtaline: 

2C"H*  (C*H«)  =:2C"H*  (C«H*)  -f  C*H«  +  H«. 
C»W  (C*H«i  =  C«H«  -f  CW  +  IP, 
2C*H«  +  C>«H«  =  CiW  [CW  (C*H«))  +  H«. 

En  faisant  la  somme  des  réactions  ci  dessus,  on  trouve  : 

3C«H»  (C*H»)  ==  2C«H*  (C«H»)  +  C»H*  [C*H«  (CW)]  +  3H». 

Obiervons  encore  que  le  changement  de  l'éthylbenzine  en  mé- 
ihylbenzine,  C*'H*(C'H*),  est  analogue  au  changement  de  Té- 
tkylbenzine  en  acide  benzoïque,  C**H*(C*H"0*),  par  oxydation. 

2*  Pour  compléter  la  liste  des  carbures  volatils  au-dessous 
de 250. degrés  que  j'ai  reconnus,  je  signalerai  en  dernier  lieu 
tue  petite  quantité  (le  tiers  environ  du  poids  du  toluène)  d*un 
cui)ure  qui  bout  entre  13ô  et  140  degrés,  et  que  j'ai  isolé  par  trois 
lôiesde  distillations  systématiques,  combinées  avec  l'emploi  de 
l'acide  sulfurique  concentré.  Ce  carbure  oflre  tous  les  caractères 
des  carbures  benzéniques  :  il  renferme  probablement  de  Yéthyl* 
fcuine  inaltérée  ;  mais  il  contient  certainement  une  forte  pro- 
portion de  xylène  ou  diméthylbenzine.  En  effet,  son  oxydation 
pw l'acide  chromique  fournit  de  l'acide  téréphtalique,  com- 
P<Xé  qui  caractérise  le  xylène  et  qui  le  distingue  de  son  isomère 
l'éthylbenzine. 

L'action  de  la  chaleur  range  transforme  donc  une  petite  por- 
tion de  l'éthylbenzine  en  diméthylbenzine,  par  une  sorte  de 
transposition  moléculaire,  laquelle  résulte  de  la  métamorphose 
d'un  résidu  éthylénique,  dédoublé  en  deux  résidus  méthyli- 
9M8  plus  subies  * 

C"H*  (CW)  =  C«W  [C»H«  (C«H*)1. 
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Formation  du  styrolène  par  voie  humide. 

On  réalise  celte  formation  au  moyen  de  Tëther  styrolbrom- 
hydriquoi  étber  qui  ae  pré|>are  par  la  réaction  de  la  Tapeur 
de  brome  sur  Véthylbenzine  bouillante  (1)  : 

C«H*  (CW)  +  Df»  =  CMH*  (CWBr)  +  HBr. 

Pour  le  changer  en  styrolène,  il  suffit  de  lui  eolever  les  élé- 
ments de  Tacide  bromhydrique  : 

CW*  [C*H»  (BBr))  --  HBr  s::  Ci»H*  (C*H»). 

La  formation  du  styrolène  par  cette  voie  est  moins  abondante 
que  par  voie  pyrogénée  et  au  moyen  de  l'étbylbentine;  mais 
elle  rentre  mieux  dans  les  réactions  que  les  chimistes  ont  cou- 
tume d'employer.  Voici  dans  quelles  conditions  jeTai  observée  : 
1*  En  faisant  agir  à  180  degrés  Télher  précédent  sur  les  sels 
(acétate  om  benzoate  alcali  ns),  on  obtient  une  petite  quantité 
de  styrolène  (et  de  métastyrolène),  en  même  temps  que  le^ 
éthers  styrolacétique  et  benzoique,  produits  principaux  : 

C"H*  [C*a^  (HBr)]  -H  CWNaO*  =?  cm^  (CHl*)  +  C*H«0*  4-  MaBf. 

Cette  réaction  secondaire,  qui  fournit  le  carbuve,  se  produit 
sur  presque  tous  les  éthers  chlorhydriques  et  bromhy«lriqtt«s 
des  alcools  yéritables,  comme  je  l'ai  observé  il  y  a  longtemps(t). 
i*  Le  styrolène  apparaît  encore  comme  produit  seconAÛM 
et  en  même  temps  que  Téthythenzine,  dans  la  réactk»!  d« 
sodium  sur  Téther  styrolbromhydrique  : 

2C*^»(CWBr)  -f  Na»  =  C«HmC*H»)  +  C«W(C»H»)  +  2P(aBr. 

réaction  dont  le  styrolyle  représente  le  produit  principal^ 

3**  Mais  c'est  la  réaction  de  la  potasse  aqueuse  sur  Téther  sty- 
rolbromhydrique, à  180  degrés^  qui  fournit  la  plus  grande 
quantité  de  styrolène  : 

G«R«(efH[HBr)]  +KHO»  ce.  CW^(CW}  4*  Ur  ^  VW. 

(!)  En  même  temps,  Il  le  produit  de  réthylbenzfne  bromée  C**IHBp(C*B'J 
corps  isomèrs,  Mon  plis  altib)e  et  on  peu  plus  TolAtit.  Cet  foiti  sont  p»> 
rallèles  à  ceux  que  l'on  a  observés  dans  la  réaction  du  olilQfe  al  du 
sar  le  toluène. 

(2)  Comptes  rendus,  t.  LVf,  p.  702. 
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Bioi  cttle  oîrooasUiice,  le  cai])ure  est  change  d^abord,  tous 
l'ioflutoce  simuUanëe  de  la  chaleur  etâeTalcali,  en  métasty- 
rolèae.  En  distillant  le  produit  hydrocarboné,  on  obtient  au* 
deiiui  de  SÛO  degrés  un  mélange  do  styrolène^  régénéré  de  son 
polymère,  et  d'un  corps  oxygéné  (probablement  Fëther  styro» 
léDiqiie«  (CH^'O').  Ou  redistille  et  on  obtient  cette  fois  le  styro- 
lène aTec  tous  ses  caractères. 

Les  ohatnrations  qui  précèdent  ne  tarderont  pas  sans  douttà 
ètie  généralisées,  par  la  préparation  du  méthylstyrolène  et  des 
astres  homologues  et  dérivés  du  styrolène. 


Formation  des  homologues  de  la  benzine  pa?*  l'action  réciproque 
des  carbures  plus  simples,  pris  à  Vétat  de  liberté. 

J'ai  établi  la  synthèse  directe  de  l'acétylène  par  les  éléments, 
etsa  transforoiation  également  directe  en  carbures  polymé- 
nques  et  condensés,  tels  que  la  benzine,  le  styrolène,  la  naph- 
taline et  son  hydrure,  l'acénaphtène,  Tanthracène,  etc.;  j'ai 
aussi  reconnu  la  réaction  directe  de  l'hydrogène  libre  sur  divers 
carbures,  et  spécialement  sur  l'acétylène,  réaction  qui  engendre 
l'Wiylène  et  l'hydrure  d'éthylène,  et  qui  est  connexe  avec  la 
condensation  pyrogénée  du  formène  libre  en  acétylène,  éthy- 
lène,  et  hydrure  d'éthylène.  Par  suite  de  ces  observations,  la 
synthèse  totale  et  directe,  à  partir  des  éléments,  des  carbures 
fonnéniques,  C**H*""^*,  éthyléniques,  C"*H***,  acétyléniques, 
C^H**"',  et  polyacétyléniques,  C***H***,  se  trouve  démontrée. 
Pour  embrasser  l'ensemble  des  carbures  fondamentaux,  il  reste 
encore  à  rechercher  les  conditions  de  la  formation  directe  des 
homologues  de  la  benzine,  C^^'^H'^*". 

Iiisqu^à  ces  derniers  temps,  je  n'avais  réussi  à  découvrir  au- 
cune réaction  directe  des  carbures  plus  simples,  pris  à  l'état  de 
^bcrté,  qui  fût  capable  d'engendrer  le  toluène  et  ses  homo- 
logues. C'est  en  vain  que  j'avais  essayé  de  faire  agir  l'un  sur 
l'autre  le  formène  et  la  benzine,  c'est-à-dire  les  carbures  dont 
^  i^éimioB  devrait  être  susceptible  de  prodidre  k  toluèse.  Ce- 


—    128   — 

pendant  la  formation  du  toluène  s'est  enfin  présentée  à  moi, 
dans  des  circonstances  assez  curieuses  et  capables  de  jeter  un 
grand  jour  sur  la  formation  pyrogénée  des  carbures  homologues, 
lesquels  dérivent,  comme  on  sait,  d'un  résidu  méthylique  ou, 
plus  exactement,  du  for  mène. 

Dans  des  expériences  récemment  publiées,  j'ai  établi  que  l'é- 
thylbenzine,  C^*H*(C*H*),  représente  Thydrure  du  styrolène, 
C**H*(C*H*).  Cette  relation,  reconnue  par  la  synthèse,  a  été 
vérifiée  par  l'analyse  pyrogénée,  car  l'éthylbenzine  se  change  à 
la  température  rouge  en  styrolène  et  hydrogène.  Mais  la  for- 
mation du  styrolène,  produit  principal,  est  accompagnée  par 
celle  d'une  certaine  quantité  de  toluène  ou  méthylbenzine 
C"H*(C*H*),  engendré  par  une  décomposition  secondaire  qui 
attaque  le  résidu  éthylique  : 

2C«H*  (C*H«)  =  2C"H*  (C«HM  +  C*H*  +  H«. 

EtkylbenziDe.  Métbylbenzioe.  Acétylène. 

Les  relations  de  réciprocité  qui  président  à  la  plupart  des 
rc^actions  pyrogénées  m'ont  fait  penser  que  le  styrolène  et  l'hy- 
dr  ogène,  mis  en  contact  à  la  température  rouge,  doivent  four- 
nir les  mêmes  produits  que  l'étliylbenzine.  J'avais  déjà  étudié, 
il  y  a  deux  ans,  la  réaction  de  l'hydrogène  sur  le  styrolène, 
mais  en  opérant  sur  de  petites  quantités,  et  j'avais  obtenu, 
comme  produits  principaux  et  indépendamment  du  styrolène 
inaltéré,  la  benzine  et  l'élhylène,  c'est-à-dire  les  générateui-s 
prochains  du  styrolène  :  ces  carbures  se  retrouvent  également 
dans  la  décomposition  de  Tétlivlbenzine.  J'ai  repris  cette  expé- 
rience, en  opérant  cette  fois  sur  des  quantités  de  styrolène 
beaucoup  plus  considérables,  et  j'ai  réussi  à  isoler,  par  des 
traitements  convenables  (distillations  fractionnées,  purification 
par  l'acide  sulfurique  concentré,  etc.),  une  certaine  proportion 
de  toluène.  La  formation  de  ce  carbure  répond  à  l'équation 
suivante  : 

2C«H*  (C*H*)  -f  H»  =::  2C«H*  (CW)  +  OH». 
Styrolène.  Méthylbenzine. 

Elle  est  parallèle  à  la  transformation  de  Tétbylène  en  formène 
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par  la  chaleur,  laquelle  répond,  d'après  mes  recherches,  à 
Téquation  suivaute  : 

2C*H*  4-  H*  =  2C«H*  +  C*H«. 

Le  toluène  ne  se  manifeste  d'ailleurs  qu'en  petite  quantité,  ce 
qui  explique  pourquoi  je  n'avais  point  réussi  à  l'isoler  jusqu'à 
présent,  dans  les  diverses  réactions  pyrogénées  où  le  styrolène 
prend  naissance. 

En  même  temps  que  le  toluène,  j'ai  observé  un  carbure 
analogue,  peu  altérable  par  l'acide  sulfurique,  et  qui  bout  au 
Toisinage  de  130  à  1 40  degrés.  Il  est  probable  que  ce  carbure 
renferme  une  certaine  quantité  d'éthylbenzine,  formée  par 
l'action  directe  de  l'hydrogène  sur  le  styrolène  : 

C"H»  (C*H*)  +  H»  =  C"H*  (C*H«). 
Styrolène.  ÉUiylbenzine. 

Mais  il  contient  en  outre,  et  sans  conteste,  du  xylène  ou  dimë- 
iliylbenzine,  C"H*[C'H*(C*H*)],  carbure  isomère  de  l'éthyl- 
l)enzioe,  mais  qui  s'en  distingue  parce  que  son  oxydation 
fournit  de  l'acide  téréphtalique.  Le  xylène  se  produit  d'ailleurs 
aussi  dans  la  réaction  de  la  chaleur  sur  l'éthylbenzine  par  une 
sorte  de  transposition  moléculaire  qui  change  le  résidu  éthy- 
lique  en  résidus  métliyliques. 

On  voit  que  la  réaction  de  l'hydrogène  sur  le  styrolène  en- 
gendre précisément  les  mêmes  carbures,  sauf  un  changement 
dans  les  proportions,  que  la  décomposition  de  l'éthylbenzine. 
Entre  ces  deux  réactions,  il  existe  la  même  réciprocité  que  j'ai 
déjà  signalée  à  tant  de  reprises  dans  les  actions  directes  des 
carbures  d'hydrogène,  réciprocité  qui  explique  à  la  fois  et  leur 
fonnation  successive  et  l'équilibre  relatif  qui  permet  et  limite 
l'eiistence  simultanée  des  réactions  contraires. 

Gomment  le  toluène  lui-même  peut-il  intervenir  dans  un  tel 
équilibre?  C'est  ce  que  je  vais  tâcher  de  faire  comprendre.  En 
effet,  s'il  est  facile  de  concevoir  comment  le  toluène  prend 
naissance  aux  dépens  du  styrolène,  on  n'aperçoit  pas  tout 
d'abord  comment  la  réaction  inverse  pourrait  se  produire. 
^te  réaction  n'a  pas  lieu  directement  et  par  une  simple  réci- 

/nrM/  ie  Pharm.  €t  ie Ckim.,  A*  tiwn,  t.  IX.  (Férrier  I8«8.)  9 
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procîté;  cependcnt  «tle  peut  ie  produite  et  se  produit  mëSi 
nécessairement  sur  une  certaine  proportion  de  tnatièi^,  éê  I 
manière  suivante  :  \ç  \o\w^ç  éprouve  uqq  décomposition  pai 
tielle,  qui  le  résout  en  benzine  et  acétylène,  corps  dont  la  for 
matîon  est  facile  à  constater  : 

2C»«H*  (C«H*)  =  2C"H«  +  C*H«  -f  H«. 

Or  l'acétylène  et  la  benzine  réagissent  à  leur  tour,  €â  Ml 
Mif «rae^  pour  reproduire  use  eertaine  cpiastîté  de  tlfroUtte 

aiqsi  q«e  je  l'ai  établi  pat  des  expëfiences  directes.  BlitM  I 
toluène,  la  benfeine,  l'aéétylène^  l'hydrogène  et  le  StytolëÈé,  i 
existe  donc  un  cercle  fermé  de  réactions  nécessaires,  capable 
de  reproduire  ces  divers  carbures  au  moyen  de  Tun  quelconqu 
d'entre  eux. 

Ce  ne  sont  pas  là  d'ailleurs  des  relations  accidentelles  ;  mai 
m  sont  les  types  généraux  des  réactions  qui  président  A  11 
sypthèse  pyrogénée  des  dérivés  méthyliques.  Bn  général,  Vtuet 
tylène,  Méthylène  et  les  carbures  qui  en  dérivent  sont  seuls  M 
ceptibles  d'exercer  des  l'éactions  simples  et  directes,  à  la  tendpi 
rature  fougè,  comme  le  prouvent  la  synthèse  de  la  beufeiitl 
celle  dtt  styrolène,  de  la  naplitaline,  de  Tacénaphtène,  etc. 

Au  contraire  le  formène  libre  n'exerce  point  de  réactif 
simple  sur  les  autres  carbures;  et  il  en  est  de  même  des  eàr 
buMs  méthyliques  qui  en  dérivent,  tels  que  les  homologues  A 
formène,  C**!!*'^^  et  ceux  de  la  benzine,  C**H**"^.  Les  carl^ifv 
méthyliques  ne  peuvent  donc  pas  pi^ndre  naissance  à  la  tettmé 
rature  rouge  par  des  réactions  immédiates. 

Ils  se  forment  cependant  :  mais  c'est  aux  dépens  des  cat4mft 
dérii^  de  l'éthyl^ne  on  de  l'Hoétylèno,  et  par  suite  de  la  dei 
truction  partielle  d*un  résidu  éthylique,  lequel  perd  là  fenèili 
de  son  oarbone  (en  général  sous  forme  d'neétyl^ne  ou  d'un  Aé 
rivé  aoétylénique)  ;  tandis  que  la  seconde  moitié  demeure  uni 
à  l'autre  générateur  du  carbure  complexe,  à  la  benzine  pâ 
exemple,  pour  former  un  dérivé  méthylique,  tel  que  le  toluèfl 
ou  méthylbenzine. 

C'est  4u  reste  en  vertu  du  même  mécanisme  que  le  formèn 
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i|iparalt  dans  les  réactioni  pyrogéneei  entre  carbures  d'hydro- 
gène: il  ne  se  forme  point  par  synthèse  immédiate,  mais  il  ré* 
snht  de  la  décomposition  de  l'hydrure  dVthylène^  dérivé  lui* 
de  Tétliylàne  ou  de  racétylène  : 

gggg»  ■      '  I      ■       ■     I  BgagBsagggaigaiaM 

REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


P*M«W««B«^M 


Sur  le  valérianate  exiracti  fi*  ammoniaque: 

Par  M.  DAmncT. 

Soit  ce  nom^  1  auteur  désigne  l'extrait  de  Talériaue  obtnii 
^  moyen  de  Taloool  ammoniacal.  Pour  le  préparer,  on  in" 
induit  dans  un  appai^il  à  déplacement  100  grammes  de  ra<* 
dsede  valériane  pulvérisée  grossièrement;  on  verse  destos 
Wgiammes  d'alcool  à  60*  C.  additionné  de  20  grammes  d'am« 
ovmiaque  liquide  à  SS*".  Lorsque  le  Ucpiide  alcoolique  alealip 
•t passé,  on  le  déplace  par  de  TalGOol  à  60^  C.  pour  obtenir 
>i  poids  de  teinture  ammoniacale  égal  à  celui  de  la  valé- 
Âne  employée;  on  fait  évaporer  en  agitant  continuellement  è 
vt  température  qui  ne  dépasse  pas  70  0.  jusqu'en  consistance 
<i'extrait  mou*  Cet  extrait  est  mis  en  capsules  gélatineuses  qui 
en  contiennent  chacune  5  décigraninies. 

En  proposant  cette  préparation,  M.  Dannecy  a  eu  pour  but 
^  rapprocher,  sous  le  plus  petit  volume  possible,  le  valérianate 
<l'ammoniaque  qui  se  produit  dans  cette  circonstance,  et  d'e- 
ster la  forme  liquide  pour  laquelle  certains  malades  ont  une 
JS^uide  répugnance.       (Bulletin  de  la  Société  de  Bordeaux.) 


Sur  f  emplâtre  cfe  pour  de  Bourgogne  el  de  eatmUAouc  ; 

Par  M.  Lattgne,  pharmacien  à  Bordeaux. 
141  médecins  se  plaignent  8o<uveot  des  inconvénients  que 
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présentent  les  emplâtres  de  poix  de  Boui^gogne^  soit  parce  qu'il 
adhèrent  mal  à  la  peau,  soit  parce  qu'étant  appliqués  sur  cdle 
ci,  ils  coulent  facilement  et  salissent  les  vêtements  du  malade 
Pour  obvier  à  ces  inconvénients,  M.  Lavigne  a  eu  l'idée  d'aaso 
cier  le  caoutchouc  à  la  poix  de  Bourgogne  ;  par  ce  moyen  o 
donne  plus  de  consistance  à  la  poix  tout  en  augmentas 
ses  propriétés  adhésives.  Voici  le  procédé  qu'il  suit  :  On  prem 
3ô  grammes  de  caoutchouc  coupé  en  minces  morceaux  et  1 
grammes  d'huile  de  pétrole,  on  fait  dissoudre  en  vase  de 
par  un  contact  suffisamment  prolongé,  en  agitant  de  temps  e 
temps.  Cette  dissolution  a  la  consistance  d'un  miel  épais.  D'un 
autre  part,  on  prend  300  grammes  de  poix  de  Bourgogne  pu 
rifiée  et  25  grammes  de  cire  blanche;  on  fait  fondre  à  un 
douce  chaleur,  et  l'on  incorpore  ce  mélange  à  la  dissolution  d 
caoutchouc.  Pour  réussir  dans  cette  dernière  opération,  il  fav 
verser  d'abord  la  dissolution  de  caoutchouc  dans  une  baasibi 
et  chauffer  très-légèrement;  on  ajoute  ensuite  par  très-petiti 
quantités  à  la  fois^jle  mélange  fondu  de  poix  de  Bourgogne  et  i 
cire;  on  agite  vivement  chaque  fois,  jusqu'à  ce  que  le  mélafi| 
soit  devenu  homogène;  enfin  on  achève  la  préparation  e 
ajoutant  3  grammes  de  glycérine,  que  l'on  mélange  avecsoii 
Lorsque  par  le  refroidissement  la  masse  emplastique  a  pr 
une  consistance  convenable,  on  Tétend  en  couche  suffisan 
ment  épaisse  sur  de  la  toile  ou  sur  du  papier  fort,  et  l'on  fii 
sécher  les  pièces  de  ce  sparadrap  en  les  suspendant  à  des  corde 

{Bull,  de  la  Soc.  de  Bordeaux.) 


Sur  la  préparation  du  perchlorure  de  fer  neutre  ; 

Par  M.  BoufLHOir. 

Le  procédé  suivi  actuellement  pour  la  préparation  du  pe 
chlorure  de  fer  consiste  à  dissoudre,  à  l*aide  de  la  chaleur,  < 
fer  en  excès  dans  l'acide  chlorhydrique  étendu  jusqu'à  cess 
tion  de  dégagement  de  gaz,  à  filtrer  la  solution,  et  à  la  soi 
mettre  à  un  courant  de  chlore.  Dès  que  la  saturation  c 
^nniiiée,  oiichuuITe  légèrement  la  solution,  afin  de  volatiiis 
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Tacès  de  chlore;  on  ramène  ensuite  à  la  densité  voulue,  soit 
pir  réraporation,  soit  en  ajoutant  de  Teau. 

Ce  procédé^  qui  parait  devoir  fournir  un  produit  coinplëte- 
ment  neutre,  peut  cependant^  d'après  M.  Bouilhon.  donner 
un  perchlorure  de  fer  contenant  de  Tacide  chlorhydrique. 
Après  avoir  fait  réagir  Tacide  chlorhydrique  sur  le  fer  en  excès, 
il  peut  arriver  que  la  liqueur  contienne  encore  de  petites  quan- 
tités d'acide  libre,  malgré  l'absence  de  dégagement  d'hydro- 
gè&e;  si  l'on  soumet  ensuite  à  l'action  du  chlore  cette  solution 
de  protochlorure  acide,  le  perchlorure  sera  lui-même  acide. 

De  plus,  tout  le  monde  sait  :  1*  qu'une  solution  aqueuse  de 
dilore  ne  se  conserve  qu'un  temps  très-court;  l'eau  est  décom- 
posée, l'hydrogène  se  combine  au  chlore  pour  former  de  l'acide 
chlorhydi'ique  et  l'oxygène  mis  en  liberté  se  dégage;  2"  que  les 
réactions  chimiques  sont  considérablement  accélérées  par  la 
chaleur,  et  quelquefois  par  la  lumière. 

Par  conséquent,  si  l'on  vient  à  chaufl'er,  même  à  une  tempéra- 
ture modérée,  une  solution  de  perchlorure  de  fer  contenant  un 
acès  de  chlore,  la  réaction  ci-dessus  se  trouvera  dans  les  con- 
ditions les  plus  favorables  pour  se  produire.  Il  se  dégagera^  ii 
tttTrai,  une  portion  du  chlore,  puisque  les  gaz  sont  moins  so- 
lubles  dans  les  liquides  chauds,  mais  l'autre  portion  de  chlore 
itagira  nécessairement  sur  les  éléments  de  Teau,  formera  de 
i'acide  chlorhydrique,  et  donnera  lieu  à  un  dégagement  d'oxy- 
gèoe. 

On  pourra  donc  obtenir  un  produit  qui  sera  d'autant  plus 
Acide  que  la  liqueur  était  plus  saturée  de  chlore,  même  étant 
parti  d'une  solution  de  protochlorure  complètement  neutre. 

Le  procédé  suivant  permet  d'obtenir  un  perchlorure  de  fer 
neutre  et,  par  conséquent,  dans  les  conditions  requises  pour 
l'usage  médical. 

On  fait  réagir  de  l'acide  chlorhydrique  pur  et  convenable- 
lueut  dilué  avec  de  l'eau  distillée  sur  du  fer  eu  excès  (on  peut 
ftnployer  les  pointes  de  Paris  pour  cet  usage,  après  les  avoir 
préalablement  dégraissées);  on  chauffe  pour  activer  la  réaction 
«ton  la  prolonge  jusqu'à  ce  que  le  dégagement  d'Jiydrogène 
cesee  presque  complètement;  on  évapore  la  solution  de  proto- 
chlorure  jusqu'à  concentration  convenable;  on  décante  et  Ton 
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fait  criMAHis^f  ûnm  «n  endroit  îtaM.  mt  â  ûo&eè  héUMs  il 
on  décante  les  eaux  Itlèi'eê;  le»  t*rirtAU5t  dé?  |^r6f<NïhlHt*lliPê  i 
ëgôtittëè  k)fiCliiTlls  fàpidèmtînt,  dé  nlànièteà  enleVét- hte 
bièl^S  itAtH  â^tkut   ïhkYH  qui  pôutiraienf  être  àMë^^ 
AiÊÊ/Oxti  AmA  l'eatl  distilla  pféalâblëitietit  bdUilHè  iH,  jlâr  < 
6^qtl«nt,  privée  d'bjtygèhe. 

Là  «dlutiôn,  qui  peut  èite  à  pett  pi'ès  satUil^é,  ëfet  ftltM 
sautlkiëe  (têf  Étittè  à  Taetich  dtl  thlcn^;  il  fattt  ttUtâHtqiièj 
slblè  plaeei"  Tâppatril  dan«  Ufl  lieu  peu  éclàW. 

Lé  edUfàttt  d«  g«i2  doit  ètl*e  bsèez  lent,  Car  l'àbëôrptidl] 
d'6ffiM*itt«  pâ8  àU9$)  rapidemetit  qu'on  pèufrâlt  le  ^uppMet 
fai^anl  af river  le  ehli)té  bulle  à  bulle  dàijs  U  »6lùiibti  de' 
tochldrtil-e,  dti  à  te  doublt*  avantage  d'ëVittr  Tétthitûfikinéll 
là  liqueur  et  d'ûbtéhir  Une  absorption  plus  côuipiêtedUI 
irànt  ga^eujc. 

Sous  cette  influence,  là  solutioh  qUi  présentait  lèi  teintl?  V 
df?5  ids  àt  prôtO^yde  de  l'ek*  ^e  fbHce  de  plUs  ëU  plUs  jtiêi 
pdràltrè  pt^Ui*  no\)nè^  vue  en  limsse;  elle  se  décolUhî  ^é 
etpAsfte  â  hsL  téiUtë  jaUri^  btiltl  des  sels  desesquloiyde^ 

Gei)  ebdng^tmfnt!)  de  (^loràtion  qui,  du  feété^  hesepHM 
sent  que  gi'àduellethent^  ue  peuvent  l'aii'e  eofaimtiie  â  \ 

tUbmerit  on  doit  at-ft^tër  Topéi^tidn;  11  l'flUi  dé  toute  néÉHH 
recouHr  à  la  iiéàction  du  cydbo-fen  Idé  de  («otàMiUlU»  qlii  ] 
dUlt^  un  piikiîpltë  de  bleu  de  Ptntsse,  ^i  Itt  Uqueur  OcHM 
encore  des  sels  de  protoxyde,  tandis  qu'il  ne  fera  que  fcA 
sithpleineUt  la  teihte  dan»  le  bas  où  la  t^lllbl-Uhttibh  ëeràit 

miuée. 

Geréftcttf  est  d'tiUe  grande  sensibilité;  tUsIiè  à  iHÔlbid' 
conthiuellétuetit  le  veh^e  à  eîcpérietieè  eh  ttlàin,  â  ihfîVI 
m&fthè  de  rôpérftticrt^,  de  fàçbti  à  s'ftfféter  ejtacteiUent  àtl 
ment  voulu,  il  arrive  que  presque  toujours  on  tlépilèSe  le  p 
de  siitUl^trdn. 

Le  p«rthlorure  étant  obtenu  Àvec  Uil  ejtcès  qUelébfe^l 
chlore  en  di88olutiUtl,oil  y  èjoute,  par  petite  pUrtibn^  tIM 
lUtibA  deprbtothlofUt^  de  fei*  datis  IVâU  distillée,  ^tt  Ag^ 
chaque  fois,  de  lUAtiièfe  â  <!ypéfer  un  tnélhnge  ihtihié.  A 
chaque  dddttioU  dé  ^i'ottidllorure,  tih  laisto  \d  liqUetif  ëil  ri 
fttadBiùt  (|tt<^li{uë^  hmm,  eft  &  l'nide  dti  cyàHd^f^Htde  ÛU I 
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lirtJÂ«Uâ  contient  une  petite  quantité  de  sel  de  protoiyde; 

à$m  U  caa  d^ntrairé.  on  en  ajoute  de  IfiouVeau  jttscfti'à  «  que 

cutlft  ré|k;|iei]  99^ï  obtenUe. 
liWditiéo  du  prdtochlorure  a  pour  but  de  s'emparer  eu 

cUth!  Kfn  exdèl«  en  pasdant  lui-méine  à  l'eut  de  pérchlorurë; 

dii  qtie  le  eyane-ferride  indiquent  dès  traces  persistantes  àfs 

id  de  plptl^ydef  tout  le  chlore  aura  été  absorbé. 
La  présence  d'une  petite  quantité  de  sel  de  pit>togcyde  dans 

Ubqueur  ne  présente  aucun  inconvénient,  car  il  se  combine 
âTec  une  quantité  équivalente  de  sel  de  peroxyde  pour  former 
us  sel  ferroso-ferrique  qui  se  conserve  sans  altération.  Il  ne 
reste  plus  qu'à  ajouter  une  quantité  convenable  d'eau  distillée 
pour  qu'elle  marque  30  dey;rés. 

Les  modifications  apportées  au  procédé  habituel  consistent 
^c  :  r  dans  l'emploi  du  protochlorurir  de  fer  pur  crisialligé 
et  nempt  d'acide;  2°  dans  la  soustraction  du  chlore  existant 
ço  eiois  dans  la  liqueur^  opérée  A  l'aide  d'uue  solution  de  pro- 
tochlorure  de  fer  ajoutée  en  très -léger  excès;  3"  à  ne  sou- 
mettre à  l'action  du  chlore  qu'une  dissolution  concentrée  de 
j^rolochlorure  de  fer,  afin  de  ne  pas  être  obligé  d'évaporer  le 
perohlorure  pour  l'amener  à  une  densité  convenable* 

(Bull,  tàér^i) 
T.  G. 
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Cherches  sur  le  venin  du  serpent  à  sonnettes^  par  M,  Mitchell^ 
professeur  d  f  Association  médicale  de  Philadelphie  (i). 

JiMMfèAei  chMiqUes  sur  le  veûïri  de  ta  vipère^  par  le  prince 

Lôuié'Lliciéfi  È^UâpIMÈ  (2). 

M.  Mitchell  a  publié  un  long  travail  sur  le  veniû  du  ^ét^ 
IKBt  à  sonnettes;  il  fait  remarquer  d'abord  que  Charas,  Redi, 
MèiA)  elfc. ,  o'ont  rien  ajoUié  à  ce  que  nous  avaient  appris  leà 
ios  grées  ou  romains.  Il  rappelle  ensuite,  comme  l'atait 


^jSiriUshaHd  Foreign  médico-chirurgical  review,  I86S,  p.  30$. 
\{;  éàtlflté  t^cws  éét  tctences  midicà-physique»,  Florence,  \d4t, 
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fait  avant  lui  le  prince  L.-L.  Bonaparte,  les  expériences  de 
Fontana.  Bien  que  la  plupart  de  ces  expériences  aient  été  con- 
firmées par  les  auteurs  modernes,  elles  renferment  de  nom* 
breuses  erreurs  et  ne  donnent  pas  une  idée  exacte  de  la  natnn 
chimique  du  venin  de  la  vipère.  En  effet,  ce  célèbre  physiolo- 
giste pensait  que  le  venin  des  serpents  est  une  gomme  animale, 
mais  le  prince  L.  L.  Bonaparte  a  démontré  qu'il  doit  étn 
rangé  au  nombre  des  matières  albuminoides. 

M.  Mitchell  a  examiné  spécialement  le  venin  du  serpent  i 
sonnettes;  il  a  étudié  avec  soin  Vanatomie  et  la  physiologie  de 
différents  organes  qui  servent  à  la  sécrétion  et  à  l'émission  di 
poison  et  il  a  publié  des  détails  intéressants  sur  les  mœun 
du  crotale^  le  changement  de  peau,  la  chute  des  dents  de  a 
serpent,  etc.;  mais  nous  ne  voulons  insister  ici  que  sur  lescarac 
tères  physiques  et  chimiques  du  venin.  Ce  physiologiste  a  dé- 
crit le  moyen  qu'il  emploie  pour  se  procurer  sans  danger  un< 
quantité  assez  considérable  de  venin  ;  il  administre  le  chloro- 
forme pendant  vingt  minutes,  afin  de  produire  l'anesthésie,  e 
après  avoir  saisi  le  cou  avec  force,  il  applique  les  dents  de  de 
vant  contre  le  bord  d'une  soucoupe.  Les  glandes  sont  alor 
comprimées  d'arrière  en  avant  au  moyen  du  pouce  et  de  l'în 
dicateur^  et  le  venin  s'échappe  le  long  des  dents.  A  part  l'em 
ploi  du  chloroforme,  ce  procédé  est  exactement  le  même  qun 
celui  dont  le  prince  L.  L.  Bonaparte  s'était  servi  antérieure- 
ment. 

La  quantité  de  venin  dépend  de  trois  circonstances  :1a  gros 
seur  de  l'animal,  son  état  de  santé  et  le  temps  écoulé  depui 
qu'il  a  fait  usage  de  ses  dents.  On  obtient  avec  le  crotale  d 
15  à  30  gouttes  de  venin.  Suivant  Mangili,  le  venin  des  ser 
pents  pris  par  la  bouche  n'exerce  aucune  action  nuisibl 
(Mitchell). 

Le  prince  L.  L.  Bonaparte  a  fait  connaître  dans  son  mémoir 
l'analyse  du  venin  de  la  vipère.  M.  le  professeur  Mitchell 
tout  en  critiquant  le  procédé  qu'il  a  suivi,  arrive  exactemen 
aux  mêmes  résultats.  La  seule  différence  que  nous  y  trouvions 
c'est  qu'il  a  donné  le  nom  de  crotaline  au  principe  vénénea 
que  le  prince  avait  appelé  vipérine  ou  échidnine  de  exiSva,  vipère 
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On  pourra  en  juger  par  les  résultats  que  ces  deux  observateurs 
ont  obtenus. 

Suivant  M.  Mitchell,  le  venin  de  serpent  se  compose  d'une 
matière  albuminoïde,  la  crotaline^  qui  n'est  pas  coagulable  par 
la  chaleur,  d'une  substance  albuminoide  coagulable  par  la 
chaleur^  d'une  matière  colorante  et  d'une  substance  indéter- 
minée,  toutes  deux  solubles  dans  l'alcool,  de  traces  de  matières 
grasses,  enfin  de  chlorures  et  de  phosphates.  Le  prince 
L.L.  Bonaparte  avait  publié,  bien  avant  M.  Mitchell,  une 
analyse  semblable  et  des  détails  intéressants  sur  la  préparation 
et  les  propriétés  de  Téchidnine  ou  crotaline.  Pour  le  prouver, 
il  suffira  de  reproduire  ici,  à  peu  près  textuellement,  quelques 
passages  de  son  mémoire  inséré  dans  la  Gazette  des  scienceê 
mtdtco-physiques  de  Florence, 

Pour  préparer  l'écliidnine  on  mêle  le  venin  récemment  ex- 
trait de  la  glande  avec  beaucoup  d'alcool  concentré  qui  le 
coagule^  on  recueille  le  dépôt  sur  un  filtre  et  on  le  lave  à  plu- 
sieurs reprises  avec  de  l'alcool.  Les  liqueurs  alcooliques  évapo- 
rées ensuite  sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique,  en 
présence  de  l'acide  sulfurique,  laissent  un  faible  résidu  légère- 
uieot  coloré  en  jaune.  Par  cette  première  opération  on  enlève 
au  venin  un  composé  soluble  dans  l'alcool  et  une  matière  colo- 
nnte  jaune.  On  dessèche  le  filtre,  on  le  place  dans  un  enton- 
noir et  l'on  dissout  dans  une  petite  quantité  d'eau  distillée  le 
Ténia  coagulé  qu'il  renferme.  On  obtient  ainsi  une  liqueur 
limpide  et  incolore  que  l'on  fait  évaporer  sous  le  récipient  de 
U machine  pneumatique.  Le  résidu  est  réduit  en  poudre,  puis 
traité  à  diverses  reprises  par  l'éther  afin  de  dissoudre  des  traces 
^  matière  grasse.  Le  venin  ainsi  obtenu  peut  être  considéré 
comme  de  l'echidnine  pure  ;  brûlé  sur  une  lame  de  platine^  il 
ne  doit  laisser  aucun  résidu.  S'il  retenait  des  traces  de  matières 
salines,  il  faudrait  le  dissoudre  dans  une  petite  quantité  d'eau 
distillée  acidulée  par  l'acide  acétique^  le  précipiter  de  nouveau 
ptr  l'alcool,  le  laver  à  plusieurs  reprises  avec  ce  liquide,  le 
itdissoudre  dans  l'eau  distillée  et  enfin  le  faire  dessécher  dans 
mi  verre  de  montre.  Deux  traitements  par  l'eau  acidulée  et 
l'alcool  suffisent  ordinairement  pour  enlever  à  l'echidnine  les 
ids  qu'elle  renferme. 


—  1S8  — 

L'#<;hidniné  obtetiUé  ^^r  te  ptt)t;édë  dé  if^f^Hlé  SbHK  VlÊâipêHi 
d'un  vernis  gommeux  incolore,  transparent  qui  se  détache  AH 
ffèHé  dé  ttiobiré  dâill  lequel  oH  Va  fait  dëWieiiél*,  ebul  U  ftttrinc 
A'étttiU^  b^lUaHiés  et  ti'èS'-fînës.  Elle  d'à  tii  CKiéUIr  bi  MtinNll> 
A^ektVcé  iitlt<ilfié détidtt  dtlt  là  téintiiredé  tdtimetol  et  fié  triMtiil 
|M»  le  éii^|)  dé  Vidléttés.  ChaLuffée  datis  utié  tapsulé  de  platînc, 
êkptèé  Vkvtnv  tnél^é  avét;  dé  la  potassé,  elle  dégagé  dé  l'ainm» 
ftiaqUe.  Dissoute  daHs  la  potasse  caustique,  elle  prend,  cdilillU 
la  plu^ian  de^  matiètt^i»  orgatiiqueft  azotëéS4  une  belle  tx)uleiil 
f  lëlé(«tf  éfl  ptisét\(èé  dé  l'hydfaté  de  faiojctdé  de  bUiVre. 

L'ééhidnîAé^st  trèS'SoUtblë  dans  l'eau  frdidé;  l'éau  btnlil< 

l«iité  m  la  tH)agulé  t^as.  Cette  sblutioti  sé  trouble  lorsqU'oA  \ 

ajCittté  dé  l'alcot>l^  méléé  avec  une  diMOlutiOfl  d'acétate  éà 
plomb,  elle  conserve  sa  transparétice,  lUàid  le  sUlfate  lll 
peno^Vde  dé  fer  la  ptrërlpite. 

L'éehldtiltie  agit  sur  lé  sang  dés  animaux  cdtniué  le  vèàtai 
naiUrél  dé  la  vipèfe,  t)'éstà-diré  (Qu'elle  le  t^nd  bruti  et  l'eMlJ 
pétihé  dé9é  coaguler;  abandonhée  à  élle-inémé,  elle  se  putnMl 
etrépatidune  odeur  infecte.  Elle  diffère  donc  de  la  gontnM 
que  Fontaha  confondait  avec  le  venin  de  la  vipère,  pâHM 
t(il'èlle  rénferlUé  de  l'aeote,  qu'elle  fournit  une  liqueur  tïo>i 
létté  avec  l'hydrate  dé  bioxyde  de  cuivi^  et  qu'elle  dount  pÊt 
la  putréfaction  des  produits  infects,  comme  toutefe  les  matiètM 
Aidtéés.  Elle  dîfTère  également  de  la  protéine,  dé  l'albumifiè^ 
dé  la  li^guiuine,  de  la  gélatine,  du  mucUs,  dé  la  {{lutine,  de  k 
ëa^éine,  été.,  pai'ce  que  ces  substances  dunt  ihsillublés  6U  pêU 
iélUbléâ  dans  l'eau  froide,  ou  parce  quelles  dertédUéUt  ktiM^ 
ktbiéé,  cUmme  l'albumine,  lorsqu'on  les  coagule  par  la  cha)élll*4 
La  p^\ne  et  la  pt^aline  qui,  cumme  l'échidnitte,  sont  aôklblel 
dàffi  l'éau  ffbidé,  se  distinguent  dé  céllé-ct  en  ce  ^è  la  ptéi- 
miM  é«t  t)récipitéé  pat-  l'acétate  dé  plomb  et  qtté  l'àUtfè  M 
CMmlAe  ^8  la  Solution  de  sulfaté  de  peroxyde  de  f^t.  Il  semble 
éMé  qUe  la  ptyaline  est  la  substance  qtiî  réssémbté  léfiltlii 
l'écbidninè,  ce  qui  né  doit  pa$  sUrpt^ndré  si  Tcm  réfléchit  qtti 
to  ténin  dé  là  tipëré  n'est  en  déBriitive  qUe  la  MliVè  dé  m 

Téh  lëdt  )eë  UM  ks  plus  satUahts  sur  lesquelé  tiou^  afMi 
cru  devoir  appeler  l'attention  du  lecteur*  Biéit  t{itè  i'eititètlii  lilla 
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toèttie  p«tosô  qu'une  étude  pluà  ëtehduc  $è)^àit  ûécéSSâit'é,  il 
faut  bien  reconnaître  que  son  travail  est  beaucoup  plus  avancé 
sous  le  rapport  chimique  qlie  celui  de.  M.  Mitchell  et  qu'on 
ne  retrouve  réellement  dani  lêâ  recherches  de  ce  physiologiste 
que  les  résultats  obtenus  put  lu  prince  L.  L,  Bonaparte. 

POGGlALË. 


iië    ii 


LA  DIFFUSION  DES  CORPS*  — *  Analyse  de  la  leçon  de  M.  De 
LuTNES  à  la  séance  pubKqUê  de  la  Sodélé  des  amis  des 
tciences. 

Dans  la  séance  publique  de  la  Société  des  amis  des  sciences 
i  ta  Sorlxmne  M.  V.  de  Luynes  a  lait  une  leçon  sur  ta  diffu* 
IMW  des  corps.  Cette  leçon  a  vivement  intéressé  le  ilombréùi 
uuiUloire  qui  se  pressait  autour  de  Tliabile  professeur,  nous 
croyons  être  à  la  fois  agrétilile  ci  utile  à  nos  lecteurs  en  pla- 

Sut  sous  leurs  yeux  la  série  des  faits  exposés  par  M.  de  tiuynes. 
ous  reproduirons  le  texte  itiéme  dans  lequel  hauteur  a  résumé 
aVec  autant  de  ttilent  que  de  clarté  les  faits  fondamentaux 
d'une  branche  des  sciences  physiques  et  chimiques  dont  les 
^plications  pratiques  déjà  nombreuses  se  multiplieront  cer- 
l^euient  dans  un  prochain  avenir. 

On  désigne  souà  le  nbm  de  diffusion  les  phénouiènes  qui  se 
loaniiestent  dans  le  cdntact  des  liquides  ou  des  gaz,  lorsqu'on 
les  place  dans  des  conditions  spéciales. 

iMrPUSION  DBS  UQUIDBS, 

tapédêncè  suivante,  due  à  Ghaliàiil,  périiiét  Àé  {)¥(jcl&êf 
wiéns  exact  qù*il  fàtil  àUribu^r  â  ce  mot  dé  difiusiô'n  ifûlind 
us^à^t  des  liquidés. 

^ufîpoèons  une  petite  bouteille  de  verre  A  (fîg.  î),  côlh- 
pfeeàiieut  remplie  d'eau  salée,  et  dont  rôuvertUfe  éôit  é]ta(:të- 
béui  feftnée  au  moyen  d'uiiè  plàqUe  de  terre,  (jette  bôUtéiliC 
étant  placée  dans  un  grand  vase  B  plein  d'eau  pure,  on  dô'û<* 
Çoil  qu'en  enlevant  aVec  jitrécaution  la  plaque  qui  lerjnë  la  bou- 
teille Â^  oïl  puisse  mettre  l^eau  salée  et  Veau  pure  en  contact 
i|Bi  léuîr  communiquél'  ^^agitation  eénéible,  tl  iemt)tè  atojrs 


que  l'eau  salée,  plus  dénie  que  l'eau  pure,  devrait  reiier  dan 


la  bouteille  A,  entourée  de  toutes  parts  par  l'eau  pure,  don 
lepoidgspécifique  est  moindre.  Il  n'en  est  rien  ;  en  abandon 
oant  l'expérience  à  elle-inêi)ic;,  on  reconnaît  qu'au  bout  d'u 
certain  temps,  l'eau  pure  qui  remplit  le  grand  vase  tient  « 
solution  du  sel  uiartu. 

Ainsi,  l'eau  salée,  plus  dense  que  l'eau  pure,  est  sortie  A 
la  bouteille  A,  contrairement  aux  lois  de  la  pesanteur,  pour  ■ 
répandre  dans  le  liquide  environnant. 

On  dit  alors  qu'il  y  a  eu  diffusion  de  l'eau  salée  dans  l'eai 
pure,  ou  que  l'eau  salée  s'est  diiTusée  dans  l'eau  pure. 

Mais  on  comprend  que  l'eau  salée  qui  a  quitté  la  fiole  A  ' 
a  été  remplacée  par  de  l'eau  pure.  On  peut  donc  dire  que  1 
difi'usion  consiste  dans  une  sorte  de  pénétration  réciproque  de 
deux  liquides  mis  en  contact  et  primitivement  séparés. 

Disposons  maintenant  un  ceilain  nombre  d'appardls  wm 
blables,  mais  dans  lesquels  la  solution  de  sel  marin  sera  retn 
placée  par  des  solutions  dilléreutes.  Puis,  au  bout  d'un  mÂn 
temps,  examinons  les  quantités  des  diverses  liqueurs  qui  ■ 
sont  diffusées  daos  l'eau  pure,  nous  trouverons  que  ces  quan 
tités  varient  avec  la  nature  de  la  substance  dissoute  ;  ce  qn'oi 
exprime  en  disant  que  les  différents  corps  sont  inégalemen 
dillusililcs. 

On  peut  aussi  déterminer  le  temps  que  ces  corps  exigea 
pour  se  diffuser  également.  On  trouve  que  ce  temps  est  difii: 
rentpour  cbaque  corps,  comme  l'indique  le  tableau  suivant  : 
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Temps 
Momi  des  subtUnces.  pendant  lequel  ces  subituieet 

se  diffasent  également. 

Acide  chlorhydrique 4 

Sel  roarfn • 2,83 

Sacre 7 

Sulfate  de  magnésie. 7 

Albumine.  ...  % 40 

Caramel 98 

n  y  a  donc  des  corps  inégalement  diffusibles  dans  les  liquides 
comme,  par  exemple,  il  y  a  des  corps  inégalement  volatils. 

Et,  de  même  qu41  y  a  des  corps  qui  sont  fixes,  c'est-à-dire 
qui  oe  se  volatilisent  pas  d'une  manière  sensible,  de  même  il 
y  a  des  corps  qui  se  diffusent  avec  une  lenteur  telle  qu'on  peut 
ks  regarder  comme  ne  se  diffusant  pas  d'une  manière  appré- 
ciable par  rapport  à  ceux  qui  se  diffusent. 

Les  corps  qui  se  diffusent  le  mieux  sont  les  matières  cristal- 
liiées,  comme  le  sel,  le  sucre,  ou  les  corps  liquides,  comme  les 
^des  chlorhydrique,  sulfurique,  etc.  Graham  les  désigne  sout 
koom  decrisialloîdes. 

Les  corps  qui  se  diffusent  très-peu  ou  pas  du  tout  sont  les 
corps  gélatineux,  comme  les  hydrates  de  silice^  d'alumine,  les 
lolutioiis  de  gomme,  de  gélatine,  de  tannin,  etc.  Graham  appelle 
Cttcorps  des  colloïdes. 

En  réalité,  suivant  M.  Henri  Sainte-Claire  Deville,  les  cris- 
talloïdes  sont  les  corps  qui  peuvent  se  dissoudre  ;  les  colloïdes 
^t  les  corps  qui  ne  se  dissolvent  pas  réellement,  mais  qui 
peuvent  se  gonfler  au  contact  des  liquides^  de  manière  à  former 
des  gelées  plus  ou  moins  épaisses. 

On  comprend  maintenant  que  si,  au  lieu  de  placer  une  dis- 
lohitioa  saline  simple  en  contact  avec  Teau  pure,  on  emploie 
iiM  solution  complexe  formée  de  matières  inégalement  diffu- 
dblcs,  il  s'effectuera  dans  la  liqueur  primitive,  par  le  fait 
Biênie  de  la  diffusion  inégale,  une  séparation  d'autant  plus 
trancée^  que  les  différences  de  diffusion  des  divers  corps  seront 
plus  considérables. 

On  pourra  même  arriver  à  une  séparation  presque  complète 
li  le  mélange  est  formé  d'une  matière  facilement  diffusible^ 
comme  le  sucre^  et  d'une  autre  substance  qui  ne  se  diffuse 
presque  pas,  comme  la  gomme. 
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Il  y  a  plus  :  c'«6t  que  les  collo'ides,  comme  la  gelée  A'i 
la  pectine,  l«f  carp)  gélatineux,  etc.,  «ont  aussi  per 
que  l'eau  pui';  aux  substances  diffuiiblcc,  tandii  qu'eli 
poseut  coit^pldtemeiit  au  passage  des  matièrei  colloïdes 
elles  mêmes.  Ainsi,  plaçons  dans  la  moitié  inrérieui 
petite  fiole  A  (fig,    1)  un  mélange  d'une  solution  de 


et  de  BUcre;  remplissons -la  avec  une  gelée  quelco» 
plongeons  le  tout  dans  l'eau  pure.  Le  sucre  va  se  di 
travers  la  gelée  aussi  facilement  que  dans  l'eau  purt 
que  la  gelée  s'opposera  presque  complètement  au  pM 
la  gomme. 

On  pressent  déjà  le»  applications  à  l'analyse  qu«  cet 
minei  peuvent  offrir 

Dans  ce  qui  précède,  nous  avons  supposé  que  le*  b> 
étaient  en  conUct  immédiat  avec  l'eau  pure.  Exani 
qui  se  passera  si  les  liquides  sont  séparés  par  des  mci 
animales  ou  des  feuilles  de  papier-parcbemin. 

Dans  ce  cas  te  phénomène  se  complîqut  j  car  la  me 
poreuse  peut  ètiv  considérée  ooaune  formée  d'une  isl 
pe'tiu  canaux  capillaires  avec  lesqiula  les  liqiùdes  sc« 
en  contact,  et  l'on  conçoit  que  l'action  de  U  cafillf 
modifier  tes  phéac mènes  da  dJffusion,  en  au^ent^n 
iliminuant  leur  eftetg  suivant  ia  nature  des  Ijjfuîâei 
membrane  qui  les  sépare, 

La  première  eipérience  sur  ce  sujet  est  due  4  Dm 
L'a[4>areil  dont  ce  savant  &t  usage  a  été  décrit  par  lui 
nom  d'endonROfflé/r<,  nous  n'en  dooneiaiu  pas  la  âf|i 
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On  pMit  modifier  l'endognioinètre  de  Dutroch«t  el  lui  <l«aB«r 
UraBaadoptéflparOraham(flg.  2).  Le  tube  eit  remplurt  ]p«r 


Fu.  1,  —  DiilTiHir  d«  GnhuD. 
H  we  dont  le  fond  est  formé  par  tiiie  Teuille  de  pajùciv^ndwi 
■imeevueest  po»éiurlei  bords  d'un  crïstalliiair  rempli  d'mu 
put.  Oq  vena  tur  U  parchemiB  le  liquide  qui  iiit  K  diAtiMt* 
dinUBiàrequeles  niTcaux  soient  lettuèmeadaiialn deux  TSMa. 
S  M  li^tde  en  un  mélar^a  de  deui  diuolutioBR,  par  exenpl* 
dt  lucre  et  de  toi,  comme  dans  le  même  temps  le  suerescdiftuM 
■linm  iroii  fois  moins  vite  que  le  si^l,  on  comprend  qu'en 
WMnt  l'expérience  au  bout  d'un  temps  oonvenable,  on  arrive 
i  ritleoir  une  solution  plus  pauvre  en  sel  que  la  première, 
OreaTeraiant  une  proportion  de  sucre  relativement  plincoB^ 
■Mirable;  maïs  si  le  liquide  placé  sur  le  parchemin  eet  un 
■•Uoge  d'un  colloïde  et  d'un  crislalloïde,  le  papier>pBrolie> 
«il,  ■gisMUt  coaimr  colloïde,  ne  laissera  passer  que  le  crlt- 
llUoidei  ce  qwi  permettra  d'obtenir  des  RéparatioM  beaiKOup 
plas  complètes  qu<^  dans  le  pri?iiiier  cas. 

I#  Biélliode  d'anaivse  fondée  sur  les  fhita  qnî  procèdent  n 
n^  de  tiraliai»  le  nain  de  àiaiyte,  et  l'appareil  qui  viini 
d'nre  d<icrit  s'appelle  u^i  dialyseur. 

Les  applicaiioDS  de  la  dialyse  aux  opérations  chimiques  sont 
■ombreuses.  PJous  citerons  seulement  quelques  exemples. 

Dans  le  cours  de  ses^beltes  recherclies  sur  la  composition 
il'eau  de  Seine,  en  1864,  M.  Péligot,  examinant  l'eau  dans 
le  TOiMnage  d'Asnièies,  eu  SLjiaLa  plusieurs  principes  par  les 
uétLodes  ordinaires,  et  oliiint  comme  résidu  une  masse  noî- 
litre  renfermant  surtout  des  matières  or^niques.  Cette  masse 
noititre  fut  déla^fée  dans  l'eau,  et  la  liqueur  ainsi  obtenue 
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fut  placée  dans  un  dialyseur  au-dessus  de  Teau  pure.  Cet 
dernière  se  chargea  alors  d'une  matière  cristallisable  4f 
M.  Péligot  put  isoler,  qui  était  l'urée,  Tiin  des  princip 
constitutifs  de  l'urine,  et  dont  la  présence  décelait  la  nata 
véritable  des  causes  qui  produisaient  l'altération  de  l'eau. 

Déjà,  au  mois  de  novembre  18ÔÔ,  M.  Dubrunfaut  aTi 
cherché  dans  l'osmose  un  moyen  de  perfectionner  le  trail 
ment  des  jus  sucrés  qui  servent  à  l'extraction  du  sucre. 

Ces  jus  renferment  en  dissolution,  outre  le  sucre,  certaii 
sels  parmi  lesquels  se  trouvent  le  chlorure  de  potassium,  Pan 
tate  de  potasse,  etc.  Lorsque  après  avoir  concentré  ces  ju 
on  les  soumet  à  la  cristallisation,  les  sels  restent  dans  l 
eaux  mères  avec  le  sucre  qui  n'a  pas  cristallisé.  Ces  eai 
mères,  convenablement  concentrées,  pourront  fournir  ui 
nouvelle  cristallisation  de  sucre.  Mais  les  matières  saline 
s'accumulant  à  chaque  opération  dans  les  eaux  mères,  on  oi 
tiendra  des  jus  sucrés  de  plus  en  plus  riches  en  sels.  Or, 
présence  des  sels  retarde  considérablement  la  cristallisation  i 
sucre,  de  telle  sorte  qu'on  arrive,  après  un  certain  nombre  i 
traitements,  à  obtenir  des  jus  qui  ne  cristallisent  qu'au  bon 
d'un  temps  très-long,  ou  même  pas  du  tout.  Si,  dans  ces  coi 
ditions,  on  pouvait  enlever  aux  jus  une  portion  notable  d 
sels  qu'ils  renferment,  on  leur  rendrait  la  propriété  de  foum 
une  nouvelle  dose  de  sucre  cristallisé.  C'est  ce  problème  qi 
M.  Dubrunfaut  s'est  posé  et  qu'il  a  résolu  au  moyen  de  l'app 
reil  qu'il  appelle  Vosmomètrey  et  dont  voici  les  principales  di 
positions. 

La  pièce  essentielle  de  l'osmomètre  est  un  cadre  de  bc 
^fig.  3)  divisé  par  des  traverses  en  plusieurs  compartimen 
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oommaniquant  entre  eux  par  des  ouvertures  pratiquées  dans 
ces  traverses.  Sur  les  deux  faces  du  cadre  sont  fixées  des 
feuilles  de  papier  parchemin,  de  sorte  que  les  intervalles  qui 
enstent  entre  les  traverses  peuvent  être  remplis  par  du  liquide 
qui  y  sera  maintenu  par  les  cloisons  du  parchemin.  Sur  ce 
premier  cadre  est  appliqué  latéralement  un  second  cadre  sem- 
blable; et  la  réunion  de  ces  deux  cadres  constitue,  eu  réalité, 
on  récipient  séparé  en  deux  parties  par  la  feuille  de  parchemin 
commune  aux  deux  cadres. 

Si  l'on  vei'se  dans  Tun  des  cadres  des  jus  sucrés  riches  en 
sels,  et  dans  l'autre  de  Teau  pure,  les  sels  se  diffusant  beau- 
coup plus  vite  que  le  sucre,  le  jus  sucré  se  trouvera,  au  bout 
d*ttn  certain  temps,  beaucoup  plus  appauvri  en  sels  qu'en 
sacre,  et  si  l'expérience  a  duré  pendant  un  temps  convenable, 
on  pourra  obtenir,  au  moyen  de  jus  très-salés,  des  jus  capables 
délaisser  cristalliser  le  sucre  dans  les  conditions  ordinaires. 

L'effet  produit  est  tellement  net,  que  si  le  jus  à  osmoser 
reDfemiey  par  exemple,  4  parties  de  sel  pour  1  partie  de  sucre, 
les  proportions  se  trouvent,  pour  ainsi  dire,  renversées  après 
Tosmose,  c'est-à-dire  que  la  liqueur  peut  être  amenée  à  con- 
tenir 4  parties  de  sucre  pour  une  de  sel.  La  durée  de  l'osmose 
dépend  d'ailleurs  de  la  proportion  de  sels  contenus  dans  les 
jns  sucrés. 

Mais  on  comprend  qu'un  appareil  composé  de  deux  cadres 
ne  permettrait  d* osmoser  qu'un  petit  volume  de  liquide^  et  ne 
se  prêterait  pas  à  un  emploi  industriel. 

C'est  pourquoi  M.  Dubrunfaut  réunit  dans  son  osmomètre 
Qo  grand  nombre  de  couples  de  cadres  fonctionnant  simulta- 
Dément. 

Chaque  cadre  porte,  à  la  partie  supérieure  et  à  la  partie 
inférieure,  deux  ouvertures  o  elo',o  et  o\.  Dans  les  cadres  qui 
reçoivent  le  jus  sucré,  l'ouverture  o  communique  avec  l'inté- 
rieur du  cadre  par  le  moyen  d'un  petit  canal  vertical;  les  tra- 
verses sont  percées  de  petits  conduits,  de  telle  sorte  que  le 
liquide  entrant  en  o  suit  le  chemin  indiqué  par  les  flèches,  et 
vient  se  rendre  dans  l'ouverture  o'\  située  au  bas  du  cadre. 

Ihns  les  cadres  à  eau,  ce  sont  les  ouvertures  o^^o\  qui  cor* 
^pondent  avec  les  compartiments  intérieurs. 

hur%.  de  Pl«r».  et  et  Ckim,  4*  léau,  T.  IX.  (Pérner  1849).  10 
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P^  la, justaçosiiiofl.  4ss.  c^#lfe^,,le^qi)v^fiWf«nfly»^fc 
dn,  tubee,  par  fesq^ifels  les  jiu  &uqi;e^,  et^  Ve^u 
dansle^çoini^rti.iiieift^  qi|>  leur  SOQI,  (](:spi)^;,le«.  o 
o',&.(ocmentAe  i»êi)ifi,  ^.l^lJ3&e  île  l'apça«M,  d«s,c«Himi.iBii 
refoiyeat  les  j^us  et,rea;i,ap(:e&  VosnMiee,  qt  ks.  cqadfÙMW  'W 
robinets  4e  ac^Ue.  W  QgUTQci-de^iu  (fig.  4)^ep«éseiUft  um  VW 


de  l'omioniltR  de  1 


dlUMOilde-M  une  coupe  de  l'appareil! 

L'osuMM»  s'«lfectue  avec  tant  denipidit^;  que  l'opélvtibD  « 
continue,  et  qu'avec  l'oerrromètre  on  pe«t  traiten  dt  IflOOCi 
2<IÛ0ikilograininei'd&^UE'  en  vingt^quaire  heures. 

BbËo^  la  ditlvêa  e8t'apfil)c«bl«-toutes  les  f6i«  que,  dhm-an) 
préparalion,  il  s'ap.ii  de  séparer  un  colloïde  et  un  ciisialltt^^ 
dflil>ii)nû  que  Gr»hain«-pu'préperei'  l'acide  silltique  50|li)Ù^ 
ralptniii««4ttbUs  et  lyt-certais  nonibrede  cMnposés  dli  mCiai 
offbwk 

:;ta(urb  attpio-liniu-nmnéfr').- 
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du  6  Jmnvle»  J66i. 
^rctldeoce  40  M.  «mit. 


».  A 


U  f«Mè0  freriMi  ie  ia  «ëM^ie  fNrécëdeiiic  cii  lu  ^  wàgxfU. 

Le  président,  ^v^  de  quitter  le  fau^te»i^l^  î^\\  (^qD/^itfe  ^  la 
Société  le  mouvei^^st  de  son  personnel  et  j'état  de  i^  tjçavaux 
pendant  Tannée  écoulée  :  il  indique  le»  .qu^^tion»  qui  «nt  été 
traitées,  ainsi  que  celles  dont  l'examen  a  été  confié  à  des  com- 
nûssions  diverses  ^  ^ t  qui  n'ont  pas  encore  été  fobjet  de 
rapports. 

M.  Mayet,  en  ^«pédwt.à  1)1..  ^.u^y  comme  pr^y^nf,  pro- 
nonce quelques  pavoles  qui  sont  fa^rorahlemenl  acciitillies  par 

m^$  Ymmfm^  ^?^h  Pww?»  Ait^m^  %9Aw4^  «HWfii 

KdaL  JBûuiaAfier»  Oiidiinet.  à  l'cHxa&ion  île  leiur  n^nnîgftînn  â 
•^•■■W  mmiBm  aï wf  #  TftnTfffyrP  a  r  îFnvTrni  .  <IT  t  nT  ftfftWWWm  PT 

Mte  À£  nifilZihreS  mErpqru\ni^  a  nàa 

oissaires  :  MM.  Poggiale,  Grassi,  Méliu.) 

oorces,de  troncs,  etc.,  decincbonas  prçvr^f^f  ;^,9t^m;gf  jlf 
jm. Atdui  soat  a^nnia  k  I'kcqIp  iinWriwirr  de  nhtrfr^tff  de 
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Parîs^  par  la  Société  impériale  d'acclimatation.  M.  Soubeinui 
donne  lecture  de  la  note  suivante  de  M.  Van  Gorkom  : 

«c  Récemment  j'ai  reçu  le  rapport  sur  les  résultats  des  ana- 
lyses qu'on  a  faites  à  Batavia  de  vingt-et-un  échantillons  de 
quinquina.  Ces  résultats  sont  vraiment  très-satisfaîsantSi  et  je 
m'empresse  de  vous  en  offrir  le  résumé  : 

M*  1    4,01  0/0  totalité  d'aicaloide 1,2a  0/0  quinine  pur». 

N*  2    6,03 2,11 

N*  3    G,49 2,92 

Ces  échantillons  n'ont  donné  que  des  traces  de  quinidine. 

N*  I  2,39  0/0  alcaloïdes 1,30  0/0 

2  2,69 2,1S 

6  4,96 2,93 

A  4,30 3,03 

6  3,38 1,03 

6  3,91 3,00 

7  3,15 2,50 

8  2,46 3,13 

9  4,0& 3,33 

n  est  tout  à  fait  digne  de  remarque,  que  cet  eiiait  ont  dé» 
montré  positivement  que  le  dessèchement  des  écorces  de  quin- 
quina aux  rayons  du  soleil  influe  notablement  sur  la  décompo- 
sition de  la  quinine.  Presque  toutes  les  écorces  analysée! 
jusqu'ici  renfermaient  une  grande  quantité  de  quinidine;  nuiis 
elles  avaient  été  desséchées  aux  ravons  du  soleil  ou  avaient  été 
récoltées  sur  des  arbres  maladifs  oa  morts.  Les  dernières  récoltes 
d'écorcesontété  faites  sur  des  arbres  robustes,  et  la  dessiccation 
s*est  opérée  promptement  à  l'obscurité.  Reste  à  prouver  Tin» 
fluence  de  la  chaleur  artificielle,  et  je  suis  autorisé  à  reprendre 
des  essais  et  d'invoquer  le  concours  du  haut  service  de  santé  des 
colonies. 

Un  autre  fait  non  moins  remarquable,  est  que  les  écorces 
perdent  beaucoup  de  leur  qualité  à  Tépoque  où  les  arbres  sont 
en  fleurs  et  en  fruits.  Il  y  a  là  un  fait  assez  grave,  parce  que  les 
Cinchona^  aux  Indes  britanniques  aussi  bien  qu'à  Java,  semblent 
disposés  à  fleurir  prématurément,  et,  à  vrai  dire,  avant  leur 
entier  développement. 

J'ai  l'intention  d'ébrancher  les  arbres  qui  veulent  fleurir. 
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pour  essayer  si  les  ëcorces  pourront  se  restaurer  ou  reconquérir 
leur  contenu  normal  de  quinine  pendant  le  temps  qu'ils  seront 
privés  de  leurs  branches  florifères.  J'ai  aussi,  à  l'imitation  du 
saTant  M.  Mac  Ivor^  appliqué  le  moussage  pour  constater 
son  influence. 

5*  Lettre  de  M.  Stanislas  Martin  qui  présente  1*>  un  échan- 
tillon de  fer  chromé  contenant  des  cristaux^  et  2»  des  échan» 
dllons  de  tabac  de  Chine  dont  Tun  est  opiacé. 

La  correspondance  imprimée  comprend  les  documents  sui- 
vants:  T  Brochure  sur  l'éclairage  au  gaz;  2*Noticebiographique 
rarM.  Millon,  par  M.  Faure;  3*  Bulletin  delà  Société  médicale 
de  l'Yonne  ;  4*  Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  médicale 
deGannat;  5*  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie 
delà  Loire-Inférieure;  6*  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie 
de  Bruxelles  ;  7*  Journal  de  pharmacie  et  chimie  ;  8*  Pharma- 
ceutical  journal;  9^  Journal  de  chimie  médicale;  10*  The  phar- 
^(wi$t.  Répertoire  de  pharmacie  de  Chicago;  11*  Revista^ 
Rerue  pharmaceutique  de  Buenos- Ayres;  12*  J ornai,  Journal 
de  pharmacie  de  Lisbonne;  13*  Gazette  médicale  d'Orient; 
il"  Journal  de  pharmacie  d'Anvers  ;  15*  El  restaurador^  Jour- 
nal de  pharmacie  de  Madrid« 

H.  Deniau  donne  quelques  renseignements  sur  la  Société 
vojale  de  microscopie  de  Londres.  Cette  Société,  fondée  en 
1839,  possède  aujourd'hui  près  de  3000  préparations  classées  et 
catologuées;  elle  pubUe  un  journal  et  distribue  des  prix. 

M.  Deniau^  à  l'occasion  d'un  article  du  docteur  Redwood 
dam  lequel  le  procédé  de  M.  Roussin  pour  reconnaître  le 
pixKphate  de  chaux  mélangé  au  sous-nitrate  de  bismuth  est 
déclaré  insuffisant,  a  eu  l'occasion  de  répéter  les  expériences 
de  M.  Roussin  et  les  a  trouvées  exactes.  11  signale  également  à 
h  Société  une  note  du  docteur  Fluckiger,  de  Berne,  qui  nie  la 
présence  de  la  bassorine  dans  l'opium  pur,  et  qui  y  a  trouvé  de 
l'acide  pectique  dans  la  proportion  de  0,0733. 

H.  Robinet  donne  lecture  d'un  article  du  13  décembre  du 
Moniteur  dans  lequel  il  est  question  de  l'adoption  du  gramme 
oomme  poids  officiel  des  médicaments  dans  l'Allemagne  du 
Mord.  A  cette  occasion,  M.  Robinet  propose  que  l'on  nomme 
une  commission  relative  à  la  composition  d'une  pharniaco- 
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m  umë^siftié.  df^ili  pfbf)^rition  est  idofièé  :  MM.  Ikia^ 

lléûâéiy  ïtèVif^ét,  Ââf  jàn  et  noucTiéir  sont  hommes  méniEres  w 
éktiè  ctiihmîisibti. 

La  deuxièirie  communication  de  M.  ftobinet  est  rdatÎTe  ; 

«  ■     • 

une  lettre  de  M.  Abel  Poirier,  pharmacien  du  départe 
ment  de  la  Vienne.  Ce  confrère  se  plaint  de  ce  que  la  v^nt 
dé  30  grammes  de  quinquina,  eiïectuëe  par  des  épiciers^  a  et 
devant  les  tribunaux,  tantôt  prohibée,  tantôt  tolérée  sou3  fré 
texte  que  le  poids  de  30  grammes  est  ou  n'est  pas  luédicinaL 

Notre  confrère  demande  que  les  mots  poids  médmnal  toiei 
DÎen  dé&nis  par  la  Société,  de  manière  que  cette  définhîs 
puisse  servir  de  document  autorisé  auprès  des  tribunaux. 

La  Société  déclare  nettement  que,  relativement  au  qviiiqiii 
na,  le  poids  de  30  grammes  est  évidemment  un  poids  médioÎQijl! 
et  que  par  conséquent  ce  médicament,  à  cette  dose,  ne  pei 
être  livré  au  pumic  que  par  les  pliarmaciens.  Ce  qiîi  en  eiS 
caractérise  surtout  le  poids  iiicdicinal,  c'est  la  déstmation  d 
médicament,  ^i  celui-ci  doit  être  emplové  par  l'acheteur,  \ 
non  devenir  Tobjet  d'un  commerce,  il  est  évident  que  le  poH 
doit-étre  considéré  comme  médicinal.  -, 

•  •    •  '       ■ 

On  voit  donc  que  la  valeur  du  poijds  médicinal  varie  «▼< 
Fénergie  du  médicament,  et  que,  faible  pour  les  subitau 
dont  l'action  sur  l'économie  est  énergique,  elle  devient  jfMt 
forte  pour  celles  qiii  se  prescrivent  à  plus  haute  dose. 

M  •  Desnoix  présente  à  la  Société  des  conserves  de  botiUlc 
qui  oontieunent  tous  les  éléments  contenus  dans  \é  bMiillcsi  I 
bonne  qualité.  Les  différentes  substances^  dans  cet  ednsart 
qui  oat  une  forme  sphérique^  sont  stratifiées  de  manière  à  < 
que  les  moins  altérables  se  trouvent  à  la  périphérie. 

M.  fiouchet'  donne  lectut*c  à  la  Sdci^të>  de  là  |»ait  i 
Mi  HusflOn,  candidat  au  titre  dé  membre  titulaire,  d'une  eëfl 
munication  ayant  trait  à  l'histoire  des  iodureft  d'aitrtey  de  fM 
^hore^  d'antiiiidine  et  d'arsenic. 

M:  Yudiflari  dotmë  lecture  en  raflpôrt  dé  k  cemtntelM 
Chargée  d'examiner  les  comptés  du  trésohér  f^our  Vannée  hm 
lée  :  la  SUciélé  approuve  les  boHcllisions  de  ce  rappoit,  et  tI 
des  reniercinietlts  ail  trésorier. 
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m.  «Wrt  lit  lé  ¥à]|Sf>bft  dé  lâ  febmimssîdn  nommée  pour  cxa- 
tthéfrieéVîtWkâ'és  membres  nationaux  et  étrangers. 

Lfe  càÏÏd^'dâte  àbvH  Vkàmî^Von  est  proposée  sont  :  IkM.  ïim- 
ll!lla|î%iV%,  M*b6n,  jôsc  Xtvèz  et  haâxmkh. 

If.  Lèteft  lil  èïïàûite  ùhè  hôte  sur  la  àisSolàtion  au  soujfre 
par  Veau  rëgale. 


I  TJ     TiPn  f    ■    i 


ClHftÔÎSÎÔtË.  -  VÀRtiTfè. 


MtéHy  te  «dettbes  ^  »U  éiéâëëîhë,  é^l  («kài^,  à  la  Pacufte, 
tMki«)ttf)iWhit^lémétililii'ëtté  AM9è  ^  eè  i^hysioTà^e  à^^li- 

^8é)r  b  ^ap^rt  de  M.  lé  tiiîâihrëàfclk  hVari'né,  éipar  ftftiffet 
lhrémt)M«br,  du  3d  décèhlbrë  186S,  M.  Bù^ùli^  (imi^h- 
Ftlh^h)*  phatihàci^  prinbitial  d^lÀ  mà^lhë,  i  itè  \^i«Utt  %Vi 
pié  d'ttfatJÎ'ér  d«  fel  Wgib^  d^ôVinfem-  :  Sb  &iis  tlfe  ïéVViBès 
effeodft^  dont  6  à  là  ih^  et  ati^  x^Wi'ebi  ^hê^ïtifei*  tf&  3b  iâg- 
ce>ibrél86l. 

.  -*-  Héor^lofft**  —  i)oli0«Dbela«  «-^  Nbus  exti*ayons  les 
li|puB  suivantes  d'une  èâLcellente  liotios  iéùr  ce  (chimiste  «né- 
itnt|  récemment  publiée  par  M;  le  docteur  ScoUtteteb^  is6n 
•tti: 

—  Christian  Frédéric  Schoenbein,  professeur  de  chiihie  à 
l'Université  de  Bâle,  est  né  le  18  octobre  1709  à  Metzingen, 
njaume  Ae  Wurtemberg.  Ses  parents,  dont  la  fortune  était 
iQodeste,  ne  purent  lui  donner  qu'une  éducation  incomplète; 
«quatorze  ans,  il  fut  placé  dans  une  fabrique  de  produits  chi- 
liiîqiies  et  soumis  à  des  travaux  manuels.  Loin  d'éti*e  rebuté 

5*-  .  .*■  i*. 

ptr  ces  occupations  pénibles,  il  prit  grand  intérêt  aux  faits 
qu'il  observait  ;  son  attention  pénétrante  et  sa  perspicacité  de- 
j^oj^f^ht  pfoînptement  en  Ifai  l'amour  de  la  chimie. 
Wfifinc  par  ce  seniiineiit,    il    quitta  fcîéntot   1  atelier  pour 
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retourner  à  Técole  ;  il  y  compléta  ses  études  bumanitaîves  c 
partit  ensuite  pour  suivre  successivement  les  leçons  des  pra 
fesseurs  de  Tubingen  et  dTrlangen.  Schoenbein  fit  des  progri 
si  rapides,  que  malgré  son  jeune  âge,  il  fut  jugé  capable  d'éU 
professeur  de  physique  et  de  chimie  à  l'école  de  Ketlhau^  pd 
de  Rudolstadt. 

Ce  fut  au  printemps  de  1828,  que  le  jeune  savant  yinti 
fixer  à  Bâle^  qu'il  ne  devait  plus  quitter.. . 

En  1839^  Schoenbein,  entré  en  possession  de  la  puissant 
piledeGrove^  prit  plaisir  à  décomposer  l'eau  en  grande  quanti^ 
et  avec  une  vitesse  jusqu'alors  impossible  avec  les  apparri 
ordinaires.. .  C'est  en  se  livrant  à  ces  expériences  que  le  pn 
fesseur  de  Bâle  remarqua  l'odeur  particulière  qui  se  répauda 
dans  l'atmosphère,  et  qui  lui  parut  avoir  de  l'analogie  an 
celle  qui  se  dégage  du  plateau  d'une  grande  machine  Ai 
trique  mise  en  mouvement,  ou  avec  celle  qu'on  remarque  dm 
un  lieu  récemment  frappé  par  la  foudre.  Bien  queSchoenbei 
ignorât  alors  la  véritable  nature  de  ce  corps,  il  désirait  li 
donner  un  nom  qui,  tout  en  le  désignant,  n'engageât  pas  tx€ 
la  question  chimique  ;  dans  ce  but,  il  alla  trouver  son  colley 
le  conseiller  W.  Wischer,  helléniste  distingué,  qui,  après  qw 
ques  recherches,  proposa  le  nom  d'ozone,  qui  fut  adopté.  «• 

L'ozone  n'est  pas  un  corps  spécial,  mais  bien  de  l'oxygèi 
dans  un  état  particulier,  dû  à  l'action  de  l'électricité;  ilestlepli 
puissant  agent  d'oxydation  connu  :  il  oxyde  à  froid  l'ai^^ent 
le  mercure,  lorsqu'ils  sont  humides,  il  décompose  ladissolntic 
d'iodure  de  potassium,  etc.  L'ozone  détruit  rapidement  toi 
les  miasmes  oxydables,  c'est  l'agent  le  plus  puissant  de  détti 
fection... 

Schoenbein  démontra,  par  des  expériences  habiles  et  irréf 
tables,  que  l'oxygène  existe  dans  trois  conditions  différente 
1*  à  l'état  neutre,  c'est  celui  qui  se  trouve  en  immense  quanti 
dans  l'atmosphère  ;  2**  à  l'état  d'ozone,  c'est-à-dire  modifié  p 
l'électricité  négative;  3»  comme  antozone,  c'est-à-dire  modii 
par  Téleetricité  positive... 

Vers  la  fin  de  1846,  les  journaux  annoncèrent  qu'un  ch 
miste  de  Bâle  venait  de  trouver  le  moyen  de  transformer 


—  153  — 

ooton  en  une  substance  jouissao^de  toutes  kf  propriétés  de  la 
pcNidre  de  guerre. 

L'annouce  de  cet  évéuement  remplit  d'enthousiasme  les  es- 
prits ardents  ;  jamais  aucune  invention  scientifique  ne  préoc- 
cupa aussi  vivement  Tattention  publique  pendant  plus  d'une 
aonée.  Schoenbein,  car  c'était  bien  lui,  le  chimiste  de  Bâle, 
qac  la  presse  avait  voulu  désigner,  écrivit,  le  ô  octobre  1846, 
au  secrétaire  général  de  l'Académie  des  sciences  de  France, 
ttoe  lettre  qui  fut  lue  en  séance  publique,  et  dans  laquelle  il 
exposa  les  caractères  de  la  nouvelle  substance,  qu'il  nommait 
cdUm-poudre  (SchusshaumwoUe). 

.....Ce  n'est  que  tout  récemment,  après  une  lutte  de  vingt 
ans,  que  les  princes  de  la  science  déclarèrent  publiquement 
Schoenbein  le  véritable  inventeur  du  coton-poudre. 

Ce  corps  nouveau  conduisit  presque  aussitôt  Schoenbein  à 
aoe  autre  découverte  d'une  grande  utilité  pratique,  offrant 
des  ressources  nouvelles  à  la  chirurgie,  et  de  précieux  avan- 
tages à  la  photographie,  qui  lui  doit  les  merveilleux  perfec- 
tioDDenients  que  nous  admirons  aujourd'hui.  Le  savant  pro- 
fesseur de  Bâle,  continuant  et  multipliant  ses  essais  sur  le 
coton-poudre^  découvrit  le  coUodion^  qui  n'est  qu'une  dissolu- 
tion de  ce  corps  dans  l'éther  • . . 

Dans  la  direction  donnée  à  ses  travaux,  Schoenbein  ne  sui- 
vait pas  les  chemins  battus;  lorsqu'il  se  livrait  à  une  étude 
iKHivelle,  il  préparait  son  plau^  et  adoptait  la  route  que  son 
«prit  sagace  lui  avait  tracée.  Il  comparait  toute  action  chi- 
mique à  un  drame  dans  lequel  le  grand  intérêt  se  trouvait  au 
dernier  acte.  Comme  prafesseur,  il  déployait  un  talent 
oceptionnel,  il  parlait  avec  chaleur  et  clarté^  il  inspirait  à 
sesâèves  un  amour  si  vif  de  la  science  qu'il  les  charmait,  et 
s'en  faisait  des  amis  reconnaissants. 

n  n'était  point  un  de  ces  savants  maussades  qui  ne  vivent 
que  pour  eux-mêmes  et  la  science  qu'ils  cultivent.  Doué  de 
toutes  les  qualités  du  cœur  et  de  l'intelligence,  il  trouvait  ses 
plus  agréables  délassements  dans  les  réunions  de  famille,  ou  au 
milieu  d'amis  intimes  ;  lorsqu'il  était  seul,  il  prenait  plaisir 
à  lire  et  à  relire,  dans  les  textes,  les  œuvres  de  César,  de  Ta- 
cite, d'Erasme  et  de  Shakespeare...  Ses  aimables  qualités  lui 
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tàilàiêttt  Aé  fiëhlt)i*éU!k:  àm%  (}di  lui  resterèhl  tbûjouk  6Mi 
son  esprit  conciliant  et  modeste  ne  le  portait  jamais  k  inij^ 
ëbii  ôptHiôii;  ^s  conversation^  étaient  empreintes  de  gaiel 

àUsël,  l'adèiàëlllait-ôn  partout  aVec  empressement 

^en(iâiit  qiië  j'eiàis  èh  Siiisse,  au  mois  cie  juin  l^é7,  ^ctitMe 
béih  vint  mé  vbif  à  Schihznacli,  où  je  prenais  tes  eaux;  1 
pé6dàht  linë  promenade  sur  les  bords  de  VÀaf,  noué  àii 
vaines  en  un  lieii  ou  la  vue  est  splendide*,  tout  k  coup,  i 
comme  surexcite  ()àr  cet  imposant  spectacle,  Schôëntic 
s'àrrélè,  levé  là  main  vers  le  ciel  et  s'ecriè  :  «  Que  c  est  béiî 
Comment  ne  pas  admirer  ces  montagnes  dont  leâ  sommets  éÔ 
èoùveirts  dé  neigé,  et  ce  fleuve  qui  sVchajp^e  de  leur  flan 
portant  la  iïe  partout  où  il  passe,  et  qui,  se  VaponsAnf,  i 
tourne  par  les  htiés  aux  lieux  qu'il  vient  âe  quitter  :  ce  mo 
vémèht,  cette  vie,  ces  ptiëiiomènes  qui  se  lient  et  s  énchaiDc 
doivent  fibus^iherveiUer;  oui,  tout  dans  la  nature  nous  riwi 
un  t)ie'u  dont  la  sagesse  let  la  puissance  humilient  notre  orgm 
et  commandent  l'ëtude  et  le  travail^  car  c^est  dané  ses  osuii 
qub  nous  apprenons  à  le  cbnnaitre  et  à  Thonorer.  » 

P.  A.  C. 

BlfiUoâMPâiË. 


•AJ 


Èiotiogràphie  toxicologique  du  phosphore, 

Bti  ottthptikAttt  \\ét  ti^vaiix  ttéMih  à  Ièl  t?6xScolbgië  dit  fM 
pliorei  j'ai  Ibu  l'i>t«!a§lbT)  é^  tëthdt'^ilci'  ^ttlë  lès  feiutlètlf^  iAW,  I 
géiiëlrftl^  ttiès-l^ëu  titt  tdtlratlt  d(^  f^ublic^tibU»  qtii  Mt  été  ÏM 
sur  cette  matière  dans  les  diffm*èhtè  pkj^\  Ge  t\ti\  lê^  àill%i 
•OUVèill  à  rfefaifè  ÛH  dëfcotiVéHM  ôtt  à  i^iUVétitei*  déë  pHoèM 
Ae|niH  lohgtKttt^  àkMlè  dottlaine  pnhWt:  Pànr  léui*  étitef  H 
•feuttt  et  ttLl'îirilMMttticë  (fue  le  phdétfhorè  tend  de  piHIi  éh  fia 
à  ffttnàt^  dMnl  \à  Mé\êié,  j'Ai  pHftlà  peine  de  tidtët-lBMtil^  1 
dtltefi  et  lël  Multe0  qtii  ëe  taptibi-tëfti  à  ce  ghlVe  âtljét:  Jté  Ml'v 
ciipé  de  l4»  cdàrdbftilér.  Le  |^tit  tt^vAît  qUi  ëd  M^SUliel 
pèiÈttà  {Mll^lttë  dttt»«l4  Hevil«  d«  Véti  i)ed  t^rbbNttlifi  diihiâM 

J.  N, 
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Nmmtm^  Diûêiwmmre  de  médecine  et  de  chirurgie  ptaêiqué^ 
ffùltié  »wM  U  dîreclion  du  àtdava  Jacceiidi 

Les  tomes  Vul  et  IX  de  cet  ouvrage,  qui  ont  paru  r^m- 
iênt,  reulerment  divers  articles  de  pharmacie,  ae  «oimie  et 
Iniitôire  naturelle',  parmi  lesquels  se  trouvent  les  suivants  : 

Coaiinéf  donicine;  par  M.  ftëtert. 

tiikléiriày  Colchique^  Colombo^  Coloquinte,  tomoude^  Coque 
du  Levaniy  Corianare;  par  M.  Marchand. 

CàoaU,  Losmêiiques  ;  par  M.  Rôùssin. 

tondiitac.  tontrexeville  [Eaux  de);  par  Desnos. 

CopaMi  (Éaùme  de);  par  M.  Jeanne! . 


HEVUE  MÉDICALE. 


Il  1 1  n  t  n>    >ii 


Béwnon  d^une  pkdartge  détachée  du  doigt  penâani  troU  qum*ts 

d^heurcé 

Depuis  ks  obsertations  reoueillietf  par  Kéddgnel^  Soinmé, 

Bnicbêne^  BaUbur  et  Braux^  on  rie  saurait  plus  netiro  en 

dAvte,  comaM!  on  le  fit  pour  Gilrerigéot^  la  rMité  dl»  la  Honion 

àe  pbsilangtei  de  doigts  mâme,  détacbéa  ptndadS  u»  temps 

plus  ou  moins  long.  Cependant  des  faits  de  ce  ^nre  son!  telle- 

■ant  rareS)  on  ëchooe  si  souvent  dans  del  tfentàtites  dt  réunion 

qat  Bods  efl>yolis  utile  de  ne  pas  laisser  pa«sev  tind  ncnsveUe 

cèisrvatioD  comfiAète^  qui  parait  devoir  encourtigiir  à  teolër, 

dsBs  des  cas  analogues^  la  réunion*  Lès  bénëfioes  de  la  rëtlmon 

tant  fort  importants,  et,  dans  les  cas  où  elle  a  éohotië^  elle  n'a 

pu  nuire  en  rien  à  la  cicatrisation.  Pour  notr^  (lart,  notisa^ôhs 

dans  plusieurs  cas  moins  h^ureuil)  constaté  que  la  préâence 

pendant  plusieurs  jours  de  la  phalange  remise  eri  céntaet  af  ec 

h  plaie  du  doigt  n'a  amené  aucun  accîident. 

lUvs  rwdhionÉ  le  fait  fle  Mj  GosoUler.  OlMi  Uii  hoiliirtl*  de 
MHxante  ans,  en  fendant  du  botl^  a'ëuit  coo^  tlllè  paitie 
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Fannulaire  gauche,  qu'il  avait  conservée  pendant  trois  quarts 
d'heuredansde  Teau  chaude  à  onze  degrés Réaumur.  La  partiedu 
doigt  séparée  représentait  presque  toute  la  dernière  phalange  de 
l'indicateur  gauche.  La  section  avait  eu  lieu  à  une  demi-ligne 
de  l'articulation^  à  la  face  palmaire  et  au  niveau  de  la  lunuk 
unguéale.  Ce  lambeau  représentait  les  cinq  sixièmes  de  roDgki 
presque  toute  la  troisième  phalange  et  les  parties  nioUes  inter- 
médiaires :  il  avait  en  longueur  2  centimètres  5  à  la  face  pal- 
maire, 1  centimètre  à  la  face  dorsale  et  2  centimètres  25  de 
large.  Le  morceau  de  doigt  était  pâle,  la  surface  de  section 
blanche  et  l'os  nettement  coupé.  La  plaie  de  l'indicateur  ëtah 
saignante,  mais  présentait  une  section  des  plus  nettes. 

Le  docteur  Goshler  tenta  la  réunion  par  première  intentioDi 
le  lambeau  fut  affronté  avec  soin  et  réuni  au  moyen  de  bande- 
lettes de  taffetas  d'Angleterre  recouvertes  de  sparadrap;  enfin 
de  la  ouate,  une  bande  complétèrent  le  pansement. 

Le  lendemain,  30  avril,  le  pansement  teinté  de  sang.  Il  n'y 
a  ni  douleur,  ni  rougeur,  ni  odeur. 

Le  1"  mai,  le  sommeil  a  été  pénible,  il  existe  un  peu  de  dou- 
leur dans  ce  doigt  ;  la  circonférence  de  la  plaie  parait  exacte- 
ment affrontée  dans  un  cinquième  de  son  étendue  ;  une  traînée 
rougeâtre  de  sang  est  interposée  entre  le  reste  des  bords  des 
lambeaux.  Une  bande  de  taffetas  est  appliquée  à  ce  niveau  les 
jours  suivants,  aucun  changement  ne  parait  s'être  produit; 
lextrémitédu  doigt  est  violacée,  froide,  mais  adhérente  et  pa- 
rait sensible.  Le  6  mai,  une  partie  de  l'épiderme  s'est  détachée, 
le  derme  semble  normal  au-dessous. 

Le  10  mai,  le  doigt  est  légèrement  cedémateuX|  mais  nulle- 
ment douloureux,  on  enlève  les  restes  de  l'épiderme  et 
l'onglci  le  derme  est  rouge  et  saigne  facilement,  une  petite 
eschare  de  deux  lignes  de  large,  une  ligne  d'épaisseur  est  enle- 
vée à  la  face  palmaire  ;  la  réunion  parait  parfaite  dans  toute 
l'étendue  du  doigt. 

Les  jours  suivants,  l'eschare  s'étend  un  peu,  puis  se  recouvre 
de  granulations. 

Le  25  mai,  on  extrait  par  la  petite  plaie  de  la  face  palmaire 
une  esquille  longue  d*une  demi-lignCi  large  d'un  [quart  de 
ligne,  épaisse  d'un  sixième  de  ligne. 
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LeSO  maif  la  guërison  semble  complète^  l'ôngle  commence 
aie  reformer,  les  fonctions  du  doigt  sont  rétablies. 

Ainsi,  la  guérison  s'est  faite  en  un  mois,  et  il  faut  remarquer 

^,  malgré  la  production  de  légères  granulations,  malgré  la 

antie  d'une  esquille,  il  n'y  a  pas  eu  de  suppuration,  on  n'a  pas 

Ti  une  goutte  de  pus  ;  les  granulations  produisaient  à  peine 

«se  exsudation  séreuse,  et  cette  circonstance  est  attribuée  par 

k  docteur  Goscbler  à  l'emploi  du  pansement  par  occlusion, 

fD,naintenu  arec  soin,  a  empécbé  toute  action  de  l'air.  D'ail- 

lears,  la  réunion  par  agglutination  existait  déjà  trente-six 

kenres  après  le  pansement,  et  le  neuvième  jour  la  réunion 

teit  déjà  assurée  dans  les  parties  molles,  mais  non  entre  les 

faagments  osseux. 

Une  particularité  curieuse  de  ce  fait,  c'est  le  rétablissement 
delà  sensibilité  dans  la  phalange  réunie  dès  le  troisième  jour. 
Noos  oonsenrons  quelques  doutes  sur  la  réalité  d'un  rétablis- 
Kment  aussi  prompt,  d'autant  plus  que  nous  avons  observé, 
^ABi  ttn  cas  où  la  réunion  a  échoué,  que  des  piqûres  du  bout 
ivL  doigt,  des  pressions,  étaient  senties.  On  ne  pouvait  expliquer 
ce  fait  que  par  la  propagation  de  la  pression  du  lambeau  vers 
Upliie.  ITen  serait-il  pas  de  même  ici,  et  le  malade  n'aurait-il 
pu  rapporté  la  sensibilité  au  doigt,  tandis  que  la  sensation 
n'existait  réellement  qu'au  niveau  de  la  plaie?  (  Wiener  medizù 
wfc  Wochemchrift  et  Gazette  hebdomadaire,)         ViGU. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CÏIIMIE 


PUBLIES  A  L'ETRANGER. 


iéloblllté  d«  iioekines   oarbonatM;  par  M.  R.  Wa- 

cmR(l).  —  Le  carbonate  de  manganèse,  même  récemment  pré- 

(1)  ioum.  prakt.  Chem.,  t.  CH,  p.  233.  -  ZBitickr,  Ckem.,  1863,  p.  311 


• 


-  ti^  - 
c?jpKt^/>w»*î  ^ns9iH%4ans  ye^^fr\mf^  il'wW?  mUmtfstif^ 

agissant  sous  Pjff^im  (!}• 

.Celui  Ae  m^  .Çè4^  .9/99  4e  pjft^  p*r  Jf|f/>^  If  ^r(Mp|D 
co^nfpierce  y  ^p  |  j^^ij  pf è^  jXI^^Hef 

fee  f^r}pn^t^  <},e  J^^yjrte  r.éf:eiftf»e/it  Pf^fi^M^r  46  ^»WH(  dli 

î^  oçi^l^n^te  .de  ?^c  ^  4 W^t  ^jf^p  i9ji  parj;.  4'/eMI  <^94mi 

nifll^î  î*'^  «l^l^po^  /%e  jU'W^l^  AHf  ^Qût^t  4f  ^i^K  lin 
fortement  encore  à  l'ébuUi lion.  / 

vlm  hf^h  4'ufl  mt^r^s^^t  f^^y.aij  ,^  pi^.  ^Hfhfm  fW  ««irt * 

4p  frr  jet  4«  p  ppVet  PS  j(ge  jp^^^  f.  y)^  f,  ^| 

IPJi4j|lMe  4'^^  wi>9P>î?fe-  ^  X^j  e^  ^lf^4#W  l''¥^4Mltt!« 
JH  ^9Wepf  t^^c  M.  ;^er|^,  i'au^ejy  ^  ^f^is  pei^^ft^illtt 

à|P^i.tw4^«fwy^?ûpp^w^#HrA¥¥is;»iw^  fim 

les  réf  i^s  : 

à  1  at.  de  pression:  1  part.MgOCO*  se  dissout  761  part. d'eau  chargée  de  00 
«           =r           ,.,,.....,  ,  ,  ,  ..  7H 
8  -  134 

♦  nr  ..;;.... ,  ;  "«^ 

6  -  110 

6  —  76 

De  plus.  M.  Merkd  a  reconnu  qufà  des  températures  diffé- 
rentes^ la  solubilité  du  carbonate  de  iir.i£;në8ie  varie  avec  oelk 
de  Tacide  carbonique  dans  Teau  indépendamment  de  la  prêt- 
sio^^  ep  sqff.e  qu'elle  aujgin^ente  ou  diminue  en  raisiy^  du  joga- 
voir  dissolvant  que  Teaû  exerce  sur  cet  acide. 


(1)  Il  ne  Test  pas  lorsqu'il  est  précipité,  par  voie  de  double  déeoinpe- 
ilttoB,  dans  mt  toateiMe  <|Miie  d'^au  «Mvi&e  de  ^ucuêmaiqat,   i.  JT. 
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sur  ranoD^  at|90ft[phéric|iie  ;  p^r  M,  flVmVH  (l)r  —  »es 
différents  réactifs  proposés  pour  recpqp^itre  To^qpe  ^tpip^)igt 
rûjue  (indigp,  gaïaq,  Kl,  Ag,  PbS,  AlnOgO»,  TU)),  iWfUi' 
préfère  les  deux  derniei^  comme  pouvant  ^cpuçer  ip4ubit§* 
Uei^eQt  cette  substapce  si  fugai:e.  TP^tjçfois  fiçp  f^'ai^^opi;^  ^ 
conclure  à  Tabsence  de  çejle-çi,  qi|#pd  lp§  fé^cpft  ^Qf  4<^Wietts 
là  fuicts,  U  yapeur  nitrpuse  pQuy^flt  4^MnWP  te  féKtîW  *'*- 

Ç^fidant  l'auteur  rejette  le  s^lf^te  (le  fni|D|;^nè;^  gQinm^ 
n'étant  pas  suffisammept  seoçible;  j}  ppnsery^  le  papier  ie  y^a^r 
liyip  lemiel,  asfsocié  au  pqpier  Schçpnl)eiip,  pçwt^  4i^-il#  4«W« 
d€8  résultats  salis  faisants,  ainsi  qu'il  prpit  ppUYP^r  ]^  iMwff 
4'e3Lpénences  qu'il  a  fajtes  en  juillet  el  apû|  d§.ps  T}!^  Jex^^l. 
Uppicr  thalliuiu  n'iitaut  pas  colpré  par  la  y^papf  ^îjtf^s^  (Je 

Iplps  bwt,  t,  Vï,  p.  474)  permet  aipsi,  çejpu  VftHl^Ur,  die 
rectifier  les  indicfitions  d\ï  papier  iddQiimi4pRP,  ip4ijc^^p|i§  r^- 
VfimU^nt.  te  comme  ies  jetions  ^p  préspppe  (3).  Siçlpn  )ui 
t«||i,  le  papier  Uial}ium  ise  çplqre  p|u§  le  jopr  /jpe  }^  ftui^,  fl 
•'m  Kimré  que  Tpxygène  exji^lé  p^r  les  ptep<^.s  ffe  çfm^m^  PW 


Sur  le  flaosillcate  de  potasse;  par  M.  Stolba  (4).  — 
Itaoiilloate  de  ccssliiiii;  par  M.  PTCEIS  (5).  —  Le  fluo- 
lOicate  de  potasse  récemment  précipité,  retient  toujours  de 
Teau  même  lorsque  la  précipitation  a  été  effectuée  à  chaud.  Dans 
du  Iluosilicate  bien  lavé  à  l'eau  froide  et  égoutté  sur  un  en- 
tonnoir, Tautear  trouve  de  63.6  p.  100  à  65.6  p.  100  d'eam  sui- 
▼•flt  <pie  la  substance  a  été  prélevée  k  la  partie  supéiieure  ou 
à  la  partie  inférieure  du  QiUfif 

Ci)  ieitscf^.  Chem,,  1866,  p.  SU. 

0}  Jbi#,  de  y^f^»  de  Kameiif  1  il  1^  4éA«W^  9VF  ^  ^9mR%  ^  M  iNlWl 
ptrloioDe.  )f  f^' 

())  Ce  qui  n'empêche  pas  l'auteur  de  craindre  que  le  vent  ne  puisse  trou- 
^  iei  ioëicatioiis  du  papier  Sdioenbein,  une  portion  plus  ou  moins  grande 
^i^eajantpo  être  détachée  par  l'air  en  mouTemept.  J.  N. 

14)  Journ.  prakt.  Chern.,  X.Q\\\,  p.  897. 

(S)  H.  Lb.  p.  413. 
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Dans  de  la  gelëe  précipitée  à  chaud,  Tauteur  n'a  trouTé 
de  45.7  à  46.4  p.  100  d*eau. 

Au  microscope,  cette  gelée  parait  anioq>he,  tandis  que 
de  fluosilicate  de  soude  y  parait  cristallisée.  Cependant  la 
mière  se  présente  en  cubes  lorsqu'on  ajoute  de  ralcoo! 
qu'on  précipite  par  ce  liquide  la  dissolution  aqueuse. 

Si  le  fluosilicate  de  potasse  est  peu  soluble  dans  Teau,  il 
encore  moins  dans  les  dissolutions  à  base  de  sels  potaio^ 
par  contre^  il  Pest  davantage  dans  les  sels  ammonÎM 
M.  Stolba  donne  des  chiffres  à  cet  égard« 

L'acide  sulfurique  décompose  le  fluosilicate  de  potafse 
cide  chlorhydrique  le  dissout. 

A  «;haud^  les  alcalis  caustiques  le  décomposent  en  doi 
de  la  silice  et  des  fluorures  ;  se  comportent  de  même  la  mag 
et  le  carbonate  de  chaux.  Sublimé  avec  du  sel  ammoniac, 
transforme  en  fluoailicate  d'ammoniaque  volatil. 

M.  Preis  a  obtenu  du  fluosilicate  de  coesium  crittaliii 
cuboctaèdrei  en  opérant  sur  la  dissolution  chaude.  Il  le 
pare  par  double  décomposition  avec  le  chlorure  de  rubk 
et  le  fluosilicate  de  cuivre  (ce  journ.,  t.  XLY,  p.  276;  a1 


Action  da  protozyde  d'asote  tar  las  planiiii; 

M.  BoRSCZOW  (1).  —  Le  protoxyde  d'azote  pui'  ne  nuit  pas 
végétation  ;  elle  le  fixe  en  émettant  du  gaz  carbonique 
conunencement  de  l'expérience^  les  organes  floraux  absoi 
bien  plus  de  gaz  qu'à  la  fin;  ils  fixent  plus  de  protoxyde 
zote  que,  proportion  gardée,  ils  n'émettent  de  gaz  carbooi 


Prodaetlon  d'aolde  hyposolfoiiqaa  ;  par  M.  Btmei 
—  En  agitant  de  l'éther  amylnitreux  avec  du  bisulfite  dett 
l'auteur  obtient  un  précipité  blanc,  cristallin,  qui  n'mft  i 
chose  que  l'hypoialfate  (dithionate)  de  soude. 

J.  NiCKLÈS. 


atm 


{yj  Chem.  Centralbi,,  1868,  p.  1088, 
(I)  2eitsckr.  Chem.,  1888,  p.  648. 
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Nokmr  les  ktfdrates  de  carbtme  solubles  contenus  dans  les  sucs 

de  melon  et  de  pastèque. 

Par  M.  A.  CoiliAiLLf. 

MM.  G.  Ville  et  Joulle  ont  signalé  (Moniteur  scientifique, 
1886,  p.  836)  dans  les  tubercules  de  topinambour  une  matière 
particulière  qu'ils  désignent  sous  le  nom  de  letmline.  Elle  est 
nUde  dans  l'eau,  ne  réduisant  pas  l'oxyde  de  cuivre  et  ne 
lénaot  point  la  lumière  polarisée;  mais  réduisant  cet  oxyde  et 
dériint  autant  à  gauche  que  la  lévulose ,  après  son  invei-sion 
pur  l'acide  chlorhydrique.  La  lévulose,  d'après  MM.  Ville 
et  Joulie,  ne  fermente  pas. 

D'après  M.  Dubrunfaut,  qui  a  aussi  étudié  cette  substance, 
extraite  des  mêmes  tubercules  (Comptes  Rendus,  8  avrillSGT), 
la  léf  nline  subirait  la  fermentation  alcoolique,  sans  perdre  sa 
Mtttrafité  optique. 

Démon  côté,  j'ai  fait,  l'été  dernier,  quelques  expériences 
lor  les  sucs  de  melon  blanc  et  de  pastèque,  et  j'ai  vu  que  l(*s 
nuttières  sucrées,  ou  aptes  à  le  devenir  aisément,  ou  analogues, 
sont  multiples  et  variables  dans  ces  fruits,  comme  les  faits  sui- 
vants le  démontrent. 

§  I.  _  suc  DE  MELON. 

1*  Détermination  du  sucre  avant  l'inversion. 

0.  Par  le  saccharimètre  de  Soleil. 

Sac  bouilli  simplement  filtré,  non  clarifié  par  le  sous-acétate 
aplomb,  ramené  au  volume  primitif  :  rotation  =  -f-  29*. 

Suc  bouilli,  précipité  par  le  sous-acétate  de  plomb  et  le  siil- 
iate  de  soude,  ramené  au  volume  primitif  :  rotation  =  -|~  2A^. 

i.  Par  la  liqueur  cupropotassique  (20**  =  0,086  de  sucre  de 
canne  ou  0,0903  de  sucre  interverti). 

Sac  bouilli,  précipité  par  le  plomb  et  le  sulfate  de  soude: 

Suoro  C»*  H^  0**  a»  31  «'.  8  par  litre, 

S*  Déteiwnation  du  sucre,  après  Vintersion,  par  HCI. 

^Nfi.  4ê  PÂtfra:  a  â$  Chim,  4*  tiiiE,  t.  IX,  CMtn  iM9),  1 1 


(U  Par  le  saccharimètre. 

Suc  interverti,  non  précipité  par  le  plomb  :  T  =24*  ;  rotatif 

Suc  interverti,  précipité  par  le  plomb  etle  sulfate  de  soui 

T  =  25»  ;  RoUtion  =  —  66*. 

b.  Par  la  liqueur  cupropotassique;  sucre  G**  H*  *0**:^10T' 
par  litre. 

Ainsi  avant  Taction  éliminatrice  du  plomb,  on  aparlesacsd 
rimètre:  +  29  et  —  19  =  48,  soit  sucre  total  =  e0.74î 
et  après  la  précipitation  par  le  plomb  :  -f-  24  et  — •  66  as  1 
soit  sucre  =  1 12.00.  Par  la  liqueur  cupropotassique,  on  â  «iN 
l'inversion  et  l'action  du  plomb  : 

Sucre  C"  H«»  0"  =  3l«'.8,  soit  sucre  C»»  H"  0««=:  33.33, 

et,  après  l'action  do  plomb  et  Vinversion»  sucre  total 

CHH"  O"=10T5:  107.7 -31. 8=75.7C»*H"0"  ou  79.5C««H"OM 

Soit  sucre   réducteur   C"  H"  0»»  préexistant    =    33.1 
Et  sucre  de  canne  transformé  en  sucre  ioterrerti   =    79.5 

112,8 

Par  le  saccharimètre,  j'ai  trouvé  sucre  interverti  =  11%^ 

c.  Dosage  par  la  fermentation. 

Une  partie  du  suc  a  été  mis  à  fermenter  avec  de  la  levâri 
bière  lavée.  Après  six  jours^  on  obtient,  les  corrections  efl 
tuées  :  alcool  57,5  par  litre,  soit  sucre  C**  H*'  O*'  =  111.6, 
admettant  que  100  de  ce  sucre  G^'  H^'O^'  donnent  5K5  à 
cool  anhydre. 

Ces  trois  opérations  donnent  une  concordance  remarquât 

1*  Par  le  saccharimètre =  112.0 

2*  Par  la  liqueur  cupropotassique =  112«8 

^  Par  la  fermentation =r  lli.6 

Ainsi  le  suc,  avant  l'inversion  et  la  clarification  par  le  ploi 

n'accusait  au  saccharimètre  que  00.94  de  sucre  C"  H"  0*%  i 

fOtation  =:  +  29  et  —  19  =  48.  Après    l'inversion  et  l'acl 

du  plomb  le  chiffre  du  sucre  C"H"0"  s'élève  à  112.0,  soit 

Ution  =  -}-  24  et  —  66. 
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La  TOtatioD  à  gauche  qui  ne  sVlevait  qu'à  —  19  après  Viorer- 
sion,  est  montée  à  **-«66  après  la  précipitation  de  la  mèine  li- 
queur par  le  sous-acétate  de  plomb.  Il  en  l'ésuUe  qu'il  y  avait^ 
ayant  la  clarification,  une  substance  neutralisant  une  rotation 
à  gauche  de  47  degrés,  la  température  n'ayani  varié  que  d'un 
digré  (24*  et  Sô"^)* 

Cette  substance  entraînée  par  le  plomb  ne  peut  être  de  Tal*^ 
bumine  qui  est  lévogyre.  £lle  ne  peut  être  non  plus  oonfondue 
a?ee  U  léroline  de  MM*  G.  Ville  et  Joulie  qui  est  neutre  à  la 
hmiière  polarisée^  qui  se  transforme  en  sucre  gauche  par  Tac- 
tioQ  de  l'acide  chiorhydriqua  et  qui  ne  fermente  point«(AI.  Du- 
bniofaut  dit  qu'elle  subit  la  i'ermentation  alcoolique.) 

Ce  n'est  pas  non  plus  de  l'inuline,  insoluble  dans  l'eau  froide 
et  lévogyre. 

Eafia  ce  n'est  pas  davantage  une  des  variétés  de  dextrine  dé- 
crites récemment  par  M.  Mulder  (l)  ;  (celle  qui  est  précipitable 
par  le  sous- acétate  de  plomb  et  qui  se  trouve  naturellement 
dans  les  grains  d'orge).  La  déviation  à  droite  avant  l'inversion 
et  l'action  du  plomb  étant  de  -f-  29  et  après  la  clariQcation  de 
+  24,  soit  une  différence  de +-5",  n'indique  qu'une  petite 
quantité  de  substance  dextrogyre  (2),  précipitable  par  le  plouib 
nullement  en  rapport  avec  les  chiffres  trouvés  plus  tard. 

n  y  aurait  donc,  en  dehors  des  matières  albuminoïdes,  au 
moins  deux  substances  que  le  plomb  peut  entraîner  :  la  pre- 
mière, dextrogyre  et  con-espondant  à  -|-  5*  (la  première  variété 
de  dextrine  de  Mulder  ?)j  la  deuxième,  masquant  le  pouvoir 
rotatoire  d'une  grande  quantité  de  sucre  interverti,  et  ne  pa- 
nissant  point  donner  d'alcool  par  la  fermentation^  le  sucre 
troavé  correspondant  à  l'alcool  obtenu^  à  moins  que  cette 
substance  n^agisse  sur  la  liqueur  bleue,  à  la  manière  des  sucres, 
soit  avant,  soit  après  l'inversion. 

Deuxième  expérience  avec  le  sue  d*un  autre  melon* 

Le  suc  de  ce  melon,  non  bouilli  et  précipité  par  le  sous-acé- 
tate de  plomb^  m'a  donné  :  —  rotation  =  (T; 


(1)  Pelouse  et  Frémy,  Traité  de  chimie,  3«  édition,  t.  V^  p.  61  et  suln 
CD  aote. 
(3)  Peat-étre  un  peo  d'aoM»  tartrtqoi* 
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Et  après  Tinversion  :  —  14*  à  la  température  de  +  25*. 

Ce  qui  donne  sucre  gauche  =  18*^.50  par  litre. 

Le  même  suc  mis  en  fermentation  avec  la  levure  lavée 
donné  :  alcool  pur,  par  litre  =  28''^80. 

Mais  comme  le  sucre  n'en  peut  donner  qu'un  peu  plus  d 
9  grammes,  il  en  résulte  qu'une  autre  substance,  probaUe 
ment  dextrogyre  (dextrine?),  s'est  transformée  en  alcool  pen 
dant  la  fermentation. 

Nous  avons  vu  que  dans  l'expérience  précédente  cette  sob' 
stance  n'existait  plus,  ou  du  moins  qu'en  faible  quantité*  Le  9m 
du  premier  melon  était  incomparablement  plus  sucré  que  cda 
de  l'expérience  présente. 

Troisième  expérience  avec  le  suc  d'un  troisième  melon. 

Le  suc  de  ce  melon  a  donné  par  la  liqueur  cupropotassique 
avant  l'inversion,  30''.28  de  sucre  par  litre  et  78*M8  après 
l'inversion. 

Le  même  suc,  mis  en  fermentation^  a  donné  seulemen 
28".  80  d'alcool,  tandis  que  le  poids  qui  représente  le  sucn 
total  (78'M8)  aurait  dû  en  donner  environ  39  grammes. 

n  y  avait  donc  dans  ce  suc  de  melon  une  matière  qui  réduit 
après  l'inversion,  la  liqueur  cupropotassique  et  qui  ne  donn< 
pas  d'alcool  par  la  fermentation,  comme  la  lévuline^  d'après 
MM.  Ville  et  Joulie. 

§.  II.  Suc  DE  PASTÈQUE. 

r  Détermination  du  sucre  avant  Vinversion. 

—  a.  Par  le  saccharimètre  de  Soleil. 

Suc  bouilli,  simplement  filtré,  non  clarifié  par  le  sous^cé^ 
tate  de  plomb,  ramené  au  volume  primitif:  —  rotation  I 
gauche  =  — 19*  à  22*  de  température. 

Suc  bouilli,  précipité  par  le  plomb  et  le  sulfate  de  soude, 
ramené  au  volume  primitif  :  —  rotation  à  gauche  =  —  18*  à 
la  température  de  24*. 

Le  plomb  n'a  donc  entraîné  qu'une  trace  de  matière  (albu« 
Yninûïde?],  déviant  à  gauche  de  1*  seulement. 
««  6,  Par  la  liqueur  cupropotassique* 
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Suc  bouilli  et  précipité  par  le  plomb  et  le  sulfate  de  soude 

Sacre  C«H"0«  =  42i».00 

2*  Détermination  du  sucre  après  Pinversion  par  HGl. 

—  a,  par  le  saccharimètre. 

Sac  bouilli^  non  précipité  par  le  plomb  ;  T  =  4*  ^7*  *  rota- 
tion=  —  21». 

Le  nombre  —  19*  à  T  =  22  obtenu  avant  Vinversion,  donne 
sacre,  environ  27**  et  le  nombre  —  21  à  T  =  29,  obtenu 
après  ri  aversion ,  donne  sucre,  environ  26". 

L'iaversion  n'a  donc  modifié  que  très-peu  la  matière  active 
du  suc. 

b  Par  la  liqueur  cupropotassique. 

Sucre  C"  H"  0"  =  46''.30,  soit  près  du  double  du  chiffre 
indiqué  par  le  saccharimètre.       • 

Avant  Tinversion,  j'avais  obtenu  42"  de  sucre  par  la  liqueur 
bleue,  j*en  ai  46''.30  après  l'inversion  ;  il  y  a  donc  eu  produc- 
tioa  de  4•^30  de  sucre  interverti. 

c.  Par  la  fermentation. 

Une  partie  du  suc  ayant  été  mise  à  fermenter,  j'en  ai  retiré 
28''.70  d'alcool,  ce  qui  représente  environ  ôÔ^'.Ô  de  sucre. 

Ainsi,  on  obtient,  sucre  total  après  l'action  du  plomb. 

Par  la  liqueur  bleue =  46k'.30 

Par  l'alcool =  55  .50 

Ce  qui  prouve  qu'il  y  avait  une  substance  autre  que  le  sucre 
<pu  a  donné  de  l'alcool  par  la  fermentation,  matière  ne  chan- 
geant pas  de  rotation  par  l'inversion,  et  non  précipitable  parle 
sous-acétate  de  plomb.  Mais  cette  substance  devait  dévier  à 
droite  le  rayon  polarisé,  puisque  par  la  liqueur  bleue  on  con- 
state 46®. 30  de  sucre  au  lieu  de  24  et  26^.35  qu'indique  le  sac- 
chari  mètre. 

Celle  substance  peut  être  une  variété  de  dextrine. 

Quant  à  la  matière  qui  devient  apte  à  réduire  l'oxyde  de  cui- 
vre par  l'ébullition,  avec  l'acide  chlorhydrique»  mais  qui  ne 
dévie  pas  la  lumière  polarisée  (pouvoir  réducteur  42  avant  l'in- 
version et  46.30  après),  ses  caractères  correspondent  à  ceux 
trouvés  pour  la  lévuline,  par  MM.  Ville  et  Joulie. 
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Deuxième  expérience  avec  le  suc  d'une  autre  pastèque. 

Le  même  fait  se  reproduit  avec  le  suc  de  cette  pastèque. 
L'alcool  produit  est  bien  plus  abondant  que  ce  qui  était  ini- 
que par  le  sucre  déterminé  au  polarimètre. 

Suc  précipité  par  le  plomb,  rotation  avant  Tinversioii  A 
+  25<*  =  —  15%  soit  sucre  =  IS^'ll  —  Rotation  après  l'in- 
version +  26°  =  —  24,  soit  sucre  —  29"'.64.  Il  y  a  donc  eu 
une  augmentation  de  rotation  à  gauche  de  11^,  soit  41^.53  tn. 
sucre  de  canne. 

Par  la  fermentation,  on  obtient,  alcool  par  litre  de  suc 
=  28". 80,  au  lieu  de  15-qu'a  dû  donner  le  sucre  dosé. 

3*  Expérience  avec  le  suc  d'une  troisième  pastèque* 

Dans  ce  fruit  le  même  phéîiomène  se  présente  encore,  mus 
dans  une  limite  extrêmement  étroite  et  qui  ne  dépasse  pas  les 
erreurs  d'analyse. 

Le  suc  était  incomparablement  plus  sucré  et  contenait  beau* 
coup  de  sucre  de  canne. 

Par  la  liqueur  bleue  et  après  le  plomb,  j'ai  obtenu,  avant 
l'inversion  sucre  =2  36.59,  et  après  l'inversion  :  sucre=  51.49, 
soit  sucre  de  canne  38"'4l  et  sucre  réducteur  =  14,90. 

L'alcool  dosé,  après  fermentation,  s'est  élevé  à  27". 3  ;  le  su- 
cre trouvé  en  représente  26'^  environ  :  deux  nombres  tellement 
voisins  que  l'on  peut  à  peine  affirmer  l'existence  d'une  autre 
substance  réductrice  à  côté  du  sucre. 

On  voit,  par  les  quelques  expériences  précédentes,  combien 
est  complexe  la  question  des  substances  hydroxy carbonées  en 
dissolution  dans  les  fruits,  et  quelles  énormes  différences  on 
peut  rencontrer  dans  le  suc  de  quelques-uns,  arrivés  cependant 
à  maturité.  Leur  étude  présente  donc  des  problèmes  très -diffi- 
ciles à  résoudre^  à  cause  de  la  mobilité  de  ces  matières  sucrées 
ou  voisines  des  sucres,  qui  éprouvent  incessamment  des  muta- 
tions et  qui  sont  sans  doute  en  bien  plus  grand  nombre  que 
celles  admises  jusqu'alors. 
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Examen  comparatif  des  ipécacuanhas  du  Brésil  et  de  la 
Nouvelle-Grenade  ou  de  Çarthagène, 

Vt  Bf.  i.  LvroRT. 

L'biitoire  rapporte  que  Louis  XIY,  après  avoir  acheté  d'un 
oarch^d  françaU,  nommé  Grenier,  le  secret  de  la  proYenance 
de  U  racine  d'ipécacoanba,  afin  de  le  rendre  public,  combla 
d'booQeur§  et  de  richesse  Adrien  Helvétius  pour  avoir  fait 
oonoaltre  le  premier,  en  France,  le$  propriétés  thérapeutiques 
d«  cet  important  médicament. 

Nul  ne  peut  affirmer  aujourd'hui  que  cette  racine,  doqt  l'im- 
portation  en  Europe  remonte  à  près  de  deux  siècles,  soit  abso- 
lument U  même  que  celle  employée  autrefois  par  les  Indiens 
posse«9eurs  du  sol  du  Brésil  avant  les  Portugais,  parce  que  les 
(Uffir^es  provinces  de  l'Amérique  ne  produisent  pas  qu'une 
Mule  variété  d'ipécacuanha;  mais  personne  n'ignore  que,  de- 
puis PQ  trè&-grand  nombre  d'années,  l'ipécacuanha  du  Brésil 
dt  considéré  comme  le  meilleur  et  le  seul  officioal  ;  c^est 
^  CephxUs  ipecacuanha  de  Riahard  qui^  selon  M.  Weddell, 
croit  ^cialement  au  Brésil  (%  et  que  M<  Guiboiurt  a  décrit 
<ûm  le  nom  à'ipécacuanha  anmle  mineur. 

Mais,  dans  certaines  parties  de  l'Auftérique  méridionale,  on 
i^G(Kx>Qtre  une  autre  sorte  d'ipécacuanha,  sur  laquelle  nous  dé- 
lirons attirer  l'attention  de  la  pharmacie  et  de  la  thérapeu- 
tique, 

Aiasi,  il  y  a  une  vingtaiiie  d'années,  le  succès  toujours  crois- 
ant de  Texportatioa  des  quinquinas  de  la  Nouvelle-Crenade 
iym  part>  et  le  prix  de  plus  en  plu»  élevé  de  l'ipécacuanha  du 


(1)  Solvant  M.  Weddell  (Ànnaies  des  sciences  naturelles ^  t.  II,  1849^  p. 
Wt)  ITlpéeaeiMnha  que  fe  Brésil  Introduit  en  Eorope,  prorient  depuis  1832, 
è»  Ibvéts  de  la  provlnee  de  Malo  gitMiso,  située»  dans  le  bassin  ie  KFe  Para- 
IMI  %  4e  Ui  le  nom  d'ipécteoanha  de  lUoseus  lequel  oa  distiagae  la  tacbie 
Tenant  de  cette  localité  :  mais  on  connaît  encore  dans  le  commerce  les  ipé- 
«yM*^ni^«ti  de  Para  et  de  Bahia  appartenant  également  au  génie  Cephslis^ 
en  ftlets  plus  minces  que  l'ipécacuanha  de  Rio,  et  qui  empruntent  seule- 
ment leurs  (tén«Di&iiatiofis  aux  provincea  du  Brésil  oè  ils  ont  été  récoltés. 
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Brésil,  occasionné  par  la  rareté  des  plantes  qui  foumisiait  eetle 

racine,  d'autre  part,  ont  donné  l'idée  à  des  Américains  de 
récolter  et  d'envoyer  en  Europe,  sous  la  désignation  àHpéeth 
cuanha  de  la  Nouvelle-Grenade  ou  de  Carthagène^  une  variété 
d'ipécacuanha  qui  croît  en  grande  abondance  sur  les  rives  bru* 
lantes  du  fleuve  le  Magdalena. 

Cet  ipécacuanha  est,  sans  aucun  doute^  la  variété  désignée 
par  M.  Guibourt  sous  le  nom  d'ipécacuanha  annelé  majeur  on 
à* ipécacuanha  gris  blanc  de  Mérat  (1).  Ce  savant  présume  en- 
core que  cette  racine  appartient  au  même  genre  que  Uipéca* 
cuanha  du  Brésil,  mais  qu'elle  provient  d'une  espèce  différente 
et  d'une  autre  partie  de  l'Amérique  méridionale  que  celle  dm 
Brésil. 

Quoique  M.  Weddell  assure  n'avoir  pas  trouvé  le  Gephalii 
ipécacuanha  au  delà  des  frontières  du  Brésil,  il  semble  cepen* 
dant  résulter  des  renseignements  qui  ont  été  fournis  par 
M.  Triana,  à  l'occasion  des  produits  de  l'Amérique  adressés  à 
la  dernière  exposition  universelle  de  Paris,  que  l'ipécacuanba 
de  la  Nouvelle-Grenade  appartient  bien ,  ainsi  que  l'a  dit 
M.  Guibourt,  au  genre  Gephslis,  mais  à  une  espèce  qui  n'a  pas 
encore  été  déterminée  par  les  botanistes. 

Sauf  sa  teinte  qui  est  toujours  grisâtre  ou  légèrement  ron- 
geâtre^  et  la  grosseur  ainsi  que  la  longueur  de  ses  racines, 
l'ipécacuanba  de  la  Nouvelle-Grenade,  par  la  disposition  de 
ses  anneaux,  présente  assez  de  ressemblance  avec  l'ipécacua- 
nba du  Brésil,  et  on  conçoit  très-bien  les  tentatives  faites  par 
les  Américains  pour  l'introduire  en  Europe.  Néanmoins,  les 
premiers  arrivages,  en  France,  ne  furent  pas  acceptés  avec  une 
grande  faveur  par  la  droguerie  médicinale,  parce  que  les 
échantillons,  recueillis  sans  doute  à  des  époques  inopportunes, 
s'éloignaient  trop  de  l'ipccacuanha  du  Brésil,  et  ensuite  parce 
qu'on  le  considérait  comme  un  faux  ipécacuanha,  très -infé- 
rieur à  ce  dernier.  Mais  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  l'opinion,  déjà 
très-répandue  parmi  les  exportateui'S  américains  que,  d'après 
M.  Guibourt,  l'ipécacuanba  de  la  Nouvelle-Grenade  pouvait 


(i)  Hiitoire  naturelle  des  drogues  simples,  t.  HI,  1850,  p.  82« 
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être  aussi  actif,  que  l'ipécacuanha  du  Brésil,  ces  industriels 
apportèrent  plus  de  soin  à  la  récolte  de  cette  racine»  et  alors 
Teiportation  en  Europe  ne  tarda  pas  à  acquérir -une  véritable 
importance,  à  ce  point  qu'on  peut  déjà  prévoir  le  moment  où 
les  arrivages  et  la  valeur  commerciale  de  ces  deux  variétés  de 
racioes  seront  les  mêmes  (1). 

Mais  il  faut  bien  le  dire  ici,  si  la  droguerie  médicinale  paraît 
assez  disposée  actuellement  à  partager  Tavis  de  M.  Guibourt 
sur  la  valeur  thérapeutique  de  l'ipécacuanha  de  la.  Nou- 
velle Grtnade,  la  pharmacie»  en  général,  doit  rester  dans  un 
état  d'hésitation  facile  à  comprendre;  c'est  que  les  caractères 
physiques  d'une  racine  aussi  importante  que  celle  de  l'ipéca- 
cuaoha  ne  sont  pas  suffisants  pour  faire  apprécier  ^  de  visu  ses 
propriétés  physiolc^ques  :  ce  que  la  pharmacie  doit  donc  dé- 
sirer, pour  le  moment,  c'est  que  des  expériences  et  des  ana- 
lyses précises  viennent  lui  indiquer,  par  exemple,  la  richesse 
comparative  en  émétine  des  deux  variétés  d'ipécacuanha  qui 
ae  partagent  le  monopole»  quitte  à  la  médecine  à  apporter  en- 
tité le  tribut  de  ses  observations  dans  le  cas  où,  à  côté  de 
l'êmétine,  ces  ipécacuanhas  contiendraient  d'autres  principes 
^ifs.  On  sait,  enefTet,  que  plus  l'analyse  pénètre  dans  la  com- 
position intime  d'un  végétal,  plus  elle  y  découvre  des  produits 
'nouveaux  qui,  avec  des  propriétés  physiques  et  chimiques  un 
P^u  différentes,  possèdent  aussi  des  propriétés  physiologiques 
averses;  tels  sont,  par  exemple,  les  quinquinas,  les  pavots,  la 
^gitale,  et  il  se  peut  que  les  ipécacuanhas  n'échappent  pas  à 
^*tte  règle  de  la  nature. 

Tel  est  le  motif  qui  nous  a  fait  entreprendre  ce  travail,  avec 
l'espoir  qu'il  résoudrait  un  problème  aussi  important  pour  la 
pharmacie  et  la  yiédecine,  que  pour  les  transactions  conuner- 
ciales,  et  voici  comment  nous  croyons  y  être  arrivé  : 

r  Pelletier  et  M.  Dumas,  traçant  pour  la  première  fois  l'his- 
toire chimique  de  l'êmétine,  avaient  fait  la  remarque  que  cet 


(I)  On  sait  que  ripécacuanha  du  Brésil  vient  en  France  en  surons  et  par 
U  Toie  de  Bordeaux;  l'ipécacuanha  de  la  Nouvelle-Grenade  arrive  au  con- 
tre presque  toqjourd  en  caisses,  quelquefois  en  tonneaux,  et  par  la  voie 
*i  Havre. 
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alcaloïde  produisait,  avec  le  tannin,  un  précipité  d'une  tvèl 
grande  insolubilité  dans  l'eau;  nous  ayons  mis  cette  réactîoa 
profit  pour  déterminer  la  proportion  d'émëtine  que  contien 
chacun  des  ipëcacuanhas  que  nous  venons  de  nommer. 

Pour  cela,  nous  avons  épuisé  des  poids  déterminés  de  pcmâl 
d'ipécacuanha  sécliée  à  Tétuve  (1),  d'abord  par  de  Talcool  coi 
centré  et  tiède,  ensuite  par  de  l'alcool  étendu  de  son  voltim 
d'eau,  et  les  solutions  réunies  ont  été  évaporées  au  hain  mari 
jusqu'à  consistance  presque  sirupeuse.  Le  résidu  a  été  dëla] 
dans  quinze  à  vingt  fois  son  volume  d'eau  distillée  et,  dans  1 
liqueur  filtrée,  on  a  ajouté  un  léger  excès  d'une  solution  etm 
centrée  de  tannin,  qui  a  donné  lieu  à  un  abondant  dépôt  é 
tannate  d'émétine. 

Ce  précipité  a  été  lavé  avec  soin,  recueilli  sur  un  filtre  taf^ 
et  séché  à  Fétuve  jusqu'à  sa  complète  déshydratation. 

Ce  procédé  réunit  à  une  grande  précision  l'avantage  d*êtt 
d'une  exécution  très-pratique,  et,  ainsi  que  nous  le  dirons  etï 
core  dans  un  antre  mémoire,  si  nous  ne  le  recommandons  pa 
pour  isoler  l'émétine,  c'est  que  le  tannate  n*est  décomposé  qii 
par  les  oxydes  alcalins  ou  les  oxydes  terreux,  et  très-diffieik 
ment  par  l'oxyde  de  plomb  même  hydraté;  or,  pendant  1 
réaction,  soit  de  la  chaux,  soit  de  la  magnésie  sur  le  tannai 
d'émétine  au  contact  de  l'air,  cette  base  se  colore  en  jaune  A 
frané,  indice  de  son  altération  partielle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  séparation  de  l'émétine  par  le  tanm 
nous  a  permis  de  découvrir  que  l'ipécacuanha  de  la  Nouvell 
Grenade  était  toujours  un  peu  iiioins  riche  en  alcaloïde  qt 
l'ipécacuanha  du  Brésil  :  voici  du  reste  les  résultats  que  noi 
avons  obtenus  en  opérant  avec  10  grammes  de  poudre  priv< 
de  médituUium.  • 


(1)  Les  quantités  d^émétine  que  reifermiut  les  ipécacuanhufc  du  Brésil 
de  la  Nouvelle-Grenade  sont  si  peu  dlflërentes  que  la  manière  dont  on  pu 
vérise  les  racines  peut  donner  des  résultats  inexacts;  c'est  qu'il  est  souve* 
difficile  de  ne  pas  réduire  en  poudre  un  peu  de  méditullum  en  même  tem: 
que  la  partie  eortleale.  On  sa  met  à  Tabri  de  cette  cause  d'erreur  en  cm 
mençant  par  triturer  la  racine  en  petites  quantités  à  la  fois  de  maoièfe 
isoler  le  médliulinm  sans  le  briser,  et  on  l'enlève  avee  soJn  afant  d'adiff 
la  puivérieatiun  db  la  partie  corticale. 
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Tawiato  d'émétine  pour  100  graaiiius  de  poudre. 

Première  expérience t^,  441 

Deuxième  expërienee 1  >  45S 

Ipécacuanha  de  la  Nouvelle-Grenade. 

Première  expérience 1>',  3S0 

Deuxième  expérience  , 1  ^  302 

i*  En  étudiant  les  propriét<^  chimiques  de  Pëmétine,  nous 
tfOflsdécouTert  que  le  nitrate  de  cet  alcaloïde  jouissait  du  très- 
nufe  priTilëge  d'être  peu  soluble  dans  Veau;  ainsi  une  solu- 
tion aqueuse  d'acétate  d'ëinëtine  au  50*  don  ne,  avec  le  nitrate  de 
potasse  un  précipité  volumineux,  mais  qui,  lorsqu'il  est  plus 
abondant,  s'agglutine  en  une  matière  brune,  extractiforme,  inso- 
luble dans  l'eau  et  très-soluble  dans  l'alcool. 

Gomme  moyen  de  contrôle  de  nos  premières  expériences, 
nous  avons  donc  dosé  l'émétine  des  ipécacuanhas  par  le  pré- 
cipité de  son  nitrate,  en  opérant  de  la  manière  suivante  : 

U  poudre  d'ipécacuanba  a  été  épuisée  complètement  par  de 
falcool  concentré.  La  teinture  a  été  évaporée  au  bain  marie, 
»fin  d'en  chasser  tout  le  véhicule  alcoolique,  et  le  résidu  a  été 
«Wttite  traité  par  l'eau  bouillante  afin  de  dissoudre  tout  le  sel 
naturel  d'émétine  ;  la  liqueur  aqueuse  aussi  concentrée  que 
poêsible  a  été  enfin  additionnée  de  quelques  gouttes  d'une  so- 
lution saturée  de  nitrate  de  potasse  qui  y  a  occasionné  un  pré- 
cipité de  nitrate  d'émétine.  Ce  sel  redissous  dans  l'alcool  a 
donné  une  solution  qui  a  été  verst'e  et  évaporée  jusqu'à  siccité 
dans  une  capsule  de  platine  tarée;  voici  le  résultat  de  cette  ana- 
lyse: 

NitraU  d'émétine  ponr  100  grammes  dépendre 


M*M 


Ipécacuanha  du  Brésil l'',350 

Ipécacuanha  de  la  Nouvelle-Grenade  ...      i  ,082 

Nom  devons  ajouter  maintenant  que  si  ces  deux  méthodes 
de  dosage  ne  fournissent  peut-être  pas  les  quantités  absolues 
d'énétine  oaiit«nue8  dans  les  racines  d'ipécacuanba,  elles sufE- 
sent  néanmoins  pour  indiquer  les  proportions  relatives  de  cet 
akaloide,  surtout  si  on  a  le  soin  d'opérer  dans  des  conditions 
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de  température  et  de  dilution  de  liquide  toujours  identiques. 

De  Vensemble  de  nos  recherches,  il  résulte  donc  que  l'ipéca- 
cuanha  du  Brésil  est  toujours  un  peu  plus  riche  en  émëtine  que 
Vipécacuanha  de  la  Nouvelle-Grenade. 

Voici  maintenant  les  autres  différences  que  nous  avons  re- 
marquées entre  ces  deux  variétés  d'ipécacuanha. 

Tout  le  monde  sait  que  cette  racine  est  un  irritant  pour 
toutes  les  surfaces  tégumentaires,  et  que  l'odeur  qu'elle  répand 
occasionne  chez  certaines  personnes  de  violentes  nausées  :  on 
constate  à  cet  égard  que  Tipécacuanha  delà  Nouvelle- Grenade 
possède  une  odeur  un  peu  moins  forte  que  Tipécacuanha  du 
Brésil,  propriété  qui  provient  sans  doute  de  la  matière  rëft- 
neuse  qui  est  contenue  en  plus  grande  quantité  dans  la  racine 
du  BrésiU  Si,  en  effet,  on  compare  la  coloration  des  teintures 
alcooliques  de  ces  deux  variétés  d'ipécacuanha,  on  reconnatt 
sans  peine  que  l'alcool  avec  l'ipécacuanha  du  Brésil  est  toujoius 
plus  coloré  en  brun  que  la  teinture  de  Tipécacuanha  de  k 
Nouvelle  -  Grenade. 

Au  point  de  vue  du  rendement,  il  semblerait  à  priori  que  la 
racine  d  ipécacuanha  de  la  Nouvelle-Grenade  étant  plus  yolu-* 
mineuse,  elle  contient  davantage  de  partie  corticale  que  la  ra- 
cine d^pécacuanha  du  Brésil,  mais  là  encore  la  supériorité  est 
eu  faveur  de  cette  dernière;  car  si  dans  l'ipécacuanha  de  k 
Nouvelle-Grenade  la  partie  corticale  est  plus  épaisse,  le  médi- 
tuUium  est  aussi  plus  gros  ;  en  voici  la  preuve  certaine  : 

MéditulUam  pour  100  parties  de  r«diie> 

Ipécacuanha  du  Brésil 18^  75 

Ipécacuanha  de  la  Nouvelle-Grenade  .  .  .      20,01 

Quant  aux  poudres  de  ces  deux  racines,  celle  du  Brésil  est 
un  peu  plus  colorée  en  brun  que  celle  de  la  Nouvelle-Grenade. 

En  résumé,  si  l'ipécacuanha  de  la  Nouvelle- Grenade  pos- 
sède une  composition  et  des  propriétés  qui  le  rapprochent  beau* 
coup  de  Tipécacuanha  du  Brésil,  la  pharmacie  ne  doit  pas  rem* 
placer  Tun  par  Tautre.  Mais  si  par  suite  de  l'épuisement  des 
forets,  ou  par  une  autre  cause,  Vipécacuanha  du  Brésil  venait 
à  disparaître,  ou  à  peu  près,  la  médecine  trouverait  encore 
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dans  ripécacuanha  de  la  Nouvelle-Grenade  un  succédané  ex- 
oessivement  précieux  • 

Dans  un  autre  mémoire^  nous  ferons  connaître  la  prépara- 
tion, les  propriétés  et  la  composition  de  Témétine  dont  This- 
toire  chimique  n'a  été  abordée  jusqu'à  ce  jour  que  d'une  ma- 
nière très-succincte. 


Vhydrogène  sélénié.  —  Ses  réactions  sur  tes  dissolutioM 

métalliques. 

par  M.  Reib,  pharmacien  à  Strasbourg. 

Les  réactions  de  l'hydrogène  sélénié  sur  les  dissolutions  mé- 
talliques n'ayant  pas  été  étudiées ,  je  m'en  suis  occupé  dans 
Tespoir  d'y  trouver  de  nouvelles  données,  en  cas  d'analyse.  Je 
transcris  ci-dessous  le  résultat  de  mes  observations^  en  insistant 
plus  particulièrement  sur  les  réactions  qui  m'ont  paru  les  plus 
intéressantes. 

Zinc.  —  L'hydrogène  sélénié  dans  une  dissolution  zincique 
doiioe  un  précipité  blanc  se  recouvrant  sous  l'action  de  Tair 
d'une  couche  de  sélénium  rouge  qui  finit  par  pénétrer  toute 
sa  niasse.  Probablement  que  l'oxygène  de  l'air  détruit  le  sélé- 
niure  de  zinc  formé  et  le  résultat  final  serait  du  sélénium  plus 
de  l'oxyde  de  zinc.  Le  sélenhydrate  de  potasse  donne  le  même 
précipité,  mélangé  d'oxyde  de  zinc  hydraté  s'il  y  a  excès  de 
potasse. 

L'hydrogène  sélénié  dans  une  dissolution  d'acétate  de  zinc 
donne  un  précipité  d'un  gris  plutôt  blanc  que  noir  qui  se  fonce 
à  l'air  et  devient  gris  terreux.  Cette  couleur  provient  ici  du 
sélénium  de  la  variété  noire  qui  se  trouve  interposé  ;  en  effet, 
le  précipité  blanchit  avec  le  sulfure  ammonique  dans  lequel 
le  sélénium  est  soluble. 

Le  séléniure  de  zinc  est  insoluble  dans  le  sulfure  ammo- 
ûque,  la  ^potasse,  l'ammoniaque^  l'acide  acétique. 

U  est  soluble  dans  l'acide  chlorhydrique,  l'acide  nitrique  et 
Vacide  sulfurique  avec  mise  en  liberté  du  sélénium. 

Monganèse.  ^-^  L'hydrogène  sélénié  ne  précipite  que  trè$*in- 
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complètement  les  solutions  acides  de  matigànèse.  En  préseMc 
d'acide  acétique  et  d'acétate  de  soude,  il  se  foime  tin  prédpM 
noir  mëlangé  de  sélénium  rouge.  Le  sélénhydrate  de  pqMH 
donne  un  précipité  couleur  de  chair  devenant  bmn  à  l'air. 

Le  séléniure  de  manganèse  est  insoluble  dans  le  snlfttre  âlM 
monique  et  la  potasse.  Il  est  soluble  dans  l'acide  acétique  I 
les  acides  minéraux. 

Nickel,  —  L'hydrogène  sélénié  ne  précipite  que  très-inconi 
plétement  les  solutions  acides^  mais  en  présence  d'acide  aoé 
tique  et  d'acétate  de  soude,  il  ae  forme  un  précipité  noir 
éclat  métallique  de  séléniure  de  nickel;  même  réaction  avec  1 
sélénhydrate  dépotasse. 

Le  séléniure  de  nickel  est  insoluble  dans  les  acides  aoéti^ 
et  chlorhydrique,  insoluble  dans  le  sulfure  ammonique  tt  k 
alcalis.  Il  est  soluble  dans  l'acide  nitrique  au  1/10  et  Veê 
régale. 

Cobalt.  —  L'hydrogène  sélénié  ne  précipite  que  très-incott 
plétement  les  solutions  acides  de  cobalt,  mais  en  présence  d^ 
cide  acétique  et  d'acétate  de  soude,  il  se  forme  un  préciph 
noir  à  éclat  métallique  de  séléniure  de  cobalt.  Le  sélénhydmi 
de  potasse  donne  la  même  réaction. 

Le  séléniure  de  cobalt  est  insoluble  dans  les  acides  acéd<{t 
et  chlorhydrique^  dans  le  sulfure  ammonique  et  les  alcidi 
Il  est  soluble  dans  l'acide  nitrique  et  l'eau  régale. 

Fer.  —  L'hydrogène  sélénié  donne  avec  les  sels  ferreux  II 
précipité  brun  violacé^  avec  Tacétate  ferreux  il  se  forme  II 
précipité  noir  ;  avec  les  sels  ferriques  la  réaction  est  la  mêSi 
plus  la  réduction  en  sel  ferreux. 

Le  séléniure  de  fer  est  insoluble  dans  les  alcalis  et  le  solfin 
ammonique.  H  est  soluble  dans  les  acides  acétique^  cUoili] 
drique  et  nitrique. 

Argent.  —  L'hydrogène  sélénié  donne  un  précipité  Huit  i 
séléniure  d'argent.  Le  séléniure  d'argent  est  insoluble  dam  1 
acides  étendus,  les  alcalis,  les  sulfures  alcalins  et  le  cyami 
de  potassium.  H  est  soluble  dans  l'acide  nitrique. 

Plomb,  —  L'hydrogène  sélénié  donne  avec  les  sels  de  pion 
un  précipité  noir  de  séléniure  de  plomb^  insoluble  dans  l'add 
chlorhydrique  au  1/10,  la  potasse,  le  sulfure  ammoniqiie  i 
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lecjtimre  de  potassium;  soluble  dans  Tacide  nitrique  au  1/10 
ifec  un  précipité  de  sélénium  noir. 

Mireureé  — *  L'hydrogène  sélénië  donne  avec  les  sels  mercu- 
nmet  mercurique  un  précipité  qui  est  d'abord  noir^  puis  de« 
Tient  successivement,  en  présence  d'un  dégagement  d'hydro- 
gène sélénié  continu,  gris^  puis  euQn  blanc. 

Le  précipité  de  séléniure  de  mercure  noircit  par  addition  de 
potaife»  de  sulfure  ammonique,  de  cyanure  de  potassium  et 
«t  insoluble  dans  ces  réactifs. 

Avec  de  l'acide  cblorhydrique  étendu  de  son  dixième  d'eau 
le  précipité  devient  jaune,  puis  orangé^  à  cause  du  sélénium 
nmge  mis  en  liberté  ;  mais  le  précipité  ne  disparait  pas,  parce 
qu'ils  changé  de  nature  et  est  devenu  chlorure  mercureux.  Le 
séléniure  de  mercure  est  insoluble  dans  les  acides  suif  urique  et 
sitrique  étendus.  Il  est  soluble  dans  l'eau  régale  avec  précipi- 
tation de  sélénium. 

I«  iélénhydrate  de  potasse  donne  la  même  réaction  que  l'hy- 
drogène sélénié  avec  les  sels  de  mercuve. 

Cwjre.  —  L'hydrogène  sélénié  donne  avec  les  sels  de  cuivre 
on  précipité  noir,  insoluble  dans  les  acides  étendus  et  les  al- 
calis, soluble  dans  l'acide  nitrique  bouillant  et  un  peu  soluble 
daat  l'acide  cblorhydrique. 

I^  séléniure  de  cuivre  est  entièrement  soluble  dans  le  cya- 
rare  de  potassium,  au  moins  quand  il  vient  d'être  précipité. 

Bismuth,  «->  L'hydrogène  sélénié  donne  avec  les  sels  de  bis- 
nuth  un  précipité  noir^  insoluble  dans  les  acides  étendus,  les 
alcalis,  les  sulfures  alcalins  et  le  cyanure  de  potassium,  so- 
hble  dans  l'acide  nitrique. 

Cadmium.  -—  L'hydrogène  sélénié  donne  avec  les  sels  de 
cadmium  un  précipité  rouge^^brun  qui,  dans  certains  cas  que 
je  n'ai  pas  pu  déterminer^  est  cristallin. 

Le  séléniure  de  cadmium  est  insoluble  dans  les  acides 
étendus,  les  alcalis  et  les  sulfures  alcalins.  Il  est  soluble  dans 
facide  nitrique  avec  dépôt  de  sélénium  rouge,  soluble  dans 
l'adde  cblorhydrique  et  sulfurique  bouillant  avec  dépôt  de 
sélénium  noir.  Le  séléniure  de  cadmium  ne  noircit  pas  par 
addition  de  sulfure  ammonique. 
Urane  et  chrome.  —  L'hydrogène  sélénié  et  le  sélén  hydrate 
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de  potasse  produisent  dans  ces  dissolutions  des  précipites  d'bj' 
drates. 

Or  et  platine»  «-  L'hydrogène  sëlénié  et  le  sëlénhydrate  di 
potasse  donnent  avec  ces  dissolutions  des  précipités  fiotVf  io> 
lubies  dans  un  excès  de  sëlénhydrate. 

Étain  et  antimoine.  —  Rien. 

Arsenic.  —  L'hydrogène  sélénié  produit  dans  les  dissolutidu 
d'acide  arsénieux  un  précipité  brun^  soluble  dans  rffl&mo- 
niaque,  soluble  dans  les  alcalis  purs  et  carbonates  et  dans  lu 
sulfures  alcalins  ;  il  est  insoluble  dans  Tacide  chlorhydlîqoê. 

Je  me  suis  servi  pour  ces  réactions  de  dissolutions  méni 
liques  pures  et  j'y  faisais  arriver  un  dégagement  d'hydiogèfli 
sélénié;  ce  dernier  était  obtenu  en  décomposant  par  l'aiàdi 
sulfurique  du  séléniure  de  fer  récemment  préparé. 

De  toutes  ces  réactions,  la  plus  intéressante  est  ceUe  que  pré* 
sentent  les  sels  de  mercure.  On  sait  que  l'hydrogène  snlfuW 
donne  avec  les  sels  mercuriques,  un  précipité  qui  passe  pai 
toutes  les  teintes  intermédiaires,  du  blanc  au  noir,  quand  on  I 
soin  de  ne  faire  arriver  l'hydrogène  sulfuré  qu'en  petites  quau* 
tités.  Gela  tient  à  des  combinaisons  blanches,  jaunes,  brunfl 
et  noires,  de  sulfure  de  mercure  avec  le  sel  mercurique,  oom* 
binaisons  qui  deviennent  de  plus  en  plus  foncées  en  couleorj 
à  mesure  que  la  quantité  de  bisulfure  augmente.  Ëh  bien,  l'hy- 
drogène  sélénié  semble  se  comporter  d'une  façon  analogue,  avei 
cette  différence  que  le  séléniure  de  mercure  est  blanc,  et  qui 
la  réaction  à  son  début  produit  un  précipité  noir  qui  blandiil 
à  mesure  que  le  gaz  arrive. 

Du  reste,  on  peut  voir  d'après  ces  expériences  que  pour  toitti 
la  série  des  métaux  étudiés,  l'hydrogène  sélénié  produit  dci 
réactions  analogues  à  celles  de  l'hydrogène  sulfuré,  si  ce  n*est 
pour  la  couleur  des  précipités,  au  moins  pour  la  manière  dont 
ces  précipités  se  comportent  avec  les  différents  dissolvante  Ce* 
pendant  comme  emploi  analytique,  l'hydrogène  sélénié  ne 
pourra  jamais  être  utile  d'abord  à  cause  de  ses  effets  toxiquet, 
ensuite  à  cause  de  sa  facile  décomposition  ;  en  effet,  dans  pm« 
que  toutes  ces  réactions,  du  sélénium  libre,  rouge  ou  ncuTi 
vient  salir  les  précipités  et  troubler  la  certitude  des  résultatSi 
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Obserwitions  sur  les  sels.  (1) 

Par  M.  le  docteor  B.  Roux,  pbamadao  en  chef  dQ  U  marine. 

(  Extrait  par  J.  Léon  Soubiiiaii.  ) 

l48  leb  français,  qui  étaient,  il  y  a  quelques  années  encore, 
très-appréciés  par  les  difiërents  peuples  pécheurs  pour  opérer 
It  salaison  de  leurs  produits,  paraissent  avoir  subi,  depuis^  une 
d^Nf^iation  qui  a  été  attribuée  à  la  présence  du  chlorure  de 
nuLgnésium,  qui  aurait  pour  action  de  décomposer  la  chair  de 
poisson.  Justement  préocupéde  l'importance  de  cette  question, 
S.  Exe.  le  ministre  de  la  marine  a  chargé  M.  le  docteur  B.  Roux, 
pharmacien  en  chef  de  la  marine,  de  déterminer  la  proportion 
de  chlorure  de  magnésium  contenue  dans  les  sels  de  l'Océan 
et  d'étudier  son  influence  sur  la  conservation  du  poisson. 

0  résulte  du  travail  auquel  s'est  livré  M.  Roux  que  presque 
tous  les  sels  de  l'ouest  et  du  midi  de  la  France  renferment 
des  quantités  appréciables  de  chlorure  de  magnésium  ;  cepen- 
dant le  sel  de  Celte  n'en  contient  que  des  traces  de  même  que 
l«sels  gemmes  de  Varangeville,  Cardona  et  Norwich.  En  prc- 
•^Dce  de  cette  constatation,  il  importait  donc  de  vérifier  si, 
comme  on  l'avançait,  le  chlorure  de  sodium  avait  une  influence 
*«r  la  préparation  des  morues  scches,  vertes  et  en  saumure. 
DaprèsM.Rohart,  vice-consul  de  France  aux  îlesLoflbden,  ce 
sd  aurait  une  action  qui  se  produirait  à  mesur':?  que  la  dessic- 
cation du  poisson  au  contact  de  l'air  approche  de  son  terme, 
et, en  se  décomposant,  désorganiserait,  par  son  chlore,  la  chair 
•0  point  de  la  rendre  pulvérulente;  il  la  laisserait  couvert*? 
doD  dépôt  blanchâtre  farineux  qui  ne  serait  autre  chose  que 
la  magnésie,  résultant  de  la  réaction.  Des  morues  préparées 
en  Islande,  sous  la  haute  direction  de  M.  Pavin  Levesque, 
commandant  la  station  navale,  avec  des  sels  purs  de  chlorure 
de  magnésium  ou  en  contenant  une  certaine  quantité  (  de  */*  ^ 


{\)  Bme  nwriUms  et  coloniale,  t.  XXiY.  p.  1003, 18C8. 

ie  Pkâm.  et  de  Ckim,  4*  skrii.  T,  \X.  (Man  1800.)    ,        i^ 
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4  7e)  ont  été  soumises  à  Texamen  de  M.  Roux  après  un  aa  it 

préparation,  et  il  résulte  de  cette  étude  que,  contrairement  am 

assertions  de  M.  Rohart,  le  chlorure  de  magnésium  n'a  aucune 

action  sur  la  morue  sèche,  et  que  la  poussière  observée  n'est  autif 

chose  que  du  chlorure  de  sodium.  Le  chlorure  de  magnésioni 

contenu  dans  les  sels  ordinaires  est  sans  action  sur  laconsem- 

tion  du  poisson,  attendu  qu'il  est  entraîné  dans  les  divene 

manipulations  que  subit  la  morue  pour  cire  sécbée*  Le  poi^iOB, 

salé  avec  des  produits  additionnés  de  ce  selj  ne  présente»  avW 

et  après  la  cuisson,  aucune  saveur  qui  puisse  le  distinguer  dl 

celui  préparé  avec  des  sels  parfaitement  purs,  La  mopje  htûilb 

du  commerce  est  devenue  jaunâtre,  a  subi  une  décompositlOf 

qu'on  ne  peut  attribuer  au  chlorure  de  magnésium,  car  àtf 

résulte  d'une  fermentation  qui  a  profondément  altéré  sa  naCiVP 

et  ses  qualités,  et  qui  provient  d'une  dessiccation  incomplèK 

D'une  autre  part  les  salines  de  l'Ouest,  qui  ne  peuvent  son 

tenir  la  concurrence  avec  celles  du  Midi  et  de  l'étranger  doîvCQ 

leur    dépréciation  à  l'humidité  qu'elles  contiennent  et  don 

l'impôt  ne  tient  qu'un  compte  insuffisant.  On  leur  reproche  a 

outre  de  tenir  en  suspension  des  particules  terreuses,  qui  lu 

donnent  une  teinte  grise;  cela  tient  à  ceque^  chaque  jour,  le  pi 

ludier,  en  agi  tant  l'eau  desaireSy  met  en  suspension  les  particuk 

terreuses  qui  tapissent  le  fond.  Il  faudrait  ainsi  que  ladessiixi 

tion  fut  plus  complète  et  que  l'opération  du  salinage  ne  ti 

pas  poussée  aussi  loin.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  la  morue  salée  ^ 

parée  avec  les  sels  de  Touest  est  moins  belle  que  celle  consenré 

avec  les  produits  du  Midi,  elle  est  plus  tendre  et  plus  saviM 

reuse  au  dire  des  connaisseurs. 

Gomme  on  le  voit  la  crainte  exprimée  par  M.  fiohart  n'a  pi 
de  raison  d'être  quant  à  la  teneur  en  chlorure  de  sodium^  i 
c'est  plutôt  à  la  dliférence  du  prix  de  revient  de  nos  sels  foii 
çais  comparé  à  celui  des  sels  étrangers,  qu'il  faut  attribuer  | 
dépréciation  observée  en  Nonvége.  Pour  nos  sels  de  l'Ouest  ] 
trop  grande  quantité  d'humidité  qu'ils  renferment  et  dont  If 
douanes  ne  tiennent  pas  un  compte  suffisant,  influe  beamioa 
sur  leur  dépréciation. 

Dans  le  courant  de  ses  expériences,  M.  Roux  s'est  très-bic 
rouvé  Je  l'emploi  du  procédé  chlorométrique  du  docteur  Uah 
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qui  lui  par^U  reio^rqu^l^Jt^  par  «on  e^^ptitude  el  pa  «implicite. 
piqwM^uri:ef4it  qu^  daii»  un^  4iftiplptipn  o^utro  renrorn^ant 
4çsfiblprwre#  ^^dw  duvwmt^dçpQt^s*^!  ra?Ptai§  il  piftput  ne 

foniii;  de  précipité  rpugp  qu'apr^^  kppinplàtpprumpifatîon  du 

cUore.  Les  liqueurs  nonnalesson^  ;  \9  Uo^  diMPll^tion  d'axotate 
d'argent  préparée  avec  14*',529  d'azotate  d'argent  pur  fondu 
tfte  jpneaudon  et  la  quantité  d'eau  suffisante  pour  obtenir  un 
volume  de  lOQQ  pp q^im^tf^s  cuises,  ji"  JJïifi  «qlution  normale  de 
sel  pur  et  décrépité,  obtenue  avec  6  grammes  de  chlorure  et  le 
Tolome  d'eau  nécessaire  pour  1000  centimètres.  3*  Une  disso- 
lution de  3Q  grammes  de  chromate  neutre  de  potage  danç  300 
grammes  d'eau.  4^  Une  burette  de  50  grammes  au  moins  de 
capacité^  semblable  à  celles  des  essais  alcalimétriques,  présen- 
tant 100  divisions  don(  cta(;\|Re  co|T^$pond  à  O^.SO  de  la  li- 
queur d'argent. 

fw  ftppripi^r  la  quantité  d«  chbvure  qu'un  6çl  renferme 
Mrip^  Ii;i4ct«m€0t  6  gramniM  ou  I  gramma  qu'on  dissout 
^  V^m  4ilûli4e  ou  Teau  da  pluia  de  façon  à  airoir  uq  volume 
de  lOOO  ou  dfi  SQO  grammas.  On  prend  50  graqfimas,  avec  une 
W^%  d$  U  liqueur  conv^nablemant  ainitaa,  on  lave  Uinsti^u- 
^W  ITCi:  Ia  mêuie  quantité  d*eau  et  an  met  dans  un  verre  à 
npjriimp^t  On  colora  la  liqueur  avec  10  gouttas  de  la  liqueur 
AU  chromate  de  potafise^  at  ot\  yene  la  solution  da  nitrate  d'ar- 
VtDt  (çUfposé  dans  la  buratta  de  façon  à  oa  qua  la  convexité  du 
A^AÎAqili?  affleura  aur  la  0^)  Juiqu'à  ca  qua  la  précipité  formé 
f^  de  1^  aoukuf  jaune  au  jaune  rougoAtra  noisatta.  On  a  soin 
d'^tar*  à  i^baqua  affuaâon  ^vao  une  i)aguatta  da  verra,  de  ma- 
aièifâ  bien  niélangar  la  tout.  Una  fois  la  coulaur.limita  obtenue 
il  M  «'agit  pliii  qua  de  lire  aur  les  parois  ^e  la  )iuretta,  la  divi- 
Ml  MfTftppndaota  à  la  oonvasité  du  ménisque  liquida^  pour 
^WMUlitia  U  riabafse  du  sel  en  oUlorure. 

l«a  t>ttr9Uf •  marquait  100  diviûona  et  cbaqua  division  eer- 
aiip9PdMt  h  O^'iÛOâS  da  cblorura  de  aodiuiq,  il  est  évident  que 
^''A  Um%  90  dîf  if  ions  de  U  liqueur  d'argent,  las  Q^^fiftO  d'aiotate 
4'irgaiil  implpyé  fépmdent  Â  ir,âOO  da  ohlorurada  fodicnn. 
$1  il  avaii  f aUv  0?  àiwiwms  de  U  solution  d'argent,  la  sel  exa- 
m'mé  renfermerait  0^,245  et  serait  au  litre  de  98  p.  lûû  de 
ddomre. 
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Eo  procédant  à  deux  essais  consécutifs,  et  prenant  k 
moyenne  des  chiffres  obtenus,  on  peut  ainsi  déterminer  i 
1  p.  100  près  la  richesse  du  sel.  Dans  ce  procédé  1  gnunme  de 
la  dissolution  d'azotate  correspond  à  O*'*  005  de  chlorure  de 
sodium  ou  0"y0034l  de  chlore. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  rhydrogène  dans  ses  rapports  avec  le  palladium  et  sur 

Vhydrogenium  ; 

Par  M.  J.  Grahah  (1). 

Le  gaz  hydrogène  doit*il  être  considéré  comme  la  vapeur 
d'un  métal  extrêmement  volatil?  Le  palladium  forme-t-il  avec 
rhydrogène  un  alliage  dans  lequel  la  volatilité  de  l'un  des  élé- 
ments est  comprimée  par  son  union  avec  l'autre? 

L'aspect  métallique  de  cet  alliage  est-il  dû  aux  deux  corps 
qui  le  composent?  Telles  sont  les  questions  que  M.  Graham  a 
essayé  de  vérifier  par  les  faits.  11  propose  d'appeler  Aydro^entiioi 
le  corps  qui  se  combine  avec  le  palladium. 

M.  Graham  a  observe  que  la  densité  du  palladium,  après 
qu'il  a  été  chargé  de  800  ou  900  fois  son  volume  de  gaz  hydro- 
gène, s'abaisse  sensiblement;  mais  le  changement  qui  s'opère 
ne  peut  se  mesurer  avec  précision  par  la  méthode  ordinaire  de 
l'immersion  dans  l'eau  à  cause  du  dégagement  continu  de  pe* 
tites  bulles  d'hydrogène,  qui  paraît  être  causé  par  le  contact 
avec  le  liquide.  Toutefois  les  dimensions  linéaires  du  palladium 
chargé  sont  modifiées  à  tel  point  qu'on  peut  facilement  me- 
surer la  différence,  et  l'on  arrive  ainsi  par  le  calcul  à  la  den- 
sité cherchée.  Le  palladium,  sous  forme  de  fil,  se  chaîne  facile* 
ment  d'hydrogène,  lorsqu'on  fait  dégager  ce  gaz  pendant  une 
demi-heure,  à  la  surface  du  métal,  dans  un  voltamètre  con- 
tenant de  l'acide  sulfurique  étendu  comme  à  l'ordinaire  :  l'au- 


(1)  Comptes  rendus* 


—   181   — 

tear  a  dëtermiaé  la  longueur  du  fil  avant  et  après  la  charge,  en 
le  tendant  au  moyen  d'un  poids  de  1^^5  au-dessus  de  la  sui- 
face  d'une  règle  graduée. 

Daosune  première  expérience,  la  longueur  du  filde  palladium, 
avant  l'exposition,  était  de  609, 144»»»,  et  son  poids  de  l«f,6832. 
La  charge  d'hydrogène  qu'il  reçut  s'éleva  à  936  fois  son  volume; 
mesurant  128  centimètres  cubes,  et  pesant  par  conséquent 
»',01147. 

Le  fil  chargé  était  de  618'°"^923,  ce  qui  répondait  à  une  aug- 
mentation de  longueur  de9««,779.  En  admettant  que  les  deux 
métaux  soient  unis  sans  aucun  changement  de  volume,  on 
peut,  suivant  M.  Graham,  considérer  cet  alliage  comme  com- 
posé de: 

Palladium 9&,32 

Hydrogeoiuin 4.68 

100,00 

La  dilatation  éprouvée  par  le  palladium  est  énorme,  puis- 
qu'elle s'élève  à  seize  fois  la  dilatation  du  palladium  chauffé  de 
0  à  100  degrés  centigrades.  La  densité  du  fil  chargé  est  réduite 
parle  calcul  de  12,3  à  11,79.  En  divisant  le  poids  de  l'hydro- 
genium  0«'-,01l47  par  son  volume  dans  l'alliage,  qui  est  de 
0*,006714,  on  trouve  que  la  densité  de  l'hydrogenium  égale 
1)708.  La  densité  de  ce  corps  serait  donc  très-voisine  de  celle 
du  magnésium.  Un  fil  de  palladium  entièrement  charçé  d'hy- 
drogène et  frotté  de  magnésie,  afin  de  rendre  la  flamme  lumi- 
onise,  hrûle  comme  un  fil  de  lin  imprégné  de  cire,  quand  on 
l'allume  à  la  flamme  d'une  lampe. 

L'expulsion  de  l'hydrogène  est  accompagnée  d'une  contrac- 
^n  extraordinaire  du  fil.  Le  fil  de  palladium  qui  mesurait 
d'abord  609"».  144,  se  réduisit  à  699"°», 444;  il  se  contracta 
doocde  9"",7. 

Deux  autres  expériences  ont  donné  sensiblement  les  mêmes 
lesultats  ;  cependant  il  semble  résulter  de  l'ensemble  des  expé- 
nences  de  M.  Graham  que  la  densité  de  l'hydrogenium  est  de 
1,951. 

Quand  on  charge  d'hydrogène  et  qu'on  décharge  à  plusieurs 
reprises  le  même  fil  de  palladium,  on  observe  toujours  le  sin- 
goUer  retrait  dont  il  a  été  question  et  qui  parait  se  reproduire 
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indëAhiment.  Le  fil  de  palladium,  qui,  dans  TorigiDe,  mfsuitit 
6(f^^,lAA^  a  sul)i,  après  quatre  déchargée  successÎTes  dliy* 
drogène,  une  contraction  permanente  de  23»«,99,  c'est-â-dîie 
une  diminution  de  5,9  p.  100  sur  sa  longueur  primitiTe. 

Dans  les  expériences  précédentes  M.  Graham  a  chassé  l'hy* 
drogène  en  exposant  le  palladium,  plao^  dans  un  tube  de 
verre,  à  une  chaleur  modérée  inférieure  au  rouge,  et  en  faisaal 
le  vide  au  moyen  d'un  aspirateur  Sprengel. 

La  densité  finale  du  âlde  palladium^  qui  avait  ref  uplusieuif 
charges  d'hydrogène^  était  de  12,18  î  son  pouvoir  absorbant 
diminue  considérablement.  Le  fil  de  palladium  n'est  que  tris- 
légèrement  modifié  par  le  procédé  du  recuit  dans  ses  proprifMl 
physiques,  et  il  conserve  en  grande  partie  sa  dureté  et  son  élas- 
ticité primitives.  Après  plusieurs  décharges^  au  contraire,  il  se 
fendille  longitudinalement,  acquiert  une  structure  semblable 
à  celle  du  fil  à  coudre  et  se  désagrège  profondément,  surtout 
lorsque  Thydrogène  a  été  chassé  au  moyen  de  l'électrolyse  dans 
une  liqueur  acide. 

Si  Ton  représente  par  100  la  ténacité  du  fil  de  palladium^ 
elle  s'abaisse  à  81,29  lorsqu'il  est  chargé  d'hydrogène.  On  se 
demande,  dit  M.  Graham,  si  le  degré  de  ténacité  qui  subsislt 
est  compatible  avec  aucune  autre  théorie  que  celle  qui  eoTÎ- 
saga  le  second  élément  en  présence  comme  doué  lui-mèm«  ds 
la  ténacité  qu'on  observe  dans  les  métaux. 

La  conductihilité  électriqile  du  palladium  est  de  8, 10^  et  oelk 
du  palladium  chargé  d'hydrogène  de  5^99.  La  différence  éil 
donc  de  25  p.  100.  Mais  si  Ton  réfléchit  que  cette  conductibi- 
lité est  encore  considérable,  tt  qu'on  observe  généralemmil 
une  diminution  dans  le  pouvoir  ConducteUt*  des  alliages,  ce 
résultat  peut  être  regardé  comme  favorable  au  caraolèrè  mé» 
tallique  du  second  élément  du  fil. 

M.  Grabam  a  obéerré,  comme  Faraday^  que  le  palladium 
est  faiblement  magnétique  et  que  l'hydrogène  aïk^rott  eofitidé» 
rablenient  son  magnétisme.  Il  paraît  donc  que  l'hydrogeailllli 
est  magnétique,  propriété  qui  n'appartient  qu'aux  métâttt  et  à 
leurs  combinaisons.  Ce  magnétisme  nW  pal  appréctlable  daii 
le  gai  hydrogène  qui  a  éié  elaeië  {lar  left  physielefisëtt  b«»  de  k 
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liste  des  corps  diamagnétiques  et  sur  la  limite  des  corps  para- 
magnétiques. 

M.  Grahain  a  chauffe  au  rouge  une  feuille  de  palladium 
dans  la  flamme  de  l'hydrogène,  puis  l'ayant  refroidie  subite- 
ment en  le  plongeant  dans  Teau  froide,  il  a  trouvé  que  la 
fois  proportion  d'hydrogène  renfermée  dans  le  métarégale  1,306 
le  volume  du  palladium. 

Suivant  M.  Graham,  les  conclusions  générales  qui  résultent 
de  ce  travail  sont  les  suivantes.  Dans  le  palladium  complète- 
ment chargé  d'hydrogène,  il  existe  un  composé  de  palladium 
et  d'hydrogène,  dans  des  proportions  qui  sont  voisines  de  celles 
d'équivalent  à  équivalent.  Les  deux  substances  sont  solides, 
métalliques  et  blanches.  L'alliage  contient  environ  vingt  vo- 
lumes de  palladium  pour  un  volume  d'hydrogène,  et  la  den- 
sité de  ce  dernier  est  égale  à  2,  un  peu  plus  élevée  cpie  celle  du 
'nagnésinm,  avec  lequel  on  peut  supposer  que  l'Iiydrogenium 
possède  quelque  analc^ie.  Cet  hydrogenium  a  un  certain  degré 
de  ténacité,  et  il  est  doué  de  la  conductibilité  électrique  d'un 
métal.  Enfin  Thydrogenium  prend  place  parmi  les  métaux  ma- 
(pétiqiics.  Les  propriétés  chimiques  de  l'hydrogenium  le  dis- 
tinguent de  l'hydrogène  ordinaire.  L'alliage  de  palladium  pré- 
cipite le  mercure  et  son  protochlorure  d'ime  dissolution  de  bi- 
Abnire  de  mercure,  sans  aucun  dégagement  d'hydrogène; 
c'est-à-dire  que  l'hydrogenium  décompose  le  bichlonire  de 
wwcure,  ce  qui  n'a  pas  lieu  avec  l'hydrogène.  L'hydrogenium 
Msocié  au  palladium   s'unit  avec  le  chlore  et  l'iode  dans  Tob- 
scnrité,  réduit  les  sels  de  peroxyde  de  fer  à  l'éclat  de  protoxyde, 
^raa«forme  le  prussiate  rouge  de  potasse  en  prussiate  jaune,  ei 
poBède  enfin  une  puissance  désoxydante  considérable.  Il  paraît 
«nstituer  la  forme  active  de  l'hydrogène,  conmie  l'ozone  est 
cdle  de  l'oxygène. 

Le  travail  de  M.  Graham  est  un  grand  progrès  dans  la  voie 
oorerte  par  les  chimistes  anglais.  Ampère  et  M.  Dumas,  mais 
ôFon  s'en  tient  à  l'expression  pure  et  simple  des  faits,  l'exis- 
tence de  l'hydrogenium  semble  encore  hypothétique,  comme 
cdle  de  l'ammonium. 
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Sur  la  matière  charbonnetae  des  météorites  ; 

Par  M.  BCRTHBLOT. 

Certaines  météorites  renferment  une  matière  charbonneiuef 
dont  l'existence  et  Torigine  soulèvent  un  problème  des  plus  inté- 
ressants. Cette  matière,  en  effet,  comme  l'ont  montré  les  analyses 
dcM.  Wôhler  et  celles  de  M.  Cloëz,  contient  à  la  fois  du  carbone, 
de  l'hydrogène  et  de  Toxygène,  et  peut  être  rapprochée  des 
composés  ulmiques,  derniers  résidus  de  la  destruction  des 
substances  organiques.  II  serait  sans  doute  très-important  de 
pouvoir  remonter  de  ce  résidu  jusqu'aux  substances  géném- 
trices.  Si  la  question  ainsi  posée  surpasse  les  ressources  de  no-. 
tre  science  présente,  cependant  j'ai  pensé  que  l'on  pourrait 
faire  un  premier  pas  dans  cette  voie  en  remontant,  sinon 
aux  générateurs  eux-mêmes,  du  moins  à  des  principes  qui  en 
dérivent  par  des  réactions  régulières.  En  effet,  j'ai  décrit  une 
«  Méthode  universelle  d'hydrogénation,  »  par  laquelle  tout  com- 
posé organique  défini  peut  être  transformé  en  carbures  d'hydro- 
gène correspondants.  Cette  méthode  est  applicable  même  atti 
matières  charbonneuses ,  telles  que  le  charbon  de  bois  et  la 
houille  ;  elle  les  change  en  carbures  analogues  à  ceux  des  pétroles. 

J'ai  appliqué  la  même  méthode  à  la  matière  charbonneuse 
do  la  météorite  d'Orgueil.  J'ai  reproduit,  en  effet,  quoiqai 
plus  péniblement  qu'avec  la  houille^  une  proportion  notabli 
de  carbures  forméniques,  C*"H*'***,  comparables  aux  huiles  di 
pétrole. 

J'aurais  désiré  vivement  pouvoir  étudier  ces  carbures  av« 
plus  de  détail  ;  mais  la  proportion  de  matières  dont  je  dîspo 
sais  était  trop  faible  pour  me  permettre  autre  chose  que  di 
constater  la  formation  et  les  caractères  généraux  de  divers  car 
bures,  les  uns  gazeux,  les  autres  liquides. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  formation  marque  une  nouvelle  ana 
logie  entre  la  substance  charbonneuse  des  météorites  et  les  nia 
tières  charbonneuses  d'origine  organique,  qui  se  rencontrent  i 
la  surface  du  globe. 
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Sur  la  formation  pyrogène  de  l'acétylène  de  la  série 

benzéniqve; 

M.  Glaser  vient  de  publier  la  découverte  remarquable  de 
racétylèDe  de  la  série  benzénique  ou  phéoylacétylène,  carbure 
qui  diffère  du  styrolène  ou  phényléthylène  pardeux  équivalents 
d'hydrogène  de  moins.  L'auteur  le  prépare,  soit  au  moyen  du 
styrolène  brome,  soit  au  moyen  de  l'acide  phénylpropiolique. 
En  terminant  son  mémoire,  il  prévoit  que  le  nouveau  carbure 
pourra  être  formé  parles  mêmes  méthodes  de  synthèse  que  j'ai 
q»pliquées  aux  dérivés  de  la  benzine,  et  il  indique  les  réactions 
propres  à  en  constater  la  formation.  Je  soupçonnais  depuis 
bngtemps  l'existence  de  ce  carbure  dans  les  réactions  pyro- 
pnées  ;  mais  je  n'avais  point  réussi  à  trouver  des  caractères 
propres  à  l'isoler  ou  à  le  mettre  en  évidence. 

Grâce  aux  propriétés  signalées  par  M.  Glaser  et  aux  produits 
<iue  j'avais  entre  les  mains^  produits  dont  la  préparation  exige- 
nûtpûur  toute  autre  personne  un  temps  considérable,  j'ai  pu 
▼énfier  immédiatement  ces  prévisions.  J'avais,  en  effet,  con- 
senré  les  produits  principaux  de  mes  expériences  antérieures, 
déjà  séparés  en  vue  de  la  recherche  du  styrolène  par  une  suite 
de  rectifications  méthodiques,  et  parfaitement  appropriées  pour 
rechercher  le  phénylacétylène  sans  coup  férir. 

Le  phénylacétylène  se  rencontre  en  petite  quantité  dans  tous 
1^  échautillons  de  styrolène  qui  ont  été  formés  ou  éprouvés 
pvracliou  de  la  température  rouge.  £n  effet,  tous  ces  échan- 
^Ds  produisent,  avec  le  chlorure  cuivreux  ammoniacal  et 
2vec  le  nitrate  d'argent  ammoniacal,  les  précipités  jaune  et 
blanc  découverts  par  M.  Glaser. 

J'ai  vérifié  ce  fait  avec  les  corps  suivants  : 

1*  Styrolène  qui  a  été  chauffé  au  rouge  dans  un  courant 
d'hydrogène  ; 

2'  Styrolène  formé  par  synthèse,  au  moyen  de  la  benzine  et 
^lelhylène  (sur  trois  préparations  différentes); 

3*  Styrolène  formé  par  la  décomposition  pyrogénée  de  l'é- 

ihylbeozine; 

i*  Styrolène  formé  de  même  au  rouge  par  l'essence  de  can- 
nelle. 
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Le  styrolène  chauffe  au  rouge  aveo  Thydrogène  était  i;ehii 
qui  contenait  le  plus  de  phénylacëtylène,  tandis  que  celui  qui 
dérive  de  rëthylbenzine  en  renfermait  le  moins  ;  mais  ces  pro- 
portions doivent  varier  avec  les  conditions  des  expériences^ 

Au  contraire,  le  styrolène  naturel  du  styrax  et  le  styroIèM 
formé  par  simple  distillation  sèche,  soit  au  moyen  dea  ciniift<( 
mates,  soit  au  moyen  du  benjoin,  né  contiennent  pas  la  mollh 
dre  trace  de  phénylacëtylène. 

La  benaine  pure,  dirigée  à  travers  un  tube  rouge,  ne  foulnh 
point  de  phénylacëtylène,  pas  plus  qu'elle  ne  fournit  de  styilù« 
lène  ou  de  naphtaline.  C'est  une  nouvelle  preuve  des  relation 
déterminées  qui  existent  entre  le  styrolène,  la  naphtaline  tt  k 
phënjlacétylène  :  aucun  de  ces  carbures  ne  prend  naisêànof 
sans  le  concours  de  l'éthylèneou  deTacëtylène  avec  la  beniifie^ 

Je  crois  devoir  rappeler  encore  que  la  benzine,  après  avofa 
subi  l'action  de  la  chaleur  rouge  et  avoir  été  rectifiée  À  trois  fe* 
prisesà point  fixe,  conserve  une  odeur  pénétrante  et  aromatique^ 
toute  spéciale.  Elle  renferme  des  traces  d'un  corps  altérable  pal 
l'acide  sulfurique  concentré,  lequel  n'existe  pas  dans  la  beitaiiM 
récemment  purifiée.  Ce  corps  pourrait  être  le  phénylèoe, 
C"H^;  mais  je  n'ai  point  découvert  jusqu'ici  de  procédé  propn 
à  concentrer  et  à  isoler  ce  carbure. 

Les  produits  fournis  par  le  toluène  chauffé  au  rouge  ne  tet^ 
ferment  point,  pas  plus  que  ceux  de  la  benzine^  de  phénylaeé- 
tylène  en  proportion  appréciable. 

Mais  le  xylène  en  développe  quelques  traces  î  ce  qui  n'êW 
point  surprenant,  puisque  le  xylène  donne  aussi  naissance  à  éti 
petites  quantités  de  styrolène. 

Enfin,  j'ai  recherché  le  phénylacëtylène  dans  les  huiles  dtl 
goudron  de  houille.  J'ai  opéré  avec  des  échantillons  qui  avaient 
été  extraits  de  grandes  masses  d'huiles  légères,  sans  aucun  trai- 
tement par  l'acide  sulfurique  concentré,  et  qui  passaient  (apl^ 
quatre  séries  de  rectifications)  entre  144  et  146  degrés.  G'étail 
une  portion  des  produits  que  j'avais  préparés,  il  y  a  trois  atil. 
dans  le  but  spécial  de  rechercher  au  sein  du  goudron  de  houille 
le  styrolène,  que  j'y  ai  en  effet  découvert  (1).  Mais,  contre 


(1)  Armales  de  chimie,  4*  çérie,  t.  XII.  p«  196. 
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Httlite,  ]e  n'ai  pdfit  trouvé  de  phénylacëtYlëne  d&ns  cé^ëckan- 
lillbnA.  Cette  oirconstatice,  après  tout,  e$t  facile  à  expliquer  : 
Nor  le  phi^ylÂCétylëDe  u'est  coutenu  qu'en  faible  proportion 
iftns  le  fttyrolène  éprouvé  par  la  température  rouge,  et  le  sty- 
mlède  Itli^ttième  ne  formait  qu'une  fraction  minime  dans  la 
ftasfte  des  échantillons  sur  lesquels  j'opérais.  Je  pense  qu'une 
tMmtelle  reetaerche,  dirigée  méthodiquement  en  vue  du  phé- 

nylacétylène,  aurait  phlS  de  ehanees  de  suCCèS. 

Vaprès  Tensemble  de  ces  observations,  il  n*ést  pas  douteux 
(pkt  le  phénylacét^lène  n'intervienne,  au  même  titre  que  le  sty- 
fôlfcae,  dans  Téquilibre  mobile  des  réactions  pyrogénées.  C'est 
eeque  montrent  les  formules  suivantes  : 

Aoélllàni.  .  .  .  CHP PhënyltK)étylèiie.  .  4  G<W(G*H«). 

Un  mot  encore  en  terminant.  Les  vérifications  que  je  viens 
d'exposer  confirment  pleinement  les  prévisions  de  IW.  Glaser  : 
eues  augmentent  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  découverte  de  ce 
«Tant  chimiste. 


LA^2«^-*'-   ■      m»t  it»^,t*»é^-    l'.ififif      «■■aii.rft.ii^rÉ     iii     fTiart    ^ 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  te  Baofach,  nouvelle  ecorce  aromatique , 
P&f  MM.  CoNDAlin«E  et  Blanchard. 

L'ftrbre  qtit  là  produit  croit  sur  le  Mul  -Dinh  (montagne  de 
^â,  Gochinchine  française]  et  est  désigné  dans  le  langage 
^Qttmite  nms  le  nom  de  htmfMh, 

likorté  est  prise  sur  des  arbres  de  trois  années*  La  récolte 
^  fait  pendant  le  mois  de  juin,  époque  à  laquelle  le  végétal 
Q  offie  ni  fleurs,  ni  fruits.  Les  Annamites  le  coupent  à  %0  centi- 
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mètres  de  hauteur  environ  ;  puis  le  dépouillent  de  son  éooioe 
jusqu'aux  branches,  en  ayant  soin  deVenlever  par  bandelettes 
de  40  à  50  centimètres  de  long  sur  6  à  10  centimètres  de  large;  ils 
placent  les  morceaux  ainsi  préparés  parallèlement  les  uns  sur  les 
autres,  de  manière  à  former  une  petite  botte  de  forme  cylin- 
drique,  qu'ils  tiennent  avec  des  rotins.  Chaque  botte  pèse  de  15 
à  18  kilogranunes,  et  deux  de  ces  bottes  forment  ordinairement 
la  charge  d'une  fenune  ou  d'un  homme. 

A  trois  ans,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  Fécorce  est  arrivée  à 
matur  ité^  cet  arbre  n'a  généralemen  t  pas  plusde  7  à  8  mètres  de 
hauteur,  et  sa  circonférence  est  de  45  à  50  centimètres.  Lesfeoil- 
les  de  cet  arbre  sont  alternes,  mais  placées  souvent  à  de  si  petites 
distances  que,  dans  certaines  parties,  elles  paraissent  opposées. 
Elles  sont  ovales,  pointues,  légèrement  pétiolées,  à  trois  ner^ 
vures  simples,  dirigées  dans  le  sens  de  la  longueur  de  la  feuille  : 
l'une  médiane,  droite,  les  deux  autres  latérales,  courbes,  à 
concavité  interne.  La  face  supérieure,  d'un  vert  plus  pâle,  est 
mate. 

MM.  Gondamine  et  Blanchard  n'ont  pu  examiner  les  fleurs 
de  cet  arbre. 

L'écorce  a  une  couleur  d'un  gris  cendré  à  l'extérieur,  d'un 
rouge  brun  à  l'intérieur  et  sur  les  bords.  Son  odeur  aroma- 
tique très-prononcée  rappelle  celle  de  riUicium  an isatum;  sa 
saveur  est  styptique  et  légèrement  amère.  Le  bois  est  presque 
aussi  odorant  que  l'écorce,  mais  complètement  dépourvu  des 
propriétés  styp tiques  de  cette  dernière. 

Les  médecins  du  pays  emploient  cette  écorce  dans  les  cas  de 
coliques,  de  diarrhée  et  de  dyssenterie,  et  ils  la  considèrent 
comme  un  remède  souverain.  Ils  la  traitent  tantôt  par  décoc- 
tion, à  la  dose  de  6  à  10  grammes  pour  100  grammes  d'eau 
ordinaire  qu'ils  font  réduire  d*un  cinquième  ;  d'autres  fois, 
ils  Tassocient  à  une  décoction  de  riz.  Souvent  aussi  ils  se  con- 
tentent, dans  les  cas  de  coliques  simples,  de  la  faire  tremper 
quelques  minutes  dans  un  petit  vase  contenant  de  l'eau  chaude, 
puis  ils  la  frottent  sur  la  paroi  intérieure  de  ce  même  vase  qui 
doit  être  rugueuse,  de  façon  à  faire  l'office  d'une  râpe.  Quel- 
quefois avant  de  lui  faire  subir  les  préparations  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  ils  la  soumettent  à  une  légère  torréfaction. 
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Sur  l'urine; 
Par  M,  Mabécbal. 

M.  Maréchal  indique  les  moyens  suivants  pour  constater 
dans  Turine  la  présence  de  Talbumine,  de  la  bile,  de  Turocya- 
nose,  de  Facide  uroérythrique  et  du  chloroforme. 

La  coagulation  par  la  chaleur  et  la  précipitation  par  Tacide 
aiodque  sont  les  moyens  que  Von  emploie  pour  constater  la 
présence  de  l'albumine  dans  Turine.  M.  Maréchal  a  eu  re- 
cours, pour  cet  essai  ^  à  Tacide  phénique,  et  ce  procédé  lui  a 
réussi.  Mais  l'action  de  l'acide  phénique  sur  l'albumine  a  été 
surtout  étudiée  par  M.  Méhu, 

Pour  constater  la  présence  de  la  bile  dans  l'urine,  M.  Maré- 
chal a  remarqué  que  les  corps  oxydants  agissent  tous  de  la 
inême  manière  sur  les  urines  bilieuses,  et  qu'il  n'y  a  qu'à  tenir 
compte  de  leur  plus  ou  moins  grande  force  d'oxydation.  Trou- 
Tant  ensuite  que  les  teintes  fournies  par  Tacide  azotique,  et 
^8  lesquelles  le  vert  et  le  violet  dominent,  étaient  très-fu- 
g^cesj  il  a  cherché  un  corps  oxydant  moins  énergique  que  lui^ 
^pouvant  par  conséquent  lui  donner  des  teintes  plus  stables, 
et,  par,  suite  une  plus  grande  certitude  de  la  présence  de  la 
bile.  Après  bien  des  tâtonnements,  et  après  avoir  essayé  l'eau 
iodée,  Tiodure  de  potassium  ioduré^  il  a  eu  recours  à  la  tein- 
ta d'iode,  réactif  qui  lui  a  paru  plus  sensible  que  les  prccé- 
^ots.  Deux  ou  trois  gouttes  de  cette  teinture  versées  dans  une 
urine  bilieuse,  neutre  ou  acide,  déterminent  une  teinte  vert- 
^eraude  magnifique  qui  persiste  pendant  une  demi-heure, 
puis  devient  rose,  enfin  jaune. 

Si  l'urine  est  alcaline,  les  premières  gouttes  ne  produisent 
aucune  teinte,  attendu  qu'elles  sont  employées  à  saturer  l'alcali. 

Ce  réactif  est  d'une  grande  sensibilité;  M.  Maréchal  a  pu 
obtenir  la  coloration  verte  en  agissant  sur  60  grammes  d'eau 
^tiliée  additionnée  de  quelques  gouttes  de  l'urine  d'un  icté- 
rique. 

l<orsqu'une  urine  contient  très-peu  de  bile,  il  faut  opérer  en 
'^éme  temps  sur  de  l'urine  normale,  et  comparer  les  teintes. 
La  différence  sera  plus  évidente  si  l'on  additionne  ces  urines 
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d'eau  albumineuse  ou  de  sous-acét^te  de  plomb  ;  le  précipite 
sera  vert  dans  un  cas  et  jaunâtre  dans  Tautre. 

Les  acides  chlorliydriqii^  et  suif  un  que  développent,  dans 
certaines  urines,  celle  des  cholériques,  par  exemple,  une  ma- 
Uàre  color^pt^  bl^ue,  soluble  dans  Véthev  et  le  cklotofQfmc 
Ca«  di^Yj3tnu  Vealèveat  à  Turine,  «t  par  évappration  I'^Im»* 
donnent  sous  U  forme  de  prismes  drpiu  d'ua  bWtt  infigaifiqvt» 
Cette  substance  est  Vurocyarmi ,  découverte  «t  étnàién  par 
Mf  Fordos»  £Ue  est  neutre,  possède  les  propn^té^  de  TiDiUgo, 
luais  en  diflere  par  la  cristallisation.  Son  origine  esi  iopowui; 
elle  est  parfois  sécrétée  directement  par  les  rein^t  N«  ^oi^oi  ^ 
trouvé  récemment  une  urine  bleue  qui  en  l«i#iait  d^posfr  m- 

turellcment.  La  malade  la  rendait  ainsi  depuis  ^}%  mom,  Cott^ 

matière  bleue  est  souvent  accompagnée  d'une  mi^ûèr^  rQuge 
acide  dont  on  doit  également  la  découverte  k  AI*  ("ordos,  |pM 
l'a  nommée  acidç  uroéryihrique.  On  les  sépare  en  imUêAXkWf^ 
fit  leur  différence  de  solubilité  dans  les  dissolvants. 

On  a  cru  longtemps  que  l'urine  des  malade»  soumit  ftw  in- 
halations de  chloroforme  contenait  du  sucre*  Il  u'«a  4Mt  nw; 
Terreur  provenait  du  réactif.  Ces  urines^  additionnées  de  qu#)- 
ques  gouttes  de  la  liqueur  de  Barre$wiU  et  sonmi^^  à  l'dirPttP 
de  la  chaleur,  présentent  une  réduction  très^^fepiiible  4lie  mi 
chloroforme,  et  tout  à  fait  «embUble  i  ceU^  prodait^  PUT  k 

{jilycose. 

Le  chloroforme  ne  séjourne  pas  longtemps  dMs  Viconomê^ 
lise  retrouve  bientôt  dans  les  produits  des  organes  éUnHP^tDiiHy 
et  principalement  dans  l'urine» 

Pour  le  rechercher  et  le  doser,  il  sufj^t  de  faire  toirb^Mr 

dans  Turine  un  courant  d'air  qui  se  charge  de  çhiowfonmtf 
et  vient  passer  dans  u»  tube  de  porcelaine  chauffé  au  fPVIfc* 

L'agent  anesthésique  est  découiposé,  le  chlore  qui  en  rmill^ 
traversant  alors  un  appareil  à  boules  de  Liebigf  remflJi  d'une 
solution  de  nitrate  dargenti  y  détermine  un  précipitai  4^  QhHht' 
rure  d'argent.  Du  poids  de  ce  coq)Sy  on  déduit  la  quantll^  4^ 
chlore,  et  enfin  celle  du  chloroforme 

T.  fi. 
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De  la  diffution  det  corps; 
Par  M.  DG  LPinM  (suite  et  fln). 

DIFFUSION   DES  GAZ. 

On  vient  de  voir  ce  qui  se  passe  quand  on  met  en  contact 
deux  solutions  ou  deux  liquides  de  nature  différente. 

Les  gaz  mis  en  présence  ollVent  des  phénomènes  tout  aussi 
intéressants.  Rappelons  d'abord  Texpériencc  classique  de  Ber- 
thoUet. 

Deux  ballons  munis  de  robinets  et  de  tubulures  à  vis  ont 
été  remplis  séparément,    Tun   d'hydrogène,  et  l'autre  de  gaz 
acide  carbonique.  Les  robinets  étant    fermés,  on  les  a  vissés 
l'un  sur  Tautre,  Thydrogène  se  trouvant  dans  le  ballon  supé- 
rieur. L'appareil  a  été  placé  dans  les  caves  de  l'Observatoire, 
où  la  température  est  sensiblement  constante.   Au  bout  d'un 
temps  assez  long  pour  que  l'équilibre  de  température  se  fut 
établi  dans  toute  la  masse,  on  ouvrit  avec  précaution  les  deux 
robinets  de  manière  à  mettre  les  gaz  en  contact.  On  aurait  pu 
croire  que  l'hydrogène,  qui  est  environ  14,5  plus  léger  que 
l'^ir,  resterait  dans  le  ballon  supérieur,  au-^lessus   du    gnz 
Acide  carbonique,  qui  est  1,5  fois  plus  lourd  que  l'air.  Il  n'en 
fut  rien.  Les  deux  gaz  se  diffusèrent  l'un  dans  l'autre,  de  ma- 
nière à  occuper  chacun   Le  volume  total,  de  telle  sorte  que 
<^sque  ballon  renfermait  un  mélange,  dans  les  mêmes  pro- 
portions, d'hydrogène  et  d'acide  carbonique. 

La  diffusion  des  gaz  peut  aussi  avoir  lieu  à  travers  descloî- 
>OQs poreuses.  Mais  ici,  d'après  M.  Henri  Sainte-Claire  Deville, 
ï^oos  distinguerons  deux  cas  :  ou  bien  la  cloison  est  grossière- 
nieot  poreuse,  comme  l'argile  cuite,  la  porcelaine  dégour- 
^^f  etc.;  ou  bien  elle  est  très- peu  poreuse,  à  la  manière  du 
caoutchouc,  du  fer  ou  de  l'acier. 

Dans  le  premier  cas,  on  peut  assimiler  l£  corps  grossière- 
n^Qt  poreux  à  une  sorte  de  crible  laissant  passer  plus  facile- 
ment certains  gaz  que  d'autres.  Celui  des  gaz  qui  se  diffuse  le 
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plus  rapidement  est  alors  celui  qui  passe  le  plus  vite  à  travers 
la  cloison  poreuse.  De  là  résultent  différents  effets  que  Ton 
constate  facilement  au  moyen  des  expériences  suivantes. 

On  peut,  d'abord  comme  Ta  fait  Graham,  mastiquer,  à  k 
partie  supérieure  d'un  tube  de  verre  A  (6g.  6),  une  plaque  bc 


FiG.  5.  Fie.  6. 

de  graphite  comprimé  qui  sert  à  la  fabrication  des  crayons 
dits  à  la  mine  de  plomb.  Le  tube  A  est  rempli  d'hydrogène  et 
placé  sur  la  cuve  à  mercure.  Alors  l'hydrogène  tend  à  sortir 
pour  se  diffuser  dans  l'air,  et  l'air  tend  à  rentrer  pour  se  dif- 
fuser dans  rhydrogène.  Mais  comme  l'hydrogène  traverse  la 
plaque  bc  de  graphite  beaucoup  plus  rapidement  que  l'air, 
il  en  résulte  que  dans  le  même  temps  il  sort  plus  d'hydrogène 
qu'il  ne  rentre  d'air;  la  pression  diminue  dans  l'intérieur 
du  tube,  et  le  mercure  s'y  élève  au-dessus  du  niveau  dans  la 
cuve. 

On  peut  faire  l'expérience  en  sens  inverse,  c'est-à  dire  rem- 
plir le  même  tube  presque  complètement  de  mercure,  de  ma- 
nière à  ne  laisser  qu'un  petit  volume  d'air  à  la  paitîe  supé- 
rieure. En  recouvrant  la  plaque  6c  (fig.  6)  avec  une  cloche 
pleine  d'hydrogène,  on  voit  le  niveau  du  mercure  baisser  ra- 
pidement daiis  l'intérieur  du  tube. 
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Comme  les  plaques  de  graphite  sont  Mutent  difficiles  k 
\mja,  OD  peut  appliquer  aux  mêmes  expériences  les  Taseï 
poi«u  des  piles,  aprts  les  avoir  toutefois  recouverts  dune 
cottdbsdecoUodion,  si  leur  porosité  est  trop  grande.  Voici  une 
^midon  anal<^e  à  celle  adoptée  par  M .  Jamin  en  1 856. 

Le  me  poreux  (fig.  7)  est  fermé  par  un  bouchon  bien 


■BUtiqué  et  traveraé  par  deux  tubes;  l'un  très-loog,  AB,  qui 
l'oQTreà  l'origine  du  vase  et  dont  l'extrémité  inférieure  plon{;« 
^l'eau  ;  l'autre,  CD,  très-court,  terminé  extérieurement  par 
un  rabiDelR  et  pénétrant  jusqu'au  fond  du  vase.  Le  robinet  R 
do  tube  CD  étant  ouvert,  on  met  ce  tube  en  communication 
md  un  appareil  à  hydrogène,  et  quand  l'air  a  été  chassé  par 
le  pi,  on  ferme  le  robinet.  L'eau  monte  alors  rapidement  et 
lune  grande  hauteur  dans  le  tube  AB. 

Pour  obtenir  l'effet  inverse,  on  fixe  (fig.  8)  dans  le  bouchon 

dUTise  poreux  un  tube  de  verre  ABCD  rccomhé  en  foinie  de 

ininointtie  et  renfermant  de  l'eau.  Le  roi li net  11  iieiiiiei  d'c-' 

uliUr  l'égalité  de  pression  k  l'intérieur  et  i  l'exltrieui'  du  vaie. 

Jttt»,  il  l'kam.  4t  it  eu*,  e  ttui.  T.  IX.  (Mm  •«>•.}  '^ 
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L'eau  étant  de  niveau  dans  les  deux  branches  du  tube,  et  le 
robinet  R  étant  fermé,  on  recouvre  le  vase  poreux  avec  une 
cloche  pleine  d'hydrogène,  et  Taugmentation  de  pression  inté- 
rieure est  si  rapide,  que  souvent  Teau  du  manomètre  est  pro- 
jetée à  Textérieur  du  tube. 

Mais  comme  les  gaz  traversent  les  cloisons  poreuses  avec  des 
vitesses  qui  sont  en  raison  inverse  des  racines  carrées  de  leurs 
densités,  les  résultats  qu'on  obtient  sont  bien  plus  marqués 
lorsqu'on  emploie  deux  gaz  dont  les  poids  spécifiques  diilere:.t 
plus  que  ceux  de  l'air  et  de  l'hydrogène  :  l'acide  carbonique  et 
l'hydrogène,  par  ei^emple.  C'est  ce  qui  est  réalisé  dans  l'expé- 
rience très-élégante  de  M.  Henri  Sainte-Claire  Deville. 
Un  tube  d'argile  poreuse  a^a'  (fig.  9)  est  fixé,  au  moyen  d 


G.  9.  —  Appareil  de  M.  Henri  Sainte-Claire  Deville  pour  la  diffusion  de  Thydrogèna. 

bouchons  bien  mastiqués,  suivant  Taxe  d'un  manchon  de 
verre  qui  l'entoure  de  toutes  parts.  Les  bouchons  sont  traver- 
sés par  des  tubes  6,6',  servant  à  l'entrée  et  à  la  sortie  des  gai 
dans  l'espace  annulaire  qui  existe  entre  le  manchon  et  le  tube. 
Ce  dernier  est  muni  de  deux  tubes  a  ec  a'  fixés  à  ses  extrémités. 
Tous  les  tubes  en  a  et  6  sont  munis  de  robinets  \tnà  et  6',  on 
adapte  au  moyen  de  caoutchouc  des  tubes  de  verre  un  ptu 
longs. 

Le  tube  d'argile  peut  être  mis  en  communication  avec  un. 
appareil  à  hydrogène,  et  le  manchon  de  verre  avec  un  appa- 
reil à  acide  carbonique. 

Kn  ouvrant  le  robinet  a,  l'hydrogène  passe  dams  le  tube  de 
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tirre  poretue,  et  Ton  peut  l'onflamnier  à  rextrémité  du  tube  c. 

Si  Ton  ouvre  ensuite  le  robinet  b^  le  niancbon  se  remplit 

aacide  carbonique^  et  la  diffusion  se  produit  ;  Tbydrogène  sort 

alors  par  le  tube  dy   tandis  que  l'acide  carbonique  s'écbappe 

pu*  le  tube  a'  par  lequel  sortait  primitivement  Thydrogène. 

On  Toit  en  etfet  la  flamme  qui  se  produisait  au  bout  du  tube  c 

^minuer  rapidement  et   se  réduire  presque  à  rien^   tandis 

^'à  Textrémité  du  tube  d^  par  lequel  devrait  sortir  l'acide 

^^boniquei  on  obtient  une  Ûamme  d'bydrogène  d'une  grande 

'oûgufur. 

'^es  faits  précédents  ont  conduit  M.  Ansell  à  une  ingénieuse 

application  réalisée  dans  la  construction  du  cberche-fuites« 

^t   appareil  permet  de  reconnaître  la  présence  du  gaz  de  Té- 

<^irage  dans  Tair^  et  d'éviter  les  accidents  dont  il  est  si  souvent 

'^  cause, 

Substituons  maintenant  à  oes  corps  grossièrement  poreux 
u^  corps  peu  poreux,  comme  l'acier  on  le  caoutchouc^  et  exa*- 
Qux^ons  les  phénomènes  qu'ils  présentent!  en  les  comparant  1 
^^^^^  observés  sur  les  premiers  corps. 

La  porosité  de  l'acier  ne  se  manifeste  qu'à  une  haute  tempe* 
rat^are.  Elle  a  été  mise  en  évidence  par  MM.  Henri  Sainte- 
Ua.ire  fieviUe  et  Troost  au  moyen  de  l'appareil  suivant 
%•  10). 

VJn  tube  d'acier  TR  est  placé  dans  l'intérieur  d'un  tube  de 

porcelaine  ab.  Ces  deux  tubes  sont  chauffés  dans  un  fourneau 

oà  brûle  du  oharbon  de  cornue  soumis  à  un  fort  courant  d'air. 

^  tube  d'aoier  oommunique  directement  avec  les  deux  robi- 

D'Bts  T  et  R.  La  oommunication  avec  le  tube  de  porcelaine  est 

établie  au  moyen  de  deux  tubes  de  verre  auxquels  sont  soudées 

1«  tubulures  c  et  d* 

L'hydrogène  est  préparé  dans  l'appareil  Fj  et  ensuite  des- 

^^.  Le  tube  qui  l'amène  se  bifurque  en  q;  chaque  partie 

do  tube  est  munie  d'un  robinet  s,s'|  et  vient  se  souder  eu  o  et  ci 

avec  des  tubes  par  lesquels  se  dégage  l'axote. 

Ce  dernier  gaz  se  prépare  (1)  en  faisant  passer  l'air  du  gazo- 


(0  Le  enivre  est  renfermé  dans  on  tube  de  fer  aux  deux  extrémités  doqoel 
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mètre  L  sur  du  cuivre  réduit  placé  dans  le  tube  hg  et  chauffé 
au  moyen  d'une  grille  à  gaz.  L'azote  desséché  se  rend  dans  le 
tube  mfiy  qui  se  bifurque  en  n.  Chaque  partie  de  la  bifurcation 
est  munie  d'un  robinet  r^r\ 

Le  tube  no  communique  au  moyen  du  robinet  R  avec  le  tube 
d'acier  ;  le  tube  no'  communique  avec  le  tube  de  porcelaine 
parla  tubulure  de  verre  (?• 

Le  gaz  qui  entre  en  c  dans  le  tube  de  porcelaine  peut  sortir 
directement  en  d  ;  le  gaz  qui  pénètre  dans  le  tube  d'acier  en  R 
peut  agir  par  l'intermédiaire  du  robinet  à  trois  voies  T,  sui" 
un  manomètre  à  deux  branches  M  ou  sur  un  baromètre  P. 
Lorsque  les  deux  tubes  sont  suffisamment  chauffés,  on  remplit 
tout  l'appareil  d'hydrogène  ;  on  met  le  tube  TR  en  communi- 
cation avec  le  baromètre.  Alors  au  moyen  des  robinets,  on 
arrête  l'arrivée  de  l'hydrogène  dans  le  tube  de  porcelaine,  et 
l'on  y  amène  l'azote.  Le  tube  d'acier  est  donc  plein  d'hydro- 
gène et  entouré  par  l'azote  que  remplit  le  tube  de  porcelaine» 
le  robinet  R  étant  fermé.  Alors  l'hydrogène  se  diffuse  dans 
Fazote,  et  il  se  fait  un  vide  plus  ou  moins  avancé  dans  le  tube 
d'acier. 

Si  l'on  renverse  l'ordre  des  courants  gazeux  en  mettant  l'a- 
zote à  l'intérieur  du  tube  d'acier  et  l'hydrogène  à  l'extérieur, 
ce  dernier  gaz  pénètre  dans  le  tube  de  métal,  et  le  manomètre 
accuse  une  augmentation  de  pression  qui  peut  aller  jusqu'à 
près  de  deux  atmosphères. 

Od  peut  rapprocher  des  résultats  de  cette  belle  expérience 
ceux  que  présente  un  petit  ballon  de  caoutchouc  plein  d'air  et 
plongé  dans  une  atmosphère  d'hydrogène.  En  entourant  le 
ballon  d'un  fil  inextensible,  on  le  voit  augmenter  peu  à  peu 
de  volume  jusqu'à  ce  qu'il  éclate.  Il  suffit  pour  cela  de  placer 
le  ballon,  pendant  deux  heures  environ,  sous  une  cloche  un 
peu  grande  pleine  d'hydrogène.  C'est  l'effet  inverse  qui  se  pro- 
duit quand  de  petits  ballons  pleins  d'hydrogène  sont  placés 
dans  l'air  :  on  sait  qu'il  ne  tardent  pas  à  se  dégonfler. 


ou  a  soudé  ensuite  deux  tubes  de  fer  de  plus  petit  diamètre,  servant  A  l'entrée 
et  à  la  sortie  des  gaz.  Lorsque  le  cuivre  a  absorbé  une  quantité  suffisante 
d'oxygène,  on  réduit  l'oxyde  par  l'hydrogène,  de  sorte  que  le  même  cuivre 
sertlndénniment. 
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On  ne  peut  évideftiincQt  paa  expliquer  ces  effets  par  des 
causes  semblables  à  celles  que  présentent  les  corps  grossière- 
ment poreux  ;  mais  sans  chercher  k  en  donner  une  explica- 
tion complète,  on  peut  s'en  rendre  compte  en  les  rapprochant 
de  Télégante  expérience  de  Marianni, 

Dans  un  grand  vase  plein  d'acide  carbonique  gazeux,  od 
laisse  tomber  uqe  bulle  de  savon  gonflée  avec  de  Tair.  La 
bulle  plonge  en  partie  dans  le  gas  et  flotte  près  de  la  surface. 
Le  gaz  carbonique  sf  dissout  à  la  Surface  extérieure  de  la 
bulle;  parla  diffusion,  la  solution  gaseuse  arrive  bientôt  à  la 
surface  intérieure.  Là  file  rencontre  Tair,  c'est-à-dire  une 
atmosphère  vis-à^-vis  de  laquelle  elle  se  comporte  comme  dans 


Fio.  II. 

le  vide  :  le  gaz  carbonique  se  dégi^  et  augmente  la  pression 
intérieure,  et  par  suite  le  volume  de  Ut  bulle.  Les  mêmes  phé- 
nomènes se  reproduisant  d'une  manière  continue,  la  bulle  est 
rendue  plus  lourde,  s'enfonce  de  plus  en  plus  dans  le  gaz  acide 
carbonique;  son  volume  augmente  en  même  temps;  la  couche 
d'eau  de  savon  devient  de  plus  en  plus  mince,  ce  qu'in- 
diquent les  différentes  colorations  de  la  bulle,  qui  finit  par 
éclater. 

Avec  l'acier  chauffé,  le  caoutchouc,  etc.,  on  peut  admettre 
que  les  gaz  se  liquéfient  en  se  disolvant  dans  ces  corps,  arri- 
vent en  présence  du  gaa  intérieur,  et  s'y  diffusent  comme  dans 
le  vide. 

Sans  prétendre  que  ce  soit  là  l'eiplication  véritable  de  ces 
phénomènes,  on  peut  du  moins  i|{firmer  que  les  résultats  sont 


«nctmicpt  leB  mêmes  que  si  les  choses  se  passaient  comme 
dans  l'expérience  de  Marianni. 

Ce  qu'il  importe  de  remarquer,  c'est  la  différence  consîdé- 
décable  entre  les  pressions  qui  s'établissent  dans  les  espaces  sé- 
parés par  le  oorps  perméable;  ce  qui  a  fait  dire  à  M.  Henri 
Siiote-Glaire  Deville  que  le  corps  perméable  fonctionnait 
comme  la  réunion  de  petites  pompes  aspirantes  et  foulantes, 
luéfiaiit  le  fÇBLi  d'un  oàté  pour  le  comprimer  de  Vautre. 

Et  si  l'on  Teut  passer  de  ces  expériences  de  laboratoire  aux 

tpplioations  industrielle&,  il  suffit  de  rapporter  les  belles  recher^ 

ches  de  M.  Cailletet  sur  le  passage  de  Thydrogène  à  travers  le 

br  chauffé^  et  les  explications  qu'il  en  a  tirées  de  différents 

filiCQomèoes  métallurgiques. 

M.  Cailletet  soumet  au  laminoir  des  portions  de  canons  de 
Aiaîl.  n  obûenl  ainsi  des  cylindres  plats  dont  lés  deux  extré- 
Hàit^  ipnt  ensuite  soudées,  et  qu'on  peut  comparer  à  deux 
^Doisogles  allongés  formés  de  lames  en  contact  et  soudées  sur  les 
boixls. 

Ces  cylindres  plats  étant  soumis  à  la  haute  température  d'une 
forge  à  réchauffer,  les  gas  du  foyer  pénétrant  à  trarers  le  fer 
ebaiiffé,  les  parties  non  soudées  se  séparent,  et  le  canon  de  fusil 
reprend  ^  forme  cylindrique  et  son  volume  primitif. 

C'est  À  cette  pénétration  du  fer  parles  gas  que  M.  Caille- 

^  attribue  la  formation  des  soufflures  qui  recouvrent  souvent 

^  pièces  de  forge  de  grandes  dimensions,  et  surtout  les  pièces 

pour  blindages,    au  moment  où  on   les  extrait  des  fours  à 

•ouder. 

Supposons  en  effet  une  pièœ  de  fer  fortement  chauffée  et 
i^erinant  dans  sa  masse  des  cavités  plus  ou  moins  grandes. 
^  ($si  du  foyer  vont  pénétrer  dans  les  cavités  à  travers  le  fer 
^>y  accumuler  comme  dans  le  canon  de  fusil  aplati;  la 
pKssion  deviendra  asseï  forte  pour  opérer  la  distension  du 
u^  ramolli  et  produire  des  soufflures  t  si  l'on  perce  une  de 
ces  soufflures  en  retirant  la  pièce  du  foyer,  il  se  produit  un 
jet  dt  gas  oovabufitibles. 

Si,  ao  lieu  d'employer  du  fer  renfermant  dans  sa  masse  des 
▼ideaplufi  ou  moins  nombreux,  on  se  sert  de  fer  parfaitement 
^OQx  ethomogène,  tel  que  celui  qu'on  obtient  en  chauffante 
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une  température  élevée  de  Tacier  fondu,  on  remarque  qns 
ces  lames  de  fer  se  transforment  en  acier  sans  qu'il  se  pio- 
duise  aucune  ampoule  à  leur  surface. 

Ce  sont  donc  bien  les  gaz  renfermés  dans  les  caisses  à.  ûê» 
mentation  qui  traversent  le  fer,  et  qui,  pénétrant  dans  les  ca- 
vités du  fer,  s'y  accumulent  sous  une  pression  qui  opère  la 
distension  du  métal  et  produit  une  soufflure. 

M.  Cailletet  conclut  de  ces  recherches  que,  pour  transfor- 
mer en  acier  des  pièces  de  fer  dont  les  surfaces  ne  doivent  pas 
présenter  d'ampoules^  il  faut  employer  un  procédé  rapide  ds 
cémentation  et  se  servir  de  fer  aussi  homogène  que  possible. 

Pour  reconnaître  la  nature  du  gaz  qui  passe  à  travers  le 
métal,  M.  Cailletet  prend  un  large  tube  de  fer  aplati,  le  soude 
à  Tune  de  ses  extrémités,  et  adapte  à  l'autre  bout,  au  moyen 
d'une  soudure  à  l'étain^  un  tube  de  cuivre  embouti  de  très- 
petit  diamètre.  Ce  système  est  placé  dans  un  cylindre  de  tene 
non  vernie  et  chauffé  au  rouge  dans  un  fourneau  alimenté 
avec  du  charbon  de  bois.  La  soudure  à  l'étain  étant  refroidîei 
il  se  produit  par  le  tube  de  cuivre  un  courant  continu  d'un 
gaz  qui  est  de  l'hydrogène  presque  pur. 

M.  Cailletet  a  reconnu  que  cette  perméabilité  du  fer  povr 
rhydrogène  existait  encore  à  la  température  ordinaire. 

En  soumettant  au  décapage  dans  l'acide  sulfurique  étendu 
des  lames  de  fer  parfaitement  planes^  on  les  voit  se  recouvrir 
d'ampoules  nombreuses  pendant  l'action  du  bain  acide.  En 
perçant  ces  ampoules  sous  l'eau,  il  est  facile  de  reconnaître 
que  le  gaz  qui  se  dégage  est  de  l'hydrogène. 

En  construisant  une  ampoule  artificielle  formée  par  des 
lames  de  large  surface,  et  en  y  adaptant  un  tube  de  cuivre 
de  petit  diamètre,  il  suffit  de  plonger  le  système  dans  l'acide 
sulfurique  ou  chlorhydrique  étendu  pour  que  le  tube  de  cui- 
vre laisse  échapper  des  bulles  nombreuses  d'hydrogène.  Ce 
gaz  se  dégage  même  à  travers  le  mercure,  et  n'est  pas  arrêté 
par  une  pression  de  35  centimètres  de  mercure. 

En  résumé,  les  phénomènes  de  diffusion  des  liquides  et  des 
{>,az  se  trouvent  diversement  modifiés  lorsque  ces  corps,  au 
lieu  d'être  en  contact,  sont  séparés  par  une  paroi  perméable. 
Cotte  influence  de  la  paroi,   mise  en  lumière  par  les  expé- 
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riencesqui  viennent  d'être  exposées,  a  permis  aux  chimistes 
d'isoler  de  noureaux  composés,  de  créer  de  nouvelles  méthodes 
d'analyse,  et  d'interpréter  des  faits  dont  l'explication  était 
jusqu'alors  inconnue.  Ces  résultats  importants  suffisent  pour 
justifier  l'intérêt  soutenu  que  l'étude  de  la  diffusion  des  corps 
acite  parmi  les  savants. 


Note  sur  un  procédé  d'analyse  simplifié  pour  les  eaux 

douées  ou  potables. 

par  M.  Robinet, 

(Fin.) 

PROCÉDÉ.  Première  opération. 

On  prend  de  Teau  à  analyser  1 ,000  grammes;  on  fait  évaporer 
^ns  la  grande  capsule  de  platine,  sans  cbullition,  soit  à  la 
femme  du  gaz  ou  à  celle  de  l'alcool,  soit  au  moyen  de  l'es- 
pèce de  charbon  dit  charbon  de  Paris.  Ce  charbon  offre  l'a- 
^tage  de  donner  une  cendre  lourde  très-peu  susceptible 
de  voltiger. 

Quand  il  ne  reste  plus  dans  la  capsule  que  25  à  30  grammes 
de  liquide,  on  achève  l'évaporation  à  une  douce  chaleur  au 
l'ain  de  sable  et  l'on  dessèche  à  -f-  100  degrés  au  plus.  Les 
doigts  suffisent  pour  apprécier  cette  température. 

Nous  supposerons  que  le  résidu  est  jaunâtre  et 
qu'il  pèse 0«r.250. 

On  le  traite  de  la  manière  suivante,  dans  la  capsule  même. 

^  Opération.  —  Traitement  du  résidu  par  l'alcool  éthéré. 

On  a  fait  d'avance  un  mélange  d'alcool  à  98^  et  d'éther  pur, 
i  volumes  égaux. 

On  verse  de  ce  mélange  sur  le  résidu  de  manière  que  celui-ci 
«n  «Mt  bien  baigné. 

Si  le  résidu  est  en  masses  trop  compactes  pour  que  les  dis- 
^Wants  puissent  bien  le  pénétrer,  on  broie  dans  la  capsule 


r 
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même  aveo  un  petit  pilon  de  yerre.  On  ajoute  peu  à  peu  Pal- 
oool  éthëré. 

On  couvre  la  capsule  avec  une  cloche  ou  une  grande  capMk 
de  verre.  J'ai  pour  cette  opération  une  glace  dépolie  c|ui  porte 
une  capsule  ou  une  cloche  rodée. 

On  fait  digérer  à  froid  pendant  une  heure  ou  deux.  On  fait 
écouler  le  liquide  clair  dans  un  verre  de  montre  ou  dans  une 
petite  capsule  de  verre. 

On  lave  une  ou  deux  fois  aveo  de  petite»  quantiléa  d'alcool 
éthéré^  suivant  que  le  résidu  est  plus  ou  moins  considérable. 

On  ajoute  quelques  gouttes  d'eau  au  liquide  décanté. 

Le  résidu  resté  dans  la  capsule  est  desséché  à  la  lampe  à 
alcool.  Quand  la  capsule  est  bien  froide  on  pèse. 

Le  résidu  ne  pèse  plus  que (K,22ô  grammes. 

L'alcool  éthéré  a  donc  enlevé  0*%025  de  matières  solublcs 
dans  ce  dissolvant.  Ce  sont  les  sels  déliquescents  (produit  Al  . 

Us  peuvent  être  ce  qui  suit  : 

Nitrate  de  chaux  i 

—       de  magnésie. 
Chlorure  de  calcium, 

—      de  magnésium  (1). 

3*  Qpiratiwi,  -^  Trmtmmt  du  rendu  por  l'alcool  i  9ft^  (S). 

Le  second  traitement  s'exécute  exactement  comnrie  lepremieTi 
maïs  avec  Talcool  pur.  Si  les  réactifs,  dans  Fessai  préliminaiit 
(voy.  plus  loin)  ont  indiqué  une  proportion  assez  forte  de  djo- 
rureç,  il  faut  employer  en  trois  fois  environ  10  à  i2  cent,  cubef 
d'alcool. 


(1)  On  croit  gënérafenient  que  le  chlorure  de  magnésium  est  déconifMMé, 
même  dissoua  dans  l'eau,  quand  on  porte  celle-ci  à  rébullition* Or, J'évite si«o 
soin  de  faire  bouillir  les  eaux,  et  en  fait  j'ai  trouvé  le  chlorure  de  magné- 
sium dans  un  si  grand  nombre  de  cas  qu'il  faut  bien  admettre  qnlt  ne  N 
déoompos»  pas,  on  senkmsnt  en  partie,  peiMiant  FéTaporatloo  ftneeio 
qui  en  recèle.  J'ai  eu  des  eaux  qui  ne  donnaient  que  dq  clUorara  ûê  magaè- 
sinm  et  point  de  chlorare  de  calcium^ 

(2)  Il  faut  avoir  soin  d'employer  de  r^lcool  biw  neittre;  SQoivent  l'alcool 
absolu  est  devenu  acide. 
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l^qjût  U$  Ut>ifi  traitexn^nta  daoa  une  capsule  de  verrei  et 
oate  quelques  gouttes  d'eau  pour  faciliter  la  cristallisa-^ 
es  sels.  Ou  laisse  évaporer  spontanément.  Quand  le  li- 
peut  tenir  dans  un  verre  dç  montre,  on  le  transvase, 
int  au  résidu  resté  dans  la  capsule  de  platine  on  le  des- 

et  on  pèse:  il  n'y  a  plus  que 0*^195. 

perte  de  poids  est  de ,  .  .  .  .     0«',030. 

seb  que  Talcool  a  pu  dissoudre  sont  : 

Le  chlorure  de  sodium? 
Le  chlorure  de  potassium, 

Ijb  nitrate  de  soude  (rare), 

|t  nqtre  produit  B. 

Ofératiùn.  —  rraitement  du  résidu  par  Valcool  à  40». 

troisième  traitement  est  opéré  avec  de  l'alcool  à  40®  cen- 
lo^t  On  opère  comme  précédemment;  mais  il  est  inutile 
(ter  de  l'eau  auj^  liquides  décantés, 
liéâdu  desséché  à  100",  ne  pèse  plus  que.  .  •  .     0^,150 

olfaiblelui  a  enlevé. 0»',045 

troisième  produit  (C)  peut  se  composer  des  sels  suivants  : 

Sulfate  de  m^gnésiej 
^i^rate  de  potassa. 

tt-ètre  un  peu  de  chlorure  de  sodium  ^happé  à  l'action 
boQl  pur. 

Opération.  -^  Traitement  du  résidu  par  Veau  fraise. 

piatrième  traitement  sera  exécuté  aveo  de  Veau  distil- 

JÎdc  en  très-petite  quantité,  parce  que  l'eau  a  peu  de 

ade  trouver  des  sels  alcalins^  et  qu'il  ne  faut  pas  dissou- 

solfate  de  chaux.  Deux  ou  trois  grammes  d'eau  suffiront 

tikment. 

m  pourra  cq>endant  enlever  (produit  D)  \ 

Sulfate  de  potasse, 
Sulfate  de  soude, 
Carbonate  de  potasse^ 
Carbonate  de  soude. 


—  204  — 

Le  résidu  ainsi  épuisé  sera  pesé  après  qu'il  aura  été  itsêéàà 
à  100*1,  nous  supposons  qu'il  n'a  rien  perdu. 
Il  peut  contenir  encore  les  matières  suivantes  : 

Carbonate  de  chaux  y 

Sulfate  de  chaux, 

Carbonate  de  magnésie, 

Oxyde  de  fer, 

Silice, 

Phosphate  de  chaux. 

6*  Opération»  —  Traitement  par  Vacide  chlarhydriqw,  • 

On  verse  sur  le  résidu,  toujours  dans  la  capsule  de  platiM 
un  peu  d'acide  chlorhydrique  pur.  Il  y  aura  presque  UmjoOB 
une  vive  effervescence.  Souvent  la  coloration  en  jaune  iiidi' 
quera  la  présence  du  fer. 

On  dessèche  avec  précaution  tout  ce  qui  se  trouve  dans  I 
capsule  de  platine,  afin  de  chasser  l'excès  d'acide.  On  duil 
assez  pour  décomposer  le  chlorure  de  fer  ;  pas  assez  pour  M 
composer  le  chlorure  de  magnésium  (1).  ' 

On  traite  alors  ce  résidu  chloruré  jusqu'à  épuisement  A 
sels  solubles,  par  de  l'alcool  à  60®.  Celui-ci  dissout  les  dik 
rures  de  calcium  et  de  magnésium.  On  met  à  part  cette  disio 
lution.  (Produits.) 

Ou  dessèche  le  résidu  insoluble  ;  son  poids  n'est  ph 
que  de O^fOS 

La  perte  est  donc  de O^iU 

Elle  est  due  aux  carbonates  terreux^  enlevés  à  Tétat  de  dbk 
rures  par  Talcool  à  60". 

Le  résidu  peut  contenir  encore  : 


(1)  Le  chlorure  de  fer  se  reconnaît  à  sa  belle  couleur  jaune  d'or.ÀSi 
sure  qu'il  se  décompose,  Toxyde  de  fer  apparaît  avec  sa  couleur  roofli,  i 
chauffe  avec  précaution  jusqu'à  ce  que  toute  la  couleur  jaune  ait  été  Mi 
placée  par  la  couleur  rouge. 

Quant  au  chlorure  de  magnésium,  il  se  trouve  sans  doate  protégé  pu 
grand  excès  de  chlorure  de  calcium;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  q 
je  l'ai  toujours  retrouvé  quand  le  carbonate  de  magnésie  n'était  pas  ei* 
par  le  sulfate  de  chaux. 
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Du  sulfate  de  chaux. 
Du  fer  oxydé, 
Du  phosphate  de  chaux, 
De  la  silice. 

T  Opération.  —  Traitement  du  résidu  par  Veau  bouillante. 

Qd  traite  le  résidu  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'eau  distillée 
fM  Ton  fait  bouillir  chaque  fois^  toujours  dans  la  capsule  de 
fktÎDe  dont  le  résidu  n'a  jamais  été  extrait.  On  persiste  dans 
leikTages  à  l'eau  bouillante  jusqu'à  ce  que  celle-ci  n'enlève 
fhi  de  sulfate  de  chaux  ;  ce  dont  il  est  facile  de  s'assurer  au 
mojen  de  l'oxalate  d'ammoniaque  et  du  chlorure  de  barium. 

n  ne  reste  dans  la  capsule  que 0*^,010 

Là  perte  est  donc  de QF'filS 

Ci  mlfate  de  chaux.  (Produit  F.) 

8*  Opération.  —  Traitement  par  Vacide  chlarhydrique. 

.On  calcine  le  résidu  insoluble  dans  l'eau,  afin  de  rendre 
iwloble  dans  l'acide  chlorhydrique  la  siUce  qu'il  peut  con- 
iHÎr,  puis  on  traite  par  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydri- 
fK  pur.  Celui-ci  enlève  l'oxyde  de  fer  et,  s'il  en  existe,  le 
llbiphate  de  chaux.  (Produit  G.) 

On  lave,  on  pèse,  il  reste 0^,005 

L'acide  chlorhydrique  a  enlevé. 0^,005 

M  «xyde  de  fer  et  phosphate  de  chaux. 

9"  Opération. 

Bue  reste  qu'à  peser  le  résidu  final  ;  c'est  la  silice.  (Produit  H.) 
Comme  on  voit^  Tanalyse  a  été  faite  dans  une  seule  capsule 
et  dncune  des  matières  enlevée^  au  résidu  de  l'évaporation  a 
éié  cidmée  par  soustraction. 

n  résulte  de  cette  manière  d'opérer,  que ,  sauf  dans  quelques 
eii  très-rares,  le  résultat  final,  c'est-à-dire  le  poids  total  des 
litières  successivement  extraites  du  résidu^  est  exactement 
Iriiu  poids  du  résidu  entier.  Quelquefois  une  dessiccation 
KOmplète  peut  donner  lieu  à  une  légère  différence. 
Quelquefois  aussi  ou  trouve  un  déficit  dû  à  de  la  matière 
rganîque.  On  en  tient  compte. 
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Si  nous  résumons  ce  qui  précède,  DdtlB  trofltons  que  not 
analyse  a  donné  les  résultats  suivante  t 

Par  l'alcool  éthéré  :  sels  déliquescents.  ...••.....  0*',  02&  [k, 

Par  l'alcool  pur  :  chlorures  alcalins 0^  090  ijà] 

Par  l'alcool  à  40*  s  Sollateiet  oitrâtei •  0^0lê(i; 

Par  l'eau  froldej  le  plus  souTeoL 0^  OÛO  ||^ 

Par  l'acide  chlorhydrique  :  carbonates  terreux.  •  »  .  .  .  0|  13^  (B 

Par  l'eau  bouillante  :  sulfote  de  chaux 0.  015  ^ 

Par  l'acide  ehlorhydrique:  oîyde  de  fer,  phosphate.  .  •  .  0,  oOê  W 

lléiida  flnah  ilUoe.  « «  • .  .  • «  •  0,  oti  À 

Poids  égal  au  l^ildo 0<*^ 

Le  sulfate  de  chaux  est  presque  anhydre* 
Reprenons  maintenant,  pour  compléter  l'aiialyief  chaflM 
des  produits  fournis  par  le  réiidu  do  l'ëvaporatioii. 

Produit  A.  •—  Seli  déliquncenti  diaouê  par  Pakool  MéfL 

S'il  paraissait  trèe^important  de  distinguer  par  quandtéli  1 
sels  de  chaiu,  des  sels  de  magnésie,  il  serait  facile  de  {Hél 
piter  la  chaux  par  Toxalate  d'ammoniaque;  de  peser  rcftdtf 
déposé  et  séché  dans  la  petite  capsule  de  platine,  Ott  de  te  édl 
vertir  en  carbonate  par  la  calcination.  Une  fois  la  propôtfM 
de  chaux  déterminée,  on  aurait  celle  de  la  magnésie. 

Il  en  sera  de  même  du  chlore.  Il  est  facile  de  précipiter  1 
chlore  par  l'argent.  Par  déduction  on  aurait  l'acide  nitriqoê» 

Maison  reconnaîtra  probablement  que  lorsqu'on  trouve  dll 
une  eau  potable  0*^,025  de  chlorures  et  d'azotates  terreux  pM 
litre,  il  n'est  pas  très- important  de  déterminer  rigoureuMiapI 
les  proportions  de  chacun  d'eux. 

On  procédera  donc  le  plus  souvent  de  la  manière  suivante  I 

Les  sels  déliquescents  qu'on  a  recueillis  à  Tétat  sinuMlfl 
seront  délayés  dans  quelques  gouttes  d'eau. 

On  mettra  avec  une  baguette  de  verre^  dans  quatre  ventf 
de  montre,  une  goutte  de  la  solution. 

Dans  le  premier  verre  on  ajoutera  une  goutte  de  solutio* 
d'oxalate  d'ammoniaque. 

Dans  le  second  une  goutte  d'ammoniaque  caustique. 

Par  les  précipités  obtenus  on  apprendra  : 
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r  S'il  existe  de  la  chaux  et  de  la  magnësie  ; 

i*  Si  les  bases  terreuses  sont  à  peu  près  en  égale  propor- 
tion (i). 

Dans  le  troisième  verre  on  ajoutera  une  goutte  de  solution 
d'aiotate  acide  d'argent. 

Enfin,  dam  le  quatrième,  quelques  parcelles  de  brucine  et 
une  ou  deux  gouttes  d'acide  sulfurique  pur. 

On  apprendra  par  ces  deux  réactions  si  les  sels  déliquescents 
ft&t  des  chlorures  ou  des  nitrates,  ou  Vun  et  l'autre,  et  la  pro- 
portion relative  des  deux  (2). 

Koos  supposerons  qu'on  aura  trouvé  :  chaux ^  magnésie, 
dilore,  acide  nitrique.  On  aura  alors  ce  qui  suit  : 


Chlorure  de  calcium. 
~       de  magnésl 
Nitrate  de  chaux 


—       de  magnésium.  )••••••       > 


trate  de  chaux )  ^„  «-• 

-     de  magnésie... !••••   ^ 

Produit  B.  —  SiU  diêtom  par  V alcool  à  08% 

Ces  sels,  qui  sont  des  chlorures,  seront  cristallisés.  La  forme 
da  chlorure  de  sodium  est  caractéristique  et  n'exige  aucune 
oonstatation. 

Mais  il  peut  exister  du  chlorure  de  potassium  difficile  à  dis- 
tinguer du  premier. 

On  dissoudra  une  petite  partie  du  sel  dans  très-peu  d'eau 
fiitillée  et  avec  la  solution  concentrée  de  chlorure  de  platine 
on  appréciera,  à  peu  de  chose  près,  la  proportion  de  chlorure 
le  potassium. 

£n  général  on  ne  trouvera  ce  composé  que  dans  des  eaux 
^  auront  reçu  des  infiltrations  suspectes. 

On  aura  donc  à  peu  près  ceci  : 


(1)  Qadquefols  les  précipités  par  l'un  ou  Tautre  réactifs  sont  très-légers  et 
iiÉilM  à  appi^ier.  On  facilitera  beaucoup  cette  appréciation  en  plaçant  le 
^on  de  montre  sur  un  corps  noir. 

(2)  Quand  il  existe  de  Tacide  nitrique  dans  le  mélange,  cet  acide  dégagé 
W  l'acide  sulfurique  colore  la  brucine  en  rouge  plus  ou  moins  foncé  sul- 
^^  la  proportion  de  Tadde  nitrique. 


r 
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Chlorure  de  sodium ùffiîO 

—      de  potasslam 0  ,010 

Or,030 

Ou  bien  encore  ceci  : 

Ghlomre  de  sodium. a^^tïZS 

->      de  potasslmnt  .  • 0  ,0OS 

0r,080 

Mais  si  des  doutes  s'élevaient  sur  l'existence  de  la  soude,  tm 
aurait  recours  à  l'antimoniate  de  potasse. 

L'expérience  nous  a  appris  que  ce  sel,  convenableoient  tok 
ployé,  est  un  excellent  réactif  pour  démontrer  l'existence  du 
la  soude. 

Pour  réussir  il  faut  faire  dissoudre  dans  peu  d'eau  le  sel  oi 
le  mélange  de  sels  qu'on  suppose  contenir  de  la  soude. 

D'autre  part,  dans  un  petit  tube,  et  avec  peu  d'eau,  à  l'aid 
de  l'ébuUition,  on  dissout  quelques  cristaux  d'antimoniate  d 
potasse. 

Une  goutte  de  cette  solution,  ajoutée  chaude  à  une  gootl 
de  solution  sodique^  donne  lieu  en  quelques  instants  à  1 
formation  d'un  précipité  blanc  caractéristique^  qui  adhèi 
très-fortement  au  verre. 

Produit  C.  —  Sels  enlevés  au  résidu  par  l'alcool  à  40^. 

Ce  produit  sera  cristallisé.  On  y  distinguera  facilement,  %*ii 
existent,  les  cristaux  de  sulfate  de  magnésie  et  ceux  de  nitra^ 
de  potasse.  Bien  souvent  l'aspect  que  présentera  cette  cristaJ 
lisation  permettra  d'apprécier,  à  peu  de  chose  près,  la  propoi 
tion  de  chaque  sel. 

On  dissoudra  séparément  les  cristaux  dissemblables  dont  b 
uns  occuperont  le  fond  de  la  capsule  et  les  autres  formerof 
une  bordure  au  dessus. 

La  bauryte,  la  brucine,  le  platine,  le  sous-phosphate  de  sou^ 
ammoniacal,  permettront  de  déterminer  qualitativement  Vs 
cîde  sulfurique,  Tacide  nitrique,  la  potasse,  la  magnésie.  O 
appréciera  même  assez  facilement  les  proportions  de  ces  mJ 
tières.  A  la  rigueur  on  pourrait  précipiter  Tacide  sulfurique 
l'état  de  sulfate  de  baryte  dans  la  petite  capsule  de  plati4 
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ï,  et  reconstituer  ainsi  le  sulfate  de  magnésie;  le  reste 
serait  du  nitrate  de  potasse. 
Hous  supposerons  ce  qui  suit  : 


Salfate  de  magnésie O^'^i 

Nitrate  de  potasse 0  ,015 

Produit  D.  -—  Sels  dissous  par  Veau  froide. 

Le  plus  souvent,  dans  une  eau  de  rivière  ou  de  source^  on 
ae  trouve  ni  sulfate  de  soude  ni  sulfate  de  potasse. 

Hea  est  autrement  s'il  s'agit  d'une  eau  de  puits  ayant  reçu 
plus  ou  moins  des  infiltrations.  En  tous  cas  il  est  très- facile 
de  distinguer  ces  deux  sels. 

S'il  existe  dans  l'eau  des  carbonates  alcalins,  le  résidu  de 
féraporation  du  traitement  par  l'eau  (cinquième  opération)  a 
on  aspect  particulier  connu  de  tous  les  chimistes.  Dans  ce  cas 
aussi  le  produit  est  très-alcalin  et  fait  effervescence  avec  les 
tcides.  S'il  en  est  ainsi,  on  convertit'  le  produit  en  nitrates. 
Par  la  cristallisation  on  distingue  très-bien  le  nitrate  dépotasse 
àk  nitrate  de  soude^  et  l'on  peut  même  en  apprécier  les  pro- 
portions (1}*,  mais  excepté  pour  quelques  eaux  provenant  des 
granits  spathiques  et  qui  donnent  des  traces  de  carbonate  de 
potasse,  on  ne  retire  ordinairement,  par  le  traitement  du  rési- 
du à  l'eau  froide,  que  des  traces  de  sulfate  de  chaux. 

Quand  il  existe  des  traces  de  carbonate  de  potasse,  ce  sel 
se  dissout  dans  l'alcool  faible  (quatrième  opération) ,  on  le 
reconnaît  facilement;  maisaloi^s  il  n'existe  dans  l'eau  analysée 
que  des  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie  ;  on  n'y  trouve 
sucon  autre  sel  soluble  de  ces  bases  :  sulfates,  nitrates  ou 
dibnires. 

Produit  E.  —  Carbonates  enlevés  à  l'état  de  chlorures. 

Dans  la  sixième  opération  nous  avons  enlevé  au  résidu,  u 
l'état  de  chlorures,  les  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie. 


W  1^  nitrate  de  soude  cristallise  en  rhomboèdres  faciles  ù  distinguer  â  la 
lC7pc,  des  Cubes  du  chlorure  de  sodium^  par  rubliquitd  de  leurs  côtés. 
'«»wl  ie  Pham.  et  de  Cftim.,  4"  sérii,  t.  IX.  (  Mors  1869.)  H 
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Lorsque  dans  le  traitement  à  Peau  bouillante  (septiètne  o/ê 
ration;  on  trouve  du  sulfate  de  chaux,  on  est  à  peu  près  sAl 
qu'il  n'existait  pas  de  carbonate  de  magnésie  dans  l'eau. 

Par  conséquent,  tout  ce  (|ui  a  été  enlevé  au  résidu  par  l'addi 
clilorliydrique  est  bien  du  carbonale  de  chaux,  soit  O^jlSô. 

Mais  si  l'on  n'a  pas  trouvé  de  sulfate  de  chaux,  il  devien* 
probable  qu'un  peu  de  chlorure  de  magnésium  est  mêlé  ai 
chlorure  de  calcium. 

Pour  s'en  assurer  on  procède  de  la  manière  suivante: 

On  fait  évaporer  la  solution  alcoolique  des  chlorures,  di 
manière  à  chasser  la  plus  grande  partie  de  l'alcool.  Au  réskli 
concentré  de  cette  évaporation  on  ajoute  quelques  goutte 
d'acide  sulfurique.  On  dessèche  le  tout  avec  précaution  daii 
la  petite  capsule  de  platuie  et  Ton  calcine  jusqu'à  cessation  corn* 
plète  des  vapeurs  blanches  que  donne  l'acide  sulfurique  ei 
excès. 

Il  reste  un  mélange  de  sulfate  de  chaux  et,  peut-être,  A 
sulfate  de  magnésie.  On  traite  à  chaud  par  une  petite  quantit 
d'eau,  qui  dissoiît  le  sulfate  de  niagntsie.  Ce  sel,  s'il  existe,  ser 
pesé  cristallisé  dans  uu  verre  de  montre.  Il  donnera  la  propor 
tion  de  carbonate  de  magnésie.  On  déduira  celle-ci  du  carbo 
natede  chaux  primitivement  estimé  à  0**',125,  et  l'on  aura,  pa 
exemple  : 

Carbonate  de  chaux 0«,100 

—       de  mngnésie 0,026 

0SI2S 

Poids  égal  aux  sels  terreux  tinlevés  au  résidu  à  l'état  de  ciik 
rures. 

Une  expérience  comparative,  exécutée  avec  des  quantité 
connues  de  carbonates  convertis  en  chlorures,  puis  eu  sul 
fates,  m'a  démontré  que  ce  procédé  était  d'une  exactitude  sul 
fisante. 

On  a  par  exemple  0'%0714  de  sulfate  de  magnésie  cristaUisi 
Ils  représentent  0"',0250  de  carbonate  de  magnésie. 

Produit  F.  —  Matière  dissoute  par  l'eau  bouillante. 
C'est  du  sulfate  de  chaux   0,015  bien  facile  à  recomiattn 
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On  enlèvera  peut-élre  des  atomes  de  silice;  mais  on  remar- 
quera que  le  silicate  de  potasse,  s'il  en  existait,  a  été  décomposé 
précédemment  par  l'acide  çhlorhydrique  dans  la  sixième  ope- 
ration. On  n'a  donc  plus,  au  moment  du  traitement  par  l'eau 
bouillante^  que  l'acide  silicique  bien  peu  suluble,  l'oxyde  de 
fer  et  le  phosphate  de  chaux. 

Produit  G.  —  Matières  sotubles  dans  V acide  chior hydrique. 

L'acide  cblorbydrique  a  pu  dissoudre  dans  ce  traitement 
l'oiyde  de  fei*  et  le  phosphate  de  chaux;  il  reste  la  silice, 

CeUe*ci  pesant O^^OOô 

L'çxjde  de  fer  et  le  phosphate  pèsent (J^jQOô 

Pour  s'assurer  si  en  effet  une  petite  quantité  de  phosphate 
le  Uouye  mêlée  au  fer^  on  chasse  par  la  chaleur  la  plus  grande 
partie  de  l'acide  chlorhydrique  en  excès,  mais  pas  tout;  la  ré- 
action du  molybdate  d'ammoniaque  exige  iine  liqueur  acide* 

On  ajoute  à  la  liqueur  acide,  dans  une  petite  capsule  de  por- 
celaine, quelques  gouttes  de  solution  de  molybdate  d'ammo* 
niaque.  On  fait  bouillir.  Des  atomes  de  phosphate  suffisent 
pour  produire  une  coloration  et  même  un  précipité  jaune. 

Produit  final  H. 

Hest  resté  finalement  dans  la  capsule  de  platine  une  petite 

^piantlté  de  poudre  blanche,  pesant 0»',005, 

C'est  la  silice. 

Quelques  eaux  contiennent  aussi  des  traces  d'alumine.  Je  les 

En  résumant  tout  ce  qui  précède^  nous  trouvons  la  composi- 
tion euWante  pour  1  litre  de  l'eau  examinée  : 

GariKiDate  de  chaax •  •  .  .    0«,12S 

saf  Sulfate  deehaux 0,015 

Chlorure da ealelam.  .  .)  ^  ^<» 

.013 


i 0., 


—      de  magnésium 
Ifltrale  de  chaux J 

-     «B  magnésie.   .  .S "'''*^ 

Chlorure  de  sodium o  ,09& 

—     de  potassium 0,005 

SuMife  de  magnésie. o  ,030 

Nitrate  de  potasse o,Ois 

Oxyde  de  fer .  phosphate e,005 

mm^é : çoos 


y 
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Essais  préliminaires  et  complémentaires. 

L'hydrotimétrie,  bien  exécutée,  donne  le  moyen  de  prénw 
d'affirmer  et  de  compléter  les  résultats  de  l'analyse  chimiqoi 

4»  Le  titre  hydrotimétrique  fait  connaître  à  l'avance^  à  pe 
de  chose  prèSi  quel  sera  le  poids  du  résidu  de  Vévaporation  d'u 
litre  d'eau. 

Si  ce  résidu  devait  peser  moins  de  0*^,150,  il  convient  d 
faire  évaporer  deux  litres  d'eau. 

Si  au  contraire  le  résidu  doit  peser  4  à  500  milligrammes,  o 
peut  se  contenter  de  faire  évaporer  600  à  750  gi*anunes  d'est 

2<^  L'essai  hydrotimétrique  donne  très-bien  la  propoftio 
d'acide  carbonique  libre  contenue  dans  l'eau,  ainsi  que  je  IV 
expliqué  plus  haut. 

3*  Au  moyen  des  sels  de  baryte  et  d'argent,  on  a  appri 
d'avance  si  une  eau  contient  de  notables  proportions  d'add 
sulfurique  et  de  chlore. 

Ces  diverses  indications  sont  de  précieux  auxiliaires  pôc 
l'analyse  d'une  eau. 

Matières  organiques. 

J'ai  fait  connaître  dans  mon  mémoire  sur  l'eau  de  la  plui 
l'action  que  le  nitrate  acide  d'argent,  ajouté  en  excès  à  une  eai 
exerce  sur  les  matières  organiques.  Cette  action  avait  déjà  £ 
remarquée  par  les  chimistes. 

Par  la  couleur  qui  se  développe  et  le  dépôt  qui  se   foro 
dans  le  mélauge  exposé  à  la  lumière,  elle  permet  de  juger 
l'eau  éprouvée  est  plus  ou  moins  altérée  par  la  présence  de  jm 
tières  organiques  et  notamment  des  matières  dites  ulmiqué 

Dans  ce  cas  le  mélange  prend  une  teinte  poui'pre  plus  < 
moins  intense  et,  le  plus  souvent  même,  il  se  forme  un  dép 
qui,  par  sa  couleur  et  sa  forme,  a  l'apparence  du  kermès. 

11  paraît  inutile  de  rappeler  ici  les  diflérents  procédés  09 
seillés  pour  la  détermination  plus  exacte  des  matières  organiqU 
contenues  dans  une  eau. 

Tous  ces  procédés  sont  insuffisants,  en  ce  sens  qu'aucun  n'a| 
sur  toutes  les  matières  organiques  azotées  ou  non  azotées.  3 
plus  ils  ne  donnent,  comme  le  nitrate  d'argent,  i}ue*des  relatio 
de  quantités  ^  non  des  proportions  absolues. 
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Ije  procédé  indiqué  par  MM.  Boutrou  et  Boudet  nous  semble 
celui  qui  perniet  d'approcher  le  plus  de  la  vérité.  (Voir 
lliydrotiméirie.) 


Recherches  sur  la  condmstion  de  la  houille. 
Par  M.  Schborer-Kestnbr  (1). 

Dans  la  première  partie  de  ce  travail  l'auteur  a  étudié  la 
composition  des  f^az  provenant  de  la  combustion  de  la  houille 
de  RoDchamp.  Il  s'est  attaché  à  obtenir  une  prise  d'essai  re- 
présentant la  moyenne  des  produits  gazeux  de  quelques  cen- 
Uines  de  kilogrammes  de  houille.  Les  appareils  dont  il  s'est 
Krri  se  composent  d'un  aspirateur  fonctionnant  indéfiniment 
et  taisant  passer  les  gaz  aspirés  par  un  tube  de  petit  diamètre, 
et  d'un  gazomètre  à  mercure,  de  trois  litres  de  capacité  pui- 
«Mt  une  fraction  du  courant  gazeux  produit  par  l'aspirateur. 
On  arrive  de  cette  manière  à  avoir  un  échantillon  gazeux  de 
2à3litres,  recueilli  sur  le  mercure,  et  représentant  comme 
composition  un  courant  gazeux  ayant  duré  plusieurs  heures. 

L'aspirateur  puisait  environ  la  millième  partie  de  la  totalité 
des  gaz  passant  dans  la  cheminée  et  l'on  recueillait  dans  le 

Sizomètre  à  mercure  — -  à  j-—  du  volume  galeux  aspiré* 

ibdU      ^uu 

Les  gaz  recueillis  ont  été  analysés  simultanément  par  la  mé- 
thode d'Ebelnien  et  par  celle  de  Bunsen. 

Un  fait  qui  frappe  dans  l'examen  de  ces  analyses,  c'est  la 
<pantité  d'hydrogène  qui  échappe  à  la  combustion  et  la  per* 
iBuience  de  ce  gaz  dans  tous  les  échantillons  analysés. 

La  production  de  l'oxyde  de  carbone  n'a  pas  pu  être  évitée 
complètement,  même  en  faisant  arriver  sur  le  combustible  un 
pand  excès  d'air.  Il  en  est  de  même  de  la  vapeur  de  carbone 
^des  hydrocarbures.  La  quantité  de  gaz  combustible  aug* 
"^«ïte  très-régulièrement  à  mesure  que  diminue  l'admission 
deVair  sous  la  grille.  Dans  une  première  série  d'essais,  le  car- 

iO  Bolletin  de  la  aociété  chimique. 
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boue  tmn^otmé  eu  6>yde  s'est  Ae^é  de  4,97  à  6,19  p.  100  d 
carbone  brAlë,  tandis  c}tie  l'eteès  d'&lr  sW  abaissé  de  Hjl 
à  13,42  p.  100  des  produits  gazeux  de  la  combostioilh  bât 
une  seconde  série  d'expériences,  le  carbone  des  gaz  comboi 
tibles  est  monté  de  3,21  à  7,6  p.  100  du  carbone  brûlé,  tand 
que  Texcès  d'air  est  tombé  de  51,42  à  26,09. 

En  alimentant  les  grilles  à  combustion  avec  un  volume  d'à 
qui  ne  dépasse  pas  8  à  9  mètres  cubes  par  kilogramme  ^ 
houille,  le  carbone  des  gaz  combustibles  varie  entre  6  et  1 
p.  100  du  carbone  brûlé;  en  employant,  au  contraire,  10 
12  mètres  cubes,  le  carbone  oscille  entre  4  et  7  p.  it 
du  carbone  brûlé.  Avec  une  aspiration  puissante  întroduîsai 
plus  de  12  mètres  cubes^  les  pertes  ne  sont  plus  que  de  0,9 
4  p.  100  du  carbone  brûlé. 

Les  quantités  d'hydrogène  qui  échappent  à  la  combusUd 
forment  les  15  à  20  centièmes  de  l'hydrogène  renfermé  dai 
la  houille. 

On  voit  donc  qu'il  est  avantageux,  dans  la  pratique^  4 
maintenir  la  houille  en  couches  peu  épaisses  sur  la  grille. 

S'appuyant  sur  les  travaux  de  MM.  H.  Sainte-Claire  De 
ville  et  Berthelot,  l'auteur  explique  ensuite  le  mode  de  formi 
tion  de  la  fumée  dans  les  foyers.  Supposons,  dit-il,  une  gril 
couverte  de  combustible  en  ignition  ;  au  moment  où  l'on 
projette  de  la  houille,  les  hydrocarbures  qu'elle  retiA^ftt 
éprouvent  l'action  d'une  haute  température  ;  il  se  produ 
même  une  distillation  d'hydrocarbures.  Ces  vapeursi  arrivai 
au  contact  de  l'air,  s'allument  et  consomment  l'oxygène  qt 
les  entoure.  Si  de  nouvelles  quantités  d'air  ne  viennent  pi 
renouveler  l'oxygène,  il  se  forme  une  veine  gazeuse  qui  ^ 
emportée  dans  la  cheminée  d'appel  à  l'état  dans  lequel  elle  : 
trouvait  au  moment  de  quitter  la  grille^  c'est-à-dire  impa 
faitement  brûlée. 

D'un  autre  côté,  au  moment  où  les  hydrocarbures  se  dég 
gent,  portés  à  une  très-haute  température,  ils  se  comportes 
suivant  la  remarque  de  M.  Deville,  comme  un  mélange  de  vi 
peur  de  carbone  et  d'hydrogène.  S'il  s'opère  un  refroiditsi 
ment  brusque,  comme  cela  peut  arriver  par  le  contact  av< 
les  parois  de  la  chaudière  ou  avec  la  maçonnerie,  ou  mèn 
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M  CMimit  d'air  froid»  lé  carbone  le  prëcipite  à  Tétat  de 

ir  dm  fuméa^  ai  il  reste  de  l'hydrogène  libre. 

Enfin,  les  hydrocarbures  soumis  à  une  haute  température 

10  dfcomposent,   suivant  robservation  de  M.  Berthelot,  en 

d'autres  hydrocarbures  avec  formation  de  noir  de  fumëe;  si 

Vair  arriva  en  quantité  suffisante  et  bien  divisé,  la  combustion 

4m  hydrocarbures  peut  être  complète  ;  mais  si  Tair  manque, 

\e  loir  de  fumée  subsiste  avec  les  nouveaux  hydrocarbures. 

U  aoîr  de  fumée  ne  se  forme  donc  que  parce  que  l'air  manque 

OU  «t  mal  divisé  dans  la  masse» 

Pour  doser  le  noir  de  fumée,  M.  Schetirer-Restner  s'est 
itrvid'un  tube  en  verre  garni  d'amiante,  au  travers  duquel 
il  a  fait  passer  une  quantité  mesurée  de  gaz  brûlés  ;  l'amiante 
retenait  les  particules  de  carbone.  Le  tube  a  été  ensuite  porté 
10  rou^  et  balayé  par  un  courant  d'oxygène  ;  et  le  poids  du 
Doir  de  fumée  a  été  déterminé  par  celui  de  l'acide  carbonique 
obtenu.  Deux  expériences  ont  prouvé  que  les  pertes  dues  à  l'en- 
tninement  du  carbone  à  l'état  de  noir  de  fumée,  sont  très- 
bibles.  Pans  la  première,  la  perte  a  été  de  0,48  de  carbone 
inr  100  de  carbone  bruléi  et,  dans  la  seconde^  de  1,27  sur  100. 

P. 


Sur  le  coca  tt  /#  thé  maté; 
Par  M.  MsNiEE  (1). 

Dans  un  excellent  rapport  sur  le  café^  le  cacao  et  le  choco* 
Ist,  M.  Ménier  donne  quelques  détails  intéressants  sur  le  coca 
fl  le  thé  maté. 

ta  ooca  est  la  feuille  d'un  arbrisseau  d'un  à  deux  mètres 
d'élévation,  que  Decandolle  a  désigné  sous  le  nom  d'Erythro- 
^cyfea  coca  et  qui  est  cultivé  an  Pérou  et  dans  quelques  repu- 
bUqiiet  de  l'Amérique  méridionale.  Il  ne  réussit  bien  que  dans 
kl  aantaftnffi  d'une  faible  élévation  et  soûs  une  latitude  dont 

(I)  Imail  eu  rapports  du  jury  intaruational. 
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la  température  varie  peu.  Il  craint  la  gelée,  et  si  la  tempéntar 
dépasse  20  degrés,  il  prend  un  trop  grand  développement  «n 
dépens  de  ses  qualités. 

Les  Indiens  du  Pérou  font  un  fréquent  usage  de  la  feoill 
de  coca,  qui  s'est  répandue  dans  tous  les  pays  environiuiBti 
C'est  principalement  au  moyen  de  la  mastication  que  les  India 
consomment  cette  substance  si  précieuse  pour  eux.  Après  avd 
humecté  de  salive  douze  ou  quinze  feuilles,  ils  en  oonfectioi 
nent  de  petites  boules  au  milieu  desquelles  ils  întroduiseï 
gros  comme  un  pois,  d'une  pâte  faite  avec  une  cendre  végétal 
alcaline  et  qu'on  appelle  la  llicpta.  Us  mâchent  ensuite  œtl 
boule  comme  les  marins  font  avec  le  tabac.  Dans  certain 
contrées  du  Pérou,  les  consommateurs  du  coca,  au  lieu  i 
cendres  végétales,  font  usage  de  chaux  vive  préparée  par  ! 
calcination  de  certaines  coquilles.  Dans  d'autres  contrées,  c 
se  sert  d'une  terre  argileuse  ou  calcaire. 

Les  étrangers  et  les  créoles  font  de  cette  feuille  un  fréquei 
usage  en  infusion,  comme  succédanée  du  thé  ou  du  maté.  Cet 
infusion  possède  des  propriétés  excitantes  analogues  à  celles  ( 
certains  narcotiques.  Suivant  le  professeur  Montegazza,  qui 
visité  le  Pérou,  cette  infusion,  prise  avec  modération,  est  t 
stimulant  immédiat  très-favorable  à  l'économie  et  qui  ne  por 
aucun  trouble  dans  les  fonctions  vitales.  On  attribue  ces  pn 
priétés  à  une  matière  cristalline  analogue  à  la  théine,  et  «p 
Ton  désigne  sous  le  nom  de  cocaïne. 

L'érythroxylon  coca  donne  des  récoltes  au  bout  de  deux  an 
Dans  les  Indes  on  fait  chaque  année  trois  récoltes;  l'une  < 
mai's,  Tautre  en  juillet^  la  dernière  en  octobre.  La  feuille  ooi 
venablement  séchée,  est  renfermée  dans  des  sacs  allongés  < 
laine  de  lama  et  garnis  intérieurement  de  feuilles  de  bananii 
Chaque  balle  pèse  de  37  à  38  kilogrammes,  et  porte  dans 
pays  le  nom  de  tercio. 

Il  n*est  livré  au  commerce  européen  que  des  quantités  in 
gnifiantes  de  feuilles  de  coca;  mais  le  commerce  avec  l'An 
rique  du  sud  et  l'Amérique  centrale  en  est  considérable.  4 
estime  à  3  millions  de  piastres,  soit  15  millions  de  francs 
VI leur  de  la  production  de  la  Bolivie  et  du  Pérou  seulemei 
Les  donimcnts  nous  manquent  pour  apprécier  celle  de  la  No 
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fdk-Grenade^  des  républiques  de  Venezuela,  de  l'Equateur 
eK  de  l'empire  du  Brésil. 

Maté  ou  thé  du  Paraguay. 

Le  maté  est  la  feuille  torréfiée  et  pulvérisée  d'une  variété  de 
houx  qui  croît  spontanément  et  en  abondance  au  Paraguay,  c'est 
Vilex  paraguariensisy  la  yerha  des  Espagnols. 

Ce  végétal,  qui  constitue  quelquefois  à  lui  seul  des  forêts 
entières,  a  l'aspect  du  laurier  de  France  et  les  dimensions  d'un 
jeune  chêne.  Au  Paraguay,  la  grande  récolte  du  maté  se  fait 
près  de  la  nouvelle  Villa  Rica^  voisine  des  montagnes  de  Mara- 
cap.  n  s'en  récolte  aussi  beaucoup  dans  le  territoire  des  mis- 
sions, où  ce  végétal  forme   des  forêts  impénétrables.  L'expé- 
rience a  démontré  que  la  culture  améliorait  notablement  la 
qualité  de  Tarbre  à  maté,  en  même  temps  qu'elle  en  dévelop- 
pait la  végétation.  Les  missionnaires  se  livraient  autrefois  à 
I       celle  culture  et  obtenaient  d'excellents  produits. 

La  récolte  du  maté  se  fait  dans  les  forêts  à  partir  du   mois 
^  décembre  jusqu'à  celui  d'août.  De  véritables  caravanes 
I       partent,  dès  le  mois  d'octobre,  pour  la  récolte,  emmenant  avec 
dles  les  provisions   et  le  bétail  qui  doivent  les  nourrir.  Les 
Qommes  montent  à  cheval  et  bien  armés,  car  il  faut  se  dé- 
fendre contre  les  bêtes. et  contre  les   Indiens  insoumis.  Après 
avoir  choisi  sur  le  bord  d'un  ruisseau  un  lieu  convenable,  on 
y  installe  un  ranchOy  puis  on  construit  la  cage  à  rôtir,  laquelle 
^  arrondie  dans  la  forme  des  tonnelles  que,  dans  les  contrées 
cnaudes  de  l'Europe,  on  recouvre  de  vignes.  On  coupe  alors 
*®  branches  de  Tarbre  en  rameaux,  que  l'on  flambe  en  les  pas- 
^t  à  travers  un  feu  clair.  On  les  réunit  ensuite  en  paquets 
que  Von  suspend  à  la  partie  supérieure  de  la  cage,  au  milieu 
^e  laquelle  on  entretient  un  feu  léger  de  plantes  aromatiques. 
Quand  la  dessiccation  est  complète,  ce  qui  exige  environ  deux 
jouRj  on  enlève  les  cendres,  et,  sur  l'emplacement  qu'elles 
^^^paient,  on  étend  des  peaux  au  milieu  desquelles  on  efleuille 
»6  maté  avec  une  lame  de  bois.   Ainsi  desséchées,  les  feuilles 
^^nt  mises  en  poudre,  soit  à  Taide  de  itiortiers  de  bois,  soit  au 
''^oyen  de  meules  en  pierres.  Avant  d'être  livrée  au  commerce, 
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Mtt0  poudre  Mt  enfermée  dans  dei  peami  de  bcmf  ooueiiiM 

des  lanières  de  la  même  substance. 

L'infusion  de  maté  est  d'un  usage  général  au  Paraguay,  d 
la  république  argentine,  au  Chili,  au  Pérou  et  dans  plu8i< 
provinces  brésiliennes.  Pour  préparer  cette  infusion,  on  pi 
la  poudre,  mélangée  d'un  peu  de  sucre,  dans  une  petite  ci 
basse,  et  on  arrose  le  mélange  d'eau  bouillante.  Le  liquide  i 
sorbe  par  aspiration  au  moyen  d'un  petit  tube  de  cuivre,  i 
la  partie  inférieure  est  renflée  et  percée  de  trous  en  foriiiA 
crible;  c'est  la  bomhilla^  Dans  les  classes  élevées  on  pré| 
le  maté  par  le  procédé  employé  en  Europe  pour  TinfusioiD 
thé. 

L'infusion  de  maté  est  un  excitant  moyennement  énergî|| 
dont  les  Américains  du  Sud  font  une  consommation  cône 
rable.  Le  maté  du  Paraguay  possède  des  propriétés  sti^ 
lames,  non  moins  énergiques  que  le  meilleur  thé  de  Chii|« 
c'est  à  la  théine  qu'il  les  doit. 

On  distingue  au  Brésil  deux  variétés  de  maté.  L'une,  app< 
caaminif  est  la  plus  appréciée  et  se  vend  pour  l'exportatî 
l'autre,  connue  sous  le  nom  de  caavâna^  est  moins  estiméi 
d'une  amertume  beaucoup  plus  prononcée. 

En  1855,  le  Brésil  n'avait  exporté  de  cette  plante  que  p 
une  valeur  de  640,000  francs;  en  1865,  le  chiffre  de  son  eiqp 
tation  s'est  élevé  à  3,435,240  francs.  Les  exportations  du  Pa 
guay  dépassent  aujourd'hui  six  millions.  L'importance  écQ 
nique  du  maté  est  donc  digne  d'attention,  P, 


Sur  un  nout)€au  compote  volatil  de  platine  et  sur  quelquu  n 
tion$  donnant  lieu  â  la  production  de  roxychlorure  de  i 
bone. 

Par  M.  SeRontMiBiiâiii  (l). 

L'auteur  a  fait  passer  un  mélange  de  chlore  et  d'oxyde 
carbone  secs  sur  de  l'éponge  de  platine,  chauffée  dans  on  t 

(1)  Bollatln  de  U  Société  elilmiqua. 
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tû  rme,  à  une  température  voisine  du  rouge  sombre;  il  a 
constate  la  production  d^une  quantité  notable  d'oxychlorure 
de  carbone  et  d'un  composé  platinique  solide,  qui  vient  se  dé- 
poser dans  les  parties  froides  du  tube.  Ce  composé  se  réunit  au 
oêlà  de  la  partie  cbauffée  du  tube,  sous  forme  d*un  anneau 
jaune- brun  fondu,  prenant  une  texture  cristalline  en  se  solidi- 
fiant; il  est  quelquefois  entraîné  dans  toute  la  longueur  du 
tube,  Sous  forme  d'une  poudre  floconneuse^  jaune  clair,  qui  ne 
tarde  pas  à  Tobstruer  presque  entièrement. 

Pour  faire  cette  expérience,  on  introduit  dans  un  tube  en 
^ene  peu  fusible  de  1  mètre  de  long,  de  Téponge  de  platine 
bien  sèche  et  peu  comprimée,  sur  une  longueur  de  20  centi- 
mètres environ^  maintenue  entre  deux  tampons  d'amiante.  On 
J  fait  passer  de  Toxyde  de  carbone  sec  dégagé  de  sa  solution 
dans  le  chlorure  cuivreux,  et  on  arrive  ainsi  à  volatiliser  tout, 
^pf«que  tout  le  platine.  La  poudre  jaune  est  transvasée  dans 
ttîi  flacon  bien  sec,  puis  chauffée  à  150°;  elle  fond  alore,  et 
donne  un  liquide  jaune  rougeâtre  à  texture  cristalline. 

Cette  matière  jaune,  chauilée  à  une  température  voisine  du 
*^6^  se  décompose  en  platine  métallique  et  en  oxychlorure 
d^  carbone  mélangé  d'oxyde  de  carbone  ;  en  même  temps,  une 
portion  du  corps  se  volatibse  et  vient  se  déposer  dans  les  parties 
froides  du  tube,  sous  forme  d'un  liquide  jaune  foncé,  se  solidi- 
fiât immédiatement  en  une  masse  cristalline  peu  colorée. 

Ce  composé  étant  volatil  à  une  température  très-voisine  de 
<^Ue  qui  détermine  sa  destruction,  ne  peut  être  volatilisé  que 
sons  l'influence  d'un  courant  gazeux  qui  l'entraîne  mécanique- 
ment. Dans  sa  préparation,  le  courant  gazeux  est  fourni  par 
l'excès  d'oxyde  de  carbone.  Distillé  seul  danb  une  très-petite 
^rnue,  il  est  partiellement  entraîné  par  les  produits  de  sa 
déconaposition. 

Exposé  à  l'air  humide,  ce  corps  noircit  en  peu  d'instants, 
l'eau  le  décompose  avec  effervescence;  il  se  dégage  de  l'acide 
^^wbonîque  mêlé  d'oxyde  de  carbone,  et  il  se  précipite  du  pla- 
que métallique  sous  forme  d'un  noir  très-divisé,  retenant  au 
pltttS  à  3  pour  100  de  chlore.  L'eau,  séparée  par  flltration  du 
**w,mifeniic  de  l'acide  chloi-hydrique. 
Ce  composé  platinique  est  formé  évidemment  de  platine,  de 
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chlore  et  d'oxyde  de  carbone.  La  formule  la  plus  simple  et.cpic 
Ton  est  tenté  d'adopter  serait  :  COPtCl. 
donnant  par  la  chaleur  :  COPtCl  =  COCl  +  Pt. 
et  par  l'eau  :  COPtCl  +  HO  =  CO*  +  Pt  +  CIH. 

Mais  les  résultats  analytiques  obtenus  avec  un  produit  pur 
ne  permettent  pas  d'adopter  la  formule  COPtCl;  ils  conduisent 
à  l'expression  (CO)»Pt«Cl«. 

D'après  cela,  M.  Schûtzenberger  considère  cette  combinaison 
comme  du  dichlorure  de  diplatino-carbonyle* 

Ce  chimiste  fait  connaître  ensuite  diverses  réaction^  à  l'ftide 
desquelles  on  peut  obtenir  l'oxychlorure  de  carbone.  On  anrÎTe 
à  ce  résultat  : 

l""  En  chauffant  en  vase  clos  à  200*  pendant  plusieurs  heures 
un  excès  de  perchlorure  de  carbone  avec  de  l'oxyde  de  zinc 
sec; 

2°  En  faisant  passer  sur  de  la  ponce  chauffée  à  400*  environ 
un  mélange  de  vapeur  de  chlorure  de  carbone  et  d'oxyde  de 
carbone,  ou  bien  un  mélange  d'acide  carbonique  et  de  vapeuc 
de  chlorure  de  carbone; 

30  En  faisant  réagir  l'anhydride  hypochloreux  sur  le  sul- 
fure de  carbone  étendu  de  beaucoup  de  chlorure  de  car- 
bone, on  obtiendrait  probablement  de  l'oxychlorure  de  car- 
bone. P, 


EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL 

de  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 

du  3  Février  1869. 
Présidence  de  M.  Matet. 


Le  procès*  verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  May  et,  président,  aunbnce  à  la  Société  la  perte  considt^ 
rable  qu'elle  vient  de  faire  dans  la  personne  de  M.  Blondeai 
père,  et  donne  lecture  du  discours  qu'il  a  prononcé  sur  l 
tombe  de  ce  regretté  confrère. 
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La  oomspondance  manuscrite  comprend  les  documents  sui- 
-v^ants  :  1*  Lettres  de  remerciments  de  MM.  Planchon.  direc- 
c^ur  de  l'Ecole  de  pharmacie  de  Montpellier,  Guinard  de 
Saint-Étienne,  Bouyssonie  de  Brives,  Schœndœrffer  de  Beau- 
«^cmurt,  M.  Procter  de  Philadelphie,  Bogino  de  Turin,  Flucki- 
de  Berne,  Studer  de  Berne,  ;Mo8ca  de  Turin,  Waldheim 
Vienne,  qui  ont  été  nommés  membres  correspondants. 
M.  Stanislas  Martin  présente  à  la  Société  un  échantillon  de 
tev^e&A^ BucalyptM  et  un  échantillon  d'ambre jaunede  Chine, 
feuilles  d'eucalyptus  sont^  d'après  M.Planchon,  les  feuilles 
première  T^étation;  elles  sont  employées  comme  fébrifuge. 
'M,,  Baudrimont  se  charge  de  doser  le  soufre  contenu  dans 
l'auobre  jaune  de  Chine  et  de  le  comparer  sous  ce  rapport  à 
l'ambre  jaune  d'Europe. 

La  correspondance  imprimée  comprend  les  documents  sui* 
▼ants: 

r  Études  sur  le  protoxyde  d'azote  employé  comme  anesthési* 
que,  par  Duchesne  ;  2*  Rapport  annuel  de  la  Société  Smithson- 
nienne;  S""  Rapport  sur  les  travaux  delà  Société  pharmaceutique 
de  New-York;  4*  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  de  phar* 
macie;  6*  Journal  de  chimie  médicale;  6*  Journal  de  chimie 
«t  de  pharmacie  ;  T  Pharmaceutical  journal  de  Londres  ;8*  Jour- 
nal de  pharmacie  de  Lisbonne  ;  9°  Journal  de  pharmacie  de 
I^hiladelphie;  10*  Journal  de  pharmacie  de  Madrid;  11^  Revue 
d'hydrologie  médicale;  12**  Revue  médicale  de  Toulouse. 

A  l'occasion  de  la  correspondance  imprimée,  M.  Schaeufiele 
^<ût  observer  qu'une  erreur  typographique  s'est  glissée  dans 
^Jmamal  de  pharmacie.  C'est  le  Cinchona  succirubra^  ré- 
cité dans  les  Indes  Anglaises  et  non  le  Cinchona  pahudiana 
dont  un  échantillon  a  été  présenté  par  lui  à  la  Société. 

MM.  Boudet  et  Roussin  communiquent  à  la  Société  une 
^rvadon  de  M.  Tardieu  concernant  des  chaussettes  teintes 
^▼^lacorallme  oupoeonine,  lesquelles  ont  déterminé  une  érup- 
tion erythémateuse  d'une  grande  violence.  Cette  éruption  re- 
produisait grossièrement  sur  la  peau  les  dessins  colorés  du 
bêtement.  La  coralline  est  un  produit  dérivé  de  l'acide  phéni- 
4^6.  Elle  a  été  découverte  par  M.  Persoz  et  s'obtient  en  chauf^ 
^&at  sous  pression  l'acide  rosolique  et  l'ammoniaque.  Il  se  forme 
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ea  ces  circoDatances  ud  acide  amidé  coloré,  iiMolttblc  dai 
Teau,  mais  soluble  dans  l'acool.  Si  par  conséquent  un  tissu  tni 
à  Taide  de  celte  substance  est  lavé  par  Talcool,  il  se  décolor 
La  coralline  injectée  dans  le  tissu  cellulaire  détermine  un  en 
poisonneuient  rapide,  dont  les  premiers  symptômes  sont  «i 
diarrbée  considérable  et  des  accidents  pblegmoneuz  qui  sont  ! 
suite  de  Vinjectiou.  On  a  noté  comme  fait  remarquable  dm 
cet  empoisonnement  la  localisation  delà  matière  colorante  dai 
les  poumons,  d'où  Ton  a  pu  l'extraire  en  quantité  suffiaan 
pour  teindre  des  fragments  d'étoffe. 

M.  Robinet  communique  à  la  Société  une  lettre  qui  a  i 
publiée  par  le  Journal  des  Débats^  dans  laquelle  l'auteur  arc 
heureux  de  permettre  à  des  femmes  de  tenir  dans  les  TiUagi 
à  défaut  de  pharmaciens ,  des  sortes  d'officines  ou  se  vendrait 
des  herbes  et  autres  petits  remèdes  (sic),  M.  Robinet  demam 
que  ces  lettres  soient  renvoyées  au  directeur  de  l'École  depbi 
macie  et  au  doyen  de  la  Faculté  de  médecine.  La  Société  pon 
qu'une  commission  doit  se  charger  de  formuler  son  opinioa 
ce  sujet.  Cette  commission  est  composée  de  MAL  Boudet,  Aoi 
net,  Delpech,  Roussin,  Poggiale  et  Hébert. 

M.  Méhu  lit  le  rapport  de  la  commission  nommée  peu 
examiner  les  titres  de  MM.  Bourgoiu  et  Husson.  Les  deujL  oai 
didats  sont  déclarés  admissibles  et  classés  dans  l'orde  suivaM 
1"  en  première  ligne,  M.  Bourgoin;  2*  en  seconde  liga 
M.  Husson.  Une  élection  aura  lieu  dans  la  séance  pnxsbaîa 

M.  Boudet  signale  une  propriété  qui  permet  de  reconnut 
facilement  le  véritable  kirsch,  et  qui  consiste  dans  la  ooulfli 
bleue  que  ce  liquide  prend  sous  l'influence  de  quelques  goott 
de  teinture  de  gaïac.  M.  Boudet  a  reconnu  que  cette  coWn 
tion  ne  se  produit  pas  sous  l'influence  de  l'acide  pnissiqa 
Elle  est,  d'ailleurs^  assez  fugace  dans  le  kirsch  natureL 

M.  Planchon  présente  à  la  Société  des  échantillons  da  qiiîi 
quina  de  la  Nouvelle-Grenade.  Ces  échantillons  sont  destin 
aux  collections  de  l'École. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 
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Programmé  d*un  prix  de  15,000  franes  pour  l'essai  des 

huiles  d'olives. 

Lettre  adressée  à  M.  le  Directeur  du  Journal  de  Pharmacie  et 

de  Chimie, 

Nous  recevons  de  M.  Avigdor,  prësideût  du  comité  de  com- 
merce des  Alpes  maritimes,  la  lettre  suivante  que  nous  nous 
empressons  de  reproduire  : 

«  Monsieur  le  Directeur, 

«  J'ai  rhonneur  de  vous  adresser  un  programme,  dont  le 
«  contenu  ne  peut  manquer  d'intcresser  vos  nombreux  lecteurs 

<  ainsi  que  la  direction  de  votre  journal  qui,  je  Iç  gais,  n'est 
«jamais  étrangère  à  tout  ce  qui  peut  augmenter  les  assurances 
a  contre  la  sopliistication  des  produits.  Cette  manœuvre,  à  la- 
«  quelle  on  a  trop  souvent  recours,  préjudicie  à  la  fois  à  la 

<  morale  et  à  la  régularité  des  transactions,  tant  au  point  de 
«de vue  de  l'agriculture  qu'au  point  de  vue  commercial. 

<  Le  comité  du  commerce  du  département  des  Alpes-Mari- 
«  times  propose  un  prix  de  15,000  francs  pour  l'inventeur  d'un 
*  moyen  prompt  et  facile,  en  dehors  de  toute  manipulation 

<  chimique  proprement  dite,  nécessaire  et  suffisant  pour  re- 
«  connaître  le  mélange  des  huiles  de  graines  dans  les  huiles 
«d'olives. 

«  La  publicité  de  votre  estimable  journal  a  été  considérée 
«parle  comité  comme  très-utile  pour  faire  connaître  la  te- 

<  neor  du  programme,  et  appeler  sur  lui  l'attention  du  monde 
«  savant,  et  j'ai  été  spécialement  chargé  de  solliciter  cette  fa- 
«  veur  de  votre  part. 

«  Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments 

«  de  haute  considération. 

Le  président  da  Comité  du  Commerce 
des  Alpes-Maritimes, 

«  Septime  N.  AviCDOR.  » 
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CHRONIQUE.  —  VARIÉTÉS. 


MM.  Boullay  et  Robinet^  ont  été  élus  membres  honmn 
res  du  CoDgrès  pharmaceutique  de  rAmérique  du  Nord.  ! 
diplôme  qui  constate  cette  élection  vient  de  leur  être  adre 
de  Philadelphie  par  M.  Maisch,  secrétaire  général  de  œi 
importante  association,  sous  la  date  du  15  janvier  1869. 

La  même  distinction  a  été  accordée  aux  pharmaciens  étn 
gers  dont  les  noms  suivent  : 

MM.  Daniel  Hanhuryy  de  Londres  (Angleterre). 
Henri  Deane^  de  Londres  (Angleterre), 
A.  F.  de  Meyet\  de  Bruxelles  (Belgique). 
Norbert  Gille^  de  Bruxelles  Belgique). 
D'  F.  i4.  Fluckigerj  de  Berne  (Suisse). 
D'  G.  C.  Wittitein^  de  Munich  (Bavière). 
D'  Frédéric  Mohr,  de  Bonn  (Prusse). 
D'  Hermann  Hager^  de  Berlin  (Prusse). 
D'  Éf.  Dragendorff^  de  Dorpat  (Russie). 
D'  A,  Casselmann^  de  Saint-Pétersbourg  (Russie). 

P.  F.  G.  B. 

Empoisonnement  par  l'acide  oxalique. —  Une  enquèti 
eu  lieu  dans  le  courant  de  Tannée  dernière^  à  Bristol,  au  s 
jet  de  la  nommée  Sarah  Salmon,  fille  de  comptoir»  qui  avi 
succombé  aux  suites  d'un  empoisonnement  par  Tacide  oxaliqv 
dont  elle  avait  avalé  environ  6  drachmes.  La  mort  était  surven; 
en  moins  d'une  demi-heure.  Le  docteur  Hérapath  avait  été  du 
gé  de  faire  l'analyse  des  matières  vomies.  Ce  qui  le  frappa  le  pli 
fut  l'aspect  du  sang,  lequel  était  devenu  insoluble;  sa  coule 
était  sombre  et  sa  coagulation  absolue,  ce  qui  est  un  caracti 
de  l'empoisonnement  par  Pacide  oxalique.  Ce  suicide  fut  t 
tribuc  à  un  mouvement  de  violence  de  la  pai-t  de  la  victime, 
verdict  du  jury  déclara  qu'il  était  le  résultat  d'un  instant 
folie  instantanée. 
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Le  poison  avait  été  presque  entièrement  rejeté  parles  vomis- 
sements, à  Texception  de  quelques  grains  du  sel  acide  qui 
s'étaient  cachés  dans  les  replis  de  Testomac.  Celui-ci  ne  conte- 
nait que  du  sang  coagulé;  sa  surface  était  très-rouge  et  très- 
en  flaoïniée. 

Une  circonstance  assez  singulière  avait  fait  d'abord  recon- 
na.itre  le  poison.  La  victime  avait  vomi  dans  un  baquet  qui 
contenait  de  la  chaux  en  dissolution,  et  qui  prit  aussitôt  Tas- 
pc«(d'un  liquide  laiteux  très-épais,  ce  qui  ne  se  reproduisit  pas 
quand  elle  vomit  dans  le  seau  d'eau  claire  où  elle  lavait  les 
verres  et  les  coupes  du  comptoir.  L'analyse  chimique  vint  plus 
ta.rd  confirmer  le  soupçon  qu'avait  fait  naître  cette  première 
circonstance. 

Sjmthèse  de  l'acide  oxalique.  —  Voici  le  procédé  par 
lequel  M.  Dreschel,  un  des  aides  du  laboratoire  de  M.  Henry 
Kobbe  à  Marbourg,  a  réussi  à  transformer  l'acide  carbonique 
en  acide  oxalique.  On  met  dans  un  ballon  du  sodium  débar- 
rassé de  sa  croûte  corticale,  et  du  sable  fraîchement  chauffé 
^u  rouge  :  on  y  fait  passer  un  rapide  courant  d'acide  carbo- 
nique, tandis  qu'on  le  chauffe  au  bain  de  sable  jusqu'à  la  tem* 
pérature  d'ébulUtion  du  mercure  environ.  Le  sodium  fondu, 
remué  avec  le  sable,  au  moyen  d'une  baguette  de  verre,  forme 
û'abord  une  bouillie  argentine;  cette  bouillie  devient  bientôt 
j  j  ^uge  pourpre,  et,  après  quelques  heures^  le  tout  est  transfor- 
n^  en  une  masse  foncée  pulvérulente,  qui  offre  en  quelques  en- 
droits seulement  l'éclat  métallique.  Il  faut  avoir  soin  de  ne 
pu  trop  chauffer  à  la  fin  de  l'opération,  afin  d'éviter  la  des- 
truction du  produit.  On  répand  sur  une  assiette  la  masse  re- 
^^1  froidie,  afin  que  le  sodium  en  excès  puisse  s'oxyder  lentement; 
.  I  on  h  traite  ensuite  par  l'eau,  on  la  sature  d'acide  acétique,  on 
,  I  filtre  et  l'on  précipite  l'acide  oxalique  par  du  chlorure  de' cal- 
cium. Le  précipité  est  spuvent  coloré  en  brun.  £n  le  faisant 
dissoudre  dans  l'acide  chlorhydrique  et  précipitant  par  l'ammo- 
niaque la  solution  filtrée  chaude,  on  obtient  un  sel  parfaite- 
Qoent  blanc. 

M.  Dreschel  a  constaté  par  l'analyse  que  c'est  bien  de  l'oxa- 
late  de  chaux,  et  il  a  séparé  l'acide  oxalique  lui-même.  Il  a 
trouTé  aussi  que  Vamalgame  de  potassium,  au  titre  de  2  p.  100, 

*«ra  4i  PJbm.  «I  ie  Ckim.  V  tÉiu.  T.  IX.  (Mars  «869).  l^ 
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chauffé  dans  l'acide  carbonique,  jusqu'au  point  d'ébullitioa 
mercure^  absorbe  rapidement  ce  gaz  et  donne  un  prod 
riche  en  oxalate  de  potasse.  (Les  MondeiM 

DéêinteùUkon  de  l'haleine.  —  L'infection  de  Thaleine 
due  à  des  causes  diverses,  dont  les  plus  communes  sont  le  m 
vais  état  des  dents,  l'usage  du  tabac  et  un  état  particulier 
l'estomac. 

Le  traitement  de  la  fétidité  de  Thaleine  varie  naturellen 
avec  la  cause  qui  la  produit.  Si  Todeur  provient  d'uiiei'4 
cariée,  on  la  fera  promptement  disparaître  en  obturant 
dent;  si  elle  provient  d'un  défaut  de  propreté  des  dents^  Vnê 
habituel  de  lotions  divei*ses  peut  la  faire  cesser.  Quand  ell 
son  origine  dans  l'estomac,  on  prescrit  le  bicarbonate  de  ioi 
à  la  dose  de  ô  à  6  grammes  (une  petite  cuillerée  à  café)  d 
un  verte  d'eau  sucrée  après  chaque  repas. 

Certaines  personnes  ont  l'haleine  tellement  forte,  que 
moyens  indiqués  ne  suffisent  pas  toujours.  M.  Préterre  pren 
la  solution  suivante  : 

Eau  1  litre 

Acide  phénique  1  gramme 

ou  bien  Eau  1  litre 

Permanganate  dépotasse  10  grammes. 

Se  gargariser  plusieurs  fois  par  jour  la  bouche  avec  une 
ces  deux  solutions,  et  en  avaler  une  cuillerée  à  café.  L'ad 
phénique  est  plus  actif  que  le  permanganate  de  potasse,  m 
il  a  l'inconvénient  de  laisser  dans  la  bouche  une  odeur 
goudron  que  beaucoup  de  personnes  trouvent  désagréable. 

Dans  les  formulaires,  on  associe  souvent  un  sirop  au  perma 
ganate  de  potasse  ;  par  là  on  le  dépouille  complètement  àti 
propriétés  désinfectantes.  Toutes  les  matières  organiques 
général,  et  le  sucre  en  particulier,  jouissent  en  effet  de  la  pi 
priété  de  réduire  le  permanganate  de  potasse  en  bioxyde 
manganèse,  qui  est  absolument  sans  action. 

Gbanssettes  empoisonnées.  —  Il  y  a  trois  mois,  un  / 
{jlais  envoya  à  M.  Bidard,  professeur  de  chimie,  à  Rouen,  i 
paire  de  chaussettes.  Sur  le  fond  teint  en  lilas  se  dessinai 
des  lignes  circulaires  en  soie  teintes  en  rouge  vif.  L'usage  de 
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a  donné  lieu  aux  acddents  suivants,  constatés  par 
médecins  du  Havre. 
Chacune  des  lignes  rouges  a  provoqué  sur  la  peau  une  inflam- 
xsiation  très-vive,  douloureuse,  une  tuméfaction  analogue  à  une 
l:>riilure.  Ces  accidents  ont  été  suivis  d'une  indisposition  génë- 
M~^e  ayant  le  caractère  d'un  léger  empoisonnement,  qui  n'a 
c^^é  aux  soins  de  la  médecine  qu'après  deux  jours.  L'analyse 
^%  l'examen  très-minutieux  des  chaussettes  ont  démontré  que 
couleur  lilas,  faisant  le  fond  et  n'ayant  produit  aucun  acci- 
était  du  violet  d'aniline;  que  les  lignes  de  soie  colorées 
en  rouge  étaient  teintes  avec  de  la  corailine,  nouveau  principe 
ookwant,  préparé  avec  l'acide  phénique  que  l'on  extrait  du 
^<Midron.  On  a  signalé  en  Angleterre  un  très-grand  nombre  de 
semblables  accidents.  (Les  Mondes.) 

Conservation  dee  pièces  anatomiqnes.  —  V InUllectual 
€>A$erver  nous  apprend  qu'un  liquide  composé  de  14  parties  de 
f^lycérine,  de  2  parties  de  cassonade  et  d'une  partie  de  sal- 
pêtre préserve  de  la  manière  la  plus  complète  les  pièces  que 
l'on  y  a  fait  séjourner  quelques  jours,  et  cela  sans  en  modifier 
l'apparence.  Au  sortir  de  l'immersion,  ces  pièces  acquièrent 
^uie grande  rigidité;  mais  il  suffit  de  les  placer  dans  un  endroit 
Sec  et  chaud  pour  leur  rendre  leur  souplesse  naturelle. 

(Cosmos,) 
Empoisonnement  par  le  pétrole.  —  Les  occasions  d'ob- 
•ttver  les  empoisonnements  par  le   pétrole  ont  été  trop  rares 
pour  qu'il  n'y  ait  pas  quelque  intérêt  à  enregistrer  le  cas  sui- 
vant que  rapporte  le  Mémorial  de  la  Loire  : 

LesieucParet,  plâtrier,  demeurant  rue  du  Mouillon,  à  Rive* 
^^Gier,  a  bu  par  mégarde  une  certaine  quantité  de  pétrole 
''Ktifié^  et  presque  immédiatement,  il  a  été  pris  d'inflammation 
i  la  gorge,  de  coliques  violentes  avec  envie  de  vomir;  un  in- 
'Unt  après,  des  crises  tétaniques  affreuses  à  voir  sont  survenues. 
Le  malade  se  tordait  dans  des  soufliances  horribles,  bientôt 
'ttiries  d'une  roideur  générale  accompagnée  de  cris  et  hurle- 
'MQts  épouvantables.  Après  un  repos  relatif  de  dix  minutes, 
^élat  recommençait  à  nouveau  avec  plus  de  violence  encore, 
'cndant  l'accès,  nul  liquide  ne  pouvait  passer,  et  c'étaient 
arfroyables  efforts  pour  vomir. 
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Profitant  des  rares  intervalles  de  câline^  le  docteur  HmnlMa 
a  pu  parvenir  à  faire  avaler  au  malade  un  éméto-cathaitîqi 
énergique,  et  bientôt  des  expectorations  abondantes,  sentant! 
pétrole,  sont  venues  soulager  et  arrêter  les  crises.  Le  doclei 
en  a  profité  pour  administrer  des  émollients,  ainsi  que  de) 
magnésie  anglaise  ;  enfin,  après  trois  heures  d'une  vigoiireBi 
médication,  l'art  a  triomphé  définitivement  du  mal. 

Le  spectacle  que  les  assistants  ont  eu  sous  les  yeux  pendu 
cette  terrible  série  de  convulsions  restera  longtemps  grwi 
dans  leur  mémoire.  Quatre  et  même  six  hommes  avaient  peb 
à  contenir  le  patient. 

Aujourd'hui  il  ne  reste  plus  qu'une  inflammation  modem 
dans  les  entrailles  et  à  la  gorge;  mais,  en  revanche,  il  ezis 
une  ophthalmie  intense  produite  par  les  vapeurs  du  pëtrol 
et  les  efforts  des  vomissements.  Néanmoins,  il  y  a  lieu  c 
croire  que  sous  peu  le  malade  pourra  reprendre  son  travaiL 

(Cosmos,) 
P.  A.  C. 


NÉCROLOGIE. 


La  pharmacie  française  vient  de  perdre  un  de  ses  plus  digD 
représentants  dans  la  personne  de  M.  André  Blondeau.  Ui 
foule  considérable  se  pressait  à  ses  obsèques,  qui  ont  eu  lieu 
Saiut-Sulpice.  M.  Mayet,  président  de  la  Société  de  pharmaci 
a  prononcé  sur  la  tombe  de  notre  regretté  confrère,  le  discoil 
suivant : 

Messieurs^ 

lorsqu'un  de  nos  anciens  nous  quitte  pour  toujours,  il  t 
de  notredevoir  de  lui  dire  un  dernier  adieu.  C'est  au  nom  ' 
la  Société  de  pharmacie  que  je  vais  tâcher  de  rappeler  en  qo^ 
ques  mots  la  longue  et   honorable  carrière   parcourue  p 
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André  Blondeau  est  néen  1792,  à  Saint-Germain -en-Laye;  il 
appartenait  à  une  famille  bourgeoise  dont  le  chef,  officier  de 
l'état  ciyil,  ne  devait  pas  même  échapper  par  la  modestie  de 
SSL  position  aux  bouleversements  sociaux  qui  ont  été  le  propre 
de  cette  époque  agitée. 

^iisfti  la  Camille  deM.  Blondeau  n'était*ellepas  sans  'préoccupa- 
tions pour  son  avenir  lorsque  heureusementjun  ami  de  la  maison^ 
lMC.de  la  Bonardière^  membre  de  la  commission  des  hospices  de 
Paris,  que  des  liens  de  parenté  unissaient  au  professeur  Halle, 
muL^érdi  au  jeune  Blondeau  l'idée  d'embrasser  la  profession  de 
pbannacien.  Grâce  à  la  protection  du  célèbre  médecin,  M.  Blon- 
^gtaput  entrer  en  apprentissage  ehez  M.  Faure,  pharmacien 
^  Paris.  Il  avait  commencé  jeune;  son  aptitude  et  son  applica- 
t.ion  à  ses  devoirs  lui  avaient  fait  acquérir  promptement  l'ha- 
bitude et  le  savoir  nécessaires  pour  être  de  bonne  heure  en  état 
^'exercer  sa  profession;  aussi  le  voyons-nous  dès  l'âge  de  17  ans 
^Ogagé  dans  le  service  de  santé  militaire  des  armées  de  TEm  - 
pire  et  envoyé  en  Hollande,  puis  en  Pologne  en  1812,  où  il  ren- 
^^^ntra  la  grande  armée  de  Russie  eo  pleine  retraite.  C'est  là 
^ïu'il  retrouva  ceux  de  nos  collègues  que  nous  avons  tous  con- 
**^i5  et  dont  nous  avons  le  bonheur  de  posséder  encore  quelques- 
^Xïs  :  Bataille,  Hottot,  Fée,  Tassart,  etc.  qui  surentà  cette  époque 
*  ^c  hauts  faits  glorieux  amasser  leur  part  de  gloire  autour  du 
^i^peau  de  la  pharmacie  militaire. 

Blondeau  resta  à  son  poste  pendant  toute  la  durée  des  cam- 
l^agnes  d'Allemagne  et  de  Prusse,  jusqu'au  jour  où,  rentré  dans 

«'''laycnce,  il  fut  licencié  avec  le  cîorps  d'armée  auquel  il  étai  t 
attaché. 

Be  retour  à  Paris  après  ces  glorieuses  campagnes,  Blondea  u 
ï^'aTait  encore  que  21   ans;  il  entra  dans  les  hôpitaux  civils  et 
lutplus  lard  choisi  par  l'administration  de  l'Assistance  publi- 
que pour  succéder  à  notre  regretté  Guibourt  dans  ses  fonctions 
wchef  des  travaux  du  laboratoire  à  la  Pharmacie  centrale. 

La  Pharmacie  centrale  avait  alors  pour  directeur  M.  Henri, 
<iui  professait  pour  M.  Blondeau  une   vive  amitié  et  désirait 
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ardemment  lui  voir  occuper  une  pliarmacie  de  la  ville,  poûtiof 
qui  semblait  si  bien  dési(rnée  à  ses  habitudes  sédentaires,  à  aof 
esprit  d'ordre,  à  sa  scrupuleuse  exactitude  en  toutes  choeei 
M.  Henri  employa  ses  bons  offices  pour  faire  acheter  pft 
M.  Blondeau  la  pharmacie  deM.Duchâtel^  Tunedesplus  hono 
râbles  et  des  plus  anciennes  officines  de  Paris,  puisque  dès  167! 
elle  comptait  Charras  au  nombre  de  ses  fondateurs. 

C'est  cette  maison  que  nous  avons  vu  M.  Blondeau  dirige 
pendant  de  longues  années  avec  honneur  et  distinction  ;  héritifl 
des  traditions  de  ses  prédécesseurs,  il  les  suivait  avec  une  jost 
déférence  en  y  apportant  lui-même  le  tiûbut  de  ses  qualités  pci 
sonnelles. 

m.  Blondeau,  devenu  possesseur  d'une  des  plus  importaiiti 
officines  de  Paris,  éprouva  le  désir  de  faire  partie  de  la  Se 
ciété  de  pharmacie  qui  comprenait  dans  son  sein  toutes  les  illai 
trations  de  Tépoque,  Robiquet,  Yauquelin,  Bouillon -Lagrangi 
Boudet  père,  Pelletier,  Guibourt  et  notre  vénérable  collègii 
M.  BouUay  ;  il  y  fut  admis  avec  empressement  et  en  devînt  u 
des  membres  les  plus  zélés  et  les  plus  assidus. 

Il  fut  nommé  président  eu  1849;  c'est  de  cette  époque-] 
seulement  que  la  plupart  d'entre  nous  peuvent  faire  dater  lew 
souvenirs. 

M.  Blondeau  était  d'une  taille  élevée  au-dessus  de  la  moyenni 
sa  tête,  pleine  de  distinction,  conservait  toujours  une physîonc 
mie  affectueuse  et  bienveillante;  sa  parole  était  naturellemei 
brève  et  impérieuse,  mais  un  organe  d'un  ton  doux  et  un  pc 
voilé  en  tempérait  la  rudesse.  M.  Blondeau  n'était  pas  oratew 
mais  ses  observations  pleines  de  justesse  étaient  toujours  ac 
cueillies  avec  déférence;  la  rectitude  de  son  jugement  renda 
ses  conseils  précieux. 

Les  travaux  scientifiques  de  M.  Blondeau  sont  plus  considi 
râbles  par  leur  nombre  que  par  leur  caractère  excep tienne 
un  long  exercice  de  la  profession,  une  habitude  d'observadc 
appuyée  sur  des  connaissances  très- variées  ont  fourni  à  M.  Bloi 
deau  de  nombreuses  occasions  de  faire  profiter  la  pharmac 
pratique  de  sa  grande  expérience  des  manipulations  du  lab 
ratoire. 

Honoré  et  estimé  de  tous  dans  son  arrondissement,  M.  BlcJ 
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<ieau  a  exercé  pendant  longtemps  les  fonctions  d'administrateur 
an  bureau  de  bienfaisance,  de  membre  de  la  commission 
d'hygiène  et  de  salubrité^  etc. 

Après  une  carrière  aussi  bien  remplie,  il  s'était  préparé  le 
repos  de  sa  vieillesse  sans  autre  ambition  que  la  satisfaction 
d'avoir  pourru  à  rétablissement  de  ses  enfants  et  rempli  ses 
devoirs  de  citoyen,  lorsque  l'empereur  répondant  aux  vœux 
deTopinion  publique  le  nomma,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Nous  avons  tous  applaudi  à  cette  distinction,  digne  ré- 
compense d'une  vie  honorée  et  honorable  sous  tous  les  rapports. 

lime  reste  à  vous  signaler  l'un  des  côtés  du  caractère  de 
H.  Blondeau;  notre  confrère  n'était  pas  seulement  honnête 
liomme  dans  toute  l'acception  du  mot^  il  était  profondément 
catholique,  il  avait  une  conviction  ardente  et  sincère  et  suivait 
scrupuleusement  et  courageusement  les  pratiques  de  sa  religion  : 
c'est  en  elle  qu'il  a  trouvé  depuis  deux  ans  les  ressources  d'ab- 
oégadon  et  de  dévouement  au  moyen  desquelles  il  espérait  ca- 
cher ses  souffrances  à  sa  famille;  c'est  dans  sa  piété  qu'il  a 
puisé  la  force  morale  qui  l'a  soutenu  jusqu'à  la  fin  et  qui  a 
rendu  ses  derniers  moments  dignes  d'un  patriarche  et  d'un 
Arétien.  Malgré  sa  souffrance,  M.  Blondeau  était  resté  en  pos- 
•ession  de  sa  complète  intelligence,  et  ce  ne  fut  que  lorsqu'il 
sentit  approcher  le  moment  de  la  séparation^  qu'il  réunit  au- 
tour de  lui  sa  nombreuse  famille  à  laquelle  il  fit  ses  recomman* 
dations  et  ses  derniers  adieux  ;  son  âme  quitta  cette  terre  sans 
secousse  parce  qu'elle  était  sans  remords. 

Ainsi  s'éteignit  l'homme  juste,  le  confrère  honorable  dont 
la  dépouille  mortelle  nous  rassemble  autour  de  cette  tombe. 

Recevez  donc,  cher  Blondeau,  nos  derniers  adieux  ;  votre 
souvenir  restera  honoré  parmi  nous,  parce  que  telle  est  la  plus 
«elle  récompense  d'une  vie  honorablement  remplie. 
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REVUE  MÉDICALE. 


Recherches  sur  la  poterie  d'étain  et  les  étamages. 

E&trmit  du  rapport  de  M.  Goblet  sur  une  note  présentée 

rAcadëmie  impériale  de  médecine^ 

Par  M.  J.  Jkaicnel  (de  Bordeaux). 

L'étamage,  opération  destinée  à  recouvrir  les  métaux  à*m 
couche  mince  d'étainfondu,  est  appliqué  aux  ustensiles  de  ci 
yre  et  de  fer  destinés  à  préparer  nos  aliments  et  à  contenir  % 
boissons.  Dans  les  premiers  on  se  propose  d'éviter  les  compoi 
vénéneux  qui  peuvent  résulter  de  Toxydation  du  métal  ;  pa 
les  seconds  il  s'agit  seulement  d'éviter  la  couleur  et  la  savc 
que  le  fer  communique  à  certains  aliments. 

L'étain  dont  se  servent  les  étameurs  est  le  plus  souvent  alli 
des  proportions  très-variables  de  plomb ,  ce  dernier  d'u 
oxydation  très-facile,  et  à  cet  état,  l'un  des  poisons  les  p] 
subtils  et  les  plus  dangereux  pour  l'économie  animale.  H 
donc  important  que  l'étain  ne  renferme  point  ou  ne  reofen 
que  très-peu  de  cet  alliage.  Aussi  les  ordonnances  de  pol 
prescrivent-elles  depuis  longtemps  déjà  de  n'employer  que 
l'étain  pur  pour  i'étamage  de  tous  les  vases  destinés  aux  usa| 
alimentaires.  Or  M.  Jeannel  a  reconnu  que  dans  la  ville 
Bordeaux,  les  étameurs  emploient  de  l'étain  qui  renfen 
jusqu'à  25  et  50  pour  100  de  plomb. 

Le  premier  de  ces  deux  métaux  ayant  une  valeur  vén 
plus  grande  que  le  second  doit  être  le  principal  motif  de  O0 
pratique;  mais  les  étameurs  assurent  qu'il  y  a  avantage  à  e 
ployer  l'étain  allié  à  du  plomb,  parce  que  cet  alliage  est  p 
fusible  que  l'étain  pur  et  parce  qu'il  s'étend  plus  facileme 
L'expérience  démontre  cependant  qu*on  parvient  avec  un  | 
d'hsd)itude  à  étamer  avec  de  l'étain  sans  alliage.  On  trouve 
effet,  à  Paris,  un  grand  nombre  d'étamages  qui  sont  faits  a.^ 
de  l'étain  pur.  L'étamage  à  l'étain  fin  est  blanc,  brillant 
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présente  un  aspect  argenté  ;  celui  à  75  d  etain  pour  25  de 
plomb  est  moins  blanc  ;  Tétamage  à  50  pour  100  de  plomb  est 
bleuâtre  et  se  ternit  vite. 

M.  Gobley  a  soumis  à  Tanalyse  un  grand  nombre  d'étamages 
et  a  reconnu  qu'à  Paris,  chez  les  ëtameurs  qui  méritent  con- 
fiance, rétamage  est  toujoui*s  fait  avec  de  Tétain  pur;  mais  il  a 
coDStaté  aussi  que,  chez  le  plus  grand  nombre,  et  surtout  chez 
lesétameurs  ambulants,  Tétamage  renferme  toujours  du  plomb 
dont  la  proportion  est  quelquefois  considérable. 

Quand  on  pense  au  grand  nombre  d'étamages  qui  se  pratiquent 
diaque  année,  tant  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes,  et 
par  conséquent  aux  nombreux  accidents  auxquels  les  popula- 
tions sont  exposées  par  suite  de  cette  opération  mal  faite,  il  est 
évident  qu'il  y  a  pour  l'autorité  un  devoir  à  remplir,  celui  de 
Wre  surveiller  l'opération  de  l'étamage.  M.  Gobley  n'hésite  pas 
^  le  dire,  et  sous  ce  rapport  partage  complètement  l'opinion  de 
M.  Jeannel,  une  habitude  invétérée  chez  les  étameurs  ne 
pourra  être  changée  que  par  une  surveillance  continuelle  ac- 
compagnée d'une  répression  sévère.  Sans  cela  il  est  évident  que 
■tt  diverses  ordonnances  relatives  à  l'interdiction  absolue  du 
plomb  dans  les  étamages  ne  seront  pas  exécutées. 

M.  Jeannel,  dans  une  seconde  partie  de  son  travail^  s'occupe 
de  la  poterie  d'étain. 

L'ëtain  pur  possède  naturellement  une  grande  mollesse,  et 
pour  qu'il  puisse  conserver  les  différentes  formes  que  l'art  sait 
loi  faire  prendre,  il  faut  l'allier  à  d'autres  métaux.  De  ceux 
^ployés  ordinairement  dans  ce  but,  le  cuivre  et  le  bismuth 
soDtsans^  inconvénient,  à  cause  de  la  petite  proportionà  laquelle 
le  restreignent  les  exigences  de  la  fabrication  dont  autrement 
ks  produits  seraient  durs  et  défectueux;  mais  il  n'en  est  pas  de 
i&ême  du  plomb  qui  peut  former  en  toute  proportion  avec 
fétain  un  alliage  facile  à  employer.  Aussi  à  quels  abus  n'a-t-on 
P^  tardé  à  arriver  !  Car  si  dans  l'étamage,  la  valeur  relative 
de  l'étain  et  du  plomb  ne  peut  entrer  en  ligne  de  compte,  il 
1^  en  est  pas  de  même  pour  les  objets  en  étain  dont  le  poids  est 
V>el(p]efois  considérable. 

L'ordonnance  royale  du  16  juin  1839  permet  pour  l'éuin 
^^  alliage  de  16  a  18  pour  100  de  plomb.  Or,  malgré  l'auto- 
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rite  de  Yauquelin^  dont  les  recherches  ont  servi  de  base  à  cette 
mesure,  Texpérience  à  démontré  depuis  que  les  vases  en  ëtain 
qui  contiennent  cette  proportion  de  plomb  sont  attaqués  pai 
la  bière,  le  cidre,  le  vin,  etc.^  et  cèdent  à  ces  liquides  des  pro- 
portions très-sensibles  de  ce  métal.  —  Sur  la  proposition  du 
conseil  d'hygiène,  le  préfet  de  police  a  rendu  le  23  février  1832 
une  ordonnance  qui  ne  permet  que  10  pour  100  de  plomb  ou 
de  tout  autre  métal  allié  à  Tétai n  pour  les  vases  destinés  à  con 
tenir,  déposer  ou  préparer  des  aliments  et  des  boissons  ainsi 
que  pour  les  lames  d'étain  qui  recouvrent  les  comptoirs  dei 
marchands  de  vin  ;  mais  cet  arrêté  n'oblige  que  les  fabricant 
compris  dans  le  ressort  de  la  préfecture  de  police,  tandis  qui 
l'ordonnance  de  1839  est  applicable  à  toute  la  France. 

Après  les  analyses  de  MM.  Jeannel,  Boudet  et  Latterade  qa 
ont  trouvé  dans  divers  ustensiles  des  proportions  de  ploml 
s'ëlevant  jusqu'à  22,  29,  42  et  même  79  pour  100,  M.  Goble 
a  également  analysé  plusieurs  des  objets  d'étain  que  Ton  trouv* 
dans  le  commerce.  Une  cuiller  était  formée  de  62  d'étain  c 
38  de  plomb  ;  une  timbale  de  68  d'étain  et  42  de  plomb  ;  un 
cuiller  à  café  de  75  d'étain  et  25  de  plomb. 

Il  a  aussi  rencontré  un  robinet  de  fontaine  qui  était  compofl 
de  70  de  pkanb  et  30  d'antimoine;  un  biberon  de  80 de  plom 
et  20  d'antimoine;  une  petite  cuiller  qui  était  presque  entièn 
ment  formée  de  plomb;  on  n'avait  ajouté  au  métal  que  1 
quantité  d'antimoine  nécessaire  pour  lui  donner  de  la  dureti 

Ainsi  le  commerce  ne  se  contenterait  plus  d'ajouter  à  l'étai 
des  proportions  de  plomb  considérable;  il  cherche  à  substitua 
à  ce  dernier  alliage  celui  de  plomb  et  d'antimoine. 

De  ces  analyses  et  de  quelques  autres  encore,  M.  Gobley  coi 
dut  à  la  nécessité  d'une  surveillance  sévère  de  la  part  d 
gouvernement.  Il  devrait  y  avoir  un  contrôle  pour  les  obje 
destinés  à  la  conservation  des  aliments  et  l'on  devrait  adopt 
pour  leur  fabrication  les  proportions  de  94  ou  95  d'étain  • 
5  ou  6  de  plomb. 

On  pourrait  encore  substituer  le  bismuth  ou  l'antimoine  a 
plomb  dans  cet  alliage,  mais  le  premier,  qui  serait  absolumei 
innocent,  est  d'un  prix  trop  élevé.  Le  second  a  rinconvéniei 
de  donner  à  l'étain  une  dureté  qui  manque  de  flexibilité,  i 
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qui  ne  permet  pas  d'employer  cet  alliage  pour  la  fabrication 
de  tous  les  objets  en  ëtain  que  Ton  trouve  dans  le  commerce. 
L'alliage  de  Fétain  avec  5  ou  6  p.  lOO  de  plomb  constitue,  au 
contraire,  un  métal  qui  se  prête  à  toutes  les  formes  que  Ton 
vent  loi  faire  subir. 

En  Angleterre,  on  ne  s'est  jamais  servi  de  plomb  pour  durcir 
Tétain.  Pendant  longtemps  on  a  employé  le  bismuth  seul.  Au- 
jourd'hui Ton  se  sert  de  bismuth  et  d'antimoine,  auxquels  on 
ajoute  même  une  petite  quantité  de  cuivre  et  de  plomb.  C'est  avec 
des  alliages  de  cette  nature,  qui  ne  présentent  aucun  danger, 
et  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  métal  anglais^  que  sont  fabri- 
quées ces  théières  et  autres  vases  si  recherchés  dans  nos  ména- 
ges ;  mais  ce  métal  est  dépourvu  de  cette  flexibilité  que  nous 
animes  habitués  à  rencontrer  dans  les  ustensiles  d'étain  que 
oous  employons^  et  qui  rend  leur  usage  si  commode. 

Des  faits  consignés  dans  ce  rapport,  M.  Gobley  et  les  mem- 
bres de  la  commission  croient  pouvoir  tirer  les  conclusions  sui- 
vantes : 

1*  Maintenir,  pour  les  étamages,  l'emploi  de  l'étain  fin,  ne 
contenant  pas  plus  de  1  à  2  p.  400  de  métaux  étrangers,  parce 
^oe  ce  métal  est  sans  danger  pour  la  santé  publique,  et  qu'il 
peut  être  employé  seul  pour  cet  usage  ;  2°  fixer  le  titre  de  l'é- 
^nde5  à6p.  100  de  plomb  pour  tous  les  vases  et  ustensiles 
destinés  à  contenir  des  aliments  ou  des  boissons,  parce  que  cet 
*Diage  n'offre  pas  de  danger  sérieux,  et  qu'il  est  suffisant  pour 
«solidité  du  métal  ;  3°  exiger  le  contrôle  sur  tous  les  objets  en 
^^in  comme  on  le  fait  pour  les  mesures,  ou  tout  au  moins  le 
ûom  et  l'adresse  du  fabricant  ou  la  marque  de  la  fabrique  ; 
^' substituer  à  l'essai  par  la  balance  hydrostatique  l'analyse  chi- 
^que  qui ,  seule,  permet  d'apprécier  d'ime  manière  certaine 
h  composition  des  alliages;  5"  appeler  l'attention  de  M.  le  mi- 
nistre de  l'agriculture  et  du  commerce  sur  les  contradictions 
^i  existent  entre  l'ordonnance  royale  du  16  juin  1839  et  l'or- 
^nnance  préfectorale  du  23  février  1853,  afin  que  de  l'étain 
^Unième  titre  soit  employé,  sans  danger,  dans  tout  l'empire  ; 
pour  la  fabrication  des  mesures  et  vases  destinés  aux  usages 
alimentaires. 

£ofin,  conune  conclusion  de  ce  rapport,  ils  proposent  de  vo- 
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ter  des  remerctmeots  à  M.  le  docteur  Jeannel  pour  son  ioté 
ressante  communication,  et  de  renvoyer  son  mémoire  aucomil 
de  publication. 

Ces  conclusions  sont  adoptées. 

[Bulletin  de  VAcad.  imp,  de  Midecintm) 

YlGLA. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 


PUBLIES  A  L'ETRANGER. 


Présenoa  de  l'iode  dans  la  poussière  des  hauts  fow 
aeaujc;  par  M.  Leuchs  (1).  —  Les  gaz  qui  sortent  du  gue 
lard  entraînent  constamment  une  poussière  ténue  qui  ne  mai 
que  pas  de  se  déposer  dans  les  tuyaux  de  conduite  destinés 
amener  lesdits  gaz  dans  les  fours  à  réchauifer.  Cette  poussiè 
contient  du  sable,  du  charbon,  des  oxydes  de  fer,  de  zinc,  < 
plomb,  du  sulfure  de  fer,  des  traces  d'acide  sulfurique  etphc 
phorique,  ainsi  que  des  sels  solubles  dont  la  proportion  ai| 
mente  vers  le  milieu  des  conduites  et  dont  la  nature  vai 
nécessairement  avec  les  combustibles^  le  minerai  et  la  castii 

Au  baut  fourneau  de  Rosenberg,  les  sels  solubles  offrent,  8 
100  parties^  la  composition  suivante  : 

CaCI 51.41 

KCl 26.89 

AmCI 17.70 

MgCI 1.49 

NaCI 0.49 

Fel 1.08 

soi.'  :  I t'««^«- 

Ledit  haut-fourneau  produit  annuellement  près  de  18  k 


(1)  Joum.prakt.  Ckem.,  t.  CIV,  p.  188. 
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d'iode  à  l'état  d'iodure  de  fer,  sans  compter  celui  qui  est  en* 


La  poussière  de  Rosenberg  contient 

en  mo^renne 0.034  d'iode  pour  1000 

Celle  de  Komoran 0.042 

Celle  de  Creosthal  (prise  près  de 

l'emboachore) 0.U6 

L'auteur  a  opéré  à  une  grande  échelle  et  sur  des  centaines 
de  quintaux  de  cette  poussière^  qu^l  considère  conune  une 
sorte  de  minerai  d'iode  (1)  qui  mériterait  d'être  exploité. 


SolnMlité  do  phosphore  dans  le  siilfi|re  de  carbone, 

par  M.  A.  Vogel  (2).  —  D'après  M.  Vogel,  le  sulfure  de  car* 
t>one  peut  dissoudre  jusqu'à  dix-huit  fois  son  poids  de  phos- 
phore sans  perdre  sa  fluidité.  Les  déterminations  ont  été  faites 
aa  moyen  des  densités. 


Incrustations  formées    par   de   l'ean  de   mer;  par 

M.  VoLCKER  (3).  —  Ces  incrustations  s'étaient  formées  dans  la 

chaudière  d'un  bateau  à  vapeur  alimentée  par  de  l'eau  de  mer. 

L'auteur  n'y  a  pas  trouvé  de  carbonate  de  chaux  (4),  mais  des 

âéments  correspondants  à  du  sulfate  de  chaux  (72.42  p.  100] 

et  de  la  magnésie  hydratée  (24.24  p.  100.)  Voici  les  résultats  : 

Perte  à  100» 1.01 

Eaa  combinée 7.4S 

A1«0»,  FeH)»,  PhO» 0.64 

CaO 30.05 

MgO 16.72 


vl/  C'est  ici  le  cas  de  se  rappeler  les  recherches  de  M.  Chatin  sur  la 

7°^ioD  de  Tiode  et  notamment  sur  la  présence  de  ce  métalloïde  dans  les 
'^^'^ais  de  fer.  Voir  le  rapport  de  M.  Bussy  dans  ce  joum.  t.  XXIl^  p.  364 
^^'1  octobre  18S2).  J.N. 

(*)  JV«i.  Repertor.  Pharm.,  t.  XVn,p.  449. 

W  ^oum.  prakt.  Chem.,  t.  CI,  p.  497. 

(4)  évidemment  parce  que  le  carbonate  de  chaux  avait  été  décomposé  par 
'^•«lîau  de  magnésie. 
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SO* 42.60 

Cl 0.90 

SIO»  Csoluble] 0^ 

Alcalis  et  perte 0.54 

Floor  (1) traces. 


8or  le  solfore  de  cmrbone;  par  M.  O.  LoEW(2).  —  ! 
sulfure  de  carbone  pur  s'altère  au  soleil  même  dans  des  tal 
scellés.  Il  se  forme  une  substance  brune  qui  protège  le  liqaî 
contre  une  altération  iiltérieure  ;  cette  matière  se  forme  pi 
abondamment  lorsqu'il  y  a  de  l'eau  en  présence  ;  celle-ci  oo 
tient  de  l'acide  formique 

f CS«  +  4H0  =  C«HW  +  2SH  +  S. 

Le  soufre  reste  en  dissolution  dans  le  sulfure  de  carboi 
Quant  au  composé  brun,  il  rappelle  le  sesquisulfure  de  ci 
bone  correspondant  à  l'acide  oxalique  (cette  série,  t«  I 
p.  389). 

Chauffé  dans  un  tube,  il  se  décompose  en  soufre  qui  se  vol 
tilise  et  en  carbone  qui  reste. 

Le  sulfocarbonate  de  potassium  n'est  pas  altéré  par  la  1 
mière  solaire,  l'acide  carbonique  ne  l'est  pas  non  plus^  bi 
que  l'auteur,  raisonnant  par  analogie,  considère  cette  rédn 
tion  comme  possible  en  présence  de  l'eau,  par  le  seul  fait  c 
rayons  solaires  et  sans  l'intervention  des  végétaux. 


Les  isopnrparates    aa  point  de  voe  pratiqua;  f 

M.  Zalkowsky  (3).  — L'auteur  a  examiné  sous  le  rapport  tii 
torial,  les  isopurpurates  dont  il  a  été  question  ici  en  18C 
(t.  XXX,  p.  390],  et  reconnu  qu'ils  teignent  la  laine,  api 
engallage  préalable,  en  brun  marron  très-beau.  Dans  le  sel 


(1)  A  ce  sujet,  V.  ce  journal,  t.  XXXIV,  p.  191  (a*  série,  année  1858). 

(2)  Americ.  Journ,,  of  science,  vol.  XLVl,  p.  3C3.  —  Zeitschr.  Chei 
18C8,  p.  623. 

(3)  Polyt.journ.,  t.  CXC.  p.  52. 
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potasse,  la  soie  (1)  se  teint  en  rose;  dans  celui  de  baryte,  en 
'ertatj  qui  est  encore  bien  plus  beau  avec  le  sel  d'aniline. 
Pour  préparer  les  bains  de  teinture,  l'auteur  se  borne  à  dis- 
soudre 1  gramme  d'isopurpurate  de  potasse  dans  1  litre  d'eau 
aLiKfuel  il  ajoute  une  proportion  équivalente  de  chlorhydrate 
d'ammoniaque,  de  baryte  ou  d'aniline. 

Il  a  eu  ridée  de  ces  recherches  en  présence  du  grenat  so* 
lubie  (isopurpurate  d'ammoniaque)  qui  figurait  dans  la  vitrine 
de  M.  Castelhaz  à  la  dernière  exposition  univei^elle. 

n  a  reconnu  que  l'acide  isopurpurique  se  fixe  fort  bien  à  la 
fibre  textile. 


> 
^ 
^ 


MIT: 

e4ii 


k^ 


litt  sodium  employé  poor  les  allnmettes  à  fHctien  ; 

par  M.  Fleck.  —  L'auteur  propose  de  remplacer  le  véné- 
neux phosphore  par  du  sodium,  lequel,  peu  inflammable  en 
présence  de  l'eau,  le  devient  considérablement  lorsqu'il  se 
trouve  dans  un  état  de  grande  division.  Cette  inflammabilité 
I  «t  telle  que  pour  les  mélanges  employés  par  l'auteur,  le  con- 
tact des  mains  humides  peut  suffire  à  les  mettre  en  feu;  aussi 
w  manipulation  ne  se  fait-elle  qu'avec  des  gants. 

La  trituration  et  le  mélange  s'opèrent  en  présence  du  pétrole. 
Voici  quelques  formules  : 


Silpétre 

Sodium 
ChirboQ 


B. 

8i- 

Salpêtre 

6G  ^ 

2 

Sodium 

S 

1 

Sulfure  d'antimoine 

36  S 

AppUqué  sur  des  allumettes  ou  des  bougies,  le  mélange  B 
^'enflamme  en  présence  d*un  corps  humide  et  communique  le 
feu  au  substratum  (2). 

Pour  fixer  cette  poudre  inflammable,  l'auteur  la  délaye  dans 
du  pétiole  contenant  du  caoutchouc  (3). 


(1/  Après  un  fiéjour  de  U  heures  dans  de  l'eau  alunée  contenant  un  peu 
^  <^^ri)onate  de  toude. 
'*)  M  tst  le  danger  et  plus  que  jamais,  les  enfants  se  brûleront  et  eau* 

•'^^  des  incendies, 
i^)  l^Q  caoutchouc  eu  poire  séché  à  1 10*  pendant  douze  heures,  est  plongé 
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Avec  cette  pâte^  l'auteur  fabrique  des  amorces  pouvant  pardi 
au  contact  d'une  aiguille  humide,  des  pétards^  dans  lesqud 
l'accès  de  l'eau  est  ménagé  par  du  sable  mouillé  ;  enfin  de 
fusées  destinées  à  partir  sous  l'eau.  Dans  ce  cas,  la  poudre  es 
enfermée  dans  une  fiole  qui  est  bouchée  par  de  Thyposulfit 
de  soude  fondu,  lequel,  en  se  dissolvant,  livre  passage  à  Teau 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  détails  d'exécution,  tous  pa 
trop  techniques  pour  trouver  place  ici  ;  ajoutons  cependan 
que  l'auteur  conserve  le  sodium  dans  de  la  porastine  (propo 
sition  de  R.  Wagner]  ;  il  faut  la  faire  fondre  toutes  les  foi 
qu'il  s'agit  de  faire  usage  du  sodium  et  celui-ci  en  retient  d 
30  à  35  p.  100,  dont  la  présence,  heureusement,  est  sans  in 
convénient  pour  les  usages  spéciaux  que  M.  Fleck  veut  faû 
de  ce  métal  alcalin,  cette  petite  quantité  de  porastine  ne  s'op 
posant,  en  rien^  à  la  grande  inflammabilité  que  le  sodium  ac 
quiert  en  présence  de  l'eau,  lorsqu'il  a  été,  au  préalable,  ré 
duit  à  un  état  de  gi*ande  division. 


Purification  de  Tadde  ozalSqae  ;  par  M.  Stolba  (1).  - 
On  fait  d'abord  déshydrater,  en  maintenant  dans  une  capsul 
et  un  endroit  chaud^  l'acide  oxalique  que  l'on  veut  pinîfiei 
puis  on  l'introduit  dans  un  verre  à  précipiter  de  façoa  à 
mettre  une  couche  haute  d'environ  2  centimètres  et  on  plac 
ce  verre  dans  une  capsule  contenant  de  la  limaille  de  fer  doi 
la  hauteur  ne  dépasse  pas  celle  de  l'acide.  Le  verre  est  fern 
par  un  cône  de  papier  à  fdtrer.  On  chauffe  la  capsule  peu  à  pe 
afin  d'éviter  la  projection  de  la  matière*,  Tacide  oxalique  i 
sublime  alors  à  quelques  millimètres  au-dessus  de  l'acide  ina 
pur  ;  la  partie  supérieure  du  sublimé  est  d'un  blanc  éclatai 
qui  se  détache  aisément  de  la  partie  inférieure  plus  jaune  i 
plus  compacte;  enfin,  on  purifie  les  deux,  par  cristallisi 
tion  (2).  J.  NiCKLÈS. 

pendant  vingt-quatre  heures  dans  huit  fois  son  poids  d'éther  de  pétrole.  A 
bout  de  ce  temps,  la  matière  est  devenue  pâteuse  et  s'incorpore  sans  peli 
dans  le  mélange  inflammable  auquel  elle  donne  le  liant  nécessaire  poi 
être  appliqué  sur  du  bois  ou  du  papier. 

(1)  Poiyt.  Journ.,  t.  CXC,  p.  341 

(2)  Ce  procédé  demande  donc  à  la  fois  une  sublimation  et  une  criatall 
sation,  on  peut  lui  préférer  le  procédé  Naumené.  Ce  Journal,  t.  XL^ 
p.  1S3  (1864). 
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%ecAerches  sur  la  préparation^  les  propriétés  et  la  composition 

de  l'émétine; 

Par  M.  J.  Lefort. 
§  I.  Préparation  de  Fémétine, 

Dans  le  courant  de  l'année  1817,  à  cette  époque  mémorable 

oa  la  découverte  alors  toute  récente  de  la  morphine  ouvrait  à 

la  chimie^  à  la  pharmacie  et  à  la  médecine  une  voie  si  f)éconde 

en  résultats  de  toute  nature,  Pelletier  et  Magendie  isolèrent ,  ' 

MUS  le  nom  d'émétine,  le  principe  vomitif  de  l'ipécacuanha  ; 

mais  les  propriétés  générales  de  cette  base  organique  ne  furent 

lÂen  spécifiées  que  par  les  travaux  ultérieurs  de  Pelletier  et  de 

M.  Dumas. 

Ces  illustres  savants  ont  conseillé  d'obtenir  Témétine  en  dé- 
composant par  la  magnésie  calcinée  le  sel  que  contient  natu- 
Kllement  l'ipécacuanha  :  la  solution  alcoolique,  filtrée  à  tra^ 
tns  le  charbon  animal  et  soumise  à  Tévaporation,  abandonne 
1  alcaloïde  sous  la  forme  d'une  substance  blanche  ou  grisâtre 
Munissant  toutes  les  propriétés  vomitives  de  l'ipécacuanha. 

Le  Codex  français  de  1S37,  MM.  Calloud  et  Merck,  ont  en- 
core fait  connaître  d'autres  procédés  que  nous  ne  décrirons 
ps  ici,  parce  que  les  quantités  d'émétine  qu'ils  donnent  sont 
généralement  loin  de  représenter  le  degré  d'activité  de  la  ra- 
cine elle-même,  ensuite  parce  que  l'alcaloïde  est  rarement  pur. 
En  1853,  M.  Leprat,  pharmacien  à  Paris  (1),  a  conseillé 
d'obtenir  l'émétine  par  le  même  procédé  que  celui  indiquépar 
M.  Rabourdin  pour  la  séparation  de  l'atropine  et  de  plusieurs 
autres  alcaloïdes,  et  ce  chimiste  a  annoncé  qu'au  moyen  de 
'extrait alcoolique  d'ipccacuanha,  du  chloroforme  et  delapo- 
^  caustique,  il  avait  isolé  de  100  grammes  de  poudre  d'ipé- 
cacttanlia  jusqu'à  6  et  7  grammes  d'émétine  ;  M.  Leprat  ajoute, 


p)  !)••  tpécacuanhas  et  de  Pémétlne.  Thèse  préseotëe  cl  soutenue  à  l'é' 
^'^  «phtnnacie  de  Parisi  I8ô3. 

'«»■.  iê  Pkam,  H  iê  Cklk,  V  sékie,  t.  IX*  (Avril  U69).  16 
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ilest  vrai,  que  tous  les  échantillons  4'ip^^'^nHinhji  M  luî  Ml 
par  fourni  une  quantité  aussi  considérable  d'alcaloïde. 

D'après  nos  expériences,  le  procédé  de  M.  Leprat,  qmûifie 
d'une  exécution  un  peu  longue,  est  évidemment  préférable  k 
ceux  de  ses  devanciers,  mais  il  ne  donne  pas  une  proportion 
d'émétine  pure  aussi  grande  que  celle  signalée  par  son  auteur^ 
ce  qui  nous  fait  supposer  que  Iç  chloroforme  et  la  potasse  sé- 
parent d'autres  substances  de  la  racine  d*ipécacuanha. 

L'action  sp^çi^e  du  Upnin  ^%  de  Ym^p  nitnqUP  ^W  Vigf^ 
tiue  (1)  indique,  4 Vprès  no^  ^alyseç,  q^ç  1^  ipépf^çu^nti^  fl9 
Brésil  pt  de  l^  NpuveUe-Qreaade  ne  ççmti^an^Qt  p^4U  4«l44f 
1  p.  IQQ  d'alcaloïde  pur, 

Coiume  qous  ^vqp^  f^t  subiv  au  9io4q  ppéra^irç  4^  M-  Itfi* 
prat  des  mo4ifi(^Upns  impprt4fttes,  UQHS  aUpl^i  4é(^Fir€  çfilvî 
que  nous  ^yqqs  suivi. 

La  poudre  d'ipécacuanha  est  épuisée  par  déplacement  d'§* 
bqrd  avec  de  l'^^lçoo^  à  86%  puis  avec  4e  Vî^lcool  ^  ôQ*  cent^ 
uiaux  \  les  teintures  féuniesson^  yersées  dans  un  appareil  à  4^ 
placement,  aûn  d'en  séparer  la  plus  grande  partie  4u  yéhiçi^^ 
et  le  résidu  est  concentré  au  bain-marie  j^squ'eii  .çoiisi^t^my 
sirupeuse. 

Ce  résidu,  qui  renferme  l'émétine  en  combinaison  avec  w 
acide  organique  particulier^  Tacide  ipécacuanhique ,  dpnt 
]V{.  Willick  (2)  a  fait  connaître  les  propriétés  et  la  coinpo&itio(i| 
est  versé  dans  un  flacon  bouché  à  Témeri^  et  l'on  y  a|oute|  pour 
100  parties  de  poudre  employée^  2  parties  de  potasse  caustique 
dissoute  dans  un  peu  d'eau,  et  du  chloioforme  en  volume  à 
peu  près  égal  à  celui  du  mélange. 

Comme  l'émétine  est  très-soluble  dans  la  potasse  et  que  la^  so- 
lution alcaline  absorbe  rapidement  l'oxygène  de  l'air,  le  flac()p 
dans  lequel  a  lieu  la  réaction  doit  être  toujours  entièrement 
plein  « 

Le  mélange  est  agité  viyçiuent  et  laissé  eii  repos  pendit 


1  '  ■■ 


(I)  Examen  comparatif  des  ipécacuanbas  du  Brésil  et  ds  la  KouTeUtt 
Grenade  ou  deCarthagène.  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  L  IX,  p.  167, 
1969. 

(S)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XX,  IS&l,  ^  »!«« 
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plusieurs  joui-s;  l«  chloroforme^ qui  avait  J'aboiU  i'oniié,  par 
l'ftgîtation,  une  espèce  d'émulsioD,  s'ëclaircit  peu  à  peu  et  vient 
gai^ner  la  partie  inférieure  du   vase.  Ou  recueille  le  chlorQ- 
lonne  ohargé  dVmétine à  laide  d'une  pipette,  et  on  le  rem- 
place par  une  nouvelle  quantité  de  ce  véhicule. 

Dès  que  cdiui-oi  eq  sort  incolore,  ou  à  peu  près,  OU 
«Bsîdère  le  mélange  alcalin  comme  ne  renfermant  plus  d'é- 
i«!tîn6  :  on  réunit  les  solutions  qui  sont  filtrées  et  qu'on  «H|r 
ensuite  à  la  distillation  au  bain^marie^  afin  d'en  obtenir 
le  <^lorofornie. 
Le  réftid«de  la  cornue  est  bmn  foncé  (1),  et  il  est  oompos^ 
•încipalement  d'émétine  et  d'une  matière  résineuse  quî^  d'i^ 
pr>ès  les  expériences  de  Pelletier  et  Mafj;eiidie,  n'est  pas  vomi- 
ti  ire.  On  isole  ces  deux  substances  Tune  de  l'autre  en  traitant 
l^^métine  brute  par  un  acide  faible  qui  dissout  seulement  }'al- 
'*^«fclo9de.  Le  solution  est  ensuite  décomposée  par  de  l'anupor 
niaque  liquide  en  quantité  strictement  nécessaire  pour  précipir 
û  bftfe  organique^  œH^  ^lantun  peu  soluble  dons  l'eau 
tmoniacale. 

L'émétine  se  dépose  alors  ^us  la  forme  d'une  poudrf^  volu- 

Oinieuse,  gril  être  que  l'on  recueille  sur  un  filtre  après  l'avoir 

«uf&sanunept  lavée  par  dépantationayec  de  l'eau  distillée. Dans 

«tl  ct^t,  elle  retient  encore  une  petite  quantité  de  matière  rési» 

neuse  dont  on  la  prive  en  la  faisant  digérer  avec  de  l'éther  sul- 

hnque;  après  cetO  der^i^re  opération^  V^lcaloide  est  d'une 

fnnde  pureté. 

§  II.  Propriétés  physiques  et  chimiques  de  Vémêtîne. 

Lorsqu'elle  a  été  précipitée  de  ses  solutions  salines  par  l'am- 
moniaque et  qu'elle  a  été  séchée  à  l'étuve  à  une  température 
an-dcssous  de  60*  centigrades,  Témétineseprésente  sousla  forme 
i'une  poudre  très-légère,  grisâtre,  si  elle  n'a  pas  été  parfaite^ 
>ncnt  purifiée,  et  blanchâtre  si  elle  est  très-pure. 


■^ 


0)  Le  nom  d'émétfne  brune  donné  d^ute  lengtimps  à  Textralt  aleootknio 
'MesmudM  serait  plus  cooTonabls  pour  ilét^ieQer  le  produit  provensiit  ^ 
'^^iftla  po^MS  st.  <lu  cblorolorme  sur  l'extr^t  d'ipéc4WaDl)a«^ 


—  244  — 

Son  odeur  est  à  peu  près  nulle  et  sa  saveur  est  anière. 
Elle  fond  à  la  teiupërature  de  70*  cent,  et  elle  prend  akf» 
l'aspect  d'un  extrait  brun  transparent. 

Exposée  à  Tair  libre,  elle  s'y  colore  légèrement  en  hrun^ 
mais  elle  n*en  attire  pas  Thumidité  de  manière  à  tomber  en 
deliquium,  ainsi  que  Pelletier  et  Magendie  Tont  annoncé. 

A  la  température  de  15**  cent.,  l'eau  distillée  en  dissout  le 
millième  de  son  poids,  et  la  solution  qui  en  résulte  possède 
toujours  une  teinte  jaunâtre,  ainsi  que  la  réaction  alcaline. 

L'alcool  concentré  et  le  chloroforme  la  dissolvent  en  toutes 
proportions^  et  eUene  cristallise  jamais  après  l'évaporation  des 
Tébicules. 

L'éther  suif  urique  et  les  huiles  grasses  ne  la  dissolvent  ipi'eB 
très-petite  quantité. 

La  potasse  et  la  soude  caustiques  dissolvent  très-facilemenft 
l'émétine,  et  les  solutions  absorbent  rapidement  l'oxygène  de 
l'air. 

L'ammoniaque  caustique  ne  dissout  pas  cette  base  organique 
en  aussi  grande  quantité  que  les  alcalis  minéraux  fixes  ;  ce- 
pendant l'eau  ammoniacale  s'en  sature  d'une  manière  notable* 
Mélangée  avec  de  la  chaux  ou  avec  de  la  magnésie  et  expo- 
sée ensuite  à  Tair,  elle  acquiert  bientôt  une  teinte  jaune  safra^ 
née,  indice  de  son  altération  partielle  ou  de  la  résine  qu'elle 
retient  très-souvent. 

Les  acides  chlorhydrique,  suif  urique,  phosphorique  et 
tique  se  saturent  facilement  d'émétine,  et  produisent  des 
binaisons  salines  constamment  incristallis2d)les  et  très-soluble^ 
dans  l'eau. 

L'acide  nitrique,  aucontraire,  possède,  ainsi  que  nous l'aYons 
déjà  dit  dans  notre  précédent  mémoire,  la  remarquable  pro- 
priété de  donner  naissance ,  avec  l'émétine,  à  un  nitrate  très-* 
peu  soluble  dans  l'eau,  d'abord  très*volumineux,  mais  qui  ne 
tarde  pas  à  s*agglutiner  et  à  former  une  matière  poisseuse, 
brune,  très-soluble  dans  l'eau,  et  incristallisable.  100  parties 
d'eau  à  -f  15*  dissolvent  1  partie  de  ce  sel. 

Ce  nitrate  insoluble,  qui  se  produit  aussi  par  double  décom* 
position  de  l'acétate,  du  chlorure  ou  du  sulfate  d'émétine  au 
moyen  du  nitrate  de  potasse^  forme  le  caractère  le  plus  dit- 


^.  246  — 

tinctif  de  l'éméluie;  il  est,  jusqu'à  ce  jour,  avec  le  nitrate 
<l*urée,  le  seul  sel  de  cette  nature  qui  soit  aussi  insoluble  dans 
l'eau. 

Lie  tannin  précipite  abondamment  Témëtine  de  ses  solutions 
aqueuses,  alcooliques  ou  salines. 

La  teinture  alcoolique  d'iode  et  l'iodureiodurë  de  potassium 

également,  avec  cet  alcaloïde,  des  composés  très- 

solubles  dans  Teaii. 

lie  bichlorure  de  mercure  et  riodbydrargyrate  de  potasse 

donnent  toujours  naissance,  avec  les  sels  d'émétîne,  à   des 

combinaisons  blanches,  insolubles  dans  Peau  et  solubles  dans 

Valcool. 

Avec  le  bichlorure  de  platine,  le  sel  double  qui  se  forme  est, 
au  contraire,  soluble  dans  l'eau  et  peu  soluble  dans  l'alcool;  le 
prédpitéest  jaune  clair. 

Cette  base  organique  partage,  comme  tous  les  principaux 
alcalis  v^étaux,  la  propriété  d'être  précipitée  par  le  molybdate 
d'ammoniaque;  enfin  Tacétate  basique  de  plomb  la  dépose- 
étalement  de  ses  dissolutions  salines. 

§  III  Composition  de  Vémétine 

En  1823,  Pelletier  et  M.  Dumas,  faisant  connaître  la  com- 
position  élémentaire  des  principaux  alcalis  végétaux  dont  la 
découverte  était  alors  toute  récente,  ont  trouvé  que  Témétine 
était  ainsi  constituée  : 

Carbone 64,57 

Aiote 4,30 

Hydrogène 7  «7  7 

Oxygène 22,95 

99,59 

Ces  nombres  s'accordent  très-bien  avec  la  formule 

C»  H«  AzO* 

Hais  comme  cette  base  ne  forme  pas  des  sels  régulièrement 
'^'itallisés,  sa  capacité  de  saturation  n'a  pas  encore  été  déter- 
Uoée*,  aussi  la  formule  qui  précède  est-elle  marquée,  dans  la 

^V^des  ouvrages  classiques,  d'un  point  d'interrogation. 

D  y  avait  là  un  point  important  à  éclaircir  pour  l'histoire 
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chimique  del'émétinc,  et  toici  comment  nous  TaTons  abordé  ^ 
Nous  aTons  saturé  exactement  de  l'acide  sulfurique  et  dû 
l'acide  chlorhydrique  par  de  rémétine  très-pure,  et  les  soliK 
tions  neutres  au  papier  de  tournesol,  de  sulfate  et  de  chlorhy- 
drate d'émétine  ont  été  concentrées  jusqu^'à  siccité  oomplte 
au-dessus  de  la  chaux  et  de  l'acide  sulfurique. 

Les  liqueurs  ont  toujours  refusé  de  cristalliser  et  elleé  oaâ 
donné  des  matières  transparentes,  bi-unatres^  friableë^  ttèê  ■»» 
lubies  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  qui  ont  été  analysée  apffès 
une  exposition  suffisante  dans  une  étuve  chauffée  à  100*.  Void 
les  résultats  de  ces  expériences  : 

a.  SulfatB  d'émétine. 

I.  0**,913  de  sel  ont  donné  0*%0711  d'acide  suif urique  Qii 
7,79  p.  100. 

il.  0,563  de  sel  ont  donné  0'%04 12  d'acide  sulfurique  o« 
7,31  p.  100. 

La  formule  C'^'H**Az»0»''+SO*  exige  6,60  d'acide  suif uriiliil 
p.  100. 

b.  Chlorhydrate  d'émétine. 

I.  0,819  de  sel  ont  donné  0,0436  de  chlore  ou  5,33  p.  100. 

II.  0,368  de  se)  ont  donné  0,0:217  de  chlore  ou  d,89  p.  100. 

La  formule  C«m**Az»0*«  +CIH  exijje  5,91  p.  100  de  chlort; 

Ces  deux  expériences  montrent  donc  que  la  formule  attri- 
buée provisoirement  à  l'éméiine  doit  être  doublée,  et  que  cette 
base  organique,  à  l'état  anhydre,  a  pour  composition  : 

Nous  conseiTons l'espoir  que  les  jalons  qtte  nous  posons  au- 
jourd'hui serviront  un  jour  à  compléter  l'histoire  de  l'émétine, 
et  que  l'examen  de  la  série  saline  ou  des  dérivés  de  cet  alcaloïde 
continuera  nos  résultats. 
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JBmfhê^  fHàu  eu  tiêu^  h  46  marê^  place  de  lu  Sarinmne. 
Acide  picrique  et  picrate  de  potasêd 

Le  16  mars  tSéQ^  un  eihpldyé  de  M.  Fontaine^  fabricant 
Ai  prdduitB  chimiques^  introduisait  dans  un  autre  va&e  plus 
petit  vingt^trois  kilogrammes  de  pibfate  de  potasse  contenus 
dans  une  tourie,  qui  devaient  être  expédiés  à  Toulon  pour  la 
hbrieatiofi  des  torpilles.  Cette  Opération  se  faisait  dans  un  des 
nla§asin8  de  M^  Fontaine,  place  de  la  Sorbonne^ 

Tout  à  coup  une  détonation  épourantable  qu'où  a  compiarée 
àctUeque  produirait  une  batterie  d'ariillerie,  répandit  la  ter^ 
mu  dans  le  quartier^  La  commotion  fut  si  violente  qu'à  pliis  de 
100  mètres  de  distantie  les  maisons  furent  ébrafolëes^  et  que  les 
lïtÉm  de  cette  plate  et  des  rues  voisines  volèrent  en  éclat.  Le 
feifle  déclarait  en  ménie  temps  dans  les  magasins  et  une  fumée 
€|kAiiie  mêlée  de  vapeurs  violettes  s'échappait  du  rez-de-chaus- 
ittet  des  fenêtres»  Les  quatre  personhes  qui  se  trouvaient  dans 
It  maïasin  furent  tuées^  Leurs  cadavres  aâreùsément  mutilés, 
dd  lambeaux  de  chair^  des  débris  humains,  dés  barres  de 
&r,  des  encadremehts  de  vitrage,  des  pièces  de  bois,  des  vitres 
l)tiiée6,  etc.  étaient  lancés^  comme  des  projectiles.  Sur  la  place 
<lelaSorbonne,  ou  contre  les  maisons  qui  sont  situées  eU  face. 
U  Yoùte  de  la  cave  s'effondrait,  en  partie,  l'escalier  brûlait  et 
It  devanture  du  magasin  était  réduite  en  nkorceaux^  enfin  cinq 
pcnonnes  ont  péri  dans  cette  catastrophe  et  plusieurs  Ont  été 
bkiiéesi 

Quelle  a  été  la  cause  de  cette  explosion?  A-t-elle  été  déter- 
^"ànée  par  un  corps  en  combustion,  par  un  choc  violent  ou  par 
UD  froitement  énergique?  Avait-on  mêlé  le  picrate  de  potasse 
avec  du  chlorate  de  potasse?  Personne  ne  peut  répondre  à  ces 
9*C8tions.  Les  recherches  de  la  cohi mission  du  conseil  d'hygiène 
P^lH|ue)  chargée  de  faire  une  enquête^  dont  j'étais  un  des 
o^^ties^  n'ont  fourni  sur  ce  poini  aucun  rekiseignemebt 
*Uct.  Les  victimes  ont  emporté  dans  la  tombe  le  secret  de  la 
véritable  cause  de  ce  désastre.  On  affirme  cependant  que  le  nié- 


lange  de  picrate  de  potasse  et  de  chlorate  de  potasse,  pour  b 
prépa  lation  des  torpilles,  ne  s'opère  qu'àToulon ,  mais  si  le  picrate 
de  potasse  était  pur,  il  parait  certain  que  la  détonation  n'a  pu 
se  produire  qu'à  la  température  d'environ  300  degrés,  en  pré- 
sence d'un  corps  en  combustion. 

Une  explosion  semblable  à  celle  dont  il  est  question,  eut  lieu, 
en  1867,  par  le  picrate  de  soude,  dans  une  fabrique  de  ocra* 
leurs  de  Berlin;  plusieurs  personnes  furent  tuées  et  d'autret 
grièvement  blessées.  M.  Weber,  en  rendant  compte  de  cet  acci- 
dent, a  fait  remarquer  que  l'on  vend  dans  le  commerce,  sous  k 
nom  d'acide  picrique,  des  combinaisons  de  cet  acide  qui  sont 
moins  chères,  mais  explosives.  On  expédie  notamment,  dit-il, 
par  les  chemins  de  fer,  des  milliers  de  kilogrammes  de  picrate 
de  soude  sous  la  désignation  d'acide  picrique,  et  on  les  emploît 
dans  les  manufactures,  pour  la  teinture,  comme  des  substances 
inoffensives.  Il  importe  donc  que  le  public  soit  éclairé  sur  les 
dangei*s  qu'elles  présentent  et  cpie  les  règlements  de  police 
soient  rigoureusement  appliqués  nou-seulement  pour  les  picrates 
mais  pour  tous  les  produits  dangereux,  comme  le  sulfure  de 
carbone,  l'éther,  le  fulmicoton,  la  nitroglycérine,  les  huiles 
minérales,  les  fulminates,  etc.  Nous  pensons  que  dans  aucun 
cas,  on  ne  doit  tolérer  la  fabrication  et  le  dépôt  de  ces  ma- 
tières dans  les  villes.  La  santé,  la  tranquillité  et  la  vie  des 
liommes  doivent  être  protégées  par  des  mesures  propres  à  pré-* 
venir  de  pareils  accidents. 

Le  malheureux  événement  de  la  place  de  la  Sorbonne  a  vive- 
ment appelé  l'attention  du  public,  des  hommes  de  science  et  de 
l'administration  sur  Tacide  picrique  et  les  picrates.  Nous 
croyons  donc  être  agréable  à  nos  lecteurs  en  leur  donnant  quel- 
ques renseignements  sur  des  composés  aussi  dangereux^  d'au- 
tant plus  qu'on  en  fabrique  aujourd'hui  des  quantités  consi* 
râbles. 

Acide  picrique. 

L'acide  picrique  a  été  obtenu,  en  1788,  par  Hausmann  de 
Golniar  (1).  Il  remarqua  le  premier  qu'en  faisant  agir  l'acide 


■^"1- 


1)  Journal  de  physique ^  1788. 
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antique  sur  Tindigo  il  se  formait  un  principe  extrêmement 
amer.  Après  Hausmann,  Proust,  Fourcroy,  Yauquelinet  M.Che- 
▼reul,  étudièrent  les  résultats  de  cette  action.  Ce  dernier  sa- 
nnt  découyrit,  outre  le  principe  amer,  qu'on  désignait  autrefois 
MUS  le  nom  d'amer  de  Welter^  Y  acide  d'indigo^  la  résine  dHn- 
i\^^\t  tannin  artificiel.  Plus  tard,  en  1827,  Braconnot  obtint 
par  Faction  de  Pacide  azotique  sur  Paloès  une  substance  parti- 
coHère,  formant  avea  les  bases  des  sels  qui  détonent  par  la 
chaleur  (1).  M.  Liebig  démontra  que  le  principe  détonant  était 
oacteiiient  identique  avec  l'amer  d'indigo  ;  il  le  nomma  acide 
Mrhzotiqtie. 

Cet  acide  se  forme  également  en  faisant  agir  l'acide  azotique 
inrla  laine,  la  soie,  les  matières  animales,  la  salicine,  la  cou- 
marine,  le  baume  du  Pérou,  la  résine  de  benjoin,  l'acide  phé- 
nique,  etc. 

La  composition  dePacide  picrique  a  été  établie  par  M.  Du- 
mas. Dans  un  travail  publié  en  1827  (2),  M.  Liebig  admit  que 
la  composition  de  cet  acide  s'écartait  des  lois  ordinaires  des 
proportions  définies,  et  il  le  considérait  comme  formé  de  12 1/2 
ÀpiÎTalents  de  carbone,  de  2  1/2  équivalents  d'azote  et  de  16 
Àpii?alents  d'oxygène.  Mais  de  nouvelles  analyses  (3)  lui  per- 
mirent de  reconnaître  qu'il  s'était  trompé.  Il  croyait  cependant 
que  l'acide  carbazotique  était  composé  de  15  équivalents  de 
carbone,  de  3  d'azote  et  de  15  d'oxygène,  qu'il  ne  renfermait 
pas  d'hydrogène  et  qu'il  était  anhydre. 

C'est  M.  Dumas  qui  a  fait  connaître  la  véritable  composi- 
tion de  cet  acide  (4).  D'après  ses  analyses,  la  composition  de 
l'amer  d'indigo,  qu'il  a  désigné,  avec  Thénard,  sous  le  nom 
i'dciie  picriquCf  à  cause  de  sa  saveur  amère,  est  représentée  par 
M  formule 

CttH«AiK)",HO. 

mais  c'est  à  Laurent^  dit  M.  Dumas,  qu'appartient  l'honneur 


(0  Annales  de  chimie  et  de  physique^  mai  1827. 

{^)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  février  1827. 

^^)  Annales  de  chimie  et  de  phu-sique,  1828.  t.  XXXVII,  p.  286 

^)  Annale*  de  chimie  et  de  physique,  t,  LUI,  p.  27  t. 
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d'avoir  découvert  la  formule  rationnelle  dont  il  sera  queitioa 
plus  loiiu 

L'acide  picrique  est  conou  8ou8  le  nom  à'amer  de  Weltir^ 
à'adde  atner^  d'acide  nUropicriqui  (Benélius),  d'œiik  CA^btM* 
tique  (Liebig)et  à*acide  trinitrophéniqHé  (Laurent)^ 

Lorsqu'on  fait  agir  l'acide  azotique  sur  l'acide  phéniqttet  ûk 
obtient  par  substitution  dé  1,  de  2»  de  3  équivalents  d'At»da 
hypoazotique  à  1,  3,  3  équivalents  d'hydrogène  d#  Taokla 
phénique,  trois  composés  nitréa  : 

C«HfiO*  acide  phéniquc. 

C"H»  (AzO*)  0*  acide  mononltrophénique. 

C«>H^  (AzO^)>  (P  aeldé  dtultrôphénlqtiei 

G»Hs  (AiO«/»  0»  «cidS  trioltrophéniqiM  Ml  aoidt  picrique. 

L'acide  mononitropkéniqme  peut  être  préparé  en  distillant  dt 
l'adde  phéniquè  additionné  d'eau  avec  de  l'acide  asotique 
ordinaire.  Cet  atide  cristallise  en  aiguilles  jaunes,  d'une 
odeur  aromatique  assel  agréabldi  peu  solubles  dans  l'eau^  très* 
flolubles)  au  contraire,  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Les  combi- 
naisons qu'il  forme  avec  les  bases  sont  d'un  jx>uge  écariata  ou 
d'un  jaune  orangé» 

Suivant  M.  Fritzsche^  dans  la  préparation  de  l'acide  moQO- 
nitropfaénique,  il  reste  dans  la  cornue  un  autre  acide  crialallin 
qui  possède  exactement  la  même  composition  que  le  précédent, 
mais  qui  a  des  propriétés  différentes.  Ce  chimiste  l'a  nommé 
iêoniirophénique, 

Vaeide  dinitrophénique^  qui  a  été  étudié  par  Laurent  saus  la 
nom  à! acide  nitPopMnéiique^  se  prépare  en  faisant  réagir  Tacida 
asotique  sur  Tacide  phéuique  ou  sur  l'huile  de  houille,  dont  m 
point  d'ébullitiou  varie  de  160  à  190\  Lorsque  le  boursoufle* 
ment  a  cessé,  on  ajoute  à  la  matière  brun  rougeâtre  de  l'ammo- 
niaque et  de  l'eau,  on  porte  le  tout  à  Tébullition  et  Ton  filtre 
rapid«metit«  Là  dissolution  ammoniacale  laisse  déposer  des  cris- 
taux de  dinitrophénates  d'ammoniaque,  que  Ton  décompose 
par  l'acide  azotique.  En  opérant  sur  un  kilogramme  d'huile  de 
goudron  de  houille,  Laurent  a  obtenu  400  grammes  de  œ  seL 

L'acide  dinitrophénique  cristallise  en  prismes  $  il  est  sans 
odeur,  a  une  couleur  blonde  et  une  saveur  amète.  Il  éolore 


fortement  la  peau  en  jaune.  Il  brûle  au  contact  de  l'air,  atec 
uoeflamine  fuligineuse. 

Il  se  transforme  en  acide  picrique  en  présence  de  Tacide  azo- 
tique bouillant* 

Les  dinitrophénates  sont  jaunes  ou  orangés.  Ils  détonent  lé- 
gèrement lorsqu'on  les  chauffe. 

L'acide  picrique  pouvant  être  considéré  comme  de  l'acide 
phéoique,  dans  lequel  3  équiv^ents  d'acide  bypoacotique  rem- 
placent 3  équivalents  d'hydrogène^  Laurent  lui  donna  le  nom 
iêcide  trinitrophénique»  Il  confirma  les  résultats  analytiques 
obtenus  par  M.  Dumas  et  la  formule  que  nous  avons  fait  connaître 
plus  haut.  Pour  s'assurer  directement  si  l'acide  picrique  conte- 
nait de  l'eau^  il  chauffa  un  peu  au-dessus  de  100**  un  gramme 
decetacide  sec  avec  ô  grammes  d'oxyde  de  plomb  finement 
polYérisé.  Il  vit  d'abord  un  peu  d'eau  ruisseler  dans  le  tube, 
inais  au  moment  où  il  le  portait  sous  le  récipient  de  la  ma- 
<^lûiiepDeumatique^  il  se  ût  une  détonation  aussi  forte  que  celle 
<l*un  coup  de  fusil  (1).  Ainsi  une  température  de  100*  suffit 
pour  faire  détoner  l'acide  picrique,  lorsqu'il  est  en  présence 
«un  corps  oxydant,  comme  Voxyde  de  plomb  et  le  chlorate 
dépotasse.  Ce  fait  semble  prouver  que  l'explosion  de  la  place 
de  la  Sorbonne  s'est  produite  dans  des  circonstances  à  peu 
près  semblables. 

Laurent  proposa  le  premier  de  préparer  l'acide  picrique  en 
Usaût  agir  l'acide  azotique  sur  les  huiles  de  goudron  de 
■ouille.  Ce  nouveau  procédé,  dit-il,  le  fournit  en  si  grande 
abondance»  que  l'on  renoncera  à  le  préparer  avec  l'indigo.  Aussi 
liodustrie  s'en  est-elle  emparée  depuis  l'heureuse  application 
despropriétés  tiuctoriales  de  cet  acide.  Mais  il  importe  de  choi- 
••ïles  huiles  de  houille  avant  de  procéder  à  cette  opération. 
1<| huiles  légères  doivent  être  rejetées.  Les  huiles  lourdes  seules 
contenant  de  l'acide  phénique  sont  propres  à  la  fabrication  de 
racide  picrique.  On  préfère  généralement  les  huiles  qui  entrent 
oiftullitiou  de  180'  à  200%  et  qui  marquent  à  Taréoniètre  de 
*'  i  SO*.  Mais  la  meilleure  méthode  d'apprécier  la  valeur  des 


iO^ww/w  de  cliimtt  el  de  physique,  t.  III,  3*  série,  p.  «21. 
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huiles  lourdes  consiste  à  doser  Tacide  phénique.  M.  Bobœaf 
a  proposé  pour  cela  de  les  agiter  avec  une  dissolution  caustique 
de  potasse  afin  de  produire  du  pliénate  de  potasse.  Ce  sel  forme 
par  le  repos,  une  couche  inférieure  que  Von  sépare  des  coadM 
supérieures  qui  ne  sont  pas  acides.  On  décompose  ensuite  k 
phénate  de  potasse  au  moyen  de  Tacide  chlorhydrique. 

Après  avoir  choisi  les  huiles  de  houille  on  les  soumet  à  Fi 
tion  de  l'acide  azotique.  Cette  opération  se  fait  en  versant 
cessivement  et  par  faibles  portions  de  l'huile  de  houille  et  de 
l'acide  azotique  dans  une  tourie  chauffée  au  bain  de  sable. 
L'attaque  a  lieu  avec  une  grande  violence,  le  boursoufflemeni 
est  considérable  et  il  se  dégage  beaucoup  de  gaz;  aussi  faut-il 
prendre  les  plus  grandes  précautions  pour  éviter  les  accidents, 
On  emploie  ordinairement  pour  1  kilogramme  d'huile  de  7  à( 
kilogrammes  d'acide  azotique.  En  faisant  passer  les  vapenn 
nitreuses  dans  d'autres  touries  renfermant  de  l'huile  de  honilk 
celle-ci  éprouve  un  commencement  de  nitrification  et  n'eup 
plus  une  quantité  aussi  considérable  d'acide  azotique. 

Lorsque  l'attaque  est  terminée,  c'est-à-dire  quand  il  ne  se 
dégage  plus  de  vapeurs  nitreuses,  on  évapore  la  solution  addl 
dans  d'autres  touries  ouvertes  jusqu'à  consistance  de  miel  épais. 
On  l'obtient  ainsi  plus  ou  moins  pur  sous  forme  de  pâte.  Pool 
l'avoir  en  cristaux,  on  le  lave  avec  un  peu  d'eau,  on  y  ajouti 
Y^  d'acide  sulfurique^  on  filtre  et  l'on  fait  cristalliser.  Ma» 
on  ne  peut  l'obtenir  pur  qu* en  le  combinant  avec  l'ammoniaqiu 
et  mieux  encore  avec  la  potasse,  à  cause  de  l'insolubilitë  dl 
picrate  de  potasse,  ainsi  que  l'a  proposé,  je  crois,  M.  Girard 
On  met  alors  ce  sel  en  suspension  dans  l'eau  bouillante,  on  ] 
ajoute  de  l'acide  azotique,  et  par  le  refroidissement  on  obtient 
des  cristaux  d'un  beau  jaune  citron. 

Laurent  raconte  que  la  première  fois  qu'il  obtint  cet  acnde. 
il  était  loin  de  se  douter  que  c'était  de  l'acide  picrique  tant  î 
différait  par  sa  forme  de  l'acide  qui  se  produit  avec  l'indigo 
Ainsi  d'après  tous  les  traités  de  chimie  anciens,  l'acide  picriqoi 
obtenu  avec  cette  dernière  substance  cristallise  en  lames  trian- 
gulaires équilatérales,  tandis  que  celui  que  l'on  prépare  avei 
l'acide  phénique  donne  des  lamelles  rectangulaires  très»allon- 
gées.  Par  une  ëvaporation  lente  on  a  des  cristaux  d'une  nettetc 
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pardiite;  ce  sont  des  prismes  droits  d'un  pouce  de  longueur. 
I^rsqu'oD  prépare  Tacide  picrique  avec  la  salicine  on  obtient 
immédiatement  un  produit  très-pur. 

L'acide  picrique  n'est  soluble  que  dans  86  parties  d'eau  à 
15',  et  dans  26  parties  à  77*.  Il  se  dissout,  au  contraire,  très- 
facilement  dans  Talcool  et  dans  Téther.  Lorsqu'on  le  chauffe 
peu  à  peu  il  fond^  il  prend  l'aspect  d'une  huile  jaune  et  il  se 
gablime  sans  altération.  Chauffé  brusquement  il  détone  fai- 
Uement,  dégage  de  l'eau,  de  l'acide  carbonique,  de  l'azote,  du 
bkxxyde  d'azote  de  l'acide  cyanhydrique  et  il  laisse  un  résidu 
dedbarbon.  Il  brûle  au  contact  de  l'air  et  à  une  température 
derée. 

IL  Guinon  a  proposé,  en  1849,  d'employer  l'acide  picrique 
pour  la  teinture  de  la  soie  et  de  la  laine.  On  obtient  ainsi  de 
Ules  nuances  jaunes  pourvu  que  les  tissus  soient  d'abord 
mordancés  ayec  de  l'alun.  Le  coton  ne  prend  aucune  colora- 
tioa  par  l'acide  picrique. 

Picrates  et  picrate  de  potasse. 

L'acide  picrique  forme  avec  les  bases  telles  que  la  potasse, 
It  soude,  la  baryte,  la  strontiane,  la  chaux,  les  oxydes  de 
cuirre,  de  plomb,  de  mercure,  etc.^  des  sels  qui  cristallisent 
^Kilenient,  qui  ont  une  saveur  amère,  qui  sont  généralement 
colorés  en  jaune,  et  qui  fusent  lorsqu'on  les  chauffe  brusque- 
■tttit.  Quelques-uns  détonent  par  un  choc  violent  ou  par 
l'action  de  la  chaleur  (1).  Lorsqu'ik  sont  mêlés  avec  un  corps 
oxydant,  conuue  le  chlorate  de  potasse,  ik  produisent  une  dé to- 
B^n  violente  par  le  choc  ou  à  une  température  peu  élevée. 

Parmi  les  picrates,  ceux  de  potasse  et  de  soude  sont  les 
Koli  qui  aient  été  employés  jusqu'ici,  soit  conune  matières 
tinctoriales,  soit  pour  la  préparation  de  la  poudre  à  canon  qui 


(l)Oa  trouve  par  le  calcul  que  21  kilogrammes  de  picrate  de  potasse 
^MUttot  13,362  décimètres  cubes  de  gaz.  Mais  ce  cliiffre  n'est  qu'approxima- 
tif; ta  effet,  le  picrate  de  potasse  du  commerce  n'est  pas  pur,  11  laisse,  en 
^"^t  on  résida  notable  de  charbon  et  il  se  forme  en  môme  temps  du 
^bonite  <iepotaise.  D'un  autre  côté,  11  Importe  de  remarquer  que  les  gai 
>Qiu  à  oœ  température  élevée,  et,  par  conséquent,  trèa-dllatés. 


■ 
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paraît  être  beaucoup  plus  énergique  que  la  poudre  ordîotin 
La  poudre  pour  les  canons  renferme  environ  10  p.  100  i 
picrate  de  potasse  et  pour  les  fusils,  de  15  à  20  p.  100.  CSe  s 
paraît  être  préférable  au  soufre  qui  détériore  les  armes  à  fci 
Outre  la  poudre  ordinaire,  on  fabrique  avec  le  picrate  i 
potasse^  le  chlorate  ou  le  nitrate  de  potasse,  d'autres  poudti 
qui  sont  brisantes,  qui  détonent  par  le  simple  choc  cC  qi 
sont,  par  conséquent,  très-dangereuses; 

Le  picrate  de  potasse  cristallise  en  prismes  jaunes,  Ml 
saveur  amère,  très-brillants  et  demi-transparents.  11  se  ptipÊ 
très-facilement  en  saturant  l'acide  pîcrique  par  le  carboÎM 
de  potasse;  comme  il  est  très-peu  solubledansTeau  il  se  prédflif 
Tl  est  récueilli  et  égoutté  sur  des  toiles,  soumis  ensuite  ft 
presse  et  entin  desséché  dans  une  étuve  ou  sur  des  platttt 
métalliques  dont  la  température  ne  dépasse  pas  60  degrés.  D 
opérations  doivent  se  (aire  âî  l'aide  de  la  vapeur  et  dansd 
ateliers  isolés  loin  de  tout  corps  en  combustion. 

Lorsque  le  picrate  de  potasse  est  suffisamment  sec,  on 
dépose  dans  des  touries,  ou  mieux  dans  des  barils  en  bois  oa 
fectionBés  sans  pointes  en  fer.  Pour  le  transporc,  cm  htàn 
doivent  être  entourés  d^un  autre  baril  plus  grand  et  qui  Ml 
€l*emballage. 

Bien  qu'on  en  prépare  des  quantités  considérables  éâ 
diverses  fabriques,  le  malheureux  accident  de  la  place  ée 
Sorbonne  est  le  premier  qui  ait  été  constaté  en  France.  Gelé 
comprend  ;  le  picrate  de  potasse  prend  feu  facilement,  m  Mi 
n'est  pas  fulminant  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  mêlé  avee  ^ 
matière  oxydante  comme  le  chlorate  de  potasse.  Aussi  qm 
qnes  personnes,  se  fondant  sur  cette  propriété^  penseaf-cfl 
que  Texplosion  de  la  place  de  la  Sorbonne  ne  peut  êtif'  aMi 
hviée  qu'à  un  mélaqge  de  ce  genres  Go  croit  que  si  cet  aoeidM 
est  le  résultat  d'un  choc,  ce  choc  n'a  pu  enflammer  le  picrat 
de  potasse  que  parce  qu'il  était  mêlé  avec  d'autres  matière 
n  paraît  difficile  d'admettre  q«e  le  picrate  de  potasse  seol  a 
pu  produire  une  détonation  aussi  formidable  et  un  père 
désastre.  POGGUmi 
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Sur  la  digitaline  cristallisée; 
P«r  M.  G.  A.  Navitelle. 

Qaf»  U  Mtmitfur  Hiwiifiqu^  du  15  février  1867,  j'ai  pubiy 
m  n^imîre  que  j'ataî»  «ydr^  T^hu^q  préoédmte  i  l'AcacU* 
nirdtf  mé4«ciQe  d^  {telgiqu^^  pour  l^  iioooours  qu'eiU  avait 

Dq>uis  cette  époque,  après  bien  des  difficultés  encore,  je 
mis  parvenu'4  obVttOir  ce(t«  nouyeUe  ^ub»taoc^j  par  un  moyen 
betttooup  plus  direct,  en  retranchant  de  l'opération  le  tannin 

ctbUUÛ^  ^t  ^  I»  r«odr«  tpul  k  ^ait  puf#,  ^n  la  oépAram  par 
Il  iftlovpf Qrvi«t  V^^  ^  diisput  eu  toute  praportion  ei  n'agît 
fie  sur  elle,  d'un  principe  abpudaat  ^alem^Rt  cmtaUilé»  mais 
tsmim0l^  priué  4^  w?eur. 

GC  principe,  moips  soluble  d^U^  Falcoql  que  la  digitaliiM 
cristallisée,  se  dépose  le  premier,  peu  de  U$mp9  aprèi  Ifl  refVoî^ 
difpmeRt  de  la  liqu^ur^  ^Xk  petit!  cristaux  iranspareut»  lamel- 
imou  4)S^iUés,  Ce  (l'est  que  plus  tard  et  <:n  exposant  oettt 
liipiçur  au  frais  qu'apparaît  la  digitaline,  ious  forme  de  critr 
(m  rayonné^  légèrement,  opaques  et  de  teinte  jaun4ur«  (2)> 
fo'on  ne  saurait  confondre  en  les  examinant  attentivement 
ir€c  les  premiers. 

Cette  différence  dans  la  cristallisation  m*aTait  fait  croire 
fabofd  à  une  modification  de  la  digitaline  par  la  chaleur  (3)i 
fwfixtunae  moins  intense  qu'otfrait  cette  substance,  son  inoins 
ie  solubilité  dans  Talcogly  lorsque  œ  corps  étranger  prédomi» 
Mât,  étaient  la  cause  de  cette  erreur. 

La  digitaline  cristallisée,  au  contraire,  est  une  substance 
itiM^  (jui  réû^te  à  Ha  température  de  l'eau  bouillante. 


^••"^W^i"!» 


(l)n  a*éUit  poiqt  question  aa  programme  de  ce  cqocQorSi  d'ol^teoM*  ia 
^VUliDe  cristallisée.  V.  Un.  pharm.  1865,  p.  223. 

())  Cette  teinte  et  cette  opacité  disparaissent  par  la  puriftcatloa. 

())  Od  sait  que  plusieurs  substances  se  modifient  par  la  chalear;  la  ciridmh 
WcnUèrement,  est  dans  ca  cas. 
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On  peut  donc  Tobtenir  maintenant,  contrairement  kceq/Bt 
j'avais  indiqué,  par  distillation  ordinaire,  sans  avoir  reoonr 
au  vide  ou  aux  évaporations  spontanées  qui  rendaient  moiiii 
pratique  l'opération. 

Malheureusement,  la  digitaline  cristallisée  envoyée  au  coih 
cours^  celle  plus  tard  remise  à  M.  le  docteur  Yulpian,  pooi 
les  essais  physiologiques  (1),  de  même  que  le  flacon  qui  t'fr 
guré  à  Texposition  universelle,  dans  la  vitrine  de  la  pharmao» 
centrale,  contenait  une  notable  proportion,  les  deux  tien  al 
virouj  de  cette  substance  inerte,  qui  en  atténuait  l'action. 

Extraction  de  la  digitaline  cristallisée. 

La  digitaline  cristallisée  se  trouve  dans  le  résidu  de  la  ii§i 
taie  épuisée  par  teau  (2),  pour  en  extraire  le  produit  amorph 
en  usage  sous  le  nom  de  digitaline. 

De  ce  résidu,  considéré  comme  ne  contenant  plus  rieUi  s'db 
tient  la  substance  la  plus  intéressante  de  la  digitale;  sonTéri 
table  principe  immédiat. 

On  mélange  à  100  parties  de  poudre  grossière  de  digitale  di 
bois  (3),  un  soluté  fait  avec  100  parties  d'eau  ordinaire  < 
25  parties  d'acétate  plombique  cristallisé  (4);  12  heures  apfi 
on  épuise  ce  mélange  avec  de  l'eau,  dans  un  cylindre  à  dépll 


(1)  Ces  essais  physiologiques,  malgré  la  présence  de  cette  sabstanca  inol 
sont  déjà  satisfaisants.  Y.  Moniteur  scientiûque.  1867,  p.  132. 

Depuis,  j'ai  constaté  Taction  toxique  de  la  digitaline  cristallisée  pmv 
la  dose  de  1  centigramme f  sur  un  jeune  chien. 

(2)  La  digitaline  cristallisée,  complètement  insoluble  dans  l'eau,  m 
tout  entière  dans  ce  résidu^  comme  je  l'ai  observé  depuis  Ja  publicaUoa  i 
mon  mémoire.  La  substance  que  j'avais  signalée  comme.digltaline  cristailta 
dans  le  produit  du  premier  traitement,  c'est-à-dire  au  milieu  de  It  digiu 
léine,  n'était  autre  que  la  substance  cristallisée  Inerte,  dont  il  estqœijttt 
plus  haut. 

(3)  La  digitale  des  bois,  récoltée  eo  mai,  avant  le  développement  ds  '• 
tige  florale  est  plus  riche  en  principes  actlfo,  notamment  eo  digitaline  eri 
tallisée. 

(4)  L'acétate  neutre  est  préférable  au  sel  basique  i  si  ce  dernier  déeoltt 
mleox,  il  fixe,  en  s'y  combinant^  une  partie  de  la  digitaline  cristalliiéit 
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cernent;  on  recueille 300  partios  d'une  liqueur,  cpiî  sera  traitëe 
â  part  (1).  Le  résidu  seul  est  nécessaire  à  cette  opération  (2). 

On  sèche  ce  résidu  et  on  Tépuise  par  déplacement,  avec  de 
rtloool  à  50^  jusqu'à  refus  de  saveur.  On   obtient    environ 
900  parties  d'aleoolé    auquel  on  ajoute  un  soluté  fait  avec 
4  parties  d'acétate  plombique  cristallisé;  on   filtre,  et  dans  la 
liqueur  décolorée,  on  verse  un  autre  soluté  fait  avec  2  parties 
le  phosphate  sodique;  on  sépare  ce   nouveau  précipité  et  la 
licpieur  est  distillée  au  bain  inarie^  pour  en  retirer  tout  l'ai- 
ood.  Le  résidu  de  la  distillation  tient  en  suspension  de  petits 
cristaux  qu'empâte  une  matière  poisseuse,  jaunâtre,  fortement 
amère.  Ces  cristaux  ne  sont  p/is  de  la  digitaline,  du  moins  en 
partie;  ils  appartiennent  à  la  substance  inerte  mentionnée  plus 
^vat,  La  digitaline  cristallisée  se  trouve  avec  la  matière  pois- 
ieuse(3).  On  évapore  le  tout  au  bain  marie^  jusqu'à  réduction 
à»  10 parties  environ.  On  sépare  cette  matière  du  liquide  dense, 
00  la  lave  avec  un  peu  d'eau  froide  et  on  l'étend  sur  des  pa- 
piers poreux,  afin  de  l'essorer.  On  obtient  de  2  à  3  parties  de 
<^te matière;  on  la  dissout  â  cliaud^  dans  un  ballon,  avec  le 


(0 Cette  liqueur  ne  contient  pas  trace  de  digitaline  cristallisée;  elle  se 
ttopose:  de  digitaléine,  matière  complexe^  amorphe,  très-soluhle  dans 
l'eiu;  d'un  reste  d'extractif  et  de  toute  la  partie  saline  de  la  plante.  On 
*^ntla  digitaléine  en  traitant  celte  liqueur  par  le  phosphate  et  le  carho- 
Mteiodique;  précipitant  par  le  tannin,  décomposant  le  tannate  par  la  li- 
llivge,  et  séparani  la  digitaléine  par  l'alcool. 

(2)  J'arrive  inaintenani  à  ne  faire  qu'un  seul  traitement^  en  épuisant  di* 
'Wfment  la  digitale  par  Talcool  faible.  Seulement  comme  la  liqueur  de 
«tnitement  est  trèss-douce,  chargée  comme  elle  l'est  de  tous  les  principes 
^It  plante,  il  était  p'us  dillicile  d'en  isoler  la  digitaline  cristallisas  sans 
«W  recoure  au  tnnninet  à  lu  litharge  :  qui  réagissent  sur  cette  substance; 
tt  qui  offren'  en  général  un  très-mauvais  moyen.  Je  suis  parvenu  à  vaincre 
(ttte  difliculté.  L'opération  est  la  même,  à  quelques  modillcations  près,  que 
^  qne  J'indique  en  ce  moment,  pour  le  traitement  du  résidu  de  la  di- 
|ittle|)arreau.  Prochainement  je  donnerai  ces  modifications,  qui  oCTrcnt 
iin«  grande  simplicité. 

(3)  Cette  matière  poisseuse  contient  en  outre  un  principe  amer  incristal- 
liMUe,d'où  la  digitaline  cristallisée  parait  dériver.  Je  le  nomme:  digitalirtf* 
«morpAif.  0^  principe,  comme  la  digitaline  cristallisée,  est  insoluble  dat;» 
^^•0,  irès-soluble  dans  i'alcool  et  dans  le  chloroforme. 

'•WMl  ie  Pkârm.  et  ieCkim.y  4*  sève,  t.  IX.  (  Avril  1 869.)  1 7 
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double  de  son  poids  d'alcool  à  60*  et  Ton  abandonne  le  1 
dans  un  lieu  froid*  La  substance  cristallisëe  inerte  se  dé| 
d'abord,  puis  quelques  jours  après  apparaissent  au  rai! 
d'elle  les  cristaux  rayonnes,  jaunâtres,  un  peu  opaques  d 
digitaline;  lorsqn'ils  ne  paraissent  plus  augmenter,  on  me 
tout  dans  un  cylindre  à  déplacement;  la  liqueur  mère  écou 
on  sépare  celle  qui  est  adhérente  aux  cristaux,  en  versant  c 
sus  de  l'alcool  faible  à  35*.  Le  magma  résultant  est  dissoi 
chaud  dans  une  quantité  suffisante  d'alcool  à  80^;  on 
bouillir  quelques  minutes  avec  un  peu  de  charbon  animal; 
filtre  et  on  distille  pour  retirer  de  la  liqueur  la  moitié  envi 
de  l'alcool;  la  partie  restante,  suffisamment  alcoolique  ena 
se  prend  en  masse  cristallisée  par  le  refroidissement.  Quelq 
jours  après  on  sépire  la  liqueur  mère  et  on  sèche  les  crîst 
dans  une  capsule  au  bain-marie;  on  les  ré.luit  en  poudre  i 
qu'on  introduit  dans  un  flacon  à  Témeri  et  sur  laquelle  on  Ti 
20  parties  de  chloroforme  pur  (1),  on  agite  fortement;  la  d 
taline  cristallisée  seule  se  dissout,-  la  substance  inerte,  r« 
intacte^  vient  occuper  la  partie  supérieure  du  chlorofoma 
mesure  qu'il  s'éclaircit.  On  filtre  vingt-quatre  heures  api 
en  versant  le  soluté,  sans  le  troubler,  dans  un  cylindre  lon( 
étroit,  dont  la  douille  est  garnie  d'un  tampon  de  charpie  c 
dée;  la  liqueur  passe  vite  et  limpide,  on  sépare  avec  un  j 
de  chloroforme  celle  qui  adhère  au  résidu  (2).  On  distilL 
siccité;  le  produit  cristallisé  du  ballon  est  la  digitaline  colo 
par  une  matière  jaune  assez  tenace  (3).  On  la  dissout  di 
10  parties  d'alcool  à  80<';  on  fait  bouillir  quelques  minu 
avec  un  peu  de  noir  animal  lavé,  on  filtre;  le  tout  ne  tarde  ] 
à  se  prendre  en  masse.  On  laisse  au  frais  s'achever  la  crista 
sation.  Quelques  jours  après  on  sépare  par  déplacement, 
u'ristaux   déjà  bien  décolorés,  de  la  liqueur  mère;  celle  res 


(1)  Le  chloroforme  doit  être  bien  exempt  d'alcool.  On  Ten  sépare  fad 
ment  en  ragitant  avec  son  volume  d'eau  et  distillant  «nprès  décanlatlon 

(3)  Ce  résidu  retient  peu  de  digitaline,  il  est  formé  presque  en  tota 
par  la  substance  cnslallisée  inerte,  j'indique  plus  loin  sa  puriflcatioo. 

(3)  Cette  matière  colorante  rougit  par  les  alcalis  comme  da  e 
cuma. 
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adhérente  est  entraînée  par  un  peu  d'alcool  faible.  On  recom- 
mence la  même  opération  pour  avoir  les  cristaux  pi  us  blancs; 
mais  comme  ils  sont  imprégnés  d'alcool  faible,  on  les  dissout 
avec  la  quantité]  uste  nécessaire  d'alcool  à  93*.  Enfin  on  les  re- 
prend une  dernière  fois,  et  le  soluté  est  reçu  dans  une  capsule 
en  verre  qu'on  couvre  d'un  disque.  Les  cristaux  se  forment 
bientôt  :  ce  so  nt  des  aiguilles  fines  et  déliées  groupées  autour 
d'un  même  axe,  blanches  et  brillantes  lorsque  la  matière  colo- 
rante jaune  en  a  été  totalement  séparée,  autrement  ils  sont  lé- 
gèrement mats;  dans  le  premier  cas,  les  cristaux  qui,  par  l'é- 
?aporation  lente,  grimpent  aux  parois  de  la  capsule,  forment 
des  houppes  soyeuses  très-belles. 

De  1000  parties  de  résidu  de  poudre  de  digitale  épuisée  par 
l'eau,  on  obtient  1    partie  de  digitaline  cristallisée  pure   (1). 

Caractères  et  analyse  élémentaire  de  la  digitaline  cristallisée. 

La  digitaline  cristallisée  est  neutre,  non  azotée,  sans  odeur, 
d'une  amertume  intense,  persistante,  qui  rappelle  celle  de  la 
digitale. 

Comme  cette  substance  est  à  peine  soluble dans  l'eau,  sa  saveur 
mr  la  langue  est  longue  à  se  développer;  pour  bien  l'apprécier 
il  suffit  d'en  dissoudre  une  parcelle  dans  une  goutte  d'alcool, 
ane  trace  de  ce  soluté  permettra  d'en  constater  l'amertume. 

La  digitaline  cristallisée  est  très-soluble  dans  le  chloroforme 
pur,  elle  s'y  dissout  à  froid  en  toute  proportion.  Ce  caractère 
servira  a  distinguer  sa  pureté. 

L'alcool  à  90%  à  la  température  ordinaire  la  dissout  bien. 
12  parties  au  plus  suffisent;  bouillant,  il  n'en  faut  que  la  moi- 
tié; elle  cristallise  par  le  refroidissement. 


;i)  Cette  substance  est  trés-légi^re,  ce  qui  permet  de  rol)tenir,  en  opéra'^t 
tiec  soin,  de  lO  grammes  seulement  de  poudre  de  digitale.  Ce  traitement 
tnalytiqae,  d'où  pourront  en  même  temps  s'isoler  les  autres  produits^  ser- 
Tira  à  constat  r,  en  se  familiarisant  avec  l'opération,  la  qualité  de  la  plante. 
Dans  rintérét  du  résultat,  je  ferai  observer  que  les  licfueurs  à  cristalliser 
doivent  être  tenues  dans  de  petits  ballons  et  bien  au  frais;  autrement,  dan 
d'totres  vases  plus  à  l'air,  l'évaporatloo  sur  d'aussi  petites  quantités,  empê- 
cherait la  formation  des  cristaux. 
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L'alcool  anhydre  la  dissout  moins  bien,  et  les  cristaux  qui 
s'en  déposent  sont  plus  courts. 

L'éther  à  65*  exempt  d'alcool  n'en  dissout  que  des  traces. 

La  benzine  pure  ne  la  dissout  pas  mieux  que  l'éther. 

L'eau  la  dissout  à  peine^  même  à  la  température  de  l'é- 
bullition,  cependant  elle  contracte  une  saveur  amère  assez 
prononcée. 

L'acide  sulfurique  la  dissout  en  prenant  une  teinte  verte 
qui  passe  au  rouge  groseille  par  le  brome  en  vapeur;  étendu 
d'eau,  le  soluté  redevient  vert. 

L'acide  azotique  la  dissout  sans  décoloration  d'abord  puis 
prend  une  légère  teinte  jaune  qui  persiste  par  l'addition  de 
leau. 

L'acide  chlorhydrique  la  dissout  avec  coloration  jaune  vcr- 
dâtre  qui  de  plus  en  plus  passe  au  vert  émeraude  ;  en  étendant 
d'eau,  la  digitaline  se  dépose  sous  forme  résineuse. 

Chauffée  au-dessous  de  100  degrés  elle  devient  très-élastique. 
Cette  propriété  est  remarquable  lorsqu'on  la  sèche  au  bain* 
marie  pour  la  soumettre  au  chloroforme;  par  la  trituration 
elle  est  lancée  aux  parois  de  la  capsule  et  jusque  sur  les  doigts 
où  elle  adhère  et  ne  se  détache  que  difficilement. 

Exposée  à  la  flamme  sur  une  lame  de  platine,  elle  fond  sans 
se  colorer  en  un  bouton  transparent,  puis  répand  d'abondantes 
vapeurs  blanches,  brunit  et  disparaît  bientôt  sans  laisser  de 
traces. 

L'analyse  élémentaire  de  la  digitaline  cristallisée  a  été  faite 
par  M.  Lebaigue,  chef  du  laboratoire  d'analyses  de  la  pharma- 
cie centrale,  sur  0". 39  de  produit  très-pur.  D'après  ce  chimiste, 
la  uMyenne  de  deux  analyses  a  donné   les  résultats  suivants  : 

Sur  0'%  300  de  matière,  on  a  obtenu  : 

Acide  carbonique.  .  .    0,565  =  Carbone       0,1540 
Eau 0,185=  Hydrogène   0,0205 

Ces  chiffres  ramenés  par  le  calcul  à  la  composition  en  cen- 
tièmes et  à  leur  rapport  le  plus  simple  donnent  : 

G  =  S1,33;    H  =  6,85;    0  =  41,82  par  différence. 

o.i  plus  simplement  encore  en  divisant  par  l'équivalent  : 

C=1,C4;     H  =1,31;    0=1,00. 
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Si  pour  arrÎTer  au  nombre  entier,  on  multiplie  ces  derniers 
chiffres  par  un  même  multiplicateur  =30,  on  obtient  : 

0  r=  30,0,  H  =  39,3  (senstblement,  40),  C  =  49,2  (sensfblemeiit,  SO), 
•oit  la  formule  C»o  H*«  0«o  ou  C*»  H»»  G» 

Purification  de  la  substance  cristallisée  inerte. 

La  substance  que  je  désigne  provisoirement  ainsi,  s'obtient 
en  même  temps  que  la  digitaline  cristallisée  à  laquelle  elle  ce 
trouve  toujours  mêlée. 

Magnifique  comme  blancheur,  en  fines  et  brillantes  aiguilleSi 
cette  substance  est  entièrement  dépourvue  de  saveur.  Elle  n'of • 
fre  donc  aucun  intérêt  sous  le  rapport  médical.  Sa  purification 
est  très-facile.  Séparée  de  la  digitaline  cristallisée,  on  Févaporc 
à  l'air  pour  dissiper  le  chloroforme  qui  Timprègne,  on  la  dis- 
tout dans  une  quantité  suffisante  d'alcool  à  80^;  après  quel- 
ques minutes  d'ébullition  avec  un  peu  de  noir  animal  lavé  ou 
filtrée  la  liqueur,  par  le  refroidissement,  se  prend  en  masse; 
les  cristaux,  repris  de  nouveau,  s'obtiennent  parfaitement 
blancs.  Séparés  de  la  liqueur  mère^  on  les  sèche  sur  des  dou- 
bles de  papier  de  soie. 

Ces  cristaux  sont  formés  d'aiguilles  si  déliées,  qu'en  séchant 
ils  se  plaquent  les  uns  sur  les  autres,  ce  qui  leur  donne  l'appa* 
rence  de  lamelles  nacrées. 

Cette  substance  n'a  pas  encore  été  analysée»  Elle  est  neutre, 
non  azotée. 

L'alcool  la  dissout  surtout  à  chaud^  mais  moins  bien  que  la 
digitaline  ;  elle  cristallise  avant  que  le  soluté  soit  refroidi. 

L'éther  à  65  degrés,  pur  d'alcool  ne  la  dissout  pas. 

Le  chloroforme  pur  est  sani  action  sur  elle;  à  chaud,  il  n'en 
dissout  que  des  traces. 

L'eau  la  dissout  à  peine. 

L'acide  sulfurique  la  dissout  en  prenant  une  teinte  rose  gro» 
leille  qui  passe  au  jaune  par  l'addition  de  l'eau* 

L'acide  azotique  la  dissout  sans  coloration. 

L'acide  chlorhydrique  la  dissout  incomplètement  sans  réac» 
lion;  en  ajoutant  de  l'eau  les  cristaux  se  déposent. 

Chauffée  sur  une  lame  de  platine,  elle  fond  sans  se  colorer, 
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répand  d'abord  des  Tapeurs  blanches  d'une  odeur  différente  de 
celles  de  la  digitaline  cristallisée^  brunit  et  disparaît  saus  rien 
laisser. 


Mémoire  sur  l* empoisonnement  par  la  coralline^  par  le  docteur 

Ainbroise  Tardieu. 

Lu  à  rÀcadémie  Impériale  de  médecine. 

Je  prie  TAcadémie  de  me  permettre  de  Tentretenir  de  quel- 
ques faits  récents,  non  encore  étudiés,  et  qui  méritent  d'être 
signalés  à  Tattention  publique.  Je  veux  parler  des  accidents 
que  peut  déterminer  l'emploi  dans  la  teinture,  d'une  ma- 
tière colorante  nouvelle,  la  coralline,  qui,  ainsi  que  je  m'en 
suis  assuré  expérimentalement  constitue  un  violent  poison. 

J'exposerai  d'abord  rapidement  les  faits  tels  qu'ils  se  sont  pré- 
sentés à  l'observation;  et  je  rapporterai  ensuite  les  expériences 
que  j'ai  instituées  pour  reconnaître  et  déterminer  la  nature,  la 
marche  et  les  caractères  de  l'empoisonnement  dont  il  s'agit. 

Au  mois  de  mai  de  l'année  dernière  (1868),  bien  avant  que 
rien  de  pareil  fut  venu  à  ma  connaissance,  je  fus  consulté  par 
un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans,  admirablement  constitué 
et  exempt  de  tout  vice  herpétique,  qui  était  atteint  aux  deux 
pieds  d'une  éruption  vésiculeuse,  irès-aiguë  et  très-doulou- 
reuse, qui  au  premier  abord  aurait  pu  être  prise  pour  un  eczé- 
ma. Mais  cette  éruption  offrait  ceci  de  particulier  qu'elle  était 
exactement  bornée  à  la  partie  du  pied  que  recouvre  la  chaus- 
sure, et  qu'elle  dessinait  sur  la  ])eau  la  forme  parfaitement 
régulière  du  soulier-^escarpin  que  portait  le  jeune  liomme^ 
comprenant  ainsi  la  face  et  le  bord  plantaires  et  ne  dépassant 
pas  sur  le  dos  du  pied  la  racine  des  orteils. 

Sur  toutes  ces  parties,  la  peau  était  violemment  enflammée, 
tuméûée,  d'une  rougeur  uniforme  sur  laquelle  se  détachaient 
d'innombrables  petites  vésicules,  qui,  dans  certains  points,  no- 
tamment à  la  plante  des  pieds,  se  réunissaietit  pour  former  de 
larges  cloches  ou  bulles  remplies  d'un  liquide  séropurulent 
L'éruption  s'accompagnait  de  malaise  général,  de  fièvre,  de  mal 
de  tête,  et  de  mal  de  cœur. 
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Les  moyens  employés  pour  combattre  cette  petite  maladie 
se  bornèrent  à  des  applications  émollientes  et  au  repos;  au 
bout  de  deux  jours  les  troubles  généraux  avaient  disparu;  mais 
les  pieds  ne  furent  complètement  guéris  qu'après  trois  semaines 
enyiron. 

Le  siège  et  la  forme  si  particulière  de  Térupliou  m'avaient 
sur-Ie-cliamp  donné  à  penser  que  la  cause  en  était  toute  locale; 
et  je  n'hésitai  pas  à  en  rechercher  l'origine  dans  la  chaussure 
que  portait  le  jeune  homme.  Il  venait  précisément  de  faire 
tisage  depuis  quelques  jours  de  chaussettes  de  soie  rouge,  d'une 
Duance  très- élégante,  que  la  mode  s'apprêtait  à  répandre.  Un 
premier  et  sommaire  examen  montra  qu'il  n'existait  dans  la 
teinture  des  chaussettes  aucun  poison  de  nature  minérale.  Je 
n'en  restai  pas  moins  convaincu  que  l'inflammation  de  la  peau 
que  j'avais  constatée  était  le  résultat  d'un  principe  irritant  con- 
tenu dans  le  tissu,  et  maintenu  étroitement  appliqué  sur  une 
partie  du  pied  par  la  forme  du  soulier. 

A  quelque  temps  de  là^  un  fait  en  tout  semblable  se  produisit 
dans  les  mêmes  circonstances  sur  un  jeune  ami  du  précédent, 
qui^  lui-même,  en  essayant  de  nouveau  ses  chaussettes  après 
plusieurs  mois  d'intervalle,  fut  repris  de  la  même  façon. 

Pltis  tard,  dans  le  courant  du  mois  de  septembre^  les  feuilles 
publiques  reproduisaient  une  note  dans  laquelle  M.  Bidard, 
professeur  de  chimie  à  Rouen,  rapportait  une  observation  pa- 
reille faite  par  lui  sur  une  paire  de  chaussettes  qui  lui  avait  été 
adressée  par  un  Anglais,  et  qui  présentait  sur  un  fond  teint 
en  lilas  des  lignes  circulaires  en  soie  d'un  rouge  vif. 

L'inflammation  de  la  peau  des  pieds  était  restée  limitée  aux 
parties  en  contact  avec  dos  lignes  rouges.  La  couleur  lilas  était 
du  TÎolet  d'aniline;  le  rouge  était  teint  avec  la  coralline. 

Enfin  il  y  a  quelques  jours  à  peine,  les  journaux  de  Paris 
racontaient  qu'une  dame  américaine  ayant  porté  des  bas  de 
Soie  rouge  avait  vu  ses  jambes  se  couvrir  de  boutons,  dont 
quelques-uns  s'ulcérèrent,  et  avait  éprouvé  des  étourdissements 
et  de  vives  souffrances. 

Je  n'avais  pas  attendu  ce  dernier  fait  pour  entreprendre  des 
recherches  propres  à  m'éclairer  sur  la  véritable  nature  de  ces 
accidents  qui  en  se  multipliant  pouvaient  constituer  pour  la 
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santé  publique  un  danger^  dont  pei*sonne  encore  ne  pouvait 
mesurer  la  gravité.  Aidé  par  un  chimiste  dont  Thabileté  et  le 
savoir  sont  bien  connus  et  dont  la  collaboration  m'a  déjà  été  si 
précieuse,  M.  Z.  Roussin,  je  résolus  de  procéder,  comme  nous 
l'avions  fait  pour  la  reclierclie  de  certains  poisons  organiques 
que  la  chimie  ne  peut  caractériser  d'une  manière  suffisante, 
c'€st-à-dirc  par  l'expérimentation  physiologique.  Nous  avons 
donc  repris  les  chaussettes  qui  avaient  déterminé  les  accidents 
observes  par  moi  dans  le  premier  cas  dont  j'ai  parlé.  Après 
nous  être  assurés  qu'elles  ne  cédaient  aucune  matière  solubleâ 
l'eau  froide  ou  bouillante,  à  l'eau  faiblement  acidulée,  ni  à 
l'eau  alcaline,  nous  les  avons  traitées  par  l'alcool  à  85  degrés 
bouillant,  dans  lequel  s'est  dissoute  rapidement  la  matière  co- 
lorante rouge.  Cette  solution  alcoolique  évaporée  à  siccité  nous 
a  donné  un  extrait  dont  les  propriétés  vénéneuses  nous  ont  été 
révélées  par  les  expériences  suivantes. 

La  matière  colorante  desséchée,  redissoute  dans  une  petite 
quantité  d'alcool,  a  été  injectée  à  l'aide  de  la  seringue  de  Pra- 
vaz  sous  la  peau  de  la  cuisse  d'un  chien,  d'un  lapin  et  d'une 
grenouille. 

Les  trois  animaux  sont  morts  :  la  grenouille  le  même  jour 
au  bout  de  quatre  heures;  le  chien  le  lendemain,  après  avoir 
survécu  trente-six  heures  environ  ;  le  lapin  le  surlendemain 
seulement.  Ces  deux  derniers  avaient  eu  des  évacuations  excès- 
sives  et  presque  incessantes. 

Il  ne  pouvait  rester  de  doute  sur  les  propriétés  vénéneuses 
de  la  matière  rouge  dont  le  tissu  de  soie  était  teint.  Mais  nos 
recherches  fussent  restées  incomplètes  si  nous  n'avions  répëté 
nos  expériences  avec  la  coralline  elle-même. 

Jusqu'à  ce  jour  cette  substance  n'a  été  que  fort  peu  exploitée 
en  France;  les  chaussettes  incriminées  sont  de  fabrication  et  de 
teinture  anglaises.  Aussi  pour  nous  en  procurer  nous  avons  dû 
nous  adresser  à  celui  qui  l'a' découverte  en  1860,  M.  Persoc 
fils,  qui,  avec  le  plus  obligeant  empressement,  en  mit  à  ma 
disposition  trois  échantillons  :  l'un  de  coralline  pure,  l'autre  de 
coralline  rouge  du  commerce,  l'autre  de  coralline  jaune. 

On  sait  que  la  coralline  ou  pœouine  dérive  de  l'acide  roso- 
lique  lequel  lui-même  est  un  dérivé  par  oxydation  de  l'acide 
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phënique.  Elle  se  forme  dans  un  appareil  autoclave  chauffé 
à  -J-  ^50  degrés  par  le  contact  de  l'acide  rosolique  et  de  l'am- 
moniaque. On  obtient  de  la  sorte  une  matière  solide  en  paillettes 
(l*uo  rouge  pivoine  à  reflets  vert  ou  jaune  sombre,  à  peu  près 
insoluble  dans  Tèau,  soluble  dans  l'alcool  et  les  corps  gras,  et 
qui  présente  tous  les  caractères  d'un  acide  amidé. 

C'est  avec  la  coralline  pure  de  M.  Persoz  dissoute  dans  l'alcool 
que  nous  avons  opéré.  La  solution  a  été  titrée,  et  nous  avons 
pu  calculer  les  doses  injectées  à  chaque  animal.  On  nous  per- 
mettra d'indiquer  sommairement  les  résultats  de  ces  nouvelles 
expériences. 

Un  chien  de  taille  moyenne  a  reçu,  dans  une  première  injec- 
tion, une  quantité  de  solution  alcoolique  correspondant  à 
15  centigrammes  de  coralline  solide;  le  lendemain  et  le  surlen- 
demain il  a  été  triste,  abattu,  en  proie  à  un  dérangement  intes* 
tinal  très -marqué,  et  dépourvu  d'appétit.  11  a  paru  se  remettre 
le  troisième  jour,  en  ce  qui  touche  du  moins  la  santé  générale, 
car  la  cuisse  est  devenue  douloureuse  du  côté  où  avait  eu  lieu 
l'injection.  L'animal  se  plaignait  et  boitiit  en  marchant. 

Après  avoir  attendu  un  jour  de  plus,  on  a  injecté  sous  la 
peau  une  nouvelle  dose  de  ^0  centigrammes  de  coralline.  Les 
accidents  reparaissent  presque  aussitôt;  les  évacuations  alvinet 
se  répètent,  l'abattement  va  croissant;  la  fièvre  est  de  plus  en 
plus  intense;  la  douleur  de  la  cuisse  augmente;  l'animal  trem- 
blant sur  ses  jambes,  ne  peut  plus  se  soutenir  ;  son  œil  est  terne  ; 
il  succombe  le  ti*oisième  jour  après  la  seconde  injection. 

Un  lapin,  après  une  seule  injection  contenant  10  centi* 
grammes  de  coralline  pure^  mourait  au  bout  de  quatre  jours, 
ayant  présenté  les  mêmes  symptômes.  Moins  de  5  centigrammes 
de  la  matière  colorante  avait  suffi  pour  faire  périr  plus  promp- 
tement  encore  une  grenouille. 

L'examen  des  organes  des  animaux  empoisonnés  par  la  coral- 
Vné  était  pour  nous  d'un  grand  intérêt.  Nous  résumons  les 
données  fournies  par  l'autopsie  des  chiens  et  des  lapins. 

En  premier  lieu,  au  point  où  la  coralline  avait  pénétré  sous 
la  peau, une  violente  inflammation  du  tissu  cellulaire  avec  infil- 
tration purulente  s'était  déclarée,  et  expliquait  là  douleur  et  la 
cUodication  observée  chez  les  animaux.  L'estomac  était  sain, ce 
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qui  doit  yraisemblablement  tenir  à  la  voie  d'introduction 
choisie  pour  le  poison,  mais  les  intestins  distendus  par  une 
énorme  quantité  de  matière  diarrhéique  présentaient  les  traces 
manifestes  cL'une  inflammation  aiguë  de  la  muqueuse.  Le  foie 
nous  a  offert  dans  tous  les  cas  une  dégénérescence  graisseuse 
rendue  évidente  par  l'examen  microscopique.  Enfin,  et  c'est  là 
le  caractère  en  quelque  sorte  essentiel  de  cet  empoisonnement, 
les  poumons,  chez  le  chien  et  surtout  chez  le  lapin,  étaient 
comme  teints  eux-mêmes  par  la  matière  colorante,  et  présen- 
taient dans  toute  leur  étendue  une  très-belle  nuance  écarlate 
qui  se  répandait  uniformément  à  leur  surface,  de  manière 
à  effacer  les  divisions  lobulaires  et  les  vaisseaux  qui  la  sillon-  ' 
nent. 

n  m'a  paru  curieux  de  pousser  plus  loin  les  investigations  et 
de  revivifier  en  quelque  sorte  la  coralline,  tout  comme  on  a 
coutifme  de  le  faire  dans  la  recherche  médico-légale  des  poi* 
sons,  c'est-à-dire  de  l'extraire,  avec  ses  caractères  distinctifs, 
des  organes  où  elle  avait  pu  être  portée  par  absorption. 

M.  Rqussin,  par  un  procédé  très-ingénieux  qui  sera  décrit 
avec  détail,  a  pleinement  réussi.  Et  nous  avons  pu  teindre  en 
rouge  un  écheveau  de  soie  avec  la  matière  colorante  retirée  des 
poumons  et  du  foie  des  animaux  empoisonnés.  La  coralline, 
qui  avait  donné  lieu  à  Tempoisonnement,  a  été  décelée  par  sa 
propriété  caractéristique  de  matière  tinctoriale,  tout  comme  le 
sont  l'atropine  ou  la  digitaline  par  le  pouvoir  qu'elles  possèdent 
de  dilater  la  pupille  ou  d'arrêter  les  battements  du  cœur.  C'est 
là,  on  en  conviendra,  une  nouvelle  application  aussi  heureuse 
qu'inattendue  de  la  méthode  physiologique  et  expérimentale 
que  je  me  suis  eftorcé  de  généraliser  et  de  poursuivre  dans  la 
recherche  des  poisons  organiques  (1). 

Ces  expériences  et  les  résultats  si  précis  qu'elles  ont  fournis 
sont,  si  je  ne  m'abuse,  de  nature  à  donner  l'explication  la  plus 
complète  et  la  plus  claire  des  faits  à  l'occasion  desquels  j'avais 
cru  devoir  les  entreprendre.  Elles  ajoutent  en  outre  quelque 


(1)  Tardiea,  Étude  midv^o^ligale  et  clinique  sur  f  empoisonnement.  Pa- 
ris, 1866. 
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chose  à  nos  connaissances  en  ce  qui  touche  l'origine  et  la  nature 

de  certains  empoisonnements. 
La  coralline,  en  effet,  est,  à   n'en  pas  douter,   un  poison 

d'une  grande  énergie.  Introduite  même  à  petite  dose  dans  l'é-  • 

ooDomie  vivante,  elle  peut  causer  la  mort. 
Elle  agit  à  la  façon  des  poisons  irritants,  notamment  des 

substances  dites  drastiques,  de  l'huile  de  croton  tiglium^  par 
eiemple,  dont  elle  reproduit  à  la  fois  l'action  locale  sous  la 
forme  d'une  éruption  vésiculeuse  très-aiguc,  et  les  effets  géné- 
raux tels  que  l'inflammation  du  tube  digestif.  Absorbée  et  portée 
dans  la  profondeur  des  organes,  elle  y  provoque  d'une  part  la 
stéatose^  cette  dégénérescence  graisseuse  que  produisent  di- 
verses espèces  de  poison,  le  phosphore,  l'ammoniaque,  l'arse- 
nic; et  d'une  autre  part  elle  s'y  concentre  et  peut  en  être  extraite 
en  conservant  sa  couleur  spéciale  et  ses  propriétés  tinctoriales. 
Les  accidents  qu'a  déterminés  la  corallinc  chez  l'homme  se 
sont  bornés  jusqu'ici  à  une  affection  locale  fort  douloureuse  et  ' 
a  quelques  troubles  de  la  santé  générale,  heureusement  sans 
gravité. 

Mais  il  n'est  nullement  certain^  à  en  juger  par  les  effets  rapi- 
dement mortels  qu'elle  a  produits  sur  les  animaux,  qu'elle  ne 
puisse,  dans  certaines  circonstances^  exposer  l'homme  lui-même 
â  de  plus  sérieux  dangers. 

Il  est  permis  de  se  demander  en  effet  si  les  symptômes  obser- 
vés à  la  suite  de  l'emploi  des  chaussettes  de  soie  teintes  à  la 
coralline,  la  fièvre,  la  céphalalgie,  les  étourdissemenls^  les  nau- 
sées, ont  été  simplement  provoqués  par  la  violence  de  l'inOam- 
tuation  locale^  ou  si  plutôt  ils  n'étaient  pas  déjà  la  conséquence 
^X  l'indice  de  l'empoisonnemcui  produit  par  la  coralline  ab- 
sorbée. 

Les  tissus  imprégnés  de  cette  substance  réalisent  d'une  façon 
Téritablement  singulière  les  conditions  les  plus  favorables  à 
l'absorption  par  la  peau,  telles  que  les  a  fixées  M.  Roussin  dans 
Un  travail  expérimental  excellent,  communiqué  il  y  a  plus  d'un 
an  à  l'Académie  impériale  de  médecine  (4),  et  telles  qu'on  les 

(1)  Boossin,  Mémoire  ntr  les  phénomènes  d*absorption  cutanée  (Bulletin 
de  V Académie  de  Médecine.  noYembre  1866,  et  Annales  d'hygiène,  1867,  . 
^  lérie,  t  XXVIII,  p.  179). 
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rencontre  dans  quelques  autres  empoisonnements  analogues 
qui  se  produisent  par  la  même  voie  d'absorption,  et  que  dé- 
terminent certaines  substances  colorantes,  ai^senicales,  mercu* 
rielles  ou  plombiques. 

On  retrouve  ici  un  poison  non  dissous  dans  Teau,  l'absence  de 
tout  autre  dissolvant  que  la  matière  sécrétée  par  la  peau  et  ' 
l'abondance  de  cette  sécrétion  à  l'endroit  même  où  se  trouve 
plus  hermétiquement  appliqué  le  tissu  empoisonné,  c'est-à  dire 
à  la  partie  du  pied  qui  se  trouve  comprimée  par  la  chaussure 
enfin,  l'état  solide  de  la  substance  vénéneuse  qui  doit  être  ab- 
sorbée. Et  ne  semble-t-il  pas  que  le  savant  que  je  viens  de  citer 
eût  prévu  les  faits  d'empoisonnement  par  les  chaussettes  de 
soie  rouge,  quand  il  pensait  avoir  éclairé  par  ses  expériences  le 
mystère  de  ces  empoisonnements  fameux  opérés  à  l'aide  de 
gants,  de  bas  ou  de  chemises  préparés. 

Si  donc,  la  coralline  employée  à  la  teinture  de  certains  vé- 
teraents  n'agit  pas  seulement  d'une  manière  locale,  elle  offre  un 
double  danger,  et  peut  déterminer  même  chez  l'homme,  et  par 
la  simple  application  à  la  surface  de  la  peau^  un  véritable  em- 
poisonnement. Elle  doit  être  proscrite  de  tout  emploi  industriel 
analogue. 

La  science  possédait  déjà  plus  d'un  exemple  d'accidents  pro* 
dults  par  des  matières  colorantes.  Le  vert  de  Schweinfurt  ap- 
pliqué à  la  coloration  de  certains  vêtements  ou  de  papiers  de 
tentures,  le  blanc  de  plomb  étendu  sur  des  dentelles  ;  d'autres 
substances  encore  avaient  fait  déjà  de  trop  nombreuses  vic- 
times. 

Mais  jusqu'ici  ces  matières  colorantes  vénéneuses  étaient  tou« 
tes  d'origine  minérale,  aucune  matière  colorante  organique 
n'avait  été  signalée  comme  poison  avant  la  coralline. 

Les  recherches  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  soumettre  à 
l'Académie  permettraient  à  la  fois  d'en  surveiller  l'emploi,  d'en 
reconnaître  les  effets  et  même  d'en  déceler  la  présence. 

La  coralline  appartient  à  une  classe  de  corps  dont  le  progrès 
incessant  des  arts  chimiques  accroît  chaque  jour  le  nombre. 
C'est  là  une  preuve  nouvelle  de  l'intérêt  considérable  qu'il  y  a 
pour  la  science  de  l'hygiène  et  pour  la  médecine  légale  elle- 
même  à  suivre  la  marche  et  les  progrès  de  l'industrie,  et  à  étu* 
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dier  Tiofluence  que  ses  plus  récentes  conquêtes  peuvent  exercer 
sur  la  sauté  des  hommes. 


SB 


Ifùuvelle  méthode  alcalimétrtque  applicable  surtout  aux  liquides 

colorés; 

Par  M.  A.  Strobl. 

Les  corps  de  la  garnison  de  Strasbourg  s'étant  plaints  de  ce 
que  le  blanchissage  du  linge  de  la  troupe  par  la  compagnie 
des  lits  militaires  avait  pour  eilct  son  usure  prématurée,  j'ai 
cté  chargé  par  l'administration  de  faire  l'analyse  comparative 
de  deux  lessives  servant.  Tune  au  blanchissage  des  draps  que  la 
compagnie  a  intérêt  de  ménager  et  l'autre  au  blanchissage  du 
linge  de  la  troupe. 

Comme  ces  deux  lessives  étaiont  très-colorées,  je  n'aurais 
pu  employer  le  procédé  alc<ilimélrique  ordinaire,  et  j'ai  dû  re- 
chercher une  autre  méthode. 

Cette  métliode  nouvelle  m'a  été  inspirée  par  une  métiiode 
acidimétrique  inventée  par  M.  Alexandre  Muller  et  applicable 
aux  liquides  colorés. 

Comme  ce  procédé  acidimétrique  n'est  pas  connu  en  France 
et  qu'il  peut,  dans  certains  cas,  être  employé  utilement,  je 
crois  devoir  le  décrire  complètement. 

I.  Dosage  de  r acide  acétique  dans  les  liquides  colorés. 

(Extrait  du    Polytcchnisches  Ceniralblçitt.) 

Depuis  longtemps  on  parle  dans  les  journaux  an- 
glais des  difficultés  que  présente  le  dosage  de  l'a- 
cide acétique,  d'abord  à  cause  de  sa  volatilité,  en- 
suite à  cause  de  la  réaction  alcaline  de  ses  sek 
neutres  et  surtout  à  cause  de  la  coloration  du  li- 
quide. 
La  dernière  difficulté  est  la  plus  sérieuse  pour  l'acidimé- 
ie,  quand  il  s'agit  de  doser  l'acide  acétique  dans  le  vinaigre 
e  fruit  ou  dans  l'acide  pyroligneux. 
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Dans  ce  cas,  j'ai  l'habitude  de  me  servir  de  l'appareil  que 
je  vais  décrire  : 

On  introduit  dans  un  matras  un  certain  volume  du  liquide 
à  analyser  avec  quelques  gouttes  d'une  solution  de  clilorliy- 
drate  d'ammoniaque,  dans  le  cas  où  le  liquide  ne  contiendrait 
pas  déjà  un  composé  ammoniacal.  On  ferme  le  matras  avec  un 
bouchon  muni  de  deux  tubes  dont  l'un  est  recourbé  à  angle 
droit  et  contient  dans  sa  partie  horizontale  une  bande  de 
papier  de.  tournesol  rougi  et  dont  l'autre  plonge  dans  le  liquide 
et  se  termine  à  sa  partie  supérieure  par  un  entonnoir.  L'ap- 
pareil étant  ainsi  disposé,  on  chauffe  le  liquide  peu  à  peu  et 
l'on  verse  par  l'entonnoir  ,  avec  une  burette  graduée,  une  dis- 
solution de  soude  caustique,  jusqu'à  ce  que  la  bandelette  de 
papier  qui  se  trouve  dans  le  tube  se  colore  en  bleu. 

Une  seconde  expérience  donnera  un  résultat  plus  approché, 
surtout  quand,  vers  la  fin  de  l'opération,  on  a  soin  de  rincer  le 
tube  droit  avec  un  peu  d'eau  distillée  pour  permettre  à  toute 
la  quantité  de  soude  versée  de  produire  son  action  sur  le  li- 
quide acide. 

Par  une  expérience  préliiuinaire,  on  détermine  le  nombre 
de  centimètres  cubes  de  liqueur  titrée  qu'il  faut  pour  détermi- 
ner la  réaction,  c'est-à-dire  pour  colorer  le  papier,  et  l'on  re- 
tranche le  nombre  trouvé  du  nombre  total  pour  avoir  le 
nombre  de  centimètres  du  réactif  titré  nécessaires  pour  saturer 
le  liquide  essayé  et  par  suite  pour  avoir  la  quantité  d'acide  qui 
y  est  contenu. 

On  peut  employer  cette  méthode  pour  quelques  autres  acides. 

II.  Nouvelle  méthode  alcalimétrique  applicable  surtout  aux 

lessives  colorées. 

Dans  la  méthode  ordinaire,  on  sature  l'alcali  par  une  liqueur 
titrée  acide,  et  Von  en  détermine  la  proportion  par  le  nombre 
de  centimètres  cubes  de  la  liqueur  qu'il  a  fallu  employer  ;  tout 
dépend  donc  de  trouver  un  moyen  certain  de  déterminer  le 
moment  où  le  liquide  alcalin  est  saturé.  Ce  point  de  saturation 
est  indiqué  par  la  teinture  de  tournesol  ajoutée  au  liquide  et 
qui  rougit  par  l'addition  du  moindre  excès  d'acide,  en  prenant 
bien  entendu  toutes  les  précautions  recommandées. 
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Dans  la  nouTelle  mëthode  le  principe  est  le  même;  seulement 
on  emploie,  pour  déterminer  le  point  de  saturation  du  liquide, 
un  antre  moyen  fondé  sur  le  fait  suivant  : 

L'acide  sulfurique  en  solution  plus  ou  moins  étendue,  mis 
en  contact  avec  un  liquide  alcalin  caustique  ou  carbonate, 
sature  complètement  l'alcali  avant  de  décomposer  tout  autre 
sel  à  acide  plus  énergique  que  l'acide  carbonique,  et  déplace 
ensuite  l'acide  de  ce  sel  s'il  est  plus  fixe  que  lui.  En  mettant 
dans  ces  conditions,  sur  le  passage  de  cet  acide  déplacé^  du  pa- 
pier bleu  de  tournesol,  ce  dernier  est  coloré  en  rouge  et  in- 
dique par  son  changement  de  teinte  le  point  de  saturation  de 
la  liqueur  alcaline,  et  par  suite  sa  richesse  en  alcali  par  le 
nombre  de  centimètres  cubes  de  la  liqueur  acide  ajoutée. 

Le  sel  que  nous  avons  choisi  est  l'acétate  de  soude,  sel  dont 
l'acide  présente  les  deux  qualités  : 

lo  D*être  assez  volatil; 

2*  D'être  assez  énergique  pour  rougir  le  papier  de  tournesol. 

Mais  pour  nous  assurer  que  le  procédé  était  réellement  pra- 
ticable, nous  avons  fait  les  expériences  suivantes  : 

!'•  expérience.  On  a  chaufté  de  l'eau  distillée  avec  une  pe- 
tite quantité  d'acétate  de  ëoude  et  on  a  ajouté  goutte  à  goutte 
de  l'acide  sulfurique  étendu  ;  il  y  a  eu  dégagement  d'acide  acé- 
tique qui  a  rougi  le  papier  de  tournesol  et  s'est  fait  remarquer 
en  outre  par  son  odeur. 

2'  expérience.  On  a  fait  la  même  expérience  sans  addition 
d'acétate  de  soude  et  le  papier  n'a  pas  changé  de  teinte.  Donc, 
dans  la  première  expérience,  c'est  bien  l'acide  acétique  dé- 
placé qui  a  produit  la  réaction,  et  non  l'acide  sulfurique  qu'on 
pourrait  supposer  avoir  été  entraîné  par  la  vapeur  d'eau. 

3'  expérience.  Pour  prouver  que  le  papier  réactif  n'a  pas  été 
rougi  par  l'acide  carbonique  provenant  de  la  décomposition 
du  carbonate  alcalin,  on  a  chauffé  une  solution  de  carbonate 
alcalin  avec  l'acide  suif urique,  et  le  papier  n'a  pas  changé  de 
teinte. 

A*  expérience.  Pour  déterminer  la  quantité  d'acétate  de  soude 
nécessaire  pour  avoir  une  réaction  nette,  nous  avons  fait  plu- 
sieurs essais  qui  nous  ont  indiqué  que  1  décigramme  du  sel  en 
<{uesûon,  fondu^  était  très-suf usant. 
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ô*  expérience.  Pour  déterminer  la  quantité  d'acide  absorbée 
par  1  décigramme  d'acétate  de  soude^  on  a  dissous  le  poids  du 
sel  dans  100  grammes  d'eau  et  on  a  ajouté  de  la  liqueur  acide 
jusqu'à  réaction  bien  nette  :  on  a  employé  ainsi  un  centimètre 
cube  ou  deux  divisions  de  la  burette  alcalimé trique. 

Manière  d*opérer.  On  prépare  la  liqueur  alcaline  et  la  liqueur 
acide  titrée  exactement  comme  dans  l'ancienne  méthode  et  on 
emploie  l'appareil  décrit  plus  haut  (acidimétrie). 

On  introduit  50  centimètres  cubes  de  la  liqueur  alcaline 
dans  le  matras,  avec  1  décigramme  d'acétate  de  soude  fondu 
et  on  y  ajoute  assez  d'eau  pour  remplir  le  vase  à  moitié.  O» 
adapte  ensuite  le  bouchon  avec  ses  deux  tubes.  Seulement  la 
partie  horizontale  du  dernier  tube ,  au  lieu  de  renfermer  une 
bandelette  de  papier  rouge,  renferme  une  bandelette  de  papier 
bleu. 

On  chauffe  peu  à  peu  le  liquide^  sans  toutefois  le  faire  en- 
trer en  ébullition,  et  on  introduit  goutte  à  goutte  la  liqueur 
titrée  acide.  Quand  on  estime  que  le  point  de  saturation  est 
proche,  on  élève  la  température  de  manière  à  faire  bouillir  le 
liquide  *  si  le  papier  ne  rougit  pas  au  bout  de  quelques  se- 
condes, on  abaisse  de  nouveau  la  température  et  on  ajoute 
une  nouvelle  quantité  d'acide;  on  fait  bouillir  de  nouveau  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  le  papier  commence  à  rougir.  On 
lit  aloi'S  sur  la  burette  le  nombre  de  divisions  employées  et  on 
obtient  ainsi  un  résultat  très- approché. 

On  fait  une  seconde  expérience  et  on  a  soin  de  rincer,  à  la 
un  de  l'opération,  le  tube  à  entonnoir,  pour  permettre  à  tout  le 
liquide  acide  employé  d'exercer  son  action  sur  le  liquide  alca- 
lin. On  obtient  de  cette  manière  un  résultat  tout  à  fait  exact, 
en  tenant  compte  de  la  quantité  d'acide  correspondant  à  la  dé- 
composition de  Tacétate  de  soude. 

Résultats,  Un  grand  nombre  d'expériences  comparatives 
faites  par  la  méthode  ordinaire  et  la  méthode  nouvelle  ont 
donné  des  résuhats  concordants  en  tenant  compte  de  la  quan- 
tité d'acide  employée  pour  la  décomposition  de  l'acétate  de 
soude,  c'est-à-dire  en  retranchant  2  du  nombre  de  divisions 
obtenu  dans  un  essai  : 

nc=(N-2), 
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e'est-à-dire  que  le  degré  alcalimétrique  (n)  est  représenté  par 
le  oombre  de  divisions  employées  N  diminué  de  2,  en  em- 
ployant la  burette  alcalimétrique  divisée  en  demi-centimètres 
cubes. 


Sur  quelques  réactions  particulières  aux  fluorures  alcalins: 

Par  M.  J.  NiCELki. 

J'ai  fait  voir  précédemment  (1)  que  la  présence  des  fluorures 
ilcalins  peut  entraver  certaines  réactions  et  qu'elle  peut,  entre 
aoires,  protéger  les  sels  ferriques  contre  l'action  du  tanninj  du 
frussiate  Jaune  et  même  du  sulfocyanure  alcalin,  en  sorte  que 
les  belles  réactions  colorées  qui  se  manifestent,  d'ordinaire, 
lorsque  ces  agents  sont  en  présence,  cessent  de  se  produire  sitAt 
qu'on  fait  intervenir  un  fluorure  alcalin. 

On  sait  aussi  que  le  percblorure  de  manganèse  est  soluble 
dans  l'éther  avec  une  belle  couleur  verte.  Cette  coloration 
disparait  également  en  présence  du  fluorure  de  potassium  à 
cause  d'un  nouveau  fluosel  qui  prend  naissance ,  le  composé 
2KF1-|-  Mu  FI*  qui  est  rose.  Si  dans  pareil  percblorure  de 
oianganèse  on  verse  du  sulfocyanure  d'ammonium,  c'est  une 
combinaison  d*un  beau  rouge  qui  se  produit,  combinaison  so- 
iuble  dans  l'éther^  mais  sans  cbangcment  de  couleur.  Cepen-  , 
dant  elle  disparaît  aussitôt  qu'on  ajoute  du  fluorure  de  potas- 
sium. 

Le  chlorure  de  cobalt  est  également  rougi  par  le  sulfocya- 
nure d'ammonium,  mais  cette  couleur  passe  au  bleu  intense  eu 
présence  de  Téther;  si  l'on  ajoute  du  fluorure  de  potassium^  on 
t-amène  la  coloration  rouge  ;  ce  qui  prouve  que  l'eau  est  étran- 
gère â  ce  changement  de  couleur,  c'est  que  le  fluorure  de  po- 
tassium solide  produit  le  même  eflet. 


(I)  Joum,  de  Pham.  Cette  série,  t.  VII,  p.  18;  t.  JX,  ei  Revue  des  cours 
*€ienUflques,  t.  V,  n*  24,  p.  391. 

Jmnu  ic  Pkêm.  ti  4$  Ckim,  4*  tiui.  T.  }X.  (A^riL  IMf.)  |g 
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Le  protochlorure  de  manganèse  ne  donne  rien  de  pareil  avec 
le  sulfocyanure  d'ammonium  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  à 
moins  qu'il  ne  contienne  du  cobalt,  dans  lequel  cas  nous  ren» 
irons  dans  ce  qui  précède. 

Quand  ou  fait  dissoudre  de  l'acide  molybdique  dans  de 
l'acide  chlorhydrique,  on  obtient  un  liquide  qui  rougit  en  pré- 
sence des  sulfocyanures  alcalins  ;  Téther  ne  change  rien  à  cette 
couleur,  seulement  il  s'empare  d'elle  et  ne  tarde  pas  à  l'en  traîner 
à  la  surface  qu'il  surnage  sous  la  forme  d'une  couche  d'un  rouge 
foncé.  La  décoloration  est  instantanée  dès  qu'on  agite  avec  une 
dissolution  de  fluorure  de  potassium. 

L'acide  tungstique  donne  des  résultats  analogues. 

Avec  l'acide  chromique  et  le  sulfocyanure  d'ammonium,  on 
obtient  un  produit  que  l'éther  dissout  en  brun  foncé.  Le  fluorure 
de  potassium  détruit  également  cette  couleur. 

Ces  changements  subits  s'expliquent^  comme  nous  l'avoBS  vu 
précédemment,  par  la  tendance  que  possèdent  les  fluorures  al-^ 
câlins  à  former,  avec  les  diflerents  métaux,  des  fluorures  dou- 
bles, ou  fluosels  dans  le  genre  du  fluomanganiate  de  potasse 
ou  du  scsquifluoferrate  dont  nous  avons  parlé  loc,  citât. 


Matière  médicale  à  P Exposition  universelle  de  4867. 
Par  J.  L.  SoDBEiRAN  et  A.  A.  Delondre. 

Suite. 

IL  Des  différents  médicaments  des  diverses  républiques  de  VAmi- 
rique  centrale  et  de  V Amérique  méridionale  et  de  la  Guyane. 

Les  républiques  de  l'Amérique  centrale  et  de  l'Amérique 
méridionale,  Bolivie,  Chili,  Confédération  argentine ,  Costa- 
Rica,  Equateur,  Honduras  ,  Nicaragua,  Nouvelle-Grenade 
ou  Etats-Unis  de  Colombie,  Paraguay,  Pérou,  San  Salvador, 
Uruguay,   Venezuela,   organisées,   sur  l'initiative  de  la  com- 
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impëriale,  en    exposition    collective,    auraient  pu, 
siposition   avait   été  suffisamment    complète,   nous 
in  aperçu  vraiment  utile  des  trésors  de  cette  zone  si 
produits  intéressants  pour  la   thérapeutique;    mal- 
ment, quelques  lacunes  doivent  ctre  signalées  :  ainsi, 
elle-Grenade  et   le  Guatemala    n'ont  pas  envoyé  de 
;  cependant  la  Nouvelle-Grenade  a  été  représentée  à 
ioD  par  les  collections  botaniques  de  M.  Triana,  et 
ion  de  M.  Triana,  en  nous  donnant  une  idée  de  ce 
t  pu  nous  envoyer  la  Nouvelle-Grenade,  nous  a  fait 
ne  ne  pas  en  avoir  vu  davanta[;e.   D\iutre  part,  le 
en  qu'ayant  envoyé  des  produits  fort  intéressants  au 
vue  qui  nous  occupe,  n'a  pas  fourni  sur  ces  produits 
âgnements  suffisants  pour  émettre  une  opinion  posi- 
leur  efficacité. 

avons  déjà  vu  dans  l'article  précédent  que  c'est  de  la 
ï  l'Amérique  dont  nous  nous  occupons  ici,  et  notam- 
18  républiques  de  la  Bolivie^  de  l'Equateur,  de  la  Nou- 
enade,  du  Pérou,  du  Venezuela,  que  les  cincbonassont 
reSf  et  nous  avons  fait  remarquer  que  ces  pays  fournis- 
Dutre  à  la  matière  médicale  un  certain  nombre  d'autres 
pes;  mais  les  ressources  que  ces  pays  présentent  pour  la 
utique  sont  loin  de  se  borner  aux  substances  indiquées: 
Dtes  entières,  des  tiges,  des  ccorces,  des  racines,  des 
f  des  fruits,  des  graines,  des  sucs,  des  gommes,  des  ré-  • 
btenues  par  exsudation,  etc.,  etc.,  viennent  apporter 
:8  propriétés  utiles  leur  concoui-sà  la  thérapeutique. 
ry  international  des  récompenses  a  du  resle  accordé  aux 
its  de  l'Amérique  centrale  et  méridionale  diverses  ré- 
ises  pour  leurs  produits  utiles  à  la  thérapeutique. 
na  a  obtenu  notamment  un  grand  prix  pour  sa  collée- 
plantes  médicinales  et  industrielles  delà  Nouvelle-Gre- 
A  médaille  d'or  accordée  au  gouvernement  de  Bolivie, 
s  substances  colorantes  et  médicinales^  la  médaille  d'or 
îe  à  la  commission  provinciale  de  la  province  de  Men- 
onfédération  argentine)  pour  ses  plantes  médicinales  y  et 
ion  honorable  accordée  au  gouvernement  du  Chili  pour 
ections  de  drogues  et  de  plantes  médicinales,  constituent 
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des  preuves  ëminentes  de  la  valeur  thérapeutique  des  produits 
de  la  région  indiquée,  peut-être  encore  insuffisamment  cooDne^ 
malgré  les  relations  des  voyageurs  qui  Tont  parcourue  dam 
tous  les  sens,  et  malgré  les  travaux  des  savants  de  ces  répu- 
bliques, qui  se  sont  efforcés  de  nous  faire  connaître  les  pro- 
duits naturels  de  leur  pays.  A  peine  connaissons-nous  d'une 
manière  à  peu  près  complète  les  plantes  de  cette  contrée  qui 
nous  fournissent  des  produits  dont  la  thérapeutique  fait  joui^ 
Bellement  usage,  comme  le  quinquina,  la  salsepareille^  Tipé- 
cacuanha,  la  coca,  le  maté,  le  baume  de  copahu,  le  baume 
de  Tolu,  le  baume  du  Pérou,  etc.,  etc.  ;  beaucoup  d'autres 
nous  sont  à  peine  connus,  même  de  noms,  et  pourraient  cepen- 
dant être  utilement  appliqués. 

Nous  allons  indiquer  sommairement,  pour  chacune  des  ré- 
publiques de  rAmériquc  centrale,  leurs  principales  productions 
susceptibles  d'applications  tliérapeutiques,  tout  en  regrettant 
que  notre  cadre  restreint  ne  nous  permette  pas  d'entrer  dans 
plus  de  détails  ;  nous  commencerons  par  les  produits  de  la  Bo- 
livie, 

Bolivie.  —  Les  plantes  de  pays  susceptibles  d'applications 
médicales  en  tête  desquelles  il  faut  placer  les  cinchonas,  sont 
en  très-grand  nombre.  Outre  Vyaraviscay  qui  est  réputé  dans 
le  pays  d'une  grande  puissance  comme  succédané  des  quinqui- 
nas, mais  sur  lequel  nous  n'avons  pu  malheureusement  nous 
'  procurer  aucun  renseignement,  nous  mentionnerons  surtout 
l'ipécacuanha,  la  salsepareille,  le  gaïac,  le  jalap,  les  résines, 
les  baumes  tels  que  le  baume  de  Tolu,  le  benjoin,  les  gommas- 
résines,  les  gommes  et  les  huiles  essentielles.  Nous  pourrions 
encore  citer  le  baume  de  copahu,  la  gentiane,  le  ricin,  le  maté 
et  la  coca,  sans  pouvoir  prétendre  avoir  donné  un  aperçu  même 
sommaire  des  richesses  thérapeutiques  de  ce  pays.  Nous  re- 
viendrons plus  loin  siur  le  maté  ou  yerba-maite  en  examinant  la 
matière  médicale  du  Paraguay  et  celle  du  Brésil  ;  mais  nous 
dirons  quelques  mots  sur  la  coca  fournie  par  Verythroxyloncùca^ 
qui  croît  en  abondance  à  la  surface  des  Yungasde  la  Paz.  Cette 
plante,  que  les  Indiens  de  ces  régions  mâchent  continuellement 
et  qui  a  la  réputation  d'empéchcr  la  faim,  la  soif,  le  besoin 
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de  sommeil^  serait  le  plus  puissant  des  toniques  si  ce  que  Ton 
dit  de  ses  propriétés  se  trouvait  confirmé  par  l'expérience.  Sa 
podoction  annuelle,  en  Bolivie,  peut  être  évaluée  à  600^000 
inobes  (1  arrobe  =12  kilog.  4/î).  Nous  y  reviendrons  en 
pariant  des  produits  du  Pérou. 

CosTA-RiGA.  —  Les  plantes  qui  fournissent  des  produits  utiles 
à  la  thérapeutique,  ne  manquent  assurément  pas  dans  cette  ré« 
publique  :  nous  citerons,  parmi  les  produits  que  nous  avons 
remarqués  à  l'Exposition,  la  salsepareille,  le  jalap,  la  casse,  le 
ricin  et  de  nombreuses  espèces  de  baumes,  d'aromates,  de  ré- 
sines et  de  gommes,  etc.,  etc. 

* 

Equateur.  —  Les  végétaux  pouvant  être  utiles  à  l'art  de  gué- 
rir que  Ton  rencontre  dans  cette  république,  si  éprouvée  de- 
pus  la  fermeture  de  l'Exposition  par  les  tremblements  de  terre 
{ni  ont  désolé  notamment  la  province  d'Imbabura,  sont  assu- 
lément  très-nombreux.  Nous  ne  reviendrons  ni  sur  les  cin- 
dionas  ni  sur  le  chuquiragua,  succédané  du  quinquina,  que 
Qoas  avons  mentionné  antérieurement;  mais  nous  attirerons 
Fattention  sur  la  collection  de  produits  végétaux  pharmaceu- 
tiques exposée  par  le  gouvernement  dont  le  catalogue  fournis- 
oit  à  la  fois  et  les  noms  génériques  et  les  noms  vulgaires  ;  ces 
produits  étaient  au  nombre  de  66.  Nous  citerons  notamment 
k  saUepareillef  fournie  par  différents  smilax,  l'ipécacuanha,  le 
baome  du  Pérou,  le  baume  deTolu,  le  baume  de  copaliu,  la 
fentiane,  la  vélériane,  laçasse,  etc.,  etc.;  le  croton,  le  ricin, 
etc.,  etc.;  la  camomille,  la  mauve,  etc.,  etc.  Nous  avons  remar- 
fué  en  outre,  parmi  ces  produits,  la  coca^  provenant  de  l'ery- 
throxylon  coca,  et  la  londana^  fournie  par  une  autre  espèce 
d'érydiroxyloD. 

Nicaragua.  —  Cette  république,  dans  laquelle  un  négociant 
français,  M.  Ménier,  a  fondé  un  grand  établissement  colonial, 
eeloi  de  Valle-Menier,  où  il  récolte  le  caoutchouc,  le  sucre,  le 
ooton,  et  par-dessus  tout  le  cacao,  se  recommande  à  notre 
examen  au  point  de  vue  médical  par  sa  salsepareille  et  son 
pÊoeo,  fourni  par  une  plante  du  genre  mikania,  qui  a  acquis 
one  si  grande  réputation  comme  guérissant  la  morsure  des  ser- 
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pents^  et  dont  nous  avons  remarqué^  d*autre  part,  la  présence 
à  r£xposition  de  la  colonie  française  la  Martinique. 

Nouvelle-Grenade  ou  États-Unis  de  Colombie.  —  La  Naih 
velle-Grenade,  qui  n'avait  pas  envoyé  de  produits  à  TExposi- 
tion  universelle  de  1867,  a  été  représentée,  ainsi  que  nom 
l'avons  déjà  fait  remarquer,  à  cette  Exposition  par  rexposition 
de  M.  le  D"  Triana.  Nous  regrettons  d'autant  plus  l'abstension 
de  la  Nouvelle-Grenade  que  les  travaux  bien  connus  de  M.  le 
jy  Karsten  et  de  M.  Triana  nous  faisaient  espérer  de  trouyei 
dans  les  produits  de  ce  pays  une  magnifique  source  d'étudei 
Les  produits  exposés  par  M.  Triana  n'ont  fait  que  nous  confir- 
mer dans  cette  opinion,  et  certes  le  catalogue  qui  aurait  été  £ûi 
par  M.  Rampon,  avec  l'aide  de  M.  Triana,  nous  aurait  founi 
des  documents  bien  intéressants  que  les  connaissances  bien  po* 
sitives  de  IVIM.  Rampon  et  Triana  rendaient  précieuses. 

Mais  revenons  à  l'exposition  de  M.  Triana.  Outre  les  quin 
quinas  qui  étaient  accompagnés  d'une  notice  explicative,  non 
avons  remarqué  dans  cette  exposition  les  émétiques  apparie 
nant  aux  genres  Ceijhaelis,  P$ychotria^  lonidium^  et  notam 
ment  \e  Psychotri  j  emetica  des  bords  du  Magdalena  (1),  1 
baume  de  copabu,le  baume  de  Tolu,  la  résine  animée,  fourni 
par  Vicica  heptaphyllay  le  cedron,  le  chilinchile  {cassia  accidm 
talis),^  fébrifuge,  dont  la  graine,  rôtie,  sert  à  préparer  un  brcu 
vage  agréable  jque  l'on  prend  dans  le  pays  à  l'instar  du  caCé 
le  guaco  morado  et  le  guaco  blanco ,  produit  par  des  planti 
du  genre  mikania,  la  coca,  etc.,  etc. 

(La  iuite  au  prochain  numéro,) 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Action  de  Ntinçelle  électrique  sur  le  gaz  des  marais. 

Par  M.  Bkrtbelot. 

J'ai  observé,  il  y  a  huit  ans,  la  formation  de  Vacëtylène^  ai 
dépens  du  gas  des  marais  uaversé  par  une  suite  d'édacd 
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électriques,  et  j'ai  reconnu  que  cette  formation  avait  lieu  avec 
tous  les  gaz  et  vapeurs  de  substances  organiques.  C'est  même 
un  caractère  d'une  extrême  sensibilité  ;  car  il  permet  de  recon- 
naître la  présence  d^  vapeurs  peu  volatiles,  telles  que  celles 
d'acide  acétique,  d'essence  de  térébenthine,  d'aniline,  et  même 
de  camphre,  dans  l'hydrogène  saturé  de  ces  vapeurs  à  la  tem- 
pérature ordinaire.  Cependant  la  tension  de  ces  vapeurs  est 
Dadble  ;  celle  du  camphre,  par  exemple,  doit  être  voisine  de 
i-/n  d'atmosphère.  Des  expériences  récentes  m'ont  conduit  à 
reprendre  cette  étude;  elles  ont  fourni  divers  résultats  qui  ne 
sont  pas  sans  intérêt  au  point  de  vue  de  la  mécanique  chi- 
mique. 

Lorsqu'on  dirige  un  courant  de  fortes  étincelles  au  traversdu 
gaxdes  marais  pur,  il  se  dépose  du  charbon,  et  le  volume  du 
gax  augmente  rapidement.  En  opérant  sur  100  centimètres 
cubes,  ce  volume  s'est  trouvé  porté  à  127  centimètres  cubes 
an  bout  de  deux  minutes,  à  154  centimètres  cubes  au  bout  de 
dix  minutes,  etc.  Mais  il  faut  quelques  heures  pour  détruire 
complètement  le  gaz  des  marais  :  destruction  totale  que  l'on 
peut  d'ailleurs  vérifier,  après  avoir  absorbé  l'acétylène  et  les 
traces  de  vapeurs  condensées  qui  subsistent  mêlés  avec  l'hydro* 
«*oe. 

D'après  les  théories  reçues,  le  volume  du  gaz  des  marais  de- 
vrait doubler,  parce  qu'il  se  résoudrait  en  carbone  et  hydro- 
gène : 

CW  =  C«  +  2H«. 

L'expérience  n'est  pas  conforme  à  ces  théories,  car  100  To- 
lumes  du  gaz  des  marais  ont  fourni  seulement  181  volumes, 
dans  deux  essais  concordants.  Ce  chiffre  s'accorde  avec  les  ré* 
sttltats  obtenus  en  1860,  par  MM.  Buff  et  Hofmann  ;  mais  il 
ne  provient  pas  d'une  décomposition  incomplète  du  gaz  des 
marais,  comme  il  était  naturel  de  le  supposer  à  une  époque  où 
la  formation  de  l'acétylène  était  ignorée  des  chimistes. 

L'acétylène  se  trouve  en  effet  contenu  en  proportion  surpre» 
nante  dans  les  gaz  obtenus  par  la  transformation  du  gaz  des 
marais  :  il  en  forme  13,5  à  14  centièmes,  quantité  très-supé- 
rieure à  celle  qui  se  manifeste  dans  les  réactions  pyrogénées» 
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Si  l'on  prolonge  encore  pendant  plusieurs  heures  les  étincelles 
électriques,  il  ne  se  produit  plus  de  dépôt  appréciable  de  char- 
bon, et  la  proportion  de  l'acétylène  n'éprouve  qu'une  dinûnu* 
lion  insignifiante  (0,5  p.  100).  Ces  chiffres  indiquent  que  la 
moitié  du  gaz  des  marais  est  transformée  en  acétylène  par  Vm> 
tion  de  l'étincelle  : 

5CW=CW+3IP. 

JL»a  proportion  peut  encore  en  être  accrue.  En  effet,  la  quantité 
d'acétylène  formée  au  début  de  l'expérience  répond  à  une 
transformation  presque  totale  du  gaz  des  marais  ;  mais  le  rap* 
port  du  gaz  transformé  à  l'acétylène  produit  diminue  à  mesuit^ 
en  raison  de  la  présence  de  l'acétylène  préexistant.  Si  donc  on 
arrête  l'expérience  au  bout  de  quelques  instants,  pour  absor- 
ber l'acétylène  (1),  on  doit  pouvoir  renouveler  l'action  et  la 
pousser  plus  loin.  En  opérant  ainsi,  j'ai  en  effet  réussi  à  former, 
avec  100  volumes  de  gaz  des  marais,  jusqu'à  39  volumes  d'a- 
cétylène ;  ce  qui  répond  à  une  transformation  des  |  du  gaz  des 
marais  en  acétylène. 

En  se  fondant  sur  ce  résultat,  on  peut  réaliser  la  préparation 
de  l'acétylène  avec  plus  de  facilité  que  par  les  procédés  connut 
jusqu'à  présent.  Il  suffira,  en  effet,  de  faire  passer  lentement  le 
gaz  des  marais,  à  l'aide  de  deux  gazomètres  alternatifs,  à  tra* 
vers  un  tube  étroit  sillonné  par  un  courant  d'étincelles;  on  dîri* 
géra  à  mesure  le  gaz  à  travers  le  réactif  cuivreux,  puis  à  tra» 
vers  l'acide  sulfurique,  pour  le  purifier.  On  peut  encore,  et  plus 
simplement,  faire  passer  lentement  un  courant  de  gaz  de  Té- 
clairage  à  travers  un  tube  étroit  sillonné  par  les  étincelles  :  e'eit 
même  là  le  procédé  le  plus  expéditif  que  je  connaisse  pour  pitf- 
parer  l'acétylène. 

Revenons  à  notre  première  expérience.  La  transformation  du 
gaz  des  marais  en  acétylène  n'explique  pas  directement  poiur^ 
quoi  le  volume  du  gaz  ne  double  point  sous  l'influeuoede 
l'étincelle.  En  effet,  la  formation  de  l'acétylène,  aussi  bien  que 


(t)  Avec  la  précaution  de  porifler  les  gai  de  ramrooiUiqiie  et  de  ta  ft- 
ftar  d'état  Introduits  par  le  réactif  cutfreox. 
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odle  du  carbone,  répond  à  un  volume  doublé,  l'acétylène  ren- 
fermant son  propre  volume  d'hydrogène.  Mais  l'acétylène  pot» 
sède  une  faculté  spéciale  qui  explique  la  contraction  :  il  se 
change  en  carbures  condensés  sous  l'influence  de  la  chaleur. 
Or  il  est  facile  de  vérifier  la  présence  du  trîacétylène  ou  ben- 
zine eo  vapeur  dans  les  produits  gazeux  de  la  réaction,  pour 
peu  qu'on  les  agite  avec  Tâcide  nitrique  fumant.  La  matière 
diarbonneuse  qui  se  précipite  sur  les  parois  de  Téprouvette 
renferme  également  des  carbures  goudronneux  et  condensés. 
Pte  suite  de  ces  condensations,  une  partie  de  l'hydrogène  de-  • 
meure  combinée  dans  des  vapeurs  lourdes  ou  des  composés 
fixes,  ce  qui  diminue  d'autant  le  volume  de  l'hydrogène  libre. 
En  se  fondant  sur  les  nombres  obtenus  plus  haut,  et  en  suppo- 
sant que  les  carbures  condensés  soient  de  simples  polymères 
de  l'acétylène^  (C^H*)*^,  on  trouve  que,  dans  la  réaction  prolon- 
gée des  étincelles^  la  moitié  du  gaz  des  marais  se  change  en  acé- 
tylène, les  I  en  carbures  condensés,  et  \  seulement  en  carbone 
et  en  Jiydrogène.  Ces  résultats  tendraient  donc  à  assimiler  l'ac» 
tion  de  l'étincelle  à  celle  de  la  chaleur  :  une  première  action, 
instantanée,  produit  l'acétylène  ;  mais  une  portion  de  cet  acé- 
tylène se  condense  sous  une  influence  un  peu  plus  prolongée. 
Cette  dernière  influence  ne  s'exerce  guère  que  dans  les  condi- 
tions de  l'état  naissant  ;  car  le  mélange  d*acétylène  et  d'hydro-» 
gène,  en  excès  convenable,  résiste  à  Faction  de  l'étincelle, 
comme  il  sera  dit  tout  à  l'heure.  Elle  se  distingue  par  là  de 
l'action  de  la  chaleur  seule,  dans  les  circonstances  ordinaires. 
En  effet,  il  suffit  de  prendre  le  gaz  obtenu  par  l'action  finale 
de  TéUncelle,  et  de  le  chauffer  au  rouge  sombre,  dans  une  clo* 
die  courbe,  pendant  deux  heures,  pour  faire  disparaître  la 
piesque  totalité  de  l'acétylène  qu'il  renferme.  La  majeure  par- 
tie se  change  en  carbures  condensés  ;  tandis  qu'une  faible  por* 
tion  t'unit  à  l'hydrogène  libre  pour  former  de  l'éthylène. 

Cette  expérience  établit  donc  une  certaine  diversité  entre 
Taetion  de  l'étincelle  et  l'action  de  la  chaleur,  sans  doute  en 
raison  des  grandes  différences  qui  existent  entre  la  durée  et  la 
température  des  réactions,  dans  les  conditions  où  j'opérais. 

En  effet,  l'influence  prolongée  du  rouge  sombre  finit  parcon- 
denser  presque  entièrement  l'acétylène,  même  en  présence  d'un 
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très-grand  excès  d'hydrogène.  Au  contraire,  l'étincelle  n'agit 
fur  l'acétylène  que  s'il  est  pur  ou  mêlé  avec  moins  de  sept  Cois 
son  volume  d'hydrogène.  Au  delà  de  cette  proportion,  l'actioB 
de  l'étincelle  demeure  presque  insensible;  elle  ne  donne  Uea 
ni  à  un  dépôt  de  charbon  ni  à  une  diminution  appréciable  du 
volume  de  l'acétylène.  Mais  en  refroidissant  brusquement  Té- 
tincelle  sur  son  trajet^  à  l'aide  d'un  corps  solide  interposé,  tel 
qu'une  tige  de  verre,  ou  bien  en  la  brisant  sur  les  parois  de 
l'éprouve  tte,  on  peut  faire  apparaître  un  peu  de  charbon:  oe 
dernier  est  dû  sans  doute  à  la  condensation  de  la  vapeur  dn 
carbone,  qui  se  produit  par  le  trajet  de  l'étincelle^  et  qui  le 
trouve  précipitée  avant  qu'elle  ait  le  temps  de  ce  recombiner 
avec  l'hydrogène.  Ce  phénomène  est  analogue  aux  observations 
de  M.  H.  Sainte-Glaire  Deville  sur  les  décompositions  de  la 
vapeur  d'eau  et  de  l'acide  clilorhydrique. 

Il  résulte  de  ces  faits  qu'il  y  a  équilibre  entre  l'acétylène, 
l'hydrogène  et  la  vapeur  de  carbone  sur  le  trajet.de  l'étincelle. 
Cet  équilibre  pouvait  être  prévu^  puisque  Tacétylène  se  forme 
au  moyen  du  carbone  et  de  l'hydrogène,  sous  l'influence  de  l'arc 
électrique,  et  que,  d'autre  part,  l'acétylène  pur  commence  à 
être  décomposé  en  carbone  et  hydrogène  sous  l'influence  de 
l'étincelle. 

«  Les  autres  carbures  d'hydrogène  interviennent-ils  dans  IcK 
dit  équilibre?  ou  bien  est-il  spécial  à  l'acétylène?  Je  crois  p<^* 
voir  répondre  que  les  autres  carbures  n'y  interviennent  point, 
sauf  peut-être  les  polymères  de  l'acétylène.  En  eflet,  le  gaz  dci 
marais  et  le  gaz  oléfiant  lui-même  se  décomposent  entièrement 
sous  l'influence  de  l'étincelle,  en  produisant  le  même  mélange 
anal  de  1  volume  d'acétylène  et  de  7  volumes  d'hydrogène 
mélangé^  que  l'étincelle  n'attaque  plus.  En  outre,  les  carbures 
autres  que  l'acétylène  paraissent  être  détruits  longtemps  avant 
la  température  à  laquelle  la  vapeur  de  carbone,  l'hydrogène  ot 
l'acétylène  sont  en  équilibre.  Si  l'on  mélange  le  gaz  des  manis 
avec  2,  4,  9  fois  son  volume  d'hydrc^ène,  malgré  la  présence 
de  ce  dernier,  le  gaz  des  marais  est  toujours  décomposé  par  l'é- 
tincelle, avec  dépôt  de  charbon,  et  le  volume  de  l'acétylène 
produit  lors  de  la  décomposition  totale  ne  dépasse  pas  les  deux 
tiers  de  l'acétylène  correspondant  à  une  transformation  inté- 
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gnie  ^On  trouve  une  autre  preuve  de  cette  décomposition  préa- 
lable des  carbures  d'hydrogène  par  la  chaleur  dans  les  proprié- 
tés du  carbone  précipité  par  rétincelle,  comme  je  le  montrerai 
prochainement,  en  publiant  les  recherches  que  je  poursuis  de- 
puis un  an  sur  les  diverses  variétés  du  cai*bone. 

c  L'équilibre  entre  le  carbone,  l'hydrogène  et  l'acétylène  ne 
semble  donc  se  produire  que  sur  le  trajet  de  l'étincelle  et  à  la 
condition  que  le  carbone  soit  réduit  en  vapeur.  On  comprend 
que  rien  de  semblable  ne  puisse  se  manifester  sous  l'influence 
delà  chaleur  seule,  au  moins  dans  l'intervalle  des  températures 
que  nous  savons  aujourd'hui  communiquer  aux  coi*ps  échauffés, 
températures  fort  éloignées  de  celle  de  la  vaporisation  du  car- 
bone. Dans  ces  conditions  si  diflérentes,  j'ai  établi  que  les  carbures 
d'hydrogène  se  décomposent  suivant  une  progression  régulière 
de  condensations  moléculaires,  progression  dont  le  carbone  re- 
présente la  limite  extrême.  Il  se  produit  encore  des  équilibres 
temporaires  entre  chacun  de  ces  carbures  et  les  produits  de 
transformation,  comme  j'en  ai  démontré  de  nombreux  exem- 
ples, par  mes  expériences  sur  l'acétylène,  l'éthylène,  la  benzine 
le  styrolène,  la  naphtaline,  l'anthracène  et  les  autres  carbures 
pyrogénés.  Mais  le  carbone  lui-même  n'intervient  jamais  dans 
ces  équilibres.  Pour  qu'il  intervienne,  il  faut  qu'il  soit  réduit 
en  vapeur,  ainsi  qu'il  l'est  en  effet  sous  T influence  de  l'électri- 
cité, et  probablement  aussi  dans  l'acte  de  la  combustion.  Je  dis 
dans  l'acte  de  la  combustion,  parce  que  l'analyse  spectrale  ré- 
iQe  la  présence  du  carbone  en  vapeur  dans  la  flamme,  tandis 
que  mes  expériences  sur  la  combustion  incomplète  y  manifes- 
tent l'existence  de  l'acétylène;  la  vapeur  de  carbone,  l'hydro- 
gène et  l'acétylène  semblent  donc  coexister  dans  l'acte  de  la 
combustion,  comme  dans  l'acte  de  la  décharge  électrique. 

Je  vais  établir  maintenant  qu'il  existe  un  équiUbre  semblable 
entre  l'acétylène  et  l'azote,  soumis  à  l'influence  de  l'étincelle 
Aectrique. 

Union  de  l'axote  libre  avec  l'acétylène;  synthète  directe 

de  Vacide  cyanhydrique; 

Par  M.  BSRTBKLOT. 

t  L'azote  libre,  on  le  sait,  se  distingue  par  son  indiflérence  à 
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r^ard  de  la  plupart  des  autres  corps  ;  ce  n'est  que  sous  rin- 
fluence  de  rëtincelle  électrique  que  Ton  réussit  à  faire  cesser 
cette  indifférence,  soit  à  l'égard  de  l'oxygène,  dans  la  célèbre 
expérience  de  Cavendish,  soit  à  l'égard  de  l'hydrogène,  ce  qui 
fournit  des  traces  d'ammoniaque.  J'ai  observé  une  nouvelle 
réaction  du  même  ordre,  à  savoir  :  l'union  directe  de  Tazote 
libre  avec  l'acétylène,  laquelle  donne  naissance  à  l'acide  cyan» 
hydrique. 

«  L'acétylène  est  un  carbure  d'hydrogène  doué  d'une  remar* 
quable  activité  chimique.  Formé  par  la  synthèse  directe  de  ses 
éléments,  il  peut  être  uni  ensuite  avec  l'hydrogène  naissant  et 
ro£me  libre  pour  former  le  gaz  oléfiant  ou  éthylène  d'abord, 
puis  l'hydrure  d'élhylène;  l'acétylène  libre  peut  être  combiné 
directement  à  l'oxygène  naissant  pour  former  l'acide  oxalique; 
les  métaux  alcalins  l'attaquent  aisément,  avec  production  d'a- 
cétylures,  C*HK  et  C*K*,  etc.  Cette  même  activité  chimique 
se  manifeste  entre  Tacétylène  et  l'azote  libres.  En  effet,  si,  dans 
un  mélange  des  deux  gaz  purs,  on  fait  passer  une  série  de  fortes 
étincelles,  à  l'aide  de  l'appareil  de  Ruhmkorff,  les  gaz  ne  tardent 
pas  à  prendre  l'odeur  caractéristique  de  l'acide  cyanhydrique; 
il  suffit  alors  de  les  agiter  avec  de  la  potasse  pour  changer  cet 
acide  en  cyanure  et  manifester  les  réactions  qui  le  caractéri- 
sent. On  peut  aussi  le  doser  par  les  moyens  connus. 

Dans  les  circonstances  que  je  viens  de  décrire,  la  formation 
de  l'acide  cyanhydrique  est  accompagnée  par  celle  du  charbon 
et  de  l'hydrogène,  engendrés  par  une  décomposition  distincte, 
mais  simultanée,  de  l'acétylène.  Cette  complication  peut  être 
évitée  en  ajoutant  à  l'avance  au  mélange  un  volume  d'hydro- 
gène convenable,  par  exemple  dix  fois  le  volume  de  l'acétylène^ 
On  n'observe  plus  alors  aucun  dépôt  de  charbon,  et  la  réaction 
répond  à  l'équation  suivante  : 

C*H«  +  Ai*  =  2C«HAi. 

En  d'autres  termes,  l'acétylène  et  l'azote  se  combinent  à 
volumes  égaux  et  sans  condensation  :  ce  sont  les  mêmes  rap- 
ports qui  président  à  la  combinaison  du  cyanogène  avec  l'hy- 
drogène, 

OAi«  +  IP=2C»HAi. 
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La  formation  de  Tacide  cyanhydiique,  dans  la  réaction  de 
Taiote  sur  l'acëtylène,  commence  assez  rapidement  ;  mais  elle 
ne  tarde  pas  à  se  ralentir.  Dans  une  expérience  faite  sur  160 
oentimètres  cubes  d'un  mélange  formé  de  10  volumes  d'acéty- 
lène, 14,5  d'azote  et  75,5  d'hydrogène,  j'ai  trouvé,  au  bout 
d'une  heure  et  demie  d'étincelles,  8  centimètres  cubes  (lOmil* 
lîgnunmes)  d'acide  cyanhydrique,  sans  dépôt  de  charbon. 
Quand  l'action  commence  à  s'arrêter,  on  peut  la  manifester  de 
nouveau,  en  enlevant  l'acide  cyanhydrique  à  l'aide  d'un  frag- 
ment de  potasse  humectée,  puis  en  exposant  le  gaz  purifié  à 
Finfluence  des  étincelles.  Mais  l'action  finit  toujours  par  se  ra- 
lentir, par  suite  de  la  dilution  croissante  de  l'acétylène. 

On  peut  la  pousser  jusqu'au  bout  et  faire  disparaître  com- 
plètement un  volume  déterminé  d'acétylène,  en  plaçant  à  l'a- 
vance dans  l'éprouvette  une  goutte  de  potasse  concentrée,  des- 
tinée à  absorber  l'acide  cyanhydrique  au  fur  et  à  mesure  de 
ta  formation.  J'ai  ainsi  changé  en  acide  cyanhydrique  jus- 
qu'aux cinq  sixièmes  d'un  volume  connu  d'acétylène  (le 
sixième  manquant  s'explique  par  la  réaction  inévitable  de  la 
vapeur  d'eau,  laquelle  forme  de  l'oxyde  de  carbone  et  de  l'a- 
cide carbonique,  comme  je  m'en  suis  assuré) .  Cette  expérience 
a  exigé  douze  à  quinze  heures  d'étincelles. 

Réciproquement,  en  présence  d'un  excès  d'acétylène,  j'ai 
réussi  à  changer  en  acide  cyanhydrique  plus  de  la  moitié  d'un 
folume  donné  d'azote.  Le  reste  aurait  disparu,  sans  aucun 
doute^  sous  l'influence  d'un  temps  beaucoup  plus  long. 

La  présence  de  Tacide  cyanhydrique  déjà  formé  arrête  la 
léaction^  comme  je  viens  de  le  dire.  Cette  circonstance  s'ex- 
plique parce  que  le  mélange  d'acide  cyanhydrique  et  d'hydro- 
gène, traversé  par  une  série  d'étincelles,  ne  tarde  pas  à  fournir 
de  l'acétylène,  réaction  inverse  delà  précédente  et  qui  ne  peut 
pas  davantage  être  poussée  jusqu'au  bout  En  d'autres  termes, 
entre  l'hydrogène,  l'azote,  l'acétylène  et  l'acide  cyanhydrique, 
il  s'établit,  sous  Vinfluence  de  l'étincelle,  un  certain  équilibre, 
variable  avec  les  proportions^  et  qui  détermine  la  formation 
de  celui  de  ces  quatre  gaz  qui  manque  dans  le  mélange,  ou  qui 
s'y  trouve  en  proportion  insuffisante.  Ce  sont  des  phénomènes 
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pareils  à  ceux  que  j'ai  signalés  dans  les  réactions  éthërées  et 
dans  la  formation  des  carbures  pyrogénés. 

L'ammoniaque,  dont  j'avais  d'abord  soupçonné  rinterven- 
tion^  ne  joue  aucun  rôle  sensible  dans  ces  phénomènes,  car  je 
n'ai  pas  réussi  à  en  constater  la  formation^  si  ce  n'est  l'état  de 
traces  équivoques.  J'ai  également  vérifié  que  l'ammoniaque 
gazeuse,  en  réagissant  sur  le  carboneprivé  d'hydrogène,  sous  la 
seule  influence  de  la  température  rouge,  et  avec  production  de 
cyanhydrate  d'ammoniaque^  ne  forme  pas  trace  d'acétylène. 

L'azote  pur,  soumis  à  l'influence  d'un  courant  prolongé  d'é- 
tincelles, n'acquiert  pas  la  propriété  de  se  combiner  ultérieu- 
rement soit  avec  l'hydrogène,  soit  avec  Tacétylène.  Il  n'éprouve 
donc  aucune  transfonnation  permanente,  analogue  à  celle  qui 
change  l'oxygène  en  ozone. 

La  transformation  de  l'azote  libre  en  acide  cvanhydrique,  par 
son  union  avec  Tacétylène,  donne  lieu  à  une  autre  conséquence 
intéressante  ;  en  effet,  j'ai  établi  que  tous  les  composés  hydrocar- 
bonés, sous  l'influence  de  l'étincelle,  donnent  naissance  à  l'acé- 
tylène ;  il  semble  donc  que  l'azote^  mêlé  avec  une  vapeur 
hydrocarbonëe  quelconque,  doive  aussi  former  de  l'acide  cyan- 
hydrique.  J'ai  vérifié  cette  conséquence  avec  le  gaz  oléGant  et 
avec  rhydrure  d'hexylène  (des  pétroles).  En  opérant  en  pré- 
sence de  la  potasse,  il  suffit  de  deux  ou  trois  minutes  d'étin- 
celles pour  obtenir  ensuite  du  bleu  de  Prusse  avec  les  produits 
delà  réaction. 

C'est  donc  un  caractère  de  l'azote,  fort  sensible  et  facile  à 
constater. 

Cette  formation  d'acide  cyanhydrique  est  si  marquée,  qu'elle 
a  donné  lieu  à  diverses  illusions,  relatives  à  la  combinaison 
supposée  de  l'azote  avec  le  carbone.  En  effet,  les  charbons  de 
cornue,  échaufi*és  par  l'arc  électrique  dans  une  atmosphère 
d'azote,  engendrent  des  traces  de  composés  cyaniques.  Mais 
ces  composés  sont  dus  à  l'existence  de  l'hydrogène  dans  le 
charbon  employé  et  aussi  à  la  présence  de  la  vapeur  d'eau  dans 
les  gaz  :  si  l'on  opère  avec  des  charbons  privés  d'hydrogène  et 
avec  de  l'azote  sec,  on  n'observe  plus  de  proportion  appréciable 
d'acide  cyanhydrique.  Réciproquement,  le  cyanogène  ordi- 
naire^ décomposé  par  l'étincelle,  laisse  d'ordinaire  de  l'azote 
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renfermant  encore  quelque  trace  de  composes  cyaniques;  mais 
Û  est  facile  d'y  constater  aussi  la  présence  d'une  trace  d'acèty» 
lène,  preuve  irrécusable  de  Texistence  de  l'hydrogène;  cet  hy- 
drogène provient  d'une  dessiccation  incomplète  du  cyanure  de 
mercure.  Mais  le  cyanogène  sec  et  tout  à  fait  pur  peut  être  dé- 
composé complètement  en  carbone  et  azote  par  l'étincelle^ 
comme  je  m'en  suis  assuré,  et  comme  MM.  Bufl  et  Hofmann 
FaTaient  déjà  constaté.  Ceci  prouve  par  une  autre  voie  qu'il  ne 
peat  pas  être  formé  par  Tétincelle. 

Les  faits  que  je  viens  d'exposer  établissent  la  synthèse  di- 
recte de  l'acide  cyanhydrique.  Le  carbone  s'unit  d'abord  à 
l'hydrogène, 

C»  +  H"  =  C*H«. 

pois  l'acétylène  se  combine  à  l'azote, 

CW  + Ai«=  2C«HAi. 

On  connaissait  déjà  la  formation  du  cyanure  de  potassium, 
pur  la  réaction  de  l'azote  sur  un  mélange  de  carbonate  de  po- 
tasse et  de  charbon  portés  à  une  très-haute  température^  réac- 
tion dont  le  mécanisme  n*a  pas  encore  été  complètement  ex- 
pliqué. Je  pense  que  ce  mécanisme  est  analogue  à  celui  de  la 
synthèse  de  l'acide  cyanhydrique;  en  d'autres  termes,  il  se 
formerait  d'abord  de  l'acétylure  de  potassium,  G^K*,  composé 
que  j'ai  obtenu  en  effet  par  la  réaction  du  potassium  sur  le 
carbonate  de  potasse  ;  or  les  conditions  de  la  formation  du  cya- 
nnre  de  potassium  sont  les  mêmes  que  celles  de  la  formation 
du  potassium.  L'acétylure  de  potassium  absorberait  ensuite 
l'azote,  à  la  température  du  rouge  blanc. 

C*K«  +  Al»  =  2(?AiK, 

précisément  comme  l'acétylène  libre  absorbe  l'azote  sous  l'in- 
laence  de  l'étincelle. 

La  transformation  de  l'acétylène  en  acide  cyanhydrique 
donne  encore  lieu  à  d'autres  remarques.  En  effet,  j'ai  reconnu 
qoe  l'acide  cyanhydrique,  sous  l'influence  du  gaz  iodhydrique, 
peut  être  changé  en  gaz  des  marais^ 

C«HAi  +  31P  =  C«n*  +  AxH». 
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Il  en  est  donc  de  même  de  Tacétylène,  formé  au  moyea 
gaz  des  marais  par  une  transformation  susceptible  d'être  reo 
presque  totale  (ainsi  que  je  rétablirai  prodhainement)| 

L'acétylène  peut  reproduire  le  gaz  des  marais,  c'est-à-^ 
un  carbure  moitié  moins  condensé,  par  Tintermédiaire  d'ui 
rivé  azoté,  Tacide  cyanhydrique.  C*est  ainsi  que  le  cyaiio| 
reproduit  les  cyanures  : 

(CUx)«  +  H»  =  2CniAi, 
(C«H)«  +  Ax«=aC«HAi. 

Ce  rapprochement  est  d'autant  plus  digne  d'intérêt  que 
cétylène  et  le  cyanogène  peuvent  fournir  des  dérivés  rei 
mant  4  équivalents  de  carbone.  Tous  deux,  en  e£fet^  peu 
être  changés  soit  en  acide  oxalique,  G^H'O',  soit  en  hyd 
d'éthylène,  C*H«. 

Terminons  enfin  par  une  considération  d'un  ordre  difféi 
relative  à  l'action  chimique  de  Télectricité.  J'ai  établi  (1) 
l'acide  cyanhydrique  est  un  corps  formé  avec  absorption 
chaleur,  à  partir  de  ses  éléments  ;  je  viens  de  montrer  d'à 
part  que  l'acide  cyanhydrique  peut  être  produit  par  l'u 
directe  du  carbone  de  l'hydrogène  et  de  l'azote,  sous  les 
fluences  successives  de  l'arc  et  de  l'étincelle  électrique.  Le 
rant  électrique,  transmis  sous  ces  formes^  a  donc  la  prop 
d'effectuer  le  travail  nécessaire  pour  former  directement 
composés  produits  avec  absorption  de  chaleur  :  j'att 
quelque  importance  à  cette  démonstration. 

Mais,  avant  d'aller  plus  loin^  montrons  que  la  chaleur,  c 
à-dire  l'acte  de  réchauflement,  peut  donner  lieu,  dans 
tains  cas,  aux  mêmes  phénomènes.  Il  s'agit  de   la  forma 
du  sulfure  de  carbone,  dont  il  sera  question  dans  le  procl 
numéro  de  ce  journal. 


il)  Atmales  dt  Chimie  et  de  Physique,  4"  série,  t.  VI,  p.  432. 
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Nouveau  procédé  pour  reconnaître  la  présence  de  Valcool 

dans  le  chloroforme; 

Par  M.  A  Blachez. 

Plusieui's  procédés  ont  été  in<liquos  pour  reconnaître  la  pré- 
sence de  l'alcool  dans  le  chloroforme.  Le  suivant  réussit  ëgale- 
nient  bien.  Dans  un  verre  à  expérience  parfaitement  exempt 
d'humidité,  on  verse  quelques  grammes  de  chloroforme,  et 
Ton  y  ajoute  une  pastille  entière  également  bien  sèche  de  po- 
tasse caustique  ;  alors  on  agite  doucement  le  mélange  avec  une 
baguette  de  verre,  en  ayant  soin  de  ne  pas  briser  la  pastille.  On 
laisse  en  contact  pendant  quatre  à  cinq  minutes,  puis  on  retire 
la  pastille.  On  ajoute  ensuite  au  chloroforme  un  volume  à  peu 
près  égal  d'eau  distillée,  on  agite   les  deux  liquides  quelques 
minutes,  et  Ton  décante  la  partie  aqueuse  qui   surnage,  on  la 
traite  par  quelques  gouttes  d'une  solution  concentrée  du  sul- 
fate de  cuivre.  Si  le  chloroforme  est  alcoolisé,  il   se  formera 
bientôt  un  précipité  plus  ou  moins  a])ondant  d'hydrate  d'oxyde 
cuivrique.  S'il  est  pur,  la  liqueur  conservera  sa  limpidité. 

Dans  cette  circonstance,  la  potasse  qui  est  insoluble  dans  le 
chloroforme,  se  dissout  dans  l'alcool  ;  conséquemment,  s'il  y 
a  fabification  par  l'alcool,  celui-ci  dissout  la  potasse,  Teauajou- 
tée  au  mélange  s'en  empare,  puis  cette  dernière,  traitée  par  la 
solution  cuivrique,  donne  la  réaction  suivante  : 

KO,HO+SO»,  CaO=SO».K04-CuO,HO. 

Maintenant,  quant  à  la  précaution  indiquée  plus  haut  de  no 
pas  réduire  la  pastille  de  potasse  en  fragments,  en  voici  la  rai- 
son. S'il  reste  dans  le  chloroforme  quelques  fragments  de  po- 
tasse, l'eau  que  l'on  ajoute  les  dissout  immédiatement;  d'où 
une  cause  d'erreur.  On  pourrait,  il  est  vrai,  avoir  recours  à  la 
filtratiou  du  chloroforme,  mais  c'est  une  perte  de  temps  que 
ron  peut  très-bien  éviter  avec  un  peu  de  soin. 

4€  Pkarm,  et  et  Ckim.  4*  sÉaii.  T.  IX.  (Avnl  I8«9.>  19 


—  290  — 

Ce  procédé  permet  de  reconnaître  les  plus  faibles  traces  d'al- 
cool qu'un  chloroforme  peut  contenir. 

Poudre  désinfectante  au  permanganate  de  potasse: 

Par  M.  Demabquat. 

Permanganate  de  potasse 10 

Carbonate  de  chaux  pul?ëri8é 10 

Amidon  en  poudre 10 

On  iiiéle  avec  soin.  Avec  cette  poudre^  on  peut  panser,  sans 
déterminer  de  douleur,  certaines  plaies  à  odeur  fétide,  le  can- 
cer ulcéré  du  sein^  par  exemple. 

Pommade  de  ciguë. 

Feuilles  fraîches  de  ciguë  contusées 100 

Axonge 100 

On  fait  bouillir  à  un  feu  doux  les  feuilles  de  ciguë  dans 
l'axonge,  jusqu'à  ce  que  toute  riiumidité  soit  dissipée,  et  l'on 
passe  à  travers  un  linge. 

Cette  pommade  s'emploie  eu  frictions  sur  les  tumeurs  can- 
céreuses, en  même  temps  qu'on  administre  à  l'intérieur  la  pré- 
paration de  ciguë. 

Lorsqu'on  ne  peut  se  procurer  des  feuilles  fraîches  de  ciguë, 
il  faut  préparer  cette  pommade  avec  Taxonge  de  l'extrait 
aqueux,  ou  plutôt  l'extrait  alcoolique  de  ciguë. 

Pommade  antihémorrhoîdale  ; 
Par  M.  SuNDELiN. 

Salfate  d'alumine  et  de  potasse 3  gram. 

Beurre  frais 30 

On  fait  dissoudre  le  sel  dans  une  petite  quantité  d'eau,  et 
on  l'incorpore  au  beurre  frais. 

On  graisse,  matin  et  soir,  avec  cette  pommade,  les  tumeurs 
hémorrhoïdales  fluentes. 

{Union  médicale,) 
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Sur  une  nouvelle  falsification  du  safran; 
Par  M.  Amédée  Blacbez. 

Oo  trouve  aujourd'hui  dans  le  commerce  un  safran  falsifié 
assez  habilement.  A  la  première  vue,  ce  safran  est  de  belle  ve- 
nue; son  odeur,  sans  être  très-dé veloppce,  l'est  cependant  suf- 
fisamment pour  ne  pas  faire  soupçonner  la  fraude;  il  n'est 
mélangé  ni  de  fleurs  de  cartliame  ni  de  fleurs  de  souci; 
le  papier  sans  colle  n'y  décèle  pas  un  excès  d'humidité;  en  un 
mot,  s'il  n'est  de  la  part  du  praticien  qui  le  reçoit,  l'objet  d'un 
examen  un  peu  attentif,  il  peut  être  parfaitement  accepté. 

Ce  safran  est  d'une  densité  considérable,  quoiqu'il  ne  con- 
tienne ni  plomb  ni  sable.  La  fraude  consiste  en  carbonate  de 
chaux  ou  craie  coloré  à  l'aide  d'un  agent  que  M.  Blachez  suppose 
Tégétal.  Cette  coloration,  qui  est  d'un  jaune  plus  lerne  que  ce- 
lui du  safran,  contribue  pour  beaucoup  à  éveiller  l'attention  de 
l'observateur. 

Cette  poudre  calcaire  formée  en  pâte,  très-probablement 
arec  du  miel,  ce  qui  donne  beaucoup  de  poids,  est  fixée  le  long 
des  stigmates,  tantôt  isolée,  tantôt  sur  un  groupe  de  cinq  ou 
six  filaments  qu'elle  enveloppe  presque  complètement.  Ce  der- 
niercasest  la  fraude  la  pi  us  complexe,  car  non- seulcnientla  craie 
et  la  matière  qui  la  fixe  sont  en  plus  grande  quantité,  mais 
eocore  les  stig.nates  ont,  pour  la  plupart,  subi  l'infusion  et 
oonséquemment  l'épuisement. 

Si  le  safran  est  placé  dans  un  lieu  sec  et  manié  fréquemment^ 
cette  pâte  se  désagrège  en  partie;  alors  la  poudre  colorée  qui 
en  résulte  se  répand  dans  la  masse  et  dans  l'enveloppe. 

Sur  trois  échantillons  de  safran  provenant  de  maisons  diffé* 
rentes,  M.  Blachez  a  obtenu,  pour  2  grammes,  de  0'%2Ô  à 
(Tydô  de  carbonate  de  chaux.  Si  maintenant  l'on  tient  compte 
de  l'excès  d'humidité,  on  arrive  à  reconnaître  qu'il  y  a  au 
moins  un  cinquième  de  matière  étrangère. 

Pour  isoler  le  carbonate  de  chaux,  il  suffit  de  mettre  dans 
un  verre  à  expérience  du  safran  en  contact  avec  quantité  suf- 
fisante d'eau  pour  qu'il  baigne;  au  bout  de  quelques  secondes, 
on  voit  la  poudre  se  détacher  du  stigmate  et  gagner  le  fond  du 
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verre.  On  agite  plusieurs  fois.  Après  avoir  enlève  les  filan 
on  dëcante.  Le  précipité  est  traité  par  Tacide  acétique  et  i 
par  Tacide  chlorbydrique  ;  Tacide  carbonique  se  dégage  au 
avec  une  vive  effervescence.  On  traite  ensuite  la  solution 
caire  par  les  réactifs  ordinaires  des  sels  de  chaux. 

Si  Ton  veut  connaître  le  poids  de  la  craie,  il  est  préféi 
dans  ce  cas^  de  mettre  une  quantité  connue  de  safran  st 
petit  tamis  de  soie  d'un  tissu  gros,  au-dessous  duquel  on 
une  capsule.  Par  des  lavages  aqueux  suffisanimentprolonn 
carbonate  de  chaux  se  détache  et  tombe  dans  la  capsule  ent 
par  Teau.  Âpres  un  court  repos^  on  décante  le  plus  poi 
(l'eau,  on  évapore  et  pèse  le  résidu. 


Sur  la  préparation  de  r onguent  mercuriel; 
Par  M.  Van  der  Acwerxaclen,  pharmacien  h  Gaod. 

On  sait  qu'un  grand  nombre  de  moyens  ont  été  recomma 
pour  accélérer  la  division  du  mercure  dans  la  préparatk 
son  onguent^  et  qu'aucun  n'a  donné  de  résultats  satisfais 
Voici  le  procédé  que  propose  M.  Van  der  Auvvermeulen;  i 
lui  avoir  réussi  plusieurs  fois.  Il  prend  100  grammes  de  ] 
cure,  autant  d'axonge  et  5  grammes  d'eau  de  puits.  Une  t 
ration  de  quelques  minutes  suffit  pour  opérer  la  division  < 
plète  du  mercure. 

M.  Van  der  Auwermeulen  croit  que  l'action  de  cette  j 
quantité  d'eau  est  simplement  mécanique,  et  il  ajoute  q 
pommade  préparée  de  cette  manière^  depuis  quatre  mois,  a 
faitemenl  bien  conservé  sa  couleur  primitive. 

Nous  craignons  bien  qu'il  n'en  soit  de  ce  procédé  cornu 
ceux  très-nombreux  qui  ont  été  proposés,  et  qu'on  en  revi 
encore  à  celui  du  Codex  français,  comme  étant  préférable 

(Journal  d'Anven.) 


Éther  ozonisée 
Le  liquide  auquel  on  donne  le  nom  d'étfaer  ozonisé  est 


dissolution  d'eau  oxygénée  dans  i'étlicr.  Le  docteur  Richard- 
ton,  en  ajoutant  une  dissolulion  concentrée  d'eau  oxygé- 
née à  un  peu  d'éther,  remarqua  qu'une  partie  du  peroxyde 
d'hydrogène  se  dissolvait  dans  rëtiier.  Il  décanta  ce  liquide  qui 
trait  acquis  un  goût  prononcé  d'eau  oxygénée  et  dégageait  uqf 
^nde  quantité  d'oxygène  quand  on  le  traitait  par  Toxyde  de 
maDganèse. 

L'additiou  d'un  peu  d'alcool  à  l'étlier  favorise  la  combinaison 
qui,  toute  légère  qu'elle  soit,  est  cependant  très-stable. 

Le  docteur  Richardson  se  sert  de  ce  pixxluit  pour  assainir  les 
chambres  des  malades,  dans  lesquelles  il  le  disperse  sous  forme 
de  jet.  Son  action  est  rapide  et  efficace  pour  la  puriûcation  de 
l'air  qu'il  ne  charge  pas  d'humidité;  il  a,  de  plus,  l'avantage  de 
ne  pas  irriter  les  organes  respiratoires.  Le  seul  inconvénient 
({ue l'auteur  lui  reconnaisse  est  de  ne  pouvoir  être  employé  en 
présence  de  la  lumière. 

(Pharm,  journal,) 


Sur  un  nouveau  collodion; 
Par  M.  Carlo  Patesi. 

Le  collodion  officinal  est  employé  comme  hémostatique^  mais 
on  sait  qu'il  n'adhère  aux  tissus  qu'après  l'évaporation  de  l'éther 
et  de  l'alcool,  et  que  cette  évapora tion  exige  quelque  temps. 
Aussi  a-t-on  recours  le  plus  souvent  à  des  substances  capables 
de  coaguler  instantanément  le  sang. 

Quelques  praticiens  ont  cherché  à  augmenter  la  propriétt* 
coagulante  du  collodion  en  y  ajoutant  du  perchlorure  de  fer, 
mais  le  mélange  est  difficile  à  obtenir. 

M.  Carlo  Pavesy  a  d'abord  ajouté  à  100  grammes  de  collo- 
dion officinal  iO  d'acide  phénique.  Plus  tard,  il  ajouta  encore 
du  tannin  et  de  l'acide  benzoïque  ;  le  premier  de  ces  médica- 
ments agissant  sur  les  substances  albuminoïdes  et  rendant  le  coa- 
|alum  sanguin  plus  consistant^  et  le  second  ayant  une  action 
cicatrisante  sur  les  tissus.  Voici  la  composition  de  l'hémosta- 
tîfiie  de  M.  Carlo  Pavesi  : 
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Collodion  officinal 100 

Acide  phéiiique 10 

Tannin 5 

Acide  benzoïque 3 

On  agite  jusqu'à  ce  que  le  mélange  soit  parfait. 

Le  collodion  ainsi  obtenu  a  une  couleur  brunâtre;  soumis 
àl'ëvaporation,  il  laisse  pour  résidu  une  pellicule  tout  à  fait 
semblable  à  celle  du  collodion  ordinaire.  Il  adhère  plus  forte^ 
ment  aux  tissus  sur  lesquels  on  l'applique;  il  coagule  instanta- 
nément le  sang  et  le  blanc  d'œuf . 

On  l'applique  au  moyen  d'un  pinceau,  soit  en  imbibant  de 
ce  liquide  des  compresses  ou  des  bandelettes. 

{Gazette  de  Turin,) 


Sur  Vécorce  et  la  racine  de  Thapsia, 
Par  M.  Stanislas  Martin. 

L'écorce  de  Thapsia,  telle  qu'on  la  trouve  dans  le  commerce, 
est  presque  toujours  enroulée  sur  elle-même,  à  moins  qu'elle 
ne  soit  en  très-petits  morceaux.  A  rexiérieur,  son  aspect  est 
rugueux,  et  l'épiderme  s'en  détache  par  plaques  plus  ou  moins 
larges  ;  sa  couleur  est  le  binin  foncé.  A  l'intérieur,  elle  est  lisse, 
et  d'une  couleur  blanchâtre;  sa  cassure  est  fibreuse.  Pour  les 
écorces  entières,  la  longueur  et  la  grosseur  varient;  les  plus 
longues  ne  dépassent  pas  60  centimètres,  la  circonférence  des 
plus  grosses  est  de  4  centimètres.  A  l'endroit  où  commence 
le  collet  des  racines  adhère  presque  toujours  une  fibre  ligneuse 
de  3  centimètres  de  longueur,  de  même  que  sur  tout  le  par- 
cours extérieur,  il  ne  se  trouve  que  quelques  radicelles.  Les 
hommes  qui  sont  chargés  de  déballer  cette  racine  doivent  pren- 
dre de  grandes  précautions  pour  ne  pas  être  incommodés  par 
la  poussière  qui  s'en  échappe  ;  elle  leur  occasionne  du  gon- 
flement et  des  démangeaisons  au  visage  et  aux  mains. 

M.  Stanislas  Martin  a  porté  son  attention  sur  l'extrait  que 
Ton  vend  dans  le  commerce  de  la  droguerie  sous  le  nom  dé 
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résine  de  Thapsia.  Traitée  par  l'eau  froide,  cette  substance  a 
fourni,  sur  15  grammes,  6  grammes  de  matière  soluble.  Quant 
au  produit  restant,  et  qui  est  de  nature  résineuse,  il  est  coloré 
en  brun  foncé,  tandis  que  la  résine  qu'on  obtient  au  moyen  du 
sulfure  de  carbone  possède  une  belle  couleur  jaune.  Les  phar- 
maciens doivent  donc,  ou  purifier  la  résine  de  Thapsia  du  com- 
merce, ou  encore  mieux,  préparer  eux-mêmes  celle  qui  leur 
est  nécessaire,  s'ils  veulent  obtenir  un  emplâtre  beau  et  actif, 

{Bull,  de  tkérap.)  T.  G. 


La  pharmacie  de  l'Inde. 

Par  le  docteur  Edward  John  Waring  (!]. 

L'Inde,  si  riche  en  produits  de  toutes  sortes,  peut  fournir  en 
particulier  de  nombreuses  substances  à  la  matière  médicale,  et 
les  publications  de  Rexburgh,  Royle,  O'Sanghenessy ,  Forbes- 
"Watson,  Wallich,  Waring,  etc.,  témoignent  hautement  de  l'im- 
portance d'une  pareille  étude  qu'ils  ont  traitée  avec  un  talent 
incontesté.  Mais  presque  tous  ces  travaux  ont  été  l'objet  de  pu- 
blications spéciales,  souvent  difficiles  à  se  procurer,  ou  ont  été 
insérés  dans  des  recueils  périodiques,  dans  lesquelsleur  recherche 
n'est  pas  moins  incommode,  même  pour  les  médecins  qui  ha- 
bitent l'Inde.  D'autre  part,  la  dernière  pharmacopée  officielle 
publiée  à  Calcutta  date  déjà  de  vingt-quatre  ans,  et  ne  se  trou- 
vait plus,  par  conséquent,  au  courant  des  progrès  de  In  science 
,  en  chimie  et  en  thérapeutique;  aussi  le  secrétaire  d'Etat  de 
S.  M,  B.  pour  les  Indes,  à  la  suite  de  la  publication,  en  1865, 
de  la  British  Pharmacopœia,  pensa-til  qu'il  y  avait  urgence 
de  préparer  un  nouvel  ouvrage,  qui,  tout  en  suivant  les  pres- 
criptions, désormais  officielles,  du  nouveau  Codex  anglais, 
con^endrait  les  principaux  résultats  des  expériences,  faites  en 


(i]  Pharmacopœia  of  India,  prepared  by  Edward  John  Waring,  M.  D., 
tnlited  by  a  commission  appolnted  for  this  parpose,  un  Vol.  In-d*,  Indla 
•fflee,  Loodon,  1868. 
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Angleterre,  sur  divers  médicaments  indiens,  entrés  aujourd'hui 
dans  la  pratique  européenne,  et  qui  réunirait  tous  les  docu- 
ments utiles  sur  les  produits  indigènes  employés  dans  l'Inde 
par  les  médecins.  En  conséquence,  il  nomma  une  commission 
composée  des  hommes  les  plus  experts  en  médecine  eten  matière 
médicale  pour  accomplir  cette  tache,  et  M.  le  docteur  Edw. 
J.  Waring,  déjà  connu  par  d'importantes  publications  sur  la 
matière  médicale  de  l'Inde,  fut  chargé  de  la  rédaction  de  cet 
important  travail,  dont  il  s'est  acquitté  avec  tout  le  talent  qu'on 
lui  connaissait. 

Non-seulement  la  Pharmacopée  de  V Inde  comprend  l'histoire 
de  tous  les  corps,  inscrits  dans  le  British  Phatmacopaetaj  et 
dont  plusieurs  ne  peuvent  être  utilisés  dans  l'Inde,  par  suite 
de  Tobligation  de  les  employer  à  l'état  frais,  mais  aussi  un  cer- 
tain nombre  de  produits  indigènes,  qui  leur  sont  substitués,  ou 
qu'on  applique  dans  certains  cas  particuliers.  Chacune  de  ces 
substances,  qu'elle  soit  indigène  ou  non,  est  l'objet  d'un  article 
spécial  donnant  le  nom  scientifique,  le  nom  vulgaire,  l'habitat, 
l'indication  de  la  partie  employée  des  propriétés,  ses  usages 
thérapeutiques,  ses  formes  médicamenteuses  et  les  doses  aux- 
quelles on  doit  l'administrer. 

Au  lieu  de  suivre,  comme  cela  a  lieu  généralement  pour  les 
pharmacopées,  Tordre  alphabétique,  on  a  préféré  ranger  les 
médicaments  dans  trois  grands  groupes  suivant  qu'ils  appar- 
tiennent aux  règnes  végétal,  animal  ou  minéral,  et  l'on  a  décrit 
d'après  l'ordre  des  familles  les  espèces  officinales d'aboixl,  et,  en 
appendice,  celles  qui,  sans  être  encore  admises  officiellement 
dans  la  thérapeutique,  sont  cependant  mises  en  usage  par  les 
médecins  du  pays,  et  qui  paraissent  mériter  une  étude  plus  ap- 
profondie, qui  pourra  plus  tard  les  faire  entrer  dans  la  prati- 
que européenne  ;  c'est  ainsi  que  dans  la  famille  des  renoncula- 
cëes,  le  Thalictrum  foliolosum^  D.  G.  et  le  Nigella  sativa^  L., 
se  trouvent  indiqués  et  décrits  après  les  Aconitum  NapelluSy  L», 
A.  /i?roj?,  Wall.,  et  A.  heterophyllum,  Wall.,  et  le  Coptis  ieeta^ 
Wall.  :  dans  Ja  famille  des  liliacées,  Thistoire  des i4/oe  iocoto^ 
rina,  Lam.,  vulgaris,  Lam.  et  Urginea  scilla^  Sttmh.^  est 
suivie  de  celles  des  Urginea  indica^  Kunth,  Ledebouria  kyaein^ 
thoideif  Rolh.  Aloe  indica,  Royle,  Glorio$a  superba^  L.,  «C 
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Asparagus  sarmentosus,  L.,  A.  racemosuSy  \^'illd,  et  A,  ascen- 
éms,  Roxb. 

Le  règne  animal  fournit  seulement  un  petit  nombre  de  pro- 
duits spéciaux^  parmi  lesquels  nous  citerons  le  Mylabris  cickorii, 
Fabr.  (N'est-ce  pas  plutôt  le  Mylabris  puneium  ?)  qu'on  em- 
ploie de  préférence  aux  cantharides,  et  le  squalus  carchariaSj 
h.y  dont  le  foie  fournit  une  huile  fréquemment  substituée  à 
celle  de  foie  de  morue. 

Pour  le  règne  végétal,  après  la  partie  consacrée  aux  divers 
produits  naturels,  se  trouve  un  appendicie,  qui  traite  des  pro- 
duits de  fermentation  et  de  distillation,  tels  que  alcool,  éther, 
diloroforme,  vinaigre  et  acide  phénique. 

Nous  ne  pouvons  indiquer  ici  toutes  les  substances  végétales 
dont  rhistoiro  est  tracée  dans  la  Pharmacopée  de  Tlnde,  et  dont 
quelques-unes  mériteraient  cependant  de  fixer  notre  attention; 
nous  nous  contenterons  d'énumérer  les  principales  de  celles 
qui  ne  figurent  pas  dans  la  pharmacopée  britannique.  C'est  ainsi 
que  nous  trouvons  dans  les  algues,  les  gracilaria  lichenoides, 
Grev.  et  confervoideSf  Grev.,  qu'on  dessèche  et  dont  on  fait  des 
boissons  adoucissantes  et  des  gelées  nutritives;  les  huiles  essen- 
tielles d*Andropogon  IVardus,  L.,  cUratum^  D.  C,  et  pachnodes^ 
Trin.  (Graminées)^  usitées  avec  avantage,  comme  rubéfiant 
de  la  peau,  dans  \t%  douleurs  rhumatismales  et  névralgiques  ; 
k  Crinum  asiaticum  var.  toxicarium ,  Herb.  (  Amaryl- 
lîdées)  dont  les  bulbes  sont  diaphorétiques  et  deviennent 
émëtiques  à  haute  dose;  les  semences  adoucissantes  et  un  peu 
astringentes  du  Plantago  ispaghulay  Roxb. ,  préconisées  dans 
les  affections  catarrhales  ;  celles  du  Pharbitis  nil.  Chois.  (Con- 
Tolvulacées)  qui  doivent  leur  action  cathartique,  anal(^e  â 
oelle  du  Jalap,  à  une  résine  particulière,  le  Pharbitisin;  les 
fruits  astringents  du  Diospyros  embry opter is^  Pers.  (Ébénacées)  ; 
kl  fruits  carminatifsy  stimulants  et  antispasmodiques  du  Ca- 
non  (Ptychotis)  Ajowarif  D.  C;  les  graines  oléagineuses  du 
Amlmtigra,  Gynocardia  odorataj  Roxb.  (Bixacées),  dont  on 
obûent,  à  haute  dose,  des  effets  émétiques  puissants.  Nous  de- 
vons ûgnaler  aussi  YHydrocotyle  asiatica^  L.  (Ombellifères), 
qu'on  a  indiqué  comme  la  panacée  de  la  lèpre,  mais  qui  ne 
nérite  pas  sa  réputation  ;  il  est  vrai  que,  par  contre,  elle  est 
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très-efficace  contre  certaines  affections  syphilitiques.  Au  miUeu 
des  divers  produits  officinaux  spéciaux  de  la  matière  médicale 
indienne,  nous  en  trouvons  bon  nombre  préconisés  comme 
antipériodiques,  tels  que  les  racines  à^Aconitum  lerox^  Wall  et 
heterophi/llum,  Wall.,  Coptis  teeta^  Wall.  (Renonculacées), 
Ttnospora  cordifolia^  Miers  (Menispermées),  Técorce  de  la  ra- 
cine des  Berheris  asiatica^  D.  C,  arhtata^  D.  C,  et  Lycium^ 
Royl.,  la  racine  de  Toddalia  aculeata^  Pers.  (Rutacées),  que 
Guibourt  et  M.  D.  Hanburyont  identiHée  à  la  racine  de  Jean 
Lopez  autrefois  si  vantée,  etc..  etc.  Plusieurs  de  ces  médica- 
ments paraissent  exercer  surtout  une  très-heureuse  influence 
chez  les  malades  épuisés  par  les  fièvres  intermittentes,  et  agir 
autant  comme  toniques  que  comme  antipériodiques. 

'L?^  Pharmacopée  de  l'Inde  se  termine  par  un  catalogue  dans 
lequel  les  divers  produits  organiques  sont  classés  d'après  leurs 
propriétés  et  où  sont  indiquées  en  regard  les  substances  d'action 
analogues,  usitées  en  Angleterre.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons 
dans  les  médicaments  altérants  et  altérants-toniques,  Vffemi» 
desmus  indiens^  B,  Br.  (  Asclépiadées)  comme  employé  aux 
mêmes  usages  que  le  Solarium  dulcamara^  L.,  et  la  salsepareille 
et  les  racines  du  Cinnamomum  glandulifervm  Meissn.  etparike- 
noxylum^  Meissn.,  comme  substitut  du  sassafras.  Une  liste 
très-intéressante  nous  fait  connaître  les  plantes  préconisées 
dans  VInde  contre  la  morsure  des  serpents  :  les  sommités  fleu- 
ries de  VAchyranthes  aspera^  L.  (Amarantacées),  les  feuilles  de 
VAristolochia  indica,  L.,  les  racines  de  VEuphorbia  neriifoiia^ 
L.  f  le  bois  de  Strychnos  colubrina^  L. ,  le  fruit  du  salvadêra 
Wightiana^  Planch. ,  le  suc  du  Notonia  corymbosa^  D.  C,  le 
Trichoderma  indicum^  R.  Br.,  le  Bragantia  Wallichii^  R. 
Br.,etc.  Mais  toutes  ces  plantes,  dont  plusieui*s  jouissent  d'une 
grande  renommée  dans  llnde,  ne  sont  pas  aussi  puissantes 
qu'on  le  prétend  et,  en  tout  cas,  sont  moins  efficaces  quel'aiii- 
noniaque  et  les  boissons  alcooliques  à  haute  dose,  dont  l'effi- 
cacité a  été  démontrée  d'une  manière  incontestable  dans  ces 
dernières  années. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  un  appendice  très  étendu 
dans  lequel  sont  indiquées  avec  précision  les  principales  obser- 
vations des  docteurs  0'Shaughnes6y,  Dalzell-Gibson,  Duncan, 
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Macnamara,  Rirkpatrick,  etc.  sur  chacune  des  substances  les 
plus  importantes  citées  dans  la  Pharmacopée. 

Comme  on  le  voit  par  le  trop  court  aperçu  que  nous  Tenons 
de  donner^  la  Pharmacopée  de  VInde  constitue  un  ouvrage  très- 
important,  dans  lequel  se  trouve  le  résumé  succint^  mais  très- 
exact^  des  diverses  connaissances  acquises,  jusqu'à  ce  jour,  en 
matière  médicale.  Sans  doute,  le  docteur  E.  J.  Waring  a 
trouvé,  dans  le  concours  empressé  que  lui  ont  donné  plusieurs 
médecins  européens  et  indigènes^  une  assistance  qui  lui  a  été 
des  plus  utiles;  mais  ses  études  antérieures  spéciales  sur  la  ma- 
tière médicale  et  la  thérapeutique  de  l'Inde  le  rendaient  plus 
apte  que  tout  autre  à  mener  à  bonne  fin  un  travail  de  cette 
importance.  Si  nous  avions  remarqué  et  étudié  avec  le  plus 
grand  soin,  à  l'exposition  de  1867^  sa  précieuse  collection  de 
drogues  indiennes,  nous  n'avons  pas  trouvé  moins  d'intérêt  en 
lisant  son  livre,  qui  nous  parait  devoir  être  le  vade-mecummà\^ 
pensable  non- seulement  des  praticiens  de  l'Inde,  mais  de  tous 
cenx  qui  veulent  se  faire  une  juste  idée  de  la  matière  médicale 
de  ce  pays. 

Mais  si  nous  sommes  heureux  d'adresser  nos  plus  sincères 
félicitations  à  M.  le  docteur  Edward  John  Waring  pour  l'œuvre 
importante  qu'il  vient  de  mener  à  bonne  fin,  qu'il  nous  soit 
permis  aussi,  et  ce  ne  sera  que  justice,  de  signaler  la  générosité 
avec  laquelle  le  gouvernement  des  Indes  a  fourni  tous  les 
moyens  d'exécution.  Du  reste,  ce  n'est  pas  la  première  fois  que 
nous  sommes  à  même  de  constater  l'intérêt  pris  par  le  gouver- 
nement de  S.  M.  B.  dans  toutes  les  questions  qui  intéressent 
lisante  publique,  et  nous  avons  pu,  il  y  a  quelque  temps  déjà, 
endonnerune  preuve  assurée,  quand  nous  avons  exposé  lesheu- 
leux  succès  de  son  entreprise  d'introduction  de  la  culture  des 
txnduma  dans  ses  possessions  indiennes,  œuvre  importante  au 
plus  haut  degré  et  dont  Tutilité  ne  peut  être  niée.  Par  la  pubii- 
eitîon  de  la  Pharmacopée  de  VInde  y  le  gouvernement  des  Indes 
n'a  pas  rendu  un  moindre  service  à  l'humanité,  et  nous  sommes 
ittorés  que  vous  partagerez  nos  sentiments  à  cet  égard. 

D*  J.  Léon  SOUBEIRAN. 
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EXTRAIT  DU  PROCÈS-VEllBAL 

d^  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 

du  3  mars  1869. 
Prcsidence  de  M.  Matet. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Le  président  annonce  à  la  Société  que  M.  le  docteur  Waring, 
auteur  de  la  Pharmacopée  indienne,  assiste  à  la  séance. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  les  documents  sui- 
vants :  1*  Lettre  de  M.  Delcominete  qui  demande  le  titre  de 
membre  correspondant. 

M.  Delcominete  joint  à  sa  demande  la  liste  de  ses  travaux. 
L'examen  de  cette  demande  est  confié  à  une  commission  com* 
posée  de  MM.  Schaeuffèle,  Gobley  et  Lefranc. 

2*  M.  Waring  adresse  à  la  Société  une  demande  semblable 
qui  est  renvoyé,e  à  la  même  commission . 

3"  Lettre  de  M.  Commaille  relative  à  Tacide  atractilique  dé- 
crit par  M.  Lefranc  comme  existant  dans  Vatractylis  gummi- 
fcra.  M.  Commaille  revendique  la  priorité  de  la  découverte  de 
l'acide  atractilique.  M.  Lefranc  pense  que  M.  Commaille  a  dû 
obtenir  un  corps  autre  que  Tacide  atractylique  qui  dans  les 
circonstances  où  M.  Commaille  a  opéré  aurait  été  détruit. 
M.  Poggiale  demande  que  la  lettre  de  M.  Comaille  soit  renvoyée 
k  une  commission  qui  donnera  son  avis  sur  cette  question. 

Cette  proposition  est  adoptée,  et  la  commission  chargée  de 
ce  travail  sera  composée  de  MM.  Poggiale,  Grassi  et  Plancbon. 

4''  Lettre  de  remercîmenls  de  MM.  Duquesnelle,  de  Reims; 
Gilbert,  d'Angei^;  Scbroetter,  d'Olmutz;  Pavesi,  de  Milan, 
nommés  membres  correspondants. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

1*  Une  lettre  d'invitation  au  13* congrès  des  Sociétés  de  phar- 
macie par  la  Société  des  pharmaciens  de  la  Loire-Inférieure; 
S*  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  la  Loire -Inférieure; 
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ajournai  de  pharmacie  de  Londres;  4*  Journal  de  pharmacie 
d'Anvers;  5*  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie 
de  Bordeaux;  6'  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  7*  Jour- 
nal de  chimie  médicale;  8*  Revue  d'hydrologie  médicale; 
9*  Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne;  10*  Journal  de  phar- 
macie de  Madrid;  11*  le  Collectionneur;  12"  TArt  dentaire; 
13*  Journal  des  chimistes  et  droguistes. 

Le  président  offre,  de  la  part  de  la  Société  de  médecine  légale 
de  Paris,  le  bulletin  des  travaux  de  cette  Société. 

M.  Bussy  donne  à  la  Société  quelques  détails  sur  deux  mé- 
moires présentés  à  TAcadémie  des  sciences. 

Le  premier,  dont  l'auteur  est  M.  MargUeritte,  est  relatif  à 
l'extraction  du  sucre  de  la  mélasse.  Les  résultats  obtenus  sont 
remarquables,  puisque,  par  cette  méthode,  on  peut  retirer  en 
wcre  cristalli sable  jusqu'à  un  tiers  du  poids  de  la  mélasse. 

Malheureusement  ces  procédés  reposent  sur  l'emploi  de  quan- 
tités assez  grandes  d'alcool,  ce  qui  s'opposera  peut-être  à  une 
application  industrielle. 

Le  second  mémoire  est  dû  à  M.  Personne,  et  il  est  relatif  à 
l'empoisonnement  par  le  phosphore.  M.  Personne  pense  que, 
dans  cet  empoisonnement,  l'asphyxie  par  suite  de  l'absorption 
de  l'oxygcne  joue  le  principal  rôle.  L'essence  de  térébenthine 
ayant  la  propriété  d'empccher  l'oxydation  du  phosphore,  l'au- 
teor  l'a  administrée  avec  succès  à  des  chiens  empoisonnés.  Une 
expérience  faite  accidentellement  sur  l'honinic  vient  confirmer 
cette  manière  de  voir.  Un  malheureux,  après  s'ctre  empoisonné 
par  le  phosphore,  ci-ut  pouvoir  activer  l'action  du  poison  en 
avalant  de  l'essence  de  térébenthine,  ce  qui  au  contraire  le  sauva. 
Cette  personne  recommença  sa  triste  expérience,  et  le  résultat 
Ait  le  même. 

M.  Mayet  pense  que  la  proportion  de  phosphore  qui  suffit 
pour  donner  la  mort  est  insuffisante  pour  produire  l'asphyxie. 

M.  Boudet  rend  compte  des  séances  de  l'Académie  de  mé- 
decine. 

M*  Hillairet  a  reconnu  que  le  nitrate  de  mercure  pouvait 
Hre  remplacé  dans  la  préparation  du  poil  de  lièvre  et  de  lapin 
par  Vacide  hypoazotique.   Cette  substitution  aura  pour  effet 

de  soustraire  les  ouvriers  à  l'influence  funeste  des  sels  de  mer- 
cure. 


—  302  — 

M.  Gubler  a  employé,  pour  produire  l'effet  des  tinapismeii 
une  solution  alcoolique  d'essence  de  moutarde.  Cette  teintuie 
est  déposée  sur  un  tissu  perméable  d'un  côté  seulement  au  li* 
quide.  D'après  M.  Gubler,  un  sinapisme  reviendrait  dans  ces 
circonstances  à  2  centimes  et  demi. 

L'ordre  du  jour  appelle  l'élection  d'un  membre  résidant. 

M.  Bourgoin  ayant  obtenu  la  majorité  des  suffrages,  est  pro- 
clamé membre  titulaire  de  la  Société. 

M.  Robinet  communique  à  la  Société  le  programme  du  ooo* 
grès  de  pharmacie  de  Vienne.  Ce  programme  comprend  le  pic» 
jet  d'un  Codex  international.  Cette  question  doit  être  examinée 
par  une  commission  nommée  dans  la  dernière  séance  et  qui 
bâtera  autant  que  j  ossible  son  travail. 

M.  Robinet  lit  un  projet  de  lettre  adressée  au  ministre  du 
commerce  au  sujet  de  la  proposition  signalée  dans  la  demiève* 
séance  à  propos  de  l'établissement  de  plusieurs  officines  tenues 
par  des  f cannes,  à  défaut  de  pharmaciens,  dans  les  villages. 
On  se  rappelle  qu'un  enseignement  est  institué  pour  cet  objets 
rue  de  Turenne.  Cet  enseignement  comprend  l'hygiène,  la  chi- 
mie, la  pharmacie,  la  niédecine  usuelle,  la  botanique,  etc. 

La  Société  décide  que  cette  lettre  sera  communiquée  aux  dif- 
férenies  Sociétés  de  pliarmacie  de  France,  puis  présentée,  par 
une  commission  nommée  ultérieurement,  au  ministre  de  l'agri- 
culture et  du  rommcrce. 

M.  Soubeiran  donne  lecture  d'un  rapport  sur  la  pharma- 
copée de  l'Inde  qui  a  été  rédigé  par  le  docteur  Waring,  pré- 
sent à  la  séance.  Cette  pharmacopée  renferme  un  assez  grand 
nombre  de  médicaments  qui  sont  inconnus  en  France  et  dont 
l'usage  est  cependant  assez  fréquent  dans  l'Inde.  Cette  pharma- 
copée a  été  éditée  aux  frais  du  gouvernement  des  Indes,  v 

M.  Dubail  annonce  à  la  Société  qu'elle  vient  d'éprouver  une 
grande  perte  en  la  personne  de  M.  Buisson,  membre  corres- 
pondant à  Lyon. 

M.  Dubail,  chargé  d'un  rapport  sur  la  question  relative  à 
l'emploi  simultané  de  l'opium  et  de  la  belladone,  donne  lecture 
d'une  lettre  qu'il  a  adressée  autrefois  sur  le  même  sujet  à 
M.  Dumas,  président  de  la  commission  du  Codex.  Cette  lettre 
résume  tous  les  avantages  qui  peuvent  résulter  d'une  pareille 
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aaocîation^  et  elle  indique  les  formules  qu'il  cooTient  d'adopter 
pour  l'administration  simultanée  des  deux  médicaments.  (Ren- 
foî  au  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,) 

M.  Lefort  lit  un  mémoire  sur  les  différents  ipécacuanhas  du 
commerce,  et  spécialement  sur  Tipécacuanha  de  la  Nouvelle- 
Grenade  qui,  d'après  le  dosage  de  Témétine,  est  inférieur  à  Tipé- 
cunianha  du  firésil,  et  ne  saurait  remplacer  ce  dernier. 

M.  Soubeiran  lit  une  note  relative  à  l'empoisonnement  des 
dieraux  et  des  bestiaux  par  les  feuilles  du  Lathyrus  Cicera  et 
da  Papaver  dubium'y  dans  l'un  de  ces  empoisonnements  qui 
OBt  eu  lieu  dans  les  environs  de  Lyon  et  dans  la  Sarllie,  on  a 
dt  ouvrir  la  trachée  des  animaux  pour  conjurer  les  accidents 
d'tsphyxie. 

M.  Lefranc  présente  un  échantillon  de  mannite  pure,  cris- 
tillisée(60  (grammes)  qu'il  a  retirée  des  eaux  mères  de  l'atrac- 
tjlale  de  potasse  naturel.  Ce  principe  immédiat,  M.  Lefranc 
l'avait  signalé  dans  son  mémoire  sur  l'acide  atractylique  et  les 
atractylateS;  comme  un  sucre  propre,  probablement  nouveau, 
d«la  racine  de  Tatractylis  gummifera;  mais  Tcxamen  plus 
complet  qu'il  a  pu  en  faire  dans  ces  derniers  temps  lui  a  per- 
nûs  de  reconnaître  qu'il  avait  eu  affaire  A  de  la  mannite  -» 
M.  Lefranc  se  propose  de  rechercher  si  cette  mannite  est  un 
produit  immédiat  par  dérivation  de  la  végétation  de  Tatractylis, 
on  si  sa  présence  dans  le  jus  de  traitement  est  un  fait  accidentel^ 
k résultat  d'un  mouvement  particulier  de  fermentation. 

M.  Rouclier  demande  à  faire  à  la  Société  une  communication 
orale  sur  la  coloration  artificielle  des  dépôts  urinaires  pour  fa- 
ciliter leur  observation  au  microscope.  L'heure  étant  avancée, 
cette  lecture  est  renvoyée  à  la  prochaine  sé.ince. 
La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


Congres  pharmaceutique  international  de  1869. 

Dans  la  séance  du  24  août  1867,  le  deuxième  congrès  inter- 
tutional  des  réunions  et  sociétés  pharmaceutiques,  tenu  à  Pa* 
ris,  a  décidé  qu'un  troisième  congrès  aurait  lieu  en  1869. 

In  comité,   composé  de  MM.  Pfcfler,   Robinet,   Wolfram, 
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Danckwort,  et  Beckerta  été  chargé  de  fixer  le  lieu  de  la  réuaion, 
et  il  a  été  unanime  pour  choisir  Vienne. 

Le  secrétaire  de  TUnion  générale  des  pharmaciens  àe  l'Au- 
triche a  été  chargé  des  préparatifs  de  ce  congrès.  Nous  donnons 
ici  le  programme  des  questions  qui  y  seront  traitées  (1)  : 

1*  L'intérêt  du  bien  public  et  du  corps  pharmaceutique  fait- 
il  désirer  la  création  d'écoles  de  pharmacie  indépendantes  7 

2*  Quels  sont  les  avantages  des  chambres  syndicales  de  phar- 
maciens qu'on  a  proposées  au  congrès  de  Paris,  pour  l'état  et 
la  profession?  Cette  institution  serait-elle  facile  à  créer  et  ré- 
pondrait-elle aux  besoins  de  Vépoque? 

3'  La  suprématie  que  la  bureaucratie  médicale  a  eue  jus- 
qu'ici dans  Tarrangcment  des  affaires  pendantes  entre  le  gou- 
vernement et  le  corps  pharmaceutique,  est-elle  compatible 
avec  la  condition  scientifique  et  sociale  actuelle  du  pharma- 
cien î 

Les  intérêts  delà  pharmacie  étant  soutenus  par  les  médecins 
à  qui  en  revient  l'avantage  ?  est-ce  à  l'Etat  î  est-ce  à  la  société? 
est-ce  à  la  pharmacie  ? 

4*  Quelles  sont  les  mesures  à  prendre  pour  donner  aux  médi- 
caments universellement  en  usage  une  condition  unique?  Cette 
question  se  rattache  à  la  proposition  faite  au  congrès  de  18Ô7 
pour  arriver  à  la  rédaction  d'une  pharmacopée  universelle. 

5°  Examiner  les  meilleures  méthodes  pour  déterminer  le  do- 
sage des  alcaloïdes  dans  les  matières  premières?  Cette  question 
a  été  maintenue  au  congrès  de  1867. 


CHRONIQUE.  —  VARIÉTÉS. 


Concours.  —  Un  concours  pour  les  emplois  de  pharmacien 
élève  à  l'École  impériale  du  service  de  santé  militaire  de  Stras- 


(2)  Traduit  par  M.  SchaeulTèle  du  Neues  cJahrbauch  fur  Pharmie, '^n^, 
1869. 
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bourg  aura  lieu  au  mois  de  septembre  prochain  à  Paris,   à 
Strasbourg,  à  Lyon,  à  Montpellier,  à  Toulouse  et  à  Bordeaux. 

Pour  être  admis  à  ce  concours^  les  candidats  devront  être 
pourvus  du  diplôme  de  bachelier  es  sciences  complet^  et  avoir 
eu  moins  de  vingt  et  un  ans  le  r'jauvier  1869. 

Les  candidats,  pourvus  des  deux  diplômes  de  bachelier  es 
lettres  et  de  bachelier  es  sciences  restreint,  seront  admis  à 
prendre  part  à  ce  concours. 

Les  trois  années  de  stage  dans  une  pharmacie  civile,  exigées 
par  la  loi,  seront  remplacées,  pour  les  élèves  militaires,  par 
trois  années  de  service  dans  les  hôpitaux  et  à  Técole  du  Val-de- 
Grâce. 

Des  bourses,  des  demi-bourses  et  des  trousseaux  peuvent  être 
accordés  aux  élèves.  Les  frais  d'inscriptions,  d'examens,  etc., 
lOQt  payés  par  le  ministre  de  la  guerre. 

(Voir  le  «/ûurna/  officiel  du  18  mars  1869,  pour  les  formali- 
tés préliminaires,  la  forme  et  la  nature  des  épreuves,  la  con- 
cession des  places  gratuites,  etc.) 

Romliiatioiit.  —  M.  Tournez,  pharmacien  principal  de 
l**  classe,  est  nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

—  Ëcola  supérieure  de  pharmacie  de  Paris.  M.  Juog- 
leisch  est  nommé  préparateur  des  cours  de  chimie  à  ladite 
fcole,  en  remplacement  de  M.  Personne,  appelé  à  d'autres 
fonctions. 

iVI.  Caries  est  nommé  préparateur  des  travaux  pratiques  de 
ti\)isièmeannée  àla  mémeécoie,  en  remplacement  de  M.  Thénot. 

—  École  supérieure  de  pharmacie  de  Montpellier. 
H.  Bérard.  ancien  professeur  à  l'école  supérieure  de  pharmacie 
<le  Montpellier,  <*st  nommé  professeur  honoraire  à  ladite  école. 

—  École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie 
do  Marseille.  M.  Feux  fils,  docteur  en  médecine,  est  nommé 
suppléant  pour  les  deux  chaires  de  matière  médicale  et  de  thé- 
cipeutique  à  ladite  école. 

*— Concours.  Un  concours  pour  la  désignation  au  choix  de 

&  E.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  d'un  préparateur 

^e  chimie  et  d'histoire  naturelle,  s'ouvrira  à  l'école  prépara- 

^irede  médecine  et  de  pharmacie  d'Alger,  le  15  avril  1869. 

--  ConseiTation  des  viandes.  Le  gouvernement  de  la  ré- 

iMm.  iê  Pkêrm.  et  ée  ClUm,  4*  Hmo*  T.  IX.  (ÂTril  1869.)  ^ 
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publique  argentine,  en  vertu  d^ane  lot  dvi  7  septembre  demiir 
ofGre  une  prime  de  40^000  francs  à  celui  qui  trouirem  wm 
moyen  de  conserver  la  viande  fraîche,  et  de  la  rendre  propre 
aux  voyages  des  pays  lointains,  au  travers  des  tropiques^ 


Nécrolog^le. — M.  Jean-François Persoz,  chimiste. — «  Penos, 
né  en  Suisse,  de  parents  français  (9  juin  1805),  eut  longtemps  k 
lutter  contre  la  mauvaise  fortune  et  ne  dut  sa  haute  position 
qu'à  lui-même.  Destiné  par  sa  famille  aux  ordres  d'abord,  p«is 
au  commerce,  il  se  sentait  invariablement  attiré  vers  les  tra- 
vaux du  laboratoire  et  débuta  par  Tctude  de  la  pharnuMâe 
dans  les  officines  de  Neufchdtel,  de  Pontarlier  et  de  Parts.  Il 
ne  put  se  livrer  à  l'étude  de  la  chimie  pn)preinent  dite  avant 
18^3;  a  cette  époque  il  suivit  avec  ardeur  les  cours  du  colWge 
de  France,  où  professaient  Dulong  et  Thénard.  Le  dernier  de 
ces  illustres  savants  remarqua  bientôt  les  aptitudes  exception- 
nelles de  Persoz,  et  le  lit  nommer  son  préparateur  en  18:25.  Le 
jeune  eliimiste  sut  justifier  le  choix  du  maître  et  donna  des 
preuves  d'un  esprit  éminemment  pratique  dans  ses  collabora- 
trons  avec  MM.  Biot  et  Payeii.  Utilisant  les  rares  loisirs  que  lui 
laissaient  ses  fonctions  au  perfectionnement  d'une  premiève 
instruction  forcément  négligée,  il  prit  tous  ses  grades  univer- 
sitaires en  1833. 

Sa  nomination  de  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  de 
Strasbourg,  puis  deux  ans  plus  tard,  dans  la  même  ville^  le 
poste  de  directeur  de  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie,  récom- 
pensèrent tant  d'efforts.  Un  mémoire  publié  par  Pereoz,  ea. 
1835,  sur  une  nouvelle  théorie  moléculaire  fit  sensation  dans  le 
monde  savant  et  valut  à  son  auteur  le  grade  de  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur. 

Essayeur  à  la  monnaie  de  Strasbourg  pendant  deux  annëe&y 
expert  dans  un  grand  nombre  de  causes  criminelles  aux  assises 
du  Haut  et  du  Ba&^Rhin,  Persoz  trouvait  le  temps  de  pour- 
suivre, en  dehors  de  ses  cours  ^  des  recherches  scientifiques  d« 
plus  haut  intérêt. 

Le  total  des  notes  et  mémoires  pnbUés  dans  les  Annsije^  iê 
chimie  et  de  physique^  dans  les  CmnpÊu  nndm  de  P Académie 
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ef  daiit*ks  Anmab»  du  Cêw^rriat^ré  4i»  ixrU  et  métiers^  dép2LSse 
^mtm\w'mpi;.  Ibuèn  ce»  pièces  «ni  tmtt  àr  des  d^couTcrta^  de 
dÎMe  pore  ou  appliquée  shlTiadustieie.. 

S&tn  eserer  ici  dane  une  étmde*  que  d'auHres  phis  attlolpiaés 
D'auront  garde  de  négliger,  nous  devons  rappeler  l'œurve  la 
phi*  importante  de  Péminent  professettr,  le  Traité  de  la  tein^ 
iàreet  de  l*  impression  y  paru  en  1846.  Bien  que  ce  travail  eouflî- 
dftfnfch'  ferme  le  point  de  départ  d'une  science  nouvelle,  etvéa- 
l'enœmble  des  spécialkës^  auxquelles  il  s'adresse,  ce 
Bevfholiet  avait  commencé  pour  quelqui^^uns  de  leuns  éUé- 
I,  il  possède  les  qualités  des  ouvrages  didactiques  les  plus 


Le  traité  de  Persoz  restera  dan»  Tart  de  la  teinture  et  de 
PiMpressioi»  ce  que  sont  les  travaux  des  Tliénard,  des  Bunnas 
fidee  Piéolet  dans  d'autres  branches  des  sciences  cliimiqwBS'  et 
pliysiqweSr 

Les  services  rendus  parle  savant  doyen  de  la  Faculté  de  Stras- 
beueg  le  désignaient  depuis  longtemps  pour  une  chaire  à  Paris. 
R  emt  l'honneur  de  suppléev  momentanément  M .  Dumas  à  la 
Swbonue  (1850),  comme  déjà  il  avait  suppléé  le  l)aron  Tlié- 
Btrd.  La  création  spéciale  du  cours  de  chimie  appliqué  à  la 
teinture  et  à  l'impression  lui  fournit  une  nouvelle  occasion  de 
se  consacrer  tout  entier  à  la  science  qu'il  avait  inventée  et  qu'il 
a:professée  au  Conservatoire  des  arts  et  métiei-s  pendant  seize  an- 
nées. 

Sa  parole  possédait  une  autorité  que  donne  seule  la  science 
unie  â  l'étude  des  détails  de  la  pratique  ;  un  style  sobre  lui  per- 
mettait d'exposer,  avec  une  lucidité  rare,  les  opérations  indus- 
trielles les  plus  complexes.  Aussi  rien  de  plus  satisfaisant  pour 
Persoz,  que  de  s'entendre  chaleureusement  applaudir  par  des 
auditeurs  dont  les  mains  aux  teintes  multicolores  attestaient 
Ui  compétence.  Le  professeur  ne  se  bornait  pas  seulement  à  ex- 
poser la  cause  théorique  des  résultats  industriels,  il  savait 
pénécver  les  imperfections  des  méthodes  pratiques  et  indiquer 
itffcmefK; 

la  bienveillance  et  Tobligeauce  de  Vhomme  se  montraient 
dteE  lui  an  niveau  du  talent  ;  consulté,  il  devint  le  promoteur 
Avect  o«i  indirect  de  nombreux  progrès. 
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La  chambre  de  commerce  de  Paris,  qui  avait  sollicité  la 
création  de  la  chaire  du  Consei*vatoire,  et  qui,  l'année  suivante, 
lui  avait  con6é  la  direction  de  rétablissement  de  la  conditioo 
publique  des  soies,  n'avait  pas  trop  présumé  de  son  dévoue- 
ment. 
* 

Un  dernier  fait  le  montrera  mieux  encore  :  «  Malgré  les  tei- 
ribles  souffrances  que  lui  faisait  éprouver  une  cruelle  maladie, 
malgré  les  instances  de  sa  famille,  malgré  les  représentations 
affectueuses  de  ses  amis,  Persoz  n'a  pas  voulu  interrompre  ses 
leçons.  Le  redoublement  d'attention  de  ses  élèves,  permettait 
encore  à  sa  voix  affaiblie  de  se  faire  entendre.  Le  rayonnement 
sympathique  de  cet  auditoire^  touché  et  fasciné  par  tant  de  cou- 
rage, la  conviction  de  l'accomplissement  du  devoir  soutinrent 
le  professeur  jusqu'au  bout.  Nous  ne  pouvons  nous  rappeler  ce 
spectacle  sans  une  douloureuse  émotion,  et  sans  éprouver  une 
admiration  profonde  pour  cette  persévérance  héroïque. 

Peu  de  jours  après  l'achèvement  de  son  cours,  notre  coura- 
geux et  regretté  ami  tenta  un  dernier  eflort  contre  la  maladie 
et  quitta  la  France  pour  puiser  dans  l'air  natal  un  peu  de  sou- 
lagement à  des  douleurs  intolérables.  Il  n'eut  pas  même  la 
consolation  de  pouvoir  tromper  les  siens  devant  les  progrès  du 

mal  et  revint  mourir  à  Paris  (Alcan). 

{Les  Mondes.) 

^—  Nécrologie.  —  Le  docteur  Cari  Friedrich  Ph.  von 
Martius,  ex-professeur  de  botanique  de  l'Université  et  se- 
crétaire de  la  classe  mathématico^physique  de  l'Académie  des 
sciences  de  Munich,  membre  étranger  des  Sociétés  royale  et 
linnéenne  de  Londres,  membre  honoraire  de  la  Société  de 
Pharmacie,  est  mort  le  13  décembre  1868,  «i  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans. 

Peu  de  noms  parmi  les  philosophes  d'Allemagne,  occupent 
un  rang  plus  élevé  que  celui  de  ce  savant  éminent,  dont  le 
génie  brillant,  flexible,  et  l'activité  incessante  ont  enrichi  toutes 
les  branches  de  la  littérature  et  de  la  science.  Parmi  les  bota- 
nistes, le  docteur  von  Martius  sera  rappelé  comme  celui  de 
l'auteur  d'un  grand  ouvrage  sur  les  Palmiers^  en  trois  volumes 
splendides,  in-folio,  qu'il  mit  vingt-sept  ans  à  compléter,  ain^ 
que  la  Flore  du  Brésil^  ouvrage  d'une  aussi  grande  importance, 
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oonuneDoé  en  1840,  et  qu'il  acheva  avec  la  coopération  d'au- 
tfct  botanistes.  Il  écrivit  deux  petits  ouvrages  sur  la  matière 
médicale  du  Brésil,  ainsi  que  de  nombreux  mémoires  sur  des 
nijets  ethnologiques  et  philologiques. 

Dans  la  vie  privée,  le  docteur  Martius  était  remarquable  par 
ion  amabilité  et  son  éloquence.  Il  éuit  frère  de  M.  Th.  Guill. 
Chrétien  de  Martius^  pharmacien  très-distingué  et  professeur 
de  pharmacologie  à  Erlanger,  en  Bavière,  au  sujet  duquel  nous 
avons  inséré  une  notice  nécrologique  dans  ce  recueil  (t.  XLIY, 
1863,  p.  444). 

—  Emploi  de  Vélectricité  dans  V empoisonnement  par  l'opium. 
—  En  1846,  la  Gazette  médicale  de  Londres  publia  le  cas  d'une 
femme  qui  avait  avalé  d'un  coup  30  grammes  de  laudanum, 
et  qui,  malgré  des  vomissements  provoqués  promptcment,  tomba 
dans  une  insensibilité  profonde  dont  ne  purent  la  tirer  le  café, 
l'ammoniaque  et  les  affusions  froides  sur  la  tête.  Cet  état  durait 
dqpuis  trois  heures  lorsqu'on  pensa  à  l'électricité;  un  des  pôles 
d'un  fort  appareil  électro-magnétique  fut  appliqué  au  front, 
et  l'autre  à  la  partie  supérieure  de  la  colonne  vertébrale.  Dès 
les  premières  secousses,  l'état  comateux  commença  à  céder;  la 
malade  cherchait  à  éloigner  les  fils  conducteurs  *,  au  bout  d'une 
demi-heure ,  la  connaissance  était  complètement  revenue.  Un 
lecond  cas  absolument  semblable  se  présenta  peu  après,  et  le 
docteur  van  Hotsbech  en  rapporta  un  troisième  dans  son  Corn* 
ftndium  d'électricité  médicale^  d'après  le  journal  anglais  Lancet. 
n  s'agissait  cette  fois  d'un  enfant  empoisonné  par  Topium,  chez 
lequel  le  docteur  Dird  entretint  pendant  plusieurs  heures  la 
Kçîration  artificielle  au  moyen  d'une  batterie  galvanique,  et 
qui  ne  tarda  pas  à  se  rétablir.  Voici  un  quatrième  cas  dû  au 
docteur  Yram  :  Une  femme  sujette  à  de  violentes  douleurs  n^ 
Tralgiques  avait  fait  provision  de  pilules  d'extrait  d'opium, 
diacune  de  O^OÔ,  et  un  jour,  sous  l'empire  d'un  vif  chagrin,  en 
t?ala  dix  à  douze.  Peu  après,  face  pâle,  cadavéreuse,  yeux  fixes, 
fnpîlle  contractée,  insensible  à  la  lumière,  pouls  petit  et  serré, 
icspiration  laborieuse,  insensibilité  complète.  On  donne  10  œn- 
tipammes  de  tartre  stibié  qui  provoquent  d'abondants  vomis* 
mnenta,  et  ensuite  du  café  noir  et  une  potion  de  tannin,  mais 
uns  avantage.  On  en  était  là  depuis  plusieurs  heures,  lorsque 
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le  idûotoMT  ¥c«ai,  'COfiMfké ,  «mpfeya  i  lélMtitaté  6B  ^jttiiçaBlfliB 
piUcià da  nuque  et  l'aoÉK  au  fëiÛDée-;  «n  «u  qmaxt  JlbeMie  IW 
mâiocaiticfi  ëtak  «tette,  .que  la  maâ^de  fiounôt  étm  Mi^MMUb 
comme  hors  de  danger.  ËUe  •QWwenRa  imui  ifqpihnr  iiliiftiVt>flr 
paadant  fAusieurs  fours.  {^ÂmnÀe$  4e  iitkeiftcii/^ 

P .  A-  C 


REVIJE  AiËNCÀLË. 


Du  trmtemeni  de  la  cutaretde  par  it  pA^s^are: 
«Rnr  HL  le  docCettr  Tavignw. 


Cette  méthode  iio«tT^4e  s'adresse  k    la  cataracte 
dt6  cuiteurs,  sans  équivoque  :  ainsi  4e  dit  l'a«i4ettr. 

Le  phosphore  a  clé  employé  dans  ce  but  tour  &  to«r  i  1^4 
lUntérieur  et  soihiib  forme  fHlulaire;  ^«  k  Vextérîemr,  et  fAm 
partiott4i«ieinent  en  emi>rocations  sur  le  frout;  3*  à  la  surlaoe 
de  l'ceil,  et  par -conséquent  en  col lyre« 

C'est  À  cei<e  deniièt>e  «namère  d'employer  ie  mâdienueBÉ 
que  M.  TaTigfiot  donne  la  prëféreaee. 

li  a  eommeneé  par  une  et  àenu  instillations  par  }0«i 
les  premiers  malades;  plus  tard ^  il  est  allé  jurqu'à  trois, 
tre  et  cinq.  On  pouiYa  évidemtnent  dépasser  ce  dernier  cfaif» 
Cre,  car  Tœil  s'est  montré  d'une  tolérance  parfaite  dans  le  pius 
Iprand  nombi^e  des  cas. 

Coname  l'huile  phosphorée  tend  à  s'affaiblir  de  plus  an  fdni 
an  eontaet  de  l'air,  M.  Tavignot  a  pour  habitude  de  la  presciîm 
dans  de  petits  Aaeons  de  la  contenance  de  10  firammet^.en, 
08  qui  est  enoere  préférable,  d'utiliser  dafis  le  même  imt  dtB 
eapsules  d'une  contenance  de  0*^,20.  La  capsule,  piq»^ 
me  épifi^e,  laisse  e^cprimer  son  contenu,  et  ce  eonteon 
IpCMR*  une  instillation  faite  simultanément  dan«  les  deax  ysya^ 

La  formnle  de  M.  M^m  au  ItKf  est  trop  active;  au  M(f  la 
teléranoe  est  ééjk  poseîble;  an  .300*  Tefficaeité  est  «nfifiMtil». 
C'est  par  «Hé  «^^1  emivIeiK,  dans  tons  les  cas,  de  eei 
la  frakemeMC.  Voiei  ia  formule  de  l'auteur  t 
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Freoci:  Huile  d^amandes  douces.  •  .  .     150  gr. 
Phos()bore 0,ôO 

Faites  dissoudre  au  bain-marie,  k  SU  degrés,  eu  uu  vase  clos 
et  plein. 

n  £a«it  bien  se  garder  de  ne  voir  dans  Faction  dm  phosphore 
«r  le  cristallin  opaque  qu'une  action  chimique,  qu'une  réac- 
tioa  moléculaire  ayant  pour  effet  de  faire  reprendre  à  la  len- 
tille sa  transparence  première  :  il  n'en  est  rien. 

M.  Tavignot  a  pris  de  l'albumine  coagulée  ;  il  a  pris  plus 
tard  des  cristallins  opaques  et  les  a  fait  uiacérer  pendant  six 
semaines,  pendant  deux  mois  dans  l'huile  phospliorée,  et  fa- 
nais il  n'a  constaté  la  moindre  diminution  de  leur  opacité.  Par 
mite  de  la  macération,  la  matière  organique  se  divisait  en  mo- 
lécules plus  ou  moins  ténues,  mais  aucune  de  ces  molécules  ne 
reprenait  son  état  normal. 

Le  véritable  mécanisme  de  Li  guérisonest  dans  la  pi*oduction 
d'un  cristallin  nouveau  qui  vient  remplacer  l'ancien  à  peu 
près  complètement  détruit. 

M.  Tavignot  rapporte  dans  son  mémoire  six  observations,  les 
six  premièies  qui  établissent  en  quelque  sorte  les  diverses  phases 
de  son  intéressante  découverte.  Celles  qu'il  possède  encore  avec 
celles  qu*il  recueille  tous  les  jours  auront  un  autre  but,  celui 
de  déterminer  avec  plus  de  précision  quelques  questions  secon- 
daires qu'il  ne  lui  a  pas  été  possible  d'aborder  jusqu'à  présent. 

Telles  sont,  par  exemple,  celles  qui  ont  trait  : 

1*  A  l'influence  du  dosage  du  remède  sur  la  durée  du  traite- 
ment; 2**  à  l'opportunité  de  suspendre,  de  temps  en  temps, 
l'emploi  du  phosphore  avant  laguérison  défmitive;  3"*  aux  in- 
dications spéciales  qui  résultent  de  l'âge  du  malade^  de  la  na- 
ture de  la  cataracte,  de  son  état  récent  ou  ancien^  simple  ou 
oompliqué. 

[Revue  de  ihérapettiique  médir^-chîrurgicàle^ 
novembre  et  décembre  1868.) 


Un  cas  d^ empoisonnement  par  Varwictt] 
Par  le  docteur  A.  ScRuvAifii . 

n  s*agit  d'une  femme  âgée  dé  tfeiile*^is  Bm^fpâ  «rak  bu 
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deux  tasses  d'infusion  d'ami ca^  pour  laquelle  elle  avait  ein 
ployé  une  pleine  poignée  de  feuilles  d'arnica.  Les  symptômes 
de  l'empoisonnement  durèrent  sept  jours,  et  la  malade  ne  fut 
guérie  que  le  douzième  jour.  Les  principaux  symptômes  furent, 
une  demi-heure  après  l'injection,  de  violents  vomissements^ 
des  douleurs  de  tête  intenses,  ime  diarrhée  cholériforme,  avec 
très- vives  coliques  gastriques  et  intestinales,  suivies  de  collap- 
sus,  refroidissement  pei*sistant  des  extrémités,  ralentissement 
remarquable  du  pouls,  à  soixante  dès  le  premier  joui-,  était  à 
quatre-vingt,  quatre-vingt-quatre  à  partir  du  quatrième  jour; 
en  même  temps  état  filiforme  du  pouls.  En  résumé,  l'arnica  a 
produit  une  forte  congestion  vers  la  tête  avec  excitation,  un 
catarrhe  suraigu  de  l'estomac  et  des  intestins,  avec  coUapsus  et 
dépression  de  longue  durée  du  système  nerveux  cérébro-spinal 
et  un  ralentissement  marqué  du  pouls.  Le  traitement  a  consisté 
principalement  dans  l'emploi  d'extrait  thébaïque  et  de  mor- 
phine. 

[Schmidt's  Jahr bûcher,  28  décembre  1868, 
et  Bulletin  de  Thérapeutique.) 

ViGLA. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 


PUBLIES  A  L'ETRANGER 


nouveau  procédé  de  panifloation;  par  M.  Liebig  (1).— 
Aolde  phosphorique  pulvérulent;  par  M.  HoRSFORD.  — 
Le  procédé  chiniiquede  M.  Liebig,  décrit  ici  l'an  dernier  (t.  III, 
p.  392)  et  propre  A  fabriquer  promptement  du  pain  sans  levure, 
se  prête  à  merveille  à  la  confection  du  pain  de  son,  bien  plus 
riche  en  principes  alibiles  que  ne  l'est  le  pain  blanc.  Nous  avons 


(1)  Mfii.  Jmm.,  IM9,  t.  GXCI,  p.  1<>I. 
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?tt  les  avantages  de  ce  procédé;  mallieureusement  les  incon- 
véoîents  sont  tels  que  M.  Liebig  n'ose  persister,  et  pourtant  ces 
inconvéoients  ne  tiennent  qu'à  des  préjugés.  Le  public  préfère 
le  pain  blanc.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  M.  Liebig  fait  comme  lui;  il 
ne  se  sert  plus  que  de  farine  blanche,  mais  à  laquelle  il  a  soin  de 
RStituisr  tto^  partie  au  moins  des  sels  nutritifs  que  le  blutage  en 
a  séparés  ;  par  conséquent,  il  emploie  le  procédé  Horsford  qui 
consiiste  comme  le  précédent^  à  gonfler  le  pain  avec  du  gaz  car- 
bonique, mais  qui  en  diifère  en  ce  que  l'acide  décomposant  se 
compose  d'acide  pliospliorique  partiellement  neutralisé  par  la 
chaux  et  la  magnésie. 

Dans  ce  procédé,  Tacide  carbonique  est  fourni  par  le  bi- 
«irbonate  de  soude,  bien  meilleur  marché  que  le  bicarbonate 
de  potasse.  Ce  dernier  conviendrait  mieux  selon  M.  Liebig,  car 
c'est  justement  la  potasse  qui  manque  dans  la  farine  blanche; 
cependant  M.  Liebig  tourne  la  difficulté  en  remplaçant  une 
partie  du  sel  marin  par  du  chlorure  de  potassium,  car  c'est  là 
ce  qui,  en  dernière  analyse,  se  produit  lorsqu'on  fait  réagir  du 
bicarbonate  de  potasse  sur  du  chlorure  de  sodium  et  de  l'acide 
phosphorique. 
Voici  les  proportions  pour  100  kil.  de  farine  : 

Poudre  acide 3  kll. 

—      alcaline. ...    1 
Chlorure  de  potassium.  .    8S6  gr. 

La  poudre  étant  délayée  dans  un  peu  de  farine,  le  mélange 
cit  tamisé  dans  le  restant  de  farine,  puis  mêlé  intimement, 
condition  essentielle;  on  ajoute  l'eau ,  on  pétrit  modérément, 
OQ  forme  et  on  enfourne.  Le  produit  est  un  peu  plus  doux  et 
moins  poreux  que  le  pain  ordinaire  ;  le  rendement  dépasse  de 
10  à  12  p.  100  celui  du  pain  de  boulanger. 

Yoicî  comment  M.  Horsford  obtient  l'acide  phosphorique 
fulvénUent.  Du  phosphate  acide  de  chaux  est  réduit  à  con- 
ai^Cance  sirupeuse,  puis  additionné  d'amidon  en  poudre  fine; 
il  en  résulte  une  pâte  grumeuse  que  l'on  met  au  séchoir,  d'où 
one  poudre  blanche^  qui  ne  doit  pas  s'humecter  à  l'air  humide» 
Cette  poudre  doit  contenir,  à  l'état  de  liberté,  les  2/3  de  l'acide 
phosphorique  en  préseqce;  le  reste  est  uni  à  de  la  chaux  et  à 
le  la  magnésie. 
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L  <fS|Nic6  BOUS  inaBi{iM.  pour  doimer  fit  €xt€ftio  i  iraportut 
travail  et  M.  Liebîg  ;  mais  on  en  trourera  fensetnMe  dans 
de  notices  insérées  dans  le  Jeumol  éeVagrieulhnre. 


FoQTolr  absorbant  da  ralomlna  al  do  aaaqnlozyda  da 
far;  par  M.  Wari.vgton  fils  (1).  —  L'alumine  et  le  sesqoi- 
oxyde  de  fer  décomposent  facilement  une  dissolution  de  phda- 
phate  de  chaux  dansVacide  carbonique,  en  s'appropriantracide 
phosphorique.  Cette  propriété  absorbante  se  manifeste  toiXI 
aussi  bien,  quand  ces  deux  oxydes  se  trouvent  mêlés  à  la  tenre 
arable.  Quand  celle-ci  est  pauvre  en  chaux ,  elle  en  absorbe 
également  non  pas  à  l'état  de  phosphate ,  mais  bien  à  l'état  de 
carbonate  de  chaux. 

Les  résultats  sont  consignés  dans  le  tableau  suivant  : 


ÈOS 

FORCE 

de  la 
d'nsolation 

10  mrt. 

•nhydra 

abbOilHîul. 

Al^Ot 

IN 

expérience. 

en  ceutièmes. 

ab.  orbcnL 

Sel 

KO 

Sel 

KO 

Sel 

KO 

KOCO» 

0.995 

0.678 

6.39 

6.72 

2.27 

l.SS 

KOSO» 

1  077 

0.582 

2.27 

1.23 

O.SÏ 

0.45 

KCl 

1.053 

0664 

0.42 

0.27 

w 

» 

y        £OAiO* 

l.Ûid 

0.488 

0.45 

0.21 

0.42 

0.19 

n 

AzH» 

AzHs 

■ 

AzH» 

1        AmoGO* 

0.939 

0.329 

a.tt 

2.23 

3.12 

l.M 

1         AmoSO» 

J.382 

0.356 

2.54 

0.€G 

1.13 

0.29 

1           Ama 

0.958 

0.304 

0.24 

0.08 

M 

■       AnoAzO* 

1^2 

O.ZZÙ 

0.41 

0.09 

» 

j,^ 

D'après  cela,  le  pouvoir  absorbant  de  Voxyde  de  fer  est  su- 
périeur à  celui  de  Valumine.  L'auteur  met  cette  absorpâoB 
sur  le  compte  d'une  action  chimique,  car  il  a  reconnu  que  te 
sulfate,  Vazotate,  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  le  carbo- 
nate  de  potasse  se  sont  bien  décomposés  par  l'oxyde  de  fer,  qiteu 


(1)  Jwm.  ofihtchtmic.  Sac.  Otnv.  1868,  p.  I). 
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lifuiAi  €B«dfvieBt  alcilui.  L'alnnrâe  se  coiii|iûite  ée  «Mène  à 
F%«râ  eu  carbonate  de  potasse,  et  em  if^ënéral,  oLaiu  oet  4é« 
aimpoétioQi^  leacsqniox^de  fixe  pkis  d'«eide  4pe  d'«icali« 

L'eau  décompose  faiblement  les  combinaisons  de  ce  genre  : 
quatorze  lavages  successifs  n'ont  pu  délivrer  l'oxyde  de  fer  de 
toute  l'ammoniaque  qu'il  avait  fixée. 

Ces  recherches  font  «uVte  à  rimportant  travail  de  IVI.  Lîehjg 
mr  la  terre  arable  (ce  journal^  t.  XXXV,  p.  64,  année  1B69). 


9omwmm  iprooédé  dm  dotale  dn  btrainth^  parM«  Sm^ 
iWSKi  {1).  — -  Ce  procédé  coosi»ie  dajis  Temploi  de  Tacide  avfé- 
iMiae  0OU  à  l'état  libi«,  soU  à  l'état  d'arséniate  de  soude  ordi*» 
oaire  ou  tribasique  verse  dans  deTazolatede  bismuth  plus  OU 
MMos  jicide;  daa^  toMAes  ces  cittx>nsta»€es,  oa  Qkdent  ua  pré- 
Ôpîlé  iloot  la  composition  coosiante  est  ; 

B103A80»+H0 

iprès  dessiccation  entre  100  et  120'. 

Cet  arséniate  est  insoluble  dans  l'acide  azotique.  L'auteur 
assure  avoir  pu,  par  ce  procédé,  séparer  complètement  le  bis* 
muth  d'avec  le  cadmium. 

Mais  la  réciproque  n'a  pas  lieu ,  c'est-à-dire  le  procédé  ne 
eoavlentf^as  pour  doser  l'acide  arsénique,  attendu  que  Tarse- 
idate  de  bismuth  est  solubie  dans  un  excès  de  dissolutions 
Ksmuthiques  acides. 


Présence  de  l'acide  pbosphorique  dans  des  roches  ;  par 

JLSkeï  (2).--  M.  Skey  aéienduà  diverses  roches  ses  recherches 
tendant  à  établir  la  présence  de  l'acide  phosphorique  dans  le 
Terre.  Il  pense  en  avoir  trouvé  dans  le  silex  pyromaque,  l'opale, 
le  basalte,  le  granité.  Le  procédé  suivi  est  fondé  sur  la  réac- 
£eo  |Ncoduue  par  1  acide  iuolybdlque;  jqous  avons  wu  que  las 


(1)  Zeilschr,  chem,,  1868,  p.  553. 
p]  Zeilschr,  chem.,  18S8,  p.  90* 
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eonclusîons  de  M.  Skey  demandent  à  être  confirmées  par  un 
procédé  différent ,  attendu  que  la  présence  de  la  silice  peut 
donner  lieu  à  une  confusion  (cette  série,  t.  YIII,  p.  318)  (1). 


Honvelle  modification  allotropique  de  la  silice;  par 

M.  Rath  (2).  —  A  côté  du  cristal  de  roche  (D.  =2.6),  on  con- 
naît la  silice  amoi-phe  de  H.  Rose  (D.  =  2.2)  et  une  autre  de 
M.  Jenzsch,  également  amorphe  (D.  =2.6).  M.  G.  vom  Rath 
vient  de  trouver  de  la  silice  cristallisée  avec  la  densité  (D.  =2.28 
— 2.32);  elle  a  dû  se  former  par  sublimation,  car  elle  se  trou- 
vait dans  des  géodes  d'un  porphyre  volcanique  (du  Gerro 
S.  Gristobal  près  Pachuco,  Mexique]  en  société  de  minéraux 
sublimés. 

Bien  qu'elle  soit  hexagonale,  la  forme  cristalline  de  cette 
sihce  diflere,  par  ses  incidences,  des  prismes  hexagonaux  de  la 
silice  cristallisée,  depuis  longtemps  connue;  déplus,  elle  se 
présente  en  hémitropies  triples,  d'où  le  nom  de  iridymite  que 
Fauteur  lui  impose. 

Ces  cristaux  atteignent  à  peine  1  uiillimètre  de  longueur  (3). 


Lee  principes  toxiques  de  la  oi|poa  vireose,  par  Tan 

Ankum  (4).  —  Après  avoir  confirmé  cette  assertion  de  Simon, 
suivant  laquelle  Thuile  essentielle  de  la  racine  de  ciguë  vireuse 
n'est  pas  vénéneuse,  l'auteur  a   cherché  dans  le  résidu  du 


(1)  M.  Schiel  a  depuis  longtemps  signalé  la  présence  de  l'acide  phospho» 
riqne  dans  les  roches;  il  a  Isolé  cet  acide  à  l'état  de  phosphate  ammonlM^ 

magnésien  (ce  joum.,  t.  XXXIX,  p.  478). 

(2)  Joum.  prakt.  Chem.y  t.  104,  p.  460. 

(3)  Ils  rappellent  les  cristaux  de  quartz  que  M.  Daubrée  a  obtenus  artl5> 
cldlement»  en  traitant  du  verre  par  de  l'eau  à  400«C.  (Comptes  rendaf» 
t.  45,  p.  794)  malheureusement,  on  ne  connaît  encore  ni  la  densité  si  te 
forme  précise  de  ces  cristaux,  en  sorte  qu'on  ignore  l'état  allotropique  au- 
quel ils  appartiennent.  Quant  aux  diverses  modifications  de  la  siÛce,  V.  la 
Rapp.  ann.  de  Berxélius,  1844,  p.  18. 

(i)  Joum.  prakt.  Chem.,  t.  CV,  p.  16a. 
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traitement  le  principe  qui  donne  à  cette  racine  ses  propriétés 
toxiques.  Peine  perdue  !  H  a  été  impossible  d'isoler  ce  principe 
qui  n'est  pas  un  alcaloïde  volatil;  qui  de  plus  n'est  ni  acide  ni 
alcalin,  et  qui  parait  perdre  ses  propriétés  en  présence  du  sul- 
fure de  carbone  ou  des  dissolutions  métalliques. 

Quant  à  l'huile  essentielle  ou  cicutène^  c'est  un  hydrocarbure 
de  la  formule  de  l'essence  de  térébenthine  C"H*%  densité  à 
18»C.  =  0,8703;  densité  de  vapeur  4,809  par  rapport  à  l'air. 
Pouvoir  rotatoire  pour  le  rayon  jaune  ==+  14,7*.  Elle  est 
miscible  en  toutes  proportions  avec  l'éther,  le  chloroforme,  la 
benzine,  le  sulfure  de  carbone  et  l'alcool  absolu;  quant  à 
ralcool  aqueux,  voici  les  nombres  obtenus  : 

1  part,  se  dissout  dans  4.82  p.  d'alcool  de  0.84  de  densiUi 
—  —  8.65  —  0.85         — 

La  cicutène  dissout  le  soufre,  le  phosphore  et  l'iode,  s'unil 
à  l'eau  en  formant  un  hydrate  pareil  à  celui  de  l'essence  de 
térébenthine;  avec  l'acide  chlorhydrique,  elle  donne  une 
espèce  de  camphre  artificiel  et  absorbe  le  clilore  en  produisant 
un  liquide  visqueux,  à  odeur  de  camphre  de   la    formule 

La  cicutène  donne  lieu  à  un  précipité  vert  quand  on  la  fait 
bouillir  avec  du  nitroprussiate  de  soude. 

£lle  détone  vivement  en  présence  d'un  excès  d'iode.  75  ki- 
logrammes de  racines  de  ciguë  vireuse  ont  donné  90  f(ranimes 
<le  cicutène.  Simon  affirme  en  avoir  obtenu  le  triple. 


Béaotif  pour  les  bromures;  par  M.  Bill  (i).  —  Si^  dans 
la  dissolution  d'un  bromure  alcalin  exempt  d'iode  et  légère- 
ment acidulé,  on  verse  du  chlorure  d'or,  on  obtient,  selon 
M.  Frésénius,  une  coloration  plus  ou  moins  rouge  suivant  la 
proportion  de  bromure  en  présence. 

Voici  comment  M.  Bill  applique  cette  observation  à  la  re- 
cherche des  bromures. 


(l)  Americ  Joum.  of  Science,  2*  série,  vol.  XLV,  p.  284. 
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Oa  comuieacc  par  éliHiiaiCK  Tiode  au  meyenr  du  cblonit.Je 
paUadtium  et  VoLchsÀe  ce  métal  part  Vacide  suliliifdru|uev.oB 
réduit  à  eavu-oD  25  œntimètEes  cube»;  puis  on  procède  par 
comparaison  moyennant  un  essai  à  blanc  fait  dan&  un  tak 
pareil  à  celui  où  se  fera  rexpérience-;  dans  le  premier  on.  v» 
met  que  de  Teau  distillée  avec  une  trace  de  chlorure  de  po- 
tassium; Vautre  tube  reçoit  le  liquide  cenec  contenir  du  brome. 

Ikius  chaque  tube,  on  introduit  ensuite  une  goutte  d'aeîde 
clilockydrique^  puis  une  goutte  de  chlorure  d*or,  et  l'on  reg^rfc 
les  deux  tubes  dans  le  seas  de  leur  axe  ;.  daDS  le  tube  à  bromose 
on  remarquera;  une  coloration  jaune  dont  Tautre  sera  exempt 
L'auteur  a  pu  ainsi  reconnaître  1  centigraiume  de  bromure  éd 
potassium  dans  un  litre  d*eau  (1). 

Étant  donné  un  mélange  formé  de  bromures  et  de  chlorures 
métalliques,  l'auteur  le  transforme  en  sels  alcalins,  en  précipi- 
tant par  de  l'azotate  d'argent  et  faisant  fondre  le  précipité  avec 
du  carbonate  de  potasse.  Le  carbonarte  de  soude  ne  convieat 
pas  parce  que  la  réaction  avec  le  chlorure  d'or  est  moins* 
sible  en  présence  des  composés  du  sodium. 


ifouTelIe  réactfon  pour  Tor  ;  par  M.  Braitn  {V,,  —  CJette 
réaction  est  fondre  sur  le  déplacement  exercé  par  Ite  zinc  sttr 
du  sulfure  d'or  dissous  d^ns  le  sirffliydtate  d*amwioniaque. 
Pareille  dissolution  se  prépare,  tout  simplement,  en  traitant  le 
liquide  aurique  par  un  excès  de  suif  hydrate.  Ensuite  on  inCro- 
duit  le  zinc  bien  dt'oapé  qui  ne  tarde  pas  à  se  recouvrir  d'une 
pellicule  plus  ou  moins  épaisse  d'or  métallique.  L'opération 
doit  se  faire  en  vase  clos  et  avec  du sulGliydrate  jaune  et  exempt 
de' polysulfure  ;  elle  est  troublée  aussi  par  la  présence  de  Té- 
tadn,  de  l'arsenic  ou  de  l'antimoiner  1  goutte  de  dissolution 
aurique  versée  dans  20  centimètre»  cubes  de  sulfure  d^ammo- 
nium  donne,  après  quarante-huit  heures  de  contact  avee  le 


(1)  Réciproquement,  les  bromures  doivent  donner  uû  bon  moyen  pour 
reconnaître  la  présence  de  l'or.  V.  l'article  suivant.  J.  N. 

(2)  Zeilschr.  analyt,  Chem.  U6a„p.  Sd9. 
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Mc,  une  tache  d'os  %tt*oiL  peut  rendre  trèfr-^^areate  eu  Iric* 
tionnant  avec  ud  Uége. 


Doaacre  do  ^aphlto  dans  la  fonte,  par  M.  FtooROW  (I). 
—  L'auteur  préfère  le  procédé  Berzélius  par  le  bi- chlorure  de 
cnÎTre  ;  ëvîter  que  le  liquide  ne  s'échauffe  sous  peine  de  roir 
se  former  du  protochlorure  de  cuivre  par  suite  de  l'action 
réductrice  exercée  par  le  fer;  pour  se  mettre  à  Pabri  de  ce 
pTOtodiTorurey  il  convient  d'ajouter  du  sel  marin  qui  dissout 
ce  dernier. 

On  peut  se  dispenser  de  préparer,  tout  exprès,  du  chlorure 
de  cuivre;  il  suffit  de  traiter  un  équivalent  de  sulfate  de 
coivre  par  2  de  chlorure  de  sodium  :  20  part,  de  mélange  salin 
pour  100  d'eau. 


La  IttiélBa,  nouveau  fiiincipe  Immédiat;  par  M.  Thu- 
UGRlli  (2).  —  SoF  rMmatoldine  ^  la  biU-rnbine;  par 
M.  Salkowski  (3).  —  Le  corpns  lotenm  de  la  vache;  par 
^DL  PICCOLO  et  LiERBN  (4).  — La  lutéifèe  est  un  principe  jaune, 
cnttaUisable,  qui  colore  un  grand  nombre  de  8ul)staDce9  orga* 
i^es;  OD  la  rencontre  dans  l'ovaire  des  mani  mi  fèves,  dans 
*>  infiltrations  séreuses  de  cet  organe^  ainsi  que  dans  le  jaune 
d'omf  ;  elle  se  trouve  aussi  dans  le  beurre,  le  sérum  du  sang, 
^maîs,  dans  le  jaune  d'Orléans,  la  carotte,  et  dans  un  très- 
gitHid  nombre  de  fleurs» 

Insoluble  dans  l'eau,  la  lutérne  est  soluble  dans  Talcool,  Të- 
tber  et  le  chloroforme,  les  liquides  albuniineux  tels  que  le  sé- 
nsn.  Les  dissolutions  sont  jaunes,  celle  de  chloroforme  est 
orange  à  l'état  concentré.  Elle  cristallise  en  rhomboèdres  micro- 
scopiques. 

Ces  cristaux  bleuissent  temporairement  en  présence  de  Ta- 
cide  azotique  ;  la  couleur  se  développe  un  instant  même  dans 


(\)Zeitschr,  Chem.,  1869,  p.  19. 
m)  Ciyfm.  CenttmlbL,  1869,  p.  6t. 

(3)  Chem,  CentrulbL,  1869,  p.  32. 

(4)  Ztitschr,  Chem.,  1868,  p.  646. 


—  320  — 

la  dissolution  acétique;  aucune  coloration  ne  se  manifeste 
quand  on  verse  Vacide  azotique  dans  la  dissolution  alcoolique 
ou  chloroforuiique  ;  ces  dissolutions  sont  précipitées  en  jaune 
par  Tacétate  et  l'azotate  de  mercure. 

Dans  Tovaire  et  le  jaune  d'œuf,  la  lutéine  se  trouve  à  l'état 
de  petits  grains  qui  sont  d'autant  plus  foncés  qu'ils  sont  plus 
anciens;  elle  y  est  constamment  associée  à  des  corps  gras..  Le 
beurre  la  contient  à  l'état  de  dissolution. 

Son  spectre  d'absorption  est  situé  dans  le  bleu,  Tindigo  et  le 
violet;  la  position  des  raies  varie  un  peu  avec  les  dissolvaiitt. 
Un  grand  nombre  de  pigments  jaunes  partagent  ce  spectre;  de 
ce  nombre  :  le  safran,  tournesol,  pissenlit,  virgilia  sylvestrit^ 
rutagraveolens,  melilotus  elegans,  medieago  id.,  daucus  carota, 
les  baies,  d'asperges,  d'alkekenge,  de  douce-amère,  etc. 

Suivant  l'auteur,  l'hématoidine  de  MM.  Holm  et  Slaedeler 
(cette  série,  t.  VI,  p.  480),  se  confond  avec  la  lutéine.  Il  n'ad- 
met pas  l'identité  de  l'hématoidine  avec  la  bili-rubine,  et  en 
cela  il  est  d'accord  avec  M.  Staedeier  [loc.  cit,)  et  M.  Sld« 
kowski.  •    - 

MM.  Piccolo  et  Lieben  considèrent  cette  identité  comiiM 
probable;  ils  ont  examiné  le  corpus  luteum^  de  l'ovaire  dé  la 
vache;  ils  en  ont  extrait  de  la  cholestérine  ainsi  que  des  cris< 
taux  dichroïques,  solubies,  dans  Téther,  la  benzine,  le  chloii> 
forme  et  surtout  le  sulfure  de  carbone.  Ils  ne  sont  affecta  ni 
par  l'eau  ou  par  l'alcool  ni  même  par  la  potasse  concentrée. 
L'acide  sulfurlque  les  dissout  et  les  bleuit.  L'acide  acétique  ctl 
sans  action  à  froid,  il  les  détruit  à  l'ébullition. 

Ces  cristaux  étant  distincts  de  l'hématoïdine  et  de  la  bilh 
rubine,  les  deux  chimistes  italiens  proposent  de  les  désignei 
sous  le  nom  de  hxmatoluine  ou  aussi  luteo-hxmatoïdine. 

NlCKLÈS. 


ERRATA  au  dernier  numéro. 

P.  240,  ligne  9  et  1 4  à  partir  d'en  haut,  au  lieu  de  porastioc 
lisez  paraffine. 


~  321   — 


Sur  la  formation  et  la  décomposition  du  sulfure  de  carbone; 

Par  M.  Berthelot. 

Lcsaifure  de  carbone  appartient  à  la  classe  des  coi'ps  formés 
iiec  absorption  de  chaleur,  à  partir  de  leurs  éléments.  En 
effet,  d'après  MM.  Favre  et  Silbermann,  1  gramme  de  sulfure 
de  carbone  dégage  en  brûlant  3,400  calories^soit  258,500  pour 
«fÉ»uble  équivalent,  G'S^  :  ce  nombre  dépasse  de  24,500  ca- 
lories les  chaleurs  de  combustion  réunies  du  soufre  et  du 
carbone,  comme  les  auteurs  précités  le  font  d'ailleurs  observer. 
A  la  température  même  à  laquelle  s'opère  la  réaction  entre  le 
«oufre  et  le  carbone,  vers  1,000  degrés  par  exemple,  cet  excès 
subsiste  et  le  calcul  montre  qu'il  doit  être  voisin  de22,000ca- 
lories.  Résultat  d'autant  plus  singulier  que  le  sulfure  de  car- 
bone ne  possède  point  les  propriétés  explosives  des  composés 
oxygénés  du  chlore  ;  loin  de  là,  il  se  forme,  comme  chacun 
sait,  par  l'union  directe  de  ses  éléments.  Or  nn  tel  mode  de 
formation  directe  ne  se  réalise  guère  que  pour  les  composés 
pi^uits  avec  absorption  de  chaleur  (1). 

Telles  sont  les  circonstances  qui  m'ont  engagé  à  étudier 
l'action  de  la  chaleur  sur  le  sulfure  de  carbone,  dans  l'espoir 
d'y  trouver  quelque  explication  pour  ces  anomalies. 

Le  sulfure  de  carbone,  dirigé  lentement  à  travers  un  tube  de 
porcelaine  rouge  de  feu,  s'y  décompose  en  partie,  avec  forma- 
tion de  soufre,  qui  distille,  et  de  carbone,  qui  se  dépose  aux 
parois  du  tube»  sous  l'apparence  de  minces  feuillets,  doués 
d  an  éclat  métallique  et  combustibles  sans  résidu. 

Ce  résultat  en  lui-même  n'a  rien  de  surprenant.  Ce  qui  l'est 
davantage,  c'est  que  la  décomposition  du  sulfure  de  carbone 
commence  aux  températures  mêmes  auxquelles  il  commence  lui- 
w^e  à  prendre  naissance. 

Pour  mettre  ce  fait  hors  de  doute,  j'ai  préparé  du  sulfure 


i,\)  Leçons  sur  tes  méthodes  générâtes  de  synthèse,  p.  iOO  (lS6é).  —  He- 
'^hes  sur  f  acide  fùrmique  (1864). 

Mm.  éê  Pkërm.  et  iê  CMm.  4*  liaii*  T.  UL  (Mai  iS69.)  2t 
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de  carbone  en  faisant  arriver  du  soufre  en  vapeur  sur  du  ook 
récemment  calciné  et  placé  dans  un  large  tube  de  grès.  Dan 
Taxe  de  ce  dernier  tube  se  trouvait  placé  un  tube  de  porcelain 
beaucoup  plus  étroit,  échaufie  par  le  seul  rayonnement  du  tub 
de  grès  enveloppant,  et  traversé,  en  même  temps,  par  un  cou 
rant  lent  de  vapeur  de  sulfure  de  carbone  pur.  Or,  tandis  qac 
d'une  part,  le  sulfure  de  carbone  prend  naissance,  dans  1 
large  tube  enveloppant,  par  la  combinaison  de  ses  élémenl 
et  à  une  température  qui  ne  saurait  être  abaissée  sans  faire  ces 
ser  la  réaction  elle-même;  d'autre  part,  le  sulfure  de  carboa 
déjà  formé  se  décompose  en  ces  mêmes  élén^ents,  dao 
l'étroit  tube  enveloppé  :  le  carbone  se  dépose  aux  parois,  tandî 
que  le  soufre  va  se  condenser  à  l'extrémité  froide  du  tube.  Li 
combinaison  du  soufre  et  du  carbone  dans  le  tube  enveloppai! 
demeure  d'ailleurs  incomplète,  aussi  bien  que  la  découipoiitim 
du  sulfure  de  carbone  dans  le  tube  enveloppé. 

Entre  le  soufre,  le  carbone  et  le  sulfure  de  carbone,  il  j  i 
donc  équilibre,  de  même  que  dans  les  expériences  classiques  di 
M.  H.  Sainte-Claire  Deville  sur  la  dissociation  de  la  vapea 
d'eau  ou  de  l'acide  chlorkydrique.  Mais  il  y  a  cette  dififéreod 
que  l'eau  et  l'acide  chlorhydrique  se  forment  bien  avant  h 
température  de  leur  décomposition  commençante  et  par  l'unîoi 
intégrale  de  leurs  éléments;  tandis  que  le  sulfure  de  carboni 
ne  commence  à  se  former  que  vers  la  température  de  sa  dé 
composition  partielle.  L'eau  d'ailleurs  et  l'acide  clilorbydriqw 
sont  des  corps  formés  avec  dégagement  de  chaleur,  à  partir  d 
leurs  éléments;  tandis  que  le  sulfure  de  carbone  est  formé  êrti 
absorption  de  chaleur. 

Pendant  tout  l'intervalle  de  température  qui  sépare  la  dé 
composition  commençante  d'un  corps  tel  que  l'eau  ou  de  Tacidi 
chlorhydrique,  de  sa  décomposition  totale  (intervalle  de  dissO' 
ciation),  l'acte  de  réchauffement  eil'ectue  un  travail  de  signi 
contraire  et  directement  opposé  à  celui  des  affinités,  auxquelle 
il  fait  continuellement  équilibre  ;  c'est  là  ce  qui  distingue,  « 
mon  avis,  l'état  des  corps  en  dissociation  de  l'état  des  mêmes 
corps  pris  aux  températures  plus  basses.  En  effet,  à  ces  dernières 
températures,  le  travail  dû  à  réchauffement  n'intervient  pa< 
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es  général  (1),  et  les  affinités  (2)  jouent  te  rôle  essentiel  dans  la 
production  des  phénomènes  chimiques.  Ce  travail  spécial  dû  à 
Féchauffement,  pendant  la  période  de  dissociation,  détermine 
donc  la  décomposition  des  corps  formés  avec  dégagement  de 
dialeur,  tels  que  l'eau  et  Tacide  chlorhydrique  ;  et  ce  travail 
K  traduit  nécessairement  par  une  absorption  de  chaleur  :  tel 
eit  le  cas  le  plus  général. 

Hais  Vétude  du  sulfure  de  carbone  prouve  que  le  travail 
spécial  du  à  réchauffement,  pendant  la  période  de  dissociation , 
peut  aussi  déterminer  le  phénomène  inverse,  c'est-à-dire  la  for- 
mation de  certains  corps  décomposables  avec  dégagement  de 
dialenr;  dans  ce  cas^  comme  dans  Tautre,  une  absorption  de 
chalear  traduit  nécessairement  le  travail  spécial  du  à  réchauf- 
fement. 

Les  chimistes  6nt  été  souvent  surpris  de  voir  se  développer 
entre  divers  systèmes  de  corps  simples  ou  composés  des  réac- 
tions inverses^  et  en  apparence  contradictoires,  dans  les  mêmes 
limites  de  température  et  dans  les  mêmes  conditions.  Or  ces 
actions  inverses  ont  lieu  en  général  pendant  la  période  de  dis- 
sociation, période  pendant  laquelle  réchauffement  effectue  .un 
^Tailde  signe  contraire  et  directement  opposé  à  celui  des 
«ffiniiés. 

^  ajouterai  que^  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  les  actions 
"C contact  peuvent  intervenir.  En  général,  elles  déterminent 
«8  réactions  capables  de  dégager  de  la  ciialeur  (3)  (réactions 
exothermiques);  mais,  dans  la  période  de  dissociation,  elles  peu- 
vent aussi  déterminer  certaines  réactions  susceptibles  d'absor- 
ber de  la  chaleur  (réactions  endo thermiques).  C'est  ce  que 
Dïontrent  les  expériences  de  Gay-Lussac,  de  M.  Corenwinder  et 


(1)  Dans  ces  limites,  une  éiéyation  de  température  peut  cependant  inter- 
vtoir  pour  déterminer  certaines  réactions,  telles  que  l'union  de  l'oxygène 
'vee  lliydrogène  ;  mais  ce  sont  là  des  réactions  susceptibles  de  se  produire 
^^  dégagement  de  ciialeur,  c*est-à-dlre  en  vertu  d'un  travail  positif  des 
stUaités  :  ce  n'est  pas  réchaulTement  qui  produit  ce  travail. 

(2)  Mesurées  par  les  quantités  de  chaleur  dragées  dans  les  réactions. 

())  Complet  rendwi,  t.  LIX,  p.  dOS.-^Cours  professé  au  collège  de  France 
^  1S6S,  pablié  dans  la  Retme  des  cours  publies» 
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de  M.  HaïUefeuille,  relatives  à  rinfluencedela  mousse  de  pla- 
tine sur  la  formation  et  sur  la  décomposition  directe  du  gax 
iodhydrique,  phénomènes  contraires  dont  l'un  représente  une 
réaction  endothermique. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  caractères  qui  distinguent  lesréao- 
tions  endo thermiques  effectuées  pendant  la  période  de  disso- 
ciation. En  effet,  la  formation  du  sulfure  de  carbone,  la  décom- 
position des  chlorhydrates  ou  bromhydrates  d'hydrogènes 
carbonés  sont  des  actions  lentes  et  progressives,  au  même  titra 
que  la  formation  des  éthers  composés  ou  leur  décomposifiyo 
par  Veau.  La  décomposition  de  Teau  et  de  Tacide  cblodh^ 
drique,  aussi  bien  que  leur  reproduction,  ne  sont  pas  non  plu 
des  actions  instantanées;  car  autrement  il  serait  impossible 
d'obtenir,  par  un  refroidissement  brusque,  aucune  trace  de 
l'hydrogène^  de  Toxygène  ou  du  chlore  mis  en  liberté  pendant 
la  période  de  dissociation.  Il  est  probable  que  la  plupart  de  ce 
phénomènes  obéissent  aux  lois  de  continuité,  que  j'ai  reoon* 
nues  dans  mes  recherches  sur  les  affinités^  que  M.  H,  Sainte- 
Glaire  Deville  a  admises  dans  les  dissociations,  et  qui  oni 
été  l'objet  des  expériences  de  MM.  Wurtz,  Debray,  Troov 
et  Hautefeuille.  Mais  si  les  réactions  de  dissociation  ne  son 
pas  instantanées,  il  en  résulte  que  la  période  de  dissociatioi 
ne  représente  pas  un  état  particulier  de  la  matière,  pendant 
lequel  les  molécules  sciaient  en  quelque  sorte  disponibles  e 
en  échange  perpétuel  et  instantané,  comme  il  arrive,  pai 
exemple,  entre  une  vapeur  saturée  et  le  liquide  qui  Ta  fournie 
Loin  de  là,  Tétat  de  la  matière  pendant  la  période  de  la  disso 
ciation  esta  chaque  instant  parfaitement  déterminée;  il  peu 
être  saisi  sous  sa  forme  actuelle^  parce  qu'il  y  pei*siste  quelqoi 
temps,  soit  qu'on  fasse  varier  les  proportions  des  corps,  soi 
qu'on  abaisse  ou  qu'on  élève  la  température,  avant  de  passeï 
au  nouvel  équilibre,  correspondant  à  la  nouvelle  températun 
ou  aux  nouvelles  proportions. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  réactiofis  brusques ,  telle 
que  celles  qui  se  développent  dans  les  gaz  en  combustion  ;  Vé 
quilibre  qui  se  produit  alors  au  premier  moment,  et  qui  sem 
blerait  devoir  être  tout  à  fait  comparable  à  la  condensatioi 
d'une  vapeur,  change  au  contraire  d'une  manière  discontinue 
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d'après  M«  Bunsen,  à  mesnre  que  la  proportion  des  coi7)s  réa- 
gissants, ou  leur  température,  varie  d'une  manière  continue. 
L'action  de  Tétincelle  électrique  doit  se  rapprocher  des  mêmes 
conditions,  lorsqu'elle  donne  naissance  à  l'acétylène  ou  à  l'acide 
cjanliydrique. 

En  effet,  la  formation  de  l'acétylène  et  celle  de  l'acide 
cyanhydrique,  par  l'acte  de  la  décharge  électrique,  sont  des 
phénomènes  analogues  à  la  formation  du  sulfure  de  carbone 
par  l'acte  de  réchauffement.  Il  y  a  pourtant  cette  diflérence 
que  le  carbone  solide  intervient  dans  l'équilibre  entre  le  sulfure 
de  carbone,  le  soufre  et  le  carbone;  tandis  que  le  carbone 
solide,  soit  préexistant^  soit  mis  à  nu  dans  la  dissociation  de 
l'oxyde  de  carbone,  ne  se  combine  point  avec  l'hydrogène  libre, 
n  n'entre  point  non  plus  en  réaction  proprement  dite  dans  les 
transformations  pyrogénées  des  carbures  d'hydrogène  (bien 
que  son  contact  y  joue  un  certain  rôle).  Dans  l'équilibre  entre 
le  carbone,  l'hydrogène  et  l'acétylène,  le  carbone  gazeux  inter- 
vient seul,  comme  je  l'ai  établi  par  mes  expériences. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  diverses  combinaisons  offrent  un 
caractère  commun  :  de  même  que  le  carbone  et  le  soufre  s'u- 
nissent avec  absorption  de  chaleur,  de  même  en  se  combinant 
pour  former  l'acétylène,  le  carbone  et  l'hydrogène,  suivant 
toute  probabilité,  absorbent  de  la  chaleur;  j'ai  évalué  par 
induction  cette  absorption  à  44,000  calories.  Or,  dans  l'acte 
de  cette  formation,  le  carbone,  l'hydrogène  et  l'acétylène  sont 
en  équilibre.  La.  formation  de  l'acide  cyanhydrique  par  ses 
éléments  répond  aussi  à  une  absorption  de  chaleur,  qui  sur- 
passe 28,000  calories  pour  l'acide  gazeux.  11  y  a  plus  :  les  deux 
degrés  successifs  de  cette  formation,  en  passant  par  l'acétylène, 
semblent  représenter  tous  deux  une  absorption  de  chaleur.  Si 
l'on  admet  que  le  carbone  et  l'hydrogène  forment  l'acétylène 
avec  absoi*ption  de  44,000  calories,  on  en  déduit  que  l'acétylène 
et  l'azote,  en  se  combinant  pour  former  l'acide  cyanhydrique, 
doivent  absorber  encore  une  nouvelle  quantité  de  chaleur, 
supérieure  à  16,000  calories. 

Il  me  paraît  probable  que  tous  ces  phénomènes  peuvent  être 
expliqués  en  admettant  que  le  carbone,  avant  d'entrer  dans  ses 
combinaisons  gazeuses,  prend  un  état  moléculaire   nouveau, 
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comparable  à  celui  de  l'oxygène  ou  de  Thydrogène  ;  les  étalf 
actuels  du  carbone^  tels  que  nous  les  connaissons,  seraient  la 
états  polymériques  du  véritable  élément  carbone,  tel  qu'il 
existe  dans  l'acétylène j  dans  le  sulfure,  dans  Toxyde  de  carbone. 
J'ai  développé  ailleurs  cette  hypothèse  et  je  compte  y  reve- 
nir bientôt. 


Action  de  f  ammoniaque  sur  le  phosphore  c 

Par  M.  A.  Commàille,  Docteur  ôs  sciences»  pharmacien-major. 

J'ai  communiqué  à  l'Académie  des  Sciences,  dans  sa  séance 
du  21  septembre  dernier,  un  travail  ayant  pour  titre  :  Note  sur 
'l^ hydrogène  phosphore^  etc.  (1).  Je  terminais  ainsi:  a  Dans  une 
prochaine  note,  je  ferai  connaître  Taction  intéressante  du  phos- 
phore sur  une  dissolution  concentrée  d'ammoniaque  caustique.» 

Le  présent  mémoire  a  pour  but  de  faire  connaître  des  re- 
cherches que  la  publication  du  travail  de  M,  Blondlot  ne  me 
permet  pas  de  rendre  plus  complètes. 

V  Historique.  —  L'action  du  phosphore  sur  l'ammoniaque 
ne  se  trouve  décrite,  que  je  sache,  dans  aucun  traité;  mais  si 
on  ouvre  le  Dictionnaire  de  Chimie^  dont  la  publication  est  di- 
rigée par  M.  Wurtz,  on  trouve  à  l'article  Ammoniaque  (p.  216) 
que  le  phosphore  absorbe  peu  à  peu  le  gaz  ammoniac  sec, 
en  constituant  un  corps  foncé  presque  pulvérulent  que  l'am- 
moniaque aqueuse  chaude  dégage  avec  le  phosphore  de  l'hydro- 


(1)  Cette  note  a  été  publiée  in  eatenso  :  1*  dans  le  Moniteur  scientifique 
du  docteur Quesnevillei  186S,  p.  950,  livraisondu  15  octobre;  f  dans  leJottr- 
nal  de  pharmacie  et  de  chimie,  décembre  ISQ9,  p.  321  ;  d**  dans  le  Recueii 
de  Mémoires  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires,  1868,  décembn^ 
p.  531,  etsaus  doute  ailleurs.  M.  Blondlot,  trois  mois  après  ma  communi- 
cation à  l'Académie  des  sciences,  présente  un  travail  sur  le  même  si^et 
(séance  du  21  décembre),  Intitulé  :  Action  de  V ammoniaque  sur  le  pAof- 
phore.  » 

Le  mémoire  de  M.  Blondlot  a  paru  au  Journ.  de  Ph.  et  de  Ch.,  i«  séria, 
T.  IX,  p.  9.  1869.  Janvier. 
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^e  phosphore,  avec  production  d'un  oxyde  de  phosphore 
ammoniacal;  qu'en  employant  Talcool  ammoniacal^  cet  oxyde 
se  présente  sous  forme  d'une  pellicule  noire  métallique  et  non 
dé€omposable  par  Tacide  sulfurique  ou  Thydrate  de  potasse 
bouillants  (Fliickiger,  Loc,  cit.)  (1).  Avec  ce  que  vient  de  pu- 
blier M.  Blondlot,  voilà  tout  ce  que  je  connais  sur  le  sujet  qui 
m'occupe.  En  tous  cas^  la  réclamation  de  priorité  à  laquelle 
prétend  M.  Blondlot  n'est  pas  fondée  ;  celle-ci  n'appartient  ni 
à  lui  ni  à  moi,  mais  bien  à  M.  Flùckiger. 

2*  Action  d^  une  ammoniaque  d'une  densité  de  0''.930  (soit  Az  H' 
=  18  p.  100)  sur  le  phosphore  ordinaire  (2). 

Les  fragments  de  phosphore,  coupe  en  rondelles^  n'ont  pas 
changé  déforme;  iksont  noii^  jusqu'au  centre;  des  flocons  lé« 
gère  et  de  même  couleur  se  sont  séparés.  Le  gaz  qui  s'est  dégagé, 
analysé  par  CuO,  SO',  contient  10  p.  100  d'hydrogène  et  90 
p.  100  d'hydrogène  phosphore. 

2'  Expérience.  — -  Deux  grammes  de  phosphore  ont  été 
BÛs  dans  une  cloche»  sur  le  mei'cure»  avec  de  l'ammoniaque 
^e  la  densité  indiquée  ci-dessus,  sous  Tinfluence  de  la  lumière 
•iiftise  de  la  chambre  et  à  une  température  qui  n'a  guère  dé- 
passé 17  degrés.  En  quinze  jours,  il  s'est  dégagé  7  centimètres  de 
gaz.  Le  phosphore  est  recouvert  d'une  couche  brun  foncé.  Je 
recherche  un  composé  oxygéné  de  l'azote  dans  le  liquide  am 
moniacal  baignant  le  phosphore,  et  je  n'en  trouve  point. 

3'  Expérience*  —  Les  croûtes  blanchâtres,  qui  recouvraient 


(1)  SI  Je  cherche  où  renvoie  ce  locw  cUatut,  Je  remonte  la  même  page  du 
dictionnaire  et  je  trouve  après  Talinéa  intitulé  Action  du  Soufre  :  (Flucki- 
S^.Jouro.  de  Ph.  (3,T.XLV.  p.  453}.  J'ouvre  le  Jouro.  de  Pharm.au  lieu 
iodiqnéet  je  Ils  dans  la  Revue  des  travaux  de  Chimie  publiés  à  l'étranger  par 
It'Nieklès:  «Action  du  s^oufre  sur  l'acide  sulfureux; -^Action  du  soufre 
nr  l'ammoniaque,  idem  par  M' Frésénius  etc.  Quant  à  l'action  du  phosphore 
sur  l'ammoniaque  il  u'en  est  absolument  point  question.  De  sorte  qu'il 
iCest  impossible  de  savoir  où  a  été  puisé  l'article  du  dictionnaire  de  Chimie, 
^oel  est  dû  à  M.  P.  Schutzenbcrger. 

l^}  Cette  expérience  est  de  septembre  1866.  Elle  fut  faite  au  laboratoire 
delà  Faculté  des  Sciences  de  Marseille.  Le  gaz  fut  analysé  par  51'  Peyroulx, 
piêparateur  de  M' Favre  à  cette  époque. 
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les  bâtons  de  pliospliore,  et  qui  ont  été  sépai^ées  par  le  gra 
tage  (1),  ont  donné,  dans  les  mêmes  conditions  que  la  seooo^ 
expérience^  naissance  en  douze  jours  à  une  poudre  jaune  bi) 
Crée  qui  contient  encore  beaucoup  de  phosphore  non  modif 
et  qui  ne  noircit  pas  encore  au  contact  de  l'ammoniaque  ODI 
centrée.  Le  gaz  dégagé  s'est  trouvé  être  de  12  centimètres  coi 
tenant  50  p.  100  d'hydrogène  et  50  p.  100  d'hydrogène  pho 
phoré. 

4*  Expérience.  —  De  même  que  M.  Blondlot,  j'ai  coiistai 
que  le  phosphore  amorphe  était  absolument  sans  action  ti 
l'ammoniaque. 

5*  Expérience.  —  Action  de  Vammoniaque  plus  étendue,  if  w 
densité  de  0".97i  [soit  AzIP  =  7  p.  iOO)  sur  le  phosphore  ord 
naire. 

Les  corps  réagissants  sont  restés  en  contact  pendant  plus  < 
dix-huit  mois  à  la  lumière  diffuse  de  la  chambre,  devant  oi 
fenêtre,  dans  des  cloches  renversées. 

Analyse  du  gaz  produit,  —  Le  gaz  est  d'environ  10  centim 
très  par  gramme  de  phosphore,  coupé  en  rondelles  assez  mi 
ces.  L'hydrogène  phosphore  a  été  absorbé  par  le  nitrate  d'à 
gent;  les  corrections  étant  faites,  on  a  en  centièmes  : 


=  40,95  1  *^^'<>^ 


Ph  H»  =  59.05 
H 


Caractères  du  phosphore  modifié.  —  Il  est  devenu  friab 
feuilleté,  jaune  terne  recouvert  d'une  très>mince  couche  d' 
reflet  vert  bronzé  presque  noir. 

Trituré,  il  est  d'un  jaune  verdâtre  sale,  devient  brun  verc 
tre  quand  il  est  mouillé  par  GS*.  Il  noircit  (sans  devenir  no 
même  après  24  heures)  sous  l'influence  de  l'ammoniaque  oo 
centrée,  comme  l'indique  M.  Blondlot.  Il  ne  change  pas 
couleur  et  ne  fond  pas  dans  l'eau  purgée  d'air,  à  la  températi 
de  95  degrés. 


(1)  Ces  croûtes  ne  sont  que  du  phosphore  ordinaire  corrodé,  selon  M. 
Beiudrimont,  et  non  point  un  hydrate  de  phosphore  .(Journ.  de  Pham 
deCh.  4*  «4rle,  T.  m,  p.  î7.) 
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Exposé  à  la  lumière  directe  du  soleil  pendant  plusieurs 
jours,  il  ne  change  pas  d'aspect  et  ne  devient  pas  rouge  orangé, 
comme  le  fait  l'hydrogène  phosphore  solide  Ph*  H  (1). 

Chauffé  sur  une  lame  de  platine'ou  dans  un  tube,  il  devient 
rouge^^  puis  s'enflamme  eu  projetant  des  étincelles  brillantes, 
avec  pétillement,  ce  qui  le  distingue  du  phosphure  d'azote  jaune, 
qui  résiste  à  la  chaleur  de  la  fusion  du  zinc. 

Il  ne  fume  pas  à  l'air,  ne  s'enflamme  pas  par  le  frottement, 
car  j'ai  pu  le  réduire  en  poudre  très-flne,  à  sec,  dans  un  mor- 
tier, n  n'est  pas  phosphorescent.  Il  n'a  qu'une  très-faible  odeur 
de  phosphore,  même  quand  il  est  chauflé,  mais  qui  se  déve- 
loppe notablement  quand  on  l'écrase  entre  les  doigts.  Quand  il 
a  été  lavé  avec  CS*,  et  conservé  dans  un  vase  fermé,  il  répand 
alors  une  odeur  analogue  au  sulfhydrate  d'ammoniaque. 

Etalé,  en  quantité  notable,  dans  une  capsule,  qui  plonge 
dans  de  l'eau  à  63  degrés,  des  parcelles  prennent  feu.  —  Je  dus 
me  hâter  de  l'enlever.  —  Ce  qui  peut  tenir  au  mélange  intime 
d'une  très-petite  quantité  de  phosphore  ordinaire  (celui-ci  ne 
s'enflamme,  quand  il  est  pur,  qu'à  73  degrés)  décelée  d'ail- 
leurs. 

Il  est  complètement  insoluble  dans  l'eau  et  l'alcool,  ce  qui  le 
distingue  de  la  combinaison  PhO'  Ph*0  qui  est  également  jaune. 
Il  est  insoluble  dans  le  sulfure  de  carbone,  qui  lui  enlève  des 
traces  de  phosphore  ordinaire.  Ainsi,  0''.205  de  phosphore 
modifié,  traités  à  trois  reprises  par  CS',  ont  pesé,  après  dessic* 
cation,  0»'-200. 

Chauffé  dans  un  petit  appareil,  analogue  à  celui  qui  sert  à. 
dégager  et  recueillir  les  gaz  de  l'eau,  il  ne  dégage  pas  de  gaz, 
mais  des  vapeurs  blanches.  L'eau  qui,  pendant  l'ébullition,  a 
passé  sur  le  mercure,  sent  fortement  le  phosphore,  et  est  pres- 
que insensiblement  alcaline.  Quant  à  l'eau  qui  a  bouilli  sur  le 
phosphore,  elle  est  devenue  légèrement  jaunâtre,  a  une  forte 
odeur  de  phosphore  et  est  légèrement  acidulé  au  papier  de  tour- 
nesol. Le  phosphore  n'a  nullement  changé  d'aspect. 


(t)  M.  PaalThénard  (Add.  Ch.  et  Phys.,  3*  série,  1845  T.  XIV,  p.  28.)  Mé- 
moire sur  les  combinaisons  du  phosphore  avec  l'hydrogène. 
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Actùm  de  Paeide  sulfurique  concentré.  — -  Au  fond,  il  n'y  m 
aucune  réaction  ni  modification  même  après  huit  jours  (1)»  A 
chaud,  la  réaction  est  bientôt  très-vive.  Il  se  dégage  des  vapeturs 
blanches,  le  phosphore  est  attaqué,  il  devient  rouge  (2),  puis  finit 
par  disparaître  entièrement.  L'acide  se  trouble  et  il  distille  un 
liquide  laiteux,  entraînant  des  particules  d'un  beau  jaune* 
Le  liquide  laileux  contient  du  soufre  en  suspension.  Quanti 
la  matière  jaune,  elle  est  souillée  de  vapeurs  de  phosphore, 
qui  se  dégagent  dans  Tair.  Elle  brûle  avec  un  grand  éclat.  C'est 
probablement  du  trisulfure  de  phosphore. 

Si  pendant  l'action  de  l'acide  sulfurique  bouillant,  on  fait 
plonger  dans  l'eau  le  tube  abducteur,  celle-ci  devient  laiteuiei 
odorante,  répand  des  fumées  quand  on  la  transvase  et  laisse 
déposer  du  soufre  et  du  phosphore.  Je  n'ai  pu  reconnaître  dans 
cette  réaction  U  production  d'acide  sulfureux.  Le  phosphore 
ordinaire  traité  par  SO'  concentré,  bouillant,  fond,  une  partie 
surnage,  donne  des  fumées  blanches  avec  formation  de  tri» 
sulfure  de  phosphore.  La  réaction  est  beaucoup  moins  éner* 
gique  qu'avec  Ph  modifié. 

Action  de  l'acide  azotique  ordinaire,  —  Après  un  court  mo- 
ment et  à  froid,  le  phosphore  jaune  est  très-vivement  attaqué-, 
tandis  qu'avec  le  phosphore  ordinaire  la  réaction  est  insigni- 
fiante. Il  y  a  production  de  gaz  rutilant  ;  les  fragments  sont 
soulevés,  avec  bruissement,  jusqu'à  la  surface  du  liquide. 
Mais  le  phosphore  jaune  ne  s'enfiamme  pas  comme  le  fait  l'hy- 
drogène phosphore  solide.  Le  phosphure  d'azote  jaune  n'est 
pas  attaqué  par  AzO*  fumant. 

Action  du  sulfate  de  cuivre.  —  Le  phosphore  modifié  se  re- 
couvre d'une  couche  noire  de  phosphure  de  cuivre.  Il  n'y  a  pas 
de  dépôt  de  cuivre  métallique  brillant,  comme  avec  Ph  ordi- 
naire. Le  phosphure  solide  Ph'H  donne  lieu  à  un  dépôt  de 


(1)  Selon  M.  P.  Théoard,  le  chlore,  l'acide  sulfurique,  etc.  décomposent 
Instaotaoément  le  phosphure  d'hydrogène  Ph*H.  Mais  il  ne  dit  pas  si  c'est 
à  chaud  ou  à  froid.  (Ann.  de  Ch.  et  Phys.  Loc.  cit  p.  28.) 

(2)  Ce  phosphore  devenu  rouge  contient  encore  des  traces  de  phosphore 
ordinaire  qu'il  cède  à  CS*,  dans  lequel  il  derient  orangé.  Il  noircit  par 
rammoolaque  concsntrée. 
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|ihoq>liure  de  cuivre,  mêlé  de  cuivre  niëtalliquey  selon  M.  P. 
Thëiaard  (1). 

Action  du  chlorate  de  potasse.  —  A  chaud,  le  mélange  fuse 
et  produit  une  vive  lumière,  comme  avec  le  phosphore  ordi- 
naire. Le  mélange,  trituré  dans  un  mortier,  à  dose  extrême- 
ment petite,'produit  une  très-violente  détonation.  M.  P.  TLë- 
Dard  a  déjà  constaté  cette  violence  avec  Ph*H.  (Loc.  cit.) 

Action  du  nitrate  de  potasse,  ^-  Je  n'obtiens,  par  trituration, 
ni  détonation,  ni  fumées  blanches,  en  agissant  sur  de  petites 
quantités. 

Action  d'une  solution  concentrée  de  potasse  caustique,  —  A 
froid,  il  y  a  un  dégagement  immédiat  de  gaz,  avec  coloration 
brane  du  mélange.  Puis  la  coloration  disparaît,  avec  dépôt 
d'une  matière  foncée,  et  la  réaction  s'affaiblit  rapidement.  Le 
gaz  qui  s'est  dégagé  n'est  pas  spontanément  inflammable.  La 
couleur  des  fragments  de  phosphore  n'a  pas  été  sensiblement 
modifiée.  Si  on  chauffe,  le  gaz  se  dégage  de  nouveau  et  avec 
abondance.  Il  ne  s'enflamme  pas  à  l'air,  mais  bien  au  contact 
d'un  point  en  ignition  et  avec  un  vif  éclat.  Ce  gaz  est  constitué 
presque  uniquement  par  de  l'hydrogène,  contenant  de  la  va* 
peur  de  phosphore,  car  agité  avec  une  dissolution  de  sulfate 
de  cuivre  il  ne  diminue  que  très-peu  de  volume,  quoiqu'il  y 
ait  production  de  phosphure  de  cuivre  noir.  Le  gaz  brûle  alors 
trec  une  flamme  à  peine  éclairante. 

Action  de  la  baryte.  —  Chauffé  dans  ime  solution,  faite  avee 
^cla  baryte  récemment  calcinée,  le  phosphore  jaune  ne  dégage 
pas  d'ammoniaque  sensible  au  papier  rouge,  ce  qui  démontre 
V^  ce  n'est  pas  un  oxyde  ammoniacal.  Mais  le  produit  noir 
^-il  bien  lui-même  un  oâ;y(/e ammoniacal?  il  est  permis  d'en 
4mter. 

Analyse  du  phosphore  modifié  jaune. 

Le  phosphore  modifié  a  été  placé  au  fond  d'un  tube  fermé  et 
surmonté  d'une  longue  colonne  d'argent,  très«finement  divisé. 


(11  Je  me  suis  assuré  que  le  phosphore  amorphe  était  sans  action  sur  une 
lolation  de  sulfate  de  cuivre. 
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L  air  a  été  chassé  complètement  de  l'appareil  par  un  courai 
d'acide  carbonique  lavé,  prolongé  tartt  que  le  gaz,  recueilli  si 
le  mercure,  n'était  pas  entièrement  absorbé  par  la  potasse.  I 
fond  du  tube  fut  alors  chauffé  à  la  lampe  à  alcool  ;  du  pho 
phore  ordinaire  fut  revivifié,  puis  l'argent  noircit.  Le  courai 
d'acide  carbonique  fut  prolongé  pendant  et  après  Vopération  < 
le  gaz  fut  recueilli  dans  une  cloche,  contenant  du  inercui 
snrmonté  d'une  dissolution  potassique.  Une  fois,  quelque 
vapeurs  blanches  ont  apparu  dans  le  tube  abducteur,  et  dai 
les  deux  premières  opérations,  le  gaz  contenait  un  peu  d'hydre 
gène  phosphore,  qui  fut  absorbé  par  GuOSO'  ;  aussi  ces  deu 
dosages  sont  faibles  : 

1"  o«^^00  ont  dooné  22"23  de  gaz  corrigé,  soit  en  poids  0,00197847  et  0^0  H  =  0,1! 
2«  0«'.240       d*  25"30  d*  d»  0,0022517        do  0,K 

Deuxième  préparation, 

3*  0('.300  ont  donné  37'*U0  de  gaz  corrigé,  soit  en  poids  0,003115  et  0/0  H  =  1,0] 
4«  0«'.255      do  30"05  d»  d«         0,002674      et   0  0    d*  1 

Ces  nombres  correspondent  à  un  phosphure  d'hydrogène  nou 
veau  de  la  formule  Ph'H.  En  tout  cas,  c(î  ijc  peut  être  le  phoc 
phure  de  M.  Leverrier,  Ph*H,  qui  en  ditîère  encore  par  certaio< 
propriétés  (voir  expérience  5*:  caractères  de  Ph  modifié). 


pour  cent         I  H  III  IV  Moyeno 

Ph«  =  1500.0  =  98.9C9 
H      =      12.6  =     1.031 


1212. ô       100.000 


0.954 


» 
0.938 


» 
1.038 


M 

1.047 


0.994 


6*  Expérience. — Même  ammoniaque,  d'une  densité  de  0.91  \ 
—  il  grammes  de  phosphore  en  un  seul  bâton,  —  r=  Wenm 
ron,  —  Lumière  diffuse,  en  face  d'une  fenêtre. 

Après  24  heures,  réaction  presque  insensible,  le  phosphor 
jaunit  du  côté  le  plus  éclairé;  après  3  jours  un  peu  de  gaz 
après  10  joui*s  le  phosphore  est  jaune  sur  toute  la  surface;  pa 
de  produit  noir  ;  après  14  jours  le  phosphore  est  uniforme 
ment  recouvert  d'une  croiite  jaune.  Le  gaz  dégagé  s'élève  seu 
leineiit  à  ,V",  contenant  en  centièmes  70  d'hydrogène  plios 
phoré  Pli  H';  le  reste  est  de  l'hydrogène. 
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11  reste  à  s'assurer  iiiain tenant  si  raniinoniaque  est  décom- 
posée, ce  qui  est  peu  probable  (Voir  Exp.  N*»  2),  son  rôle  étant 
le  même  que  celui  de  la  potasse  dans  la  préparation  de 
PhH*. 


De  t influence  de  la  pression  SKr  les  phénomènes  chimiques  ; 

ParM.  L.  Cailletet. 

Afin  d'étudier  les  effets  de  la  pression  sur  les  phénomènes 
chimiques,  j'ai  constniit  un   appareil  formé  d'une  pompe  hy- 
draulique puissante,  mise  en  communication  avec  un  réservoir 
en  fonte  de  fer.  A  ce  réservoir  est  adapté  un  tube  de  cuivre 
capillaire,  d'une  longueur  quelconque,  qui  peut  être  réuni  à  un 
tube  de  verre  fermé  à  l'une  de  ses  extrémités  au  moyen  d'un 
ajutage  à  vis.  C'est  dans  ce  tube-laboratoire  que  la  plupart  des 
expériences  que  je  vais  exposer  ont  été  exécutées.  11  est  possible 
®iï  effet,  grâce  à  la  flexibilité  du  tube  de  cuivre,  de  manœuvrer 
^n  tous  sens  Vappareil-laboratoire,  de  s'en  servir,  en  un  mot, 
^mine  s'il  était  entièrement  libre  (1). 

Afin  de  rendre  constante  la  pression  donnée  par  la  presse 
^hydraulique  pendant  toute  la  durée  des  expériences,  on  a  mis 
'e  réservoir  en  communication  avec  un  second  cylindre  creux, 
paiement  en  fonte,  dans  lequel  se  meut  un  piston  terminé  par 
%ine  tige  verticale  et  dirigée  vers  la  terre.  En  fixant  des  poids  à 
l'extrémité  libre  de  cette  tige,  la  pression  développée  par  la 
pompe  sera  déterminée  lorsqu'on  connaîtra  la  surface  du  piston 
et  le  poids  soulevé.  On  comprend  en  outre  l'utilité  de  ce  régula- 
teur destiné  à  compenser,  par  l'abaissement  de  son  piston,  les 
pertes  de  liquide  qui  peuvent  avoir  lieu,  surtout  quand  on  y 
développe  des  pressions  de  250  à  300  atmosphères.  Sans  recou- 
rir à  des  pressions  plus  grandes,  qui  cependant  peuvent  être 
obtenues,  j'ai  réalisé  déjà  un  grand  nombre  d'expériences  qui 


(1)  La  rupture  du  tube  de  verre  n'est  nullement  dangereuse,  puisque  les 
éclats  ne  sont  pas  projetés. 
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démontrent  Faction  directe  de  la  pression  sur  les  réactionft 
chimiques.  Je  ne  rapporterai  dans  cette  note  que  l'ensemble  de 
mes  premières  recherches,  me  réservant  de  publier  successive- 
ment les  résultats  de  mon  travail. 

Quand  on  place  dans  le  tube -laboratoire  de  Vappareil  à  com- 
pression une  lame  de  zinc  et  de  Tacide  chlorhydrique,  on  re- 
marque que  le  rapide  dégagement  d'hydrogène  qui  avait  lieu 
se  ralentit  à  mesure  qu'on  fait  agir  la  pression,  et  que  souvent 
même  l'action  cesse  complètement. 

Cet  eiFet  est-il  dû  au  ralentissement  de  l'action  chimique,  ou 
simplement  à  la  diminution  considérable  du  volume  des  bulles 
gazeuses  résultant  de  la  pression^  ou  même  à  la  solubilité  de 
riiydrogène?  En  pesant  la  lame  de  zinc  avant  et  après  raction 
du  Uquide  acide,  on  voit  qu'elle  a  perdu  : 

En  opérant  à  l'air  libre 10,0 

A  la  pression  de   60  atmosphères.»  .  .     4^7 
A  la  pression  de  130  »  .  .     0^1 

La  quantité  de  zinc  dissous  a  donc  diminué  à  mesure  que  la 
pression  augmentait,  £n  comprimant  un  cristal  de  carbonate 
de  chaux  avec  de  l'acide  azotique,  le  rapport  des  quantités 
dissoutes  dans  le  même  temps  sous  150  atmosphères  et  à  l'air 
libre  sont  ::  1  :  11,09. 

Ce  ralentissement  de  Taction  chimique  que  nous  venons 
d'observer  semble  un  fait  général;  aussi  voit-on  les  acides  les 
plus  énergiques  n'exercer  qu'une  action  à  peu  près  nulle  sur  le 
fer,  l'étain^  l'aluminium,  le  sulfure  de  fer,  lorsqu'ils  agissent 
sur  ces  corps  à  de  hautes  pressions. 

La  décomposition  de  l'eau  par  la  pile  est  également  entravée 
par  la  pression.  En  transformant  le  tube -laboratoire  en  volta- 
mètre, dans  lequel  les  fils  de  platine  sont  recouverts  par  un 
tube  en  forme  d'éprouvette,  on  remarque  que  le  dégagement 
gazeux,  qui  était  abondant  à  l'air  libre,  cesse  complètement 
loi*squ'on  fait  agir  une  pression  suffisante  (1). 


(1)  En  plaçant  une  boussole  dans  le  circuit,  la  déviation  de  Taiguille  ai- 
mantée n'est  pas  influencée  quand  la  pression  passe  de  0"^76  à  l&O  atmo- 
sphères, quoique  les  gai  cessent  de  se  dégager. 
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£q  renfermant^  dans  un  tube  de  verre  clos,  de  l'amalgame 
de  sodium  et  de  l'eau,  on  peut  s'assurer  encore  que  l'oxydation 
dusodittuf  est  annulée  ou  presque  annulée,  en  raison  de  la 
pression  développée  par  l'accumulation  de  l'hydrogène  dans 
cet  espace  limité  ;  car  en  ouvrant  le  tube  après  plusieurs  jours, 
00  Toit  reparaître  le  dégagement  gazeui,  qui  était  devenu  in- 
sensible. Une  même  quantité  d'amalgame,  exposée  à  l'air  libre 
avec  de  l'eau,  avait  perdu  en  peu  de  temps  toute  trace  de  mé- 
tal alcalin.  L'action  chimique,  si  puissamment  ralentie  parla 
pression,  peut  reprendre  une  nouvelle  activité  par  l'élévation 
de  la  température.  Ainsi,  en  maintenant  une  lame  de  zinc  dans 
de  l'acide  sulfurique  étendu  et  à  zéro,  on  remarque  qu*en 
Hauffant  le  tube  à  -|-  50,  les  quantités  de  gaz  recueillies  dans 
les  deux  expériences  sont  entre  elles  ::  1  :  2^8.  Ces  faitj 
semblent  assimiler  entièrement  le  dégagement  gazeux  prove- 
oant  d'une  action  chimique  à  l'ébullition  des  liquides. 

D'après  les  expériences  quç  je  viens  de  rapporter^  et  qui  dé- 
montrent que  l'énergie  de  Taction  chimique  est  en  raison  in- 
^erse  de  la  pression,  j'ai  du  chercher^  comme  vérification,  si 
'es  phénomènes  de  décomposition  qui  s'accomplissent  à  l'air 
'ibre  ne  prennent  pas  une  intensité  plus  grande  quand  ils  se 
PtKluisent  dans  le  vide  de  la  machine  pneumatique. 

L'expérience  a  confirmé   l'exactitude  de   cette  hypothèse. 

^ns  pouvoir  donner,  dans  cette  note,  le  détail  des  nombreuses 

expériences  que  j'ai  entreprises,  je  peux  constater  cependant 

^iie  les  quantités  de  matières  dissoutes  par  les  acides  à  l'air 

^^bresont  moins  considérables  que  celles  enlevées  en  opérant 

^^^^ns  un  vase  vide  d'air.  Ce  rapport  est^  pour  l'aluminium 

l^longé  dans  l'acide  chlorhydrique^  Il  1  l  1>68*,  pour  le  zinc 

^'^ms  l'acide  sulfuriquci  ::  1  :  1,53;  enfin  pour  le  carbonate 

^1«  chaux  dans  l'acide  azotique,  '.:  1  :  2,51. 

Il  faut  conclure  des  faits  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de 
^^pporter  à  l'Académie,  que  la  pression  fait  obstacle  d'une  ma- 
nière puissante  à  l'action  chimique. 

Si  je  ne  suis  pas  encore  parvenu,  dans  toutes  mes  expé- 
riences, à  annuler  complètement  cette  action,   il  semble  dé- 
^ïxontré  qu'en  opérant  à  des  pressions  plus  grandes,  on  arrive- 
rait à  une  différence  absolue  des  matières  mises  en  contact.  On 
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peut  doue  admettre,  dès  à  présent,  que  si  la  pression  atmo- 
sphérique que  nous  supportons  venait  à  augmenter,  nous  cesse- 
rions d'être  témoins  d'un  grand  nombre  de  réactioiis  qui  s'ac- 
complissent à  chaque  instant  sous  nos  yeux. 

Enfin  Tensemble  de  mes  expériences,  en  assimilant  le  dé- 
gagement des  gaz  résultant  des  décompositions  chimiques  à  un 
simple  phénomène  d'ébullition,  semble  encore  démontrer  que 
l'affinité  n'est  pas  une  force  particulière,  mais  que  les  combi- 
naisons et  les  décompositions  chimiques  sont  placées  sous  la 
dépendance  imniédiate  des  phénomènes  mécaniques  au  milieu 
desquels  elles  se  développent,  ainsi  que  d'importantes  recher- 
ches entreprises  dans  un  ordre  d'idées  différent,  et  dues  à 
MM.  Debray  et  Gcrnez,  l'ont  déjà  établi  pour  un  certaÎD 
nombre  de  décompositions. 


Étude  sur  une  source  ferrugineuse  du  département  de 

Maine-et-Loire, 

Par  A.  Andouard,  pharmacien,  professeur  à  l'ËcoIe  de  médecine  et  de  phir — 

macie  de  Nantes. 

De  toutes  les  régions  de  la  France,  celle  de  Touest  est  peut- 
être  la  plus  favorisée,  sous  le  rapport  du  nombreetdelaqualitfl 
des  sources  ferrugineuses  qu'on  y  rencontre. 

De  nombreux  travaux^  dus  principalement  à  MM.  Morideefl 
Bobierrc,  Ménière  et  Godefroy,  ont  déjà  fait  connaître  les  plu0 
importantes  des  eaux  ferrées  que  recèlent  les  départements  d0 
la  Loire -Inférieure  et  de  Maine-et-Loire  Mais  il  en  est  encore 
beaucoup  dont  la  composition  n'a  pas  été  divulguée^  et  qui  n'eifl 
mériteraient  pas  moins  de  âgurer  parmi  les  eaux  niinëraletf 
utiles  à  la  médecine. 

Au  nombre  de  celles-ci ,  je  placerai  une  source  ferrugineuses 
du  canton  de  Beaupréau,  qu'il  m'a  été  donné  d'étudier  récem- 
ment, et  dans  laquelle  j'ai  pu  doser  une  quantité  de  fer  supé— 
rieure  à  celle  des  eaux  connues  de  notre  région. 

Cette  source  sort  de  schistes  métamoi*phiques  et  coule  9 
fleur  de  terre  au  bas  d'une  chaussée  de  4  à  5  mètres  de  hauleuii 
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qui  sert  de  digue  à  uif  étang  d'assez  vaste  étendue.  Elle  débite 
tnviion  3  litres  de  liquide  par  minute,  autant  qu'on  en  peut 
ju|;erdaiis  les  concbtions  défavorables  de  son  écoulement. 

LVau  est  incolore ,  limpide ,  de  saveur  agréable  quoique 
très-ferrugineuse.  Elle  ne  laisse  dégager  spontanément  aucun 
gaz.  Abandonnée  à  elle-même  et  à  l'air  libre,  elle  dépose  rapi- 
dement tout  le;  fer  qu'elle  tient  en  dissolution.  Dans  des  bou- 
teilles bien  boucliées  et  exactement  remplies,  elle  conserve 
pendant  quelcjucs  joui'S  la  majeure  partie  de  ce  fer  et  devient 
opaline  en  prenant  une  teinte  jaune  prononcé. 

L'eau  qui  devait  être  soumise  à  l'analyse,  fut  puisée  le 
18  août  1868  à  sept  beures  du  matin^  avec  toutes  les  précau^ 
lioDS  nécessaires,  et  introduite  dans  des  bouteilles  qui  avaient 
(^lé  préalablement  remplies  d'azote  pur,  suivant  le  conseil  de 
M.  Péligot.  Lîn  tbcrmomètre  plongé  dans  la  source  ne  s'est  pas 
abaisse  au-dessous  de  18*,  la  température  de  l'air  étant  de  2V 
centigrades  et  la  pression  atmospliérique  de  0",762. 

Sa  composition,  rapportée  à  1000  grammes,  est  la  suivaute  : 

MaUères  organiques 01»'  00ô8 

—        inorganiques 0     2176 

Matières  inorganiques  : 

Protoxyde  de  fer 0  •'  0384 

Chaux 0  0255 

Magnésie 0  0206 

Alumine 0  0022 

Soude  .  .  .  r 0  0300 

Acide   Hillciquc .    0  0153 

—  sulfurique 0  0021 

—  carbonique 0      043C 

Chlore 0     0318 

Manganèse 0     traces 

Arsenic ^«^es 

Perte 0     0080 

Total 0      2175 

Un  litre  d'eau  porté  à  l'ébullition  en  vase  clos,  a  fourni 
il  centimètres  cubes  de  gaz,  mesurés  à  la  température  de  13»  et 
«ous  la  pression   de  0'",764.  Correction  faite  des  erreurs  rela- 

Uvn.  éc  PhMrm,  et  ie  Ch  m.  4-  séku.  T.   >L.  vM»i  1Jj6».  22 
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tives  à  la  tempërature  et  à  la  pression^  ces  gaz  peuvent  êtr^ 
présentes  comme  suit  : 

Acide  carbonique • 64 

Azote 28,50 

Oxygène 7,50 

Total 100,00 

Le  terrain  parcouru  par  la  source,  après  sa  sortie  de  t^ 
se  trouve  recouvert,  sur  une  étendue  issez  considérable, 
abondant  dopôt  ocreux  de  couleur  foncée  et  de  consistance 
latincuse,  dans  lequel  j'ai  retrouvé  la  plupart  des  élémen. 
dissolution  dans  Teau.  La  présence  du  manganèse  y  était  fa.* 
à  constater;  mais  sa  proportion  très  faible  ne  méritait  pas 
dosage  spécial.  Quant  à  Tarsenic,  j'en  ai  obtenu  des  taches  t.ar 
nombreuses  et  très-brillantes,  en  introduisant  dans  Tappa*-* 
de  Marsh,  1  gramme  de  dépôt  convenablement  traité. 

Voici  la  composition  de  ce  dépôt  : 

Matières  organiques •  •  .  .  •  4^567 

Peroxyde  de  fer 50,S45 

Alumine 2,983 

Chaux 1,300 

Magnésie 0,491 

Acide  silicique 41,110 

—     carbonique traces 

Manganèse. • traces 

Perte 0,004 

Total 100,000 

Dans  le  but  de  contrôler  les  résultats  qui  précèdent^  en  mèai'^ 
temps  que  pour  m'assurer  de  rinfluence  que  peuvent  avoir  so^ 
la  source  les  changements  de  saison  et  les  variations  hygromé-' 
triques  de  Tatmosphère,  j'analysai  de  nouvelle  eau  prise  I0 
11  octobre  dernier,  après  une  série  de  pluies  abondantes. 

Appréciée  dans  ses  caractères  physiques,  cette  eau  ne  pré 
sentait  pas  de  différence  avec  celle  du  mois  d'août;  rien  cC 
apparence  ne  trahissait  une  diminution  dans  la  quantité  de? 
principes  minéralisatcurs  dissous.  Cette  diminution,  faible  à  ]^ 
vérité,  était  cependant  réelle;  le  courant  plus  rapide  de  Itf 
source  la  faisait  pressentir,  et  Texamen  chimique  a  confirma 
cette  prévision,  ainsi  que  l'attestent  les  chiffres  ci-dessous; 
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m 

Matièrefl  organiques 0  •'  OOCO 

—  Inorganiques 0      1042 

Total 0      2002 

Matières  inorganiques  : 

Protoiyde  de  fer 0*'  0340 

baux 0  0240 

Magnésie 0*  0147 

Alumine 0  0016 

Soude 0  0305 

Acide  slliciqae 0  0123 

—  sulfurique 0  0020 

—  carbonique O  0305 

Chlore 0  0291 

Manganèse traces 

Arsenlo tmces 

Perte 0  0005 

Total 0      1042 

Si  l'on  ooini>are  cette  analyse  à  la  première,  on  voit  que  par 

•**Uc  de  Tinfiitration  des  terrains  traversés  par   la  source, 

^"e  ci  a  perdu  environ  1  dixième  de  la  quantité  de  protoxyde 

^^  fer  qu'elle  contenait  pendant.l'étc.  Mais  en  admettant  même 

Uii|«  p^p^g  ^u  pg^  ^Yus  grande  dans  les  saisons  très-pluvieuses, 

^^  peut  ci-oire  qu'il  y  demeurera  toujoui'S  assez  de  fer  pour 

'I^'il  soit  possible  de  compter  en  tout  temps  sur  son  efficacité. 

tin  raison  du  poids  de  Tacide  carbonique  retiré  de  Teau  par 

^^bullition,  il  n'est  pas  douteux  que  le  fer  ne  se  trouve  Ici  à 

^tat  de  bicar]x)nate  de  protoxyde,  ce  qui  donne  O*',0853  de 

^1  ferreux  par  litre  d'eau.  Ce  chiffre  dit  assez  que  cette  eau  peut 

^Utcuir  avanta(>,eusement  la  comparaison  ave^rnos  meilleures 

*^Urces  ferruf>;ineuses.  Beaucoup  plus  riche  que  celles  de  Pré- 

**^Ules,  de  la  Berncrie,  de  Kevrac,  de  Bussang,  etc  ,  elle  se  place 

Pi'ès  des  eaux  de  Spa.  Ln  peu  moins  ferrugineuse  que  la  source 

*^orrhon,  elle  a  l'avantage  d'être  plus  légère  ;  elle  doit  être 

'^'une  très- facile  digestion. 

J'ai  déjà  fait  remarquer  que  cette  source  se  trouve  dans  des 

auditions  d'aménagement  défectueuses.  Elle  charrie  sans  cesse 

^  petits  flocons  ferrugineux,  qui  indiquent  une  altération  com- 

^nencée  en  arrière  du  point  d'émergence,  peut-être  dans  un 

réservoir  accessible  à  l'air. 
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En  la  dégageant  convenableiiieot  et  en  Tobligeant  à  s'écoulei 
par  un  tube  de  petit  diamètre,  en  supprimant  en  un  mot  le  con- 
tact de  Tair,  il  est  bien  probable  qu'on  parviendrait  à  améliorei 
sa  qualité  ferrugineuse.  Enfin  s'il  devenait  nécessaire  de  la  trantf 
porter  loin.de  la  source  et  de  la  conserver,  ou  y  réussirait  aisé- 
ment en  la  sursaturant  artificiellement  d'acide  carbonique, 
avant  de  la  mettre  en  bouteilles. 


Anhydride  sulfureux  liquide 'y 
Par  M.  SfiSTiNi. 

M.  Sestini  a  publie  (1)  quelques  recherches  sur  l'acide  sulfu- 
reux anhydre  considéré,  soit  comme  simple  dissolvant,  um 
comme  agent  chimique. 

Si  l'on  met  3  décigrammes  de  phosphore  blanc  en  contac 
avec  3  centimètres  cubes  de  cet  acide,  celui-ci  diminue  di 
volume  peu  à  peu  et  le  liquide  prend  une  légère  couleiB 
jaunâtre.  Ayant  mis  cependant  le  tube  scellé  à  la  lampe  dac 
l'obscurité,  ni  le  liquide  ni  le  phosphore  indissous  ne  panirec 
lumineux.  Après  quelques  jours,  ayant  ouvert  le  tube,  le  \à 
quide  devint  phosphorescent  dans  l'obscurité,  et  en  s'évaporas 
il  laissa  un  faible  résidu  de  phosphore  blanc  jaunâtre. 

L'iode  communique  aussitôt  une  couleur  jaune  rougeâtfl 
à  Tanhydride  sulfureux  liquide,  et  la  coloration  augmente  ec 
suite  â  un  tel  point^  que  dans  cinq  jours  0",1  d'iode  se  dissou 
dans  environ  ô  centimètres  cubes  d'acide;  la  solution  iM 
vient  d'une  couleur  rouge  brun. 

Le  brome  sç  dissout  dans  l'acide  sulfureux  ;  le  soufre  ei& 
au  contraire»  très-peu  soluble  dans  ce  liquide. 

Si  l'on  verse  goutte  à  goutte  de  l'acide  sulfureux  anhydfl 
dans  un  tube  contenant  de  l'acide  azotique  normal,  il  se  foruû 
aussitôt  une  matière  blanche  cristalline  qui  ressemble  atJ 
cristaux  des  chambres  de  plomb,  et  il  se  dégage  des  vapei»- 

(1)  BalletlB  de  U  Sodèté  chimique. 
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VBitrruses.  lise  produit  de  l'acide  sulfurique  après  un  contact 
fiisamment  prolongé. 

£n  mêlant  dans  un  tube  scellé  à  la  lampe  un  volume  d'acide 
Ifureux  anhydre  avec  trois  volumes  de  sulfure  de  carbone, 
dernier  se  dissout  entièrement  après  20  ou  25  jours  de  con- 
tact. 

La  benzine,  l'éther  et  le  chloroforme  dissolvent  Tacide  suU 
ftxreux  anhydre,  l^es  deux  premiers  lui  donnent  une  couleur 
îauoe.  P. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Nouveau  mode  de  fabrication  et  de  raffinage  du  sucre; 

par  M.  F.  Margoeritte. 

On  sait  que  le  procédé  actuel  de  fabrication,  malgré  les  di- 
vers perfectionnements  dont  il  a  été  l'objet  depuis  quelques 
années,  ne  permet  pas  d'extraire ,  à  beaucoup  près,  la  totalité 
<Ju  sucre  contenu  dans  la  betterave,  et  que  le  résidu  qu'il 
abandonne  renferme  environ  50  pour  100  de  son  poids  de  la 
substance  qu'il  s'agit  d'obtenir.  Les  combinaisons  de  la  baryte 
^idela  chaux  avec  le  sucre,  indiquées  par  M.Peligot,  l'osmose 
^^ladyalise,  découvertes  et  étudiées  par  MM.  Dutrochet  et 
Gi^liani,  ont  donné  lieu  à  diverses  applications,  dans  le  but  de 
*^irer  de  la  mélasse,-  le  sucre  qu'elle  retient  à  l'état  incristalli- 
Sable,  Nous  avons  essayé  de  résoudre  cette  question,  si  intéres- 
sante pour  l'industrie  surrièrc,  et  nous  avons  commencé  cette 
^ude  par  l'analyse  de  la  mélasse. 

On  connaît  une  partie  des  éléments  qui  composent  la  mé- 
lasse :  dans  les  prodiiils  de  son  incinération,  on  a  très-exacte- 
"ient  déterminé  la  nature  des  bases,  et  constaté  l'existence  de 
*a)>ouisse,  de  la  cliaux  ei  de  la  soude.  Quant  aux  acides,  aux 
*natières  colorantes  et  extractives,on  ne  possède  que  fort  peu  de 
""enseignements  sur  ces  substances. 

Pour  obtenir  les  acides  organiques,  il  y  a  deux  méthodes  qui 
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sont  le  plus  ordinairement  employées  :  !<>  on  précipite  les  sels 
organiques  par  i 'acétate  de  plomb  neutiH»  ou  tribasique,  et  on 
décompose  le  sel  plombique  par  rhydrogcne  sulfuré  pour 
mettre  Tacide  en  liberté;  2*"  on  traite  les  sels  potassiques  par  ud 
mélange  d*alcool  et  d'acide  sulfurique,  qui  forme  du  sulfate  de 
potasse  et  dissout  Tacide  organique  déplacé.  Cette  seconde  mé- 
thode, que  nous  avons  suivie,  a  été  indiquée  par  MM.  Liebig^ 
Gmelin  et  Zeise  (l)  pour  la  préparation  de  divers  acides.  Elle 
est  très -simple,  toujours  efficace,  et  permet  d'obtenir  le  pro- 
duit cherché,  sans  altération,  *ce  qui  n'a  pas  toujours  lieu  dans 
la  décomposition  des  sels  organiques  de  plomb  par  l'hydrogèn* 
sulfuré. 

D'après  ces  indications,  nous  avons  traité,  par  un  excès  d'aL 
cool  additionné  d'acide  sulfurique,  de  la  mélasse,  qui,  aprë 
une  agitation  suffisante,  s'est  modifiée  en  donnant  d'un  côté  u 
précipité  considérable,  et  de  l'autre,  une  liqueur  très-colorée 
nous  avons  trouvé  : 

Dans  U  dissolotion  :  Dans  le  précipité  : 

L'acide  mëtapectique,  Le  sucre, 

»      parapeclique,  La  niétapectine, 

»      lactique,  La  parapectine, 

»      malique,  L'acide  apoglacfque, 

La  mannlte,  Les  sulfates  de  potasse,  de 

L'assamarre,  soude  et  de  chaux  (2). 

Diverses  matières  colorantes. 

On  voit  que  la  liqueur  alcoolique,  tout  en  retenant  certaiia 
éléments  do  la  mélasse,  précipite  divers  produits  qui  resteia 
mélangés  au  sucre  et  le  rendent  impur  :  d'où  il  suit  que  L 
méthode  d'analyse  ne  peut  pas  être  employée  ihdustriellemeia 
pour  purifier  et  extraire  le  sucre.  Toutefois,  le  mélange  d'al 
cool  et  de  différents  acides  a  été  plus  d\ine  fois  proposé  pott 
le  traitement  des  matières  sucrées,  et  iin  système  exactemea 
fondé  sur  l'emploi  et  les  réactions  des  substances  que  nous 


(1)  Annales  de  Poggendorff,  1822-1825. 

(2)  MM.  Fischman  et  Mcndèâ,  qui  suivent  daii:;  mon  laboratoire  cef* 
élude  commencée  depuis  longtemps,  pourront  bientôt,  je  l'espère,  en  pt: 
blierles  résultats.  Je  suis  heureux  de  les  remercier  ici  du  concours  qu't^ 
m'ont  apporté  dans  ces  longues  et  didlciles  recherrhotj.  ' 
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OOU8  d'indiquer  a  été  essayé  il  y  a  très-longtemps,  mais  sans 
suiccès  (1)9  pour  décolorer  et  purifier  les  sucres  bruts.  On  com- 
pv^nd,  par  ce  qui  précède,  pourquoi  ce  procédé  ne  pouvait 
r<éii8sir« 

Répétant  ces  expériences,  nous  avons  tenté  d'arriver  au  but 
qui  n'avait  pas  été  atteint,  c'est-à-dire  de  séparer  le  sucre  des 
impuretés  qui  l'accompagnent  en  le  dissolvant  dans  de  lalcool 
èk  70  ou  80  degrés,  et  nous  avons  obtenu  ainsi  les  résultats  les 
plus  satisfaisants.  Cependant  ce  mode  de  travail  présente  quel- 
ques difficultés  d'exécution.  A  froid,  le  sucre  exige  du  temps 
et  de  grandes  quantités  d'alcool  pour  se  dissoudre,  et  à  chaud 
il  y  a  l'inconvénient  d'échaulfer  un  liquide  volatil  et  inflam- 
mable. 

Eu  cherchant  à  rendre  l'opération  plus  simple  et  plus  prati- 
que, nous  avons  été  conduit  à  opérer  d'une  manière  toute  dif- 
féi-ente.  Au  lieu  de  précipiter  le  sucre  par  un  excès  d'alcool 
concentré,  nous  l'avons  maintenu  en  dissolution  en  employant 
de  l'alcool  relativement  étendu  (85  degrés).  On  a  pu  ainsi  filtrer 
^  liqueur,  pour  écarter  les  sulfates  et  la  plus  grande  partie  des 
substances  insolubles,  puis  on  a  ajouté  un  deuxième  volume 
d*alcool  à  95  degrés,  pour  concentrer  le  milieu  et  déterminer  la 
Cristallisation  du  sucre.  Dans  les  conditions  de  cette  expérience, 
le  degré  moyen  de  l'alcool  est  tel,  que  le  sucre  devrait  immé- 
diatement cristalliser;  cependant  il  ne  se  dépose  qu'avec  une 
extrême  lenteur.  Cette  inertie  momentanée  du  sucre  laisse  tout 
le  temps  nécessaire  pour  effectuer  d'abord  l'élimination  com- 
plète et  définitive  des  substances  étrangères,  et  permet  d'obte- 
nir ensuite  le  sucre  dans  un  état  de  grande  pureté. 

Li  liqueur  alcoolique,  qui  retient  ainsi  plufi  <le  sucre  qu'elle 
^  doit  normalement  en  dissoudre,  affecte  un  état  particulier 
n^on  désigne  sous  le  nom  àc  s  ur  s  ai  urot  ion.  Ce  phénomène  est 
bien  connu,  surtout  depuis  les  travaux  de  iM.  Gernez,  et  se 
présente  presque  constamment  dans  les  dissolutions  salines  et 
sucrées. 
Cet  état  de  sursaturation  constaté,  il  était  dès  lors  facile  de 


(i^  M.  Paulet,  1R37-1838, 


df^terminer  la  cristallisation  rapide  du  sucre  par  rintervention 
de  cette  même  substance  en  cristaux  ou  en  poudre.  En  efff^t, 
l'addition  à  la  liqueur  alcoolique  du  sucre  pulyërisé  provoque, 
dans  un  temps  trcs-oouit,  le  dépôt  de  la  totalité  du  sucre 
qu'elle  peut  abandonner,  de  même  que  la  présence  et  le  séjour 
des  cristaux  dans  les  sirops  de  fabrique  et  de  raffinerie  dévelop- 
pent la  cristillisation.  quoique  d'une  manière  infiniment  plus 
lente.  Le  degré  alcoomëtrique  de  la  solution  s*élève,  le  volume 
du  sucre  ajouté  s*accrott,  et  en  moins  de  cinq  beuresla  cristal- 
lisation est  complète;  tandis  qu'en  l'absence  de  cristaux  étran- 
fiei-s,  elle  n'est  terminée  qu'après  huit  jours,  et  plus  encore. 

Voici,  in  quelques  mots,  comment  on  opère.  On  mélange  par 
l'agitation  1  kilogramme  de  mélasse,  marquant  à  froid  47  de- 
grés Baume,  avec  un  litre  d'alcool  à  85  degrés,  acidulé  de  5 
pour  100  d'acide  siilfurique  monobydraté.  On  obtient  ainsi  un 
liqueur  qui,  filtrée  et  additionnée  d'un  litre  d'alcool  à  95  de- 
grés, fournit,  au  contict  de  500  grammes  de  sucre  en  poudre 
un  excédant  de  350  grammes  de  sucre  pur  (1),  soit  35  pour 
du  poids  de  la  mélasse  ou  70  pour  iOO  du  sucre  qu'elle  renferm 
(50  pour  100).  Le  produit  claircé  avec  son   volume  d'alcool 
95  degrés,  puis  séché,  a  pour  composition  : 

Sucre  crlstaliiiable 99,50 

Cendres 0,05 

Glucose.  .  •  .  traces  inappréciables. 

Telle  est,  dans  toute  sa  simplicité,  cette  opération,   dont 
marche  et  la  réussite   industrielles  sont  basées  sur  une  obsci 
vation  purement  scientifique,  qui  reçoit  ici  une  intéressante  a] 
plication.       •         • 

Environ  10,000  kilogrammes  de  matières  sucrées  (mélasses^v- 
3*  jet  de  fabrique,  derniei*s  jets  de  raffinerie)  ont  été  traités  di 
cette  manière,  et  ils  ont  donné  sur  le  rendement  normal  d< 
augmentations    considérables    et    toujoui*s   proportionnelles. 


(1)  II  sufllt  d'ajouter  à  la  liqueur  alcoolique  0,006  de  chlorure  de  calclo 
ou  de  baryum  pour  précipltfr  les  dernières  traces  de  sulfate  qui  resten 
dissous,  et  le  sucre  obtenu  est  alors  pur  de  sulfates  et  de  chlorares. 
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comme  cela  devait  être,  à  la  quantitc^  réelle  de  mélasse  que 
renferme  le  produit  traité. 

Pour  l'essai  pratique  do  ce  procédé,  nous  avons  eu  recours 
â  l'obligeance  d*un  de  nos  amis, -M.  de  Sourdoval,  [qui  a  bien 
Toulu  mettre  son  usine  do  LavcMxiincs  à  notre  disposition  et 
nous  aider  de  ses  conseils;  nous  avons  ainsi  trouvé  un  précieux 
concours,  qui  manque  si  souvent  aux  applications  nouvelles. 

En  résumé,  ce  procédépermet  de  traiter  tous  les])roduits  su- 
crés sans  aucune  exception,  et  il  présente  les  avantafjcs  sui- 
vants : 

1*  Extraction  de  35  à  38  kilof;rammes  de  sucre  de  100  kilo- 
grammes de  mélasse,  ce  qui  correspond  à  une  au{>;nientation, 
sur  le  rendement  total  de  la  fabrication,  de  24  à  26  pour  100 
environ  ; 

2* Obtention  directe  et  immédiate  du  sucre  dans  un  état  de 
grande  pureté,  sans  passer  par  les  dissolutions,  cuites  et  déchets 
du  travail,  ce  qui  est  un  résultat  très-important: 

3«  Suppression  presque  radicale  du  noir  animal  dans  les  fa- 
bricjues  et  raffineries. 


Préparation  nouvelle  de  V alcool  allylique  (1); 
Par  MM.  B.  Tollens  et  A.  Hennlnger. 

Il  y  a  quelque  temps,  Tun  de  nous,  en  collaboration  avec 
W.    Kempf,    a  obtenu  comme  produit  accessoire,    dans    la 


(1)  Les  chimistoB  admettent  que  les  combinaisons  allyliques  renferment 
on  radical  allyle,  CW.  C'est  ainsi  que  l'huile  essentielle  il'ail  est  le  sulfure 
^'allvle  et  que  resseiicc  de  moutarde  est  le  sulfi.tyanure  d'aliNlo,  (.«H', 
^AiS*.  MM.  Berthelot  et  de  Lur,a  ont  obtenu  liodurc  (l'alîjb',  VSWH,  »mi  dis- 
tillant Viodure  de  phosphore  avec  la  glycérine,  et  MM.  (^ihnurs  et  H(»f(iiann 
<*t  préparé  l'alcool  alMiquo  en  faisant  agir  l'iodure  d'all\b  sur  l'oxnlate 
'**''gent.  Il  ge  produit  «le  loxalati'  d'all^le  qui  (oniic  en  préscne' de  l'arîi- 
«noniariue  de  Toxamide  et  j!e  r.-iKodl  .'.llyli.nie. 

C*0«,2C«H»0-f2A2H3  =  C*0*Âz«H*  ;-  2C«H«0,  HO. 
OxiUt«  d'allyle.  Ainraoniaqno.      Oxiinidi*.        Alcool  allyliqne. 

P. 
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fabrication  de  l'alcool  allylique,  d'après  le  procédé  de  M.  m^mmmm^ 
un  liquide  qui,  ainsi  que  l'a  démontré  l'examen  fait  en  collabo- 
ration avec  M.  Weber,  consistait  principalement  en  formiate 
d'allyle. 

Nous  avons  étudié  les  conditions  de  formation  de  ce  corps 
et  nous  sommes  parvenus  à  les  préciser  de  manière  à  en  déduire 
un  procédé  de  préparation  facile  de  quantités  considérables 
d'alcool  aliyliquc,  substance  jadis  très-pénible  à  obtenir. 

En  présence  de  la  glycérine,  l'acide  oxalique,  comme  l'a 
découvert  M.  Berthelot,  se  dédouble  en  acide  carbonique  et 
acide  fornûque,  ce  dernier  s'obtient  par  une  distillation  avec 
l'eau  ou,  d'après  M.  Lorin,  avec  une  nouvelle  quantité  d'acide 
oxalique. 

Mais  si,  sans  addition  d'eau  ou  d'une  nouvelle  quanti  té  d'acide 
oxalique^  on  continue  à  cbauiïer  le  mélange,  Tacide  formique^ 
retenu  par  la  glycérine,  la  réduit^  et  il  se  forme  ainsi  de  l'al- 
cool aliyliquc  qui  passe  dans  le  récipient. 

Nous  chanilons  quatre  parties  de  glycérine  avec  une  partie 
d'acide  oxalique  cristallisé  dans  une  cornue,  munie  d'im 
thermomètre  plongeant  dans  le  liquide.  Le  dégagement  d'acide 
carbonique,  vif  au  commencement,  se  ralentit  peu  à  peu  à  une 
température  élevée,  pour  se  ranimer  de  nouveau  vers  190  degrés 
où  l'odeur  irritante  de  l'alcool  aliyliquc  se  manifeste.  Noua 
changeons  alors  de  récipient  et  nous  continuons  la  distillation 
jusqu'à  260  degrés. 

Il  passe  de  190  à  260  degrés  de  l'alcool  allylique  aqueux, 
mélangé  de  formiate  d'allyle,  d'acroléine,  de  glycérine  en- 
traînée, d'acide  formique,  etc.  Le  résidu  est  formé  par  l'excès 
de  glycérine  nécessaire  pour  empêcher  que  l'acide  formique 
distille  sans  agir  sur  la  glycérine;  on  emploie  ce  résidu  pour 
une  nouvelle  préparation  d'alcool  allylique,  en  le  distillant 
avec  une  nouvelle  quantité  d'acide  oxalique. 

On  obtient  ralcool  allylique  en  rectifiant  le  liquide  qui  est 
passé  entre  190  et  260  degrés;  après  dessiccation  par  le  carbo- 
nate de  potasse,  on  le  débarrasse  du  formiate  d'allyle  et  de 
l'acroléine  par  la  potasse  solide. 

On  distille  de  nouveau  et  on  enlève  les  dernières  traces  d'eau 
par  une  rectification  sur  la  baryte  anhydre.  On  obtient  en 
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alcool  .illylique  plus  d'un  cinquièuie  du  poids  de  l'acide  oxa- 
lique employé. 

L'alcool  allylique  est  un  liquide  incolore  d'une  odeur  irri- 
tante qui  se  manifeste  quelque  temps  après  l'inhalation;  il  bout 
à  91  degrés,  exposé  à  une  température  de  —  54  de^jrés,  il  se 
solidifie. 

li'analyse  a  donné  des  nombres  correspondant  exactement  à 
la     formule  C^H'^O*. 

11.e  carbonate  de  potasse  ne  le  déshydrate  pas  complètement, 
comme  ledémontrcnt  les  analyses  de  M.  Linnemann,  ainsi  que 
celles  de  i\IM.  Tollens  et  Weher. 

1-j 'alcool  allylique  se  forme  par  deux  réactions  successives  :  il 
le  fiitHluit  d'abord  de  la  monoformine,  qui  se  décompose  en- 
suite  en  acide  carbcmique,  eau  et  alcool  allylique  : 

L-a  monoformine  a  été  isolée  du  mélange  de  glycérine  et 
d'o-cide  oxalique,  chauffé  à  190  degrés,  par  l'agitation  avec 
l'*-*tlier.  Par  évaporation  l'éther  a  laissé  une  huile  distillant 
dsiïis  le  vide  à  165  degrés,  mais  qui,  chauffée  à  l'air,  se  décom- 
pose en  alcool  allylique  et  acide  carbonique.  Elle  est  neutre, 
>>^^i8  se  dédouble  avec  l'eau  en  donnant  naissance  à  de  l'acide 
'CH'inique.  L'analyse  a  donné  approximativement  les  nombres  de 
«■    monoformine. 

liC  gaz  dégagé  dans  la  préparation  de  l'alcool  allylique  est 
"^  l'acide  carbonique  ni  clé  à  4  à  5  pour  100  d'oxyde  de  car- 
Jx>ne,  comme  l'ont  démontré  des  éch.inlillons  pris  à  245,  249, 
^SG  degrés. 

L'iotlure  d'allyle,  préparé  par  MM.Berthelot  etdcr  Luca  f  1), 

^   «'té  la  matière  première  employée  par  ces  chimistes,  ainsi 

que  par  MM.  Cahoui^  et  Hofmann   (2),  pour  la  préparation 

d'un  grand  nombre  d'éthers  allyliques.  On  obtient  facilement 

l  iodure  d'allyle  par  la  distillation  du  mélange  d'alcool  aUyliqiie, 

^  iode  et  de  phosphore  rou{>,c   indiqué  dans  une  communi- 

action  précédente  de  MM.  Tollens  et  Weher  ;   on  distille  len- 

^uient,  et  quand  la  moitié  de  l'iodure  est  passée,  on  ajoute  de 


(')  Annales  de  chhtiie  et  de  physique,  3*  série,  t.  XLllI,^.  2/i7. 
'2)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  3'  strie,  I.  L,  p.  432. 
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l'eau  pour  distiller  le  reste;  snns  eelte  prtVaution  on  s'expose 
à  une  explosion. 

L'iodnre  d'allyle  avec  le  zinc,  l'acide  chlorliydrique  et  Tal- 
cool,  donne  du  gaz  propylène;  nous  ])rrférons  ces  matières  au 
nioroure  et  à  l'acide  clilorliydrique  concenué;  la  réaction  se 
pass?*  i'i  froid,  et  ï)resqu(' aucune  [);u  tic  d'iodure  d'allyle  n'é- 
chappe par  volatilisation  à  la  réaction  de  Tliydrogène  naissant. 

L'alcool  allylique  s'unit  au  chlore  pour  former  divers  pro- 
duits que  nous  étudions  en  ce  moment. 

L'alcool  allylique  est  la  matière  première  de  la  préparatiou 
de  l'acide  allylique,  des  sulf*'dlylaies,  etc. 

Nous  avons  cherché  à  généraliser  la  réaction  qui  donne 
naissance  à  l'alcool  allylique,  mais  les  alcools  monoatomiques 
ne  se  prct<'nt  pas  à  cette  réaction  ;  l'alcool  amylique  et  le  phé- 
nol, en  présence  de  l'acide  formique,  restent  intacts  à  280 
degrés.  La  mannite  est  réduite  à  270  degrés,  il  se  produit 
de  l'acide  carbonique,  et  il  distille  un  liquide  jaunâtre, 
houillanl  à  250  à  270 degrés,  possédant  l'odeur  de  l'acide  para* 
sorbique. 

Nous  nous  proposons  de  soumettre  aussi  Térythritc  à  l'action 
de  l'acide  formique. 


Sur  le  bromure  d'allyle  et  l* essence  de  moutarde  ; 

Par  M.  B.  Tollens. 

MM.  Cahours  et  Hofmann  ont  j)réparé  le  bromure  d*allyle 
en  faisant  agir  du  bromure  de  phosphore  sur  l'alcool  allylique; 
mais  la  quantit('>  dont  ils  disposaient  étant  trop  minime,  ils 
on!  (In  renoncer  à  un  examen  de  ses  ])ropriété?. 

Le  l)romiue  d'allyle  est  un  li(iuide  incolore,  d'oileur  irri- 
tante ;  sa  densité  est  1,451  à  zéro,  1,4358  à  15  degrés,  et 
1,3009  à  02  (le;',n's;  lo  coenicieni  do  dilatation  de  zéro  à  15 
degrésest  0,0007130,  de  15  à  02  degrés  0,00  11818^  la  densité 
cahiulée  pour  70  de;;rés  est  1,3480,  et  le  volume  spécifique 
89,7;  il  devrait  être  de  88,3  d'après  des  théories  de  M.  Kopp; 
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il  bout  à  70  degrés  sous  une  pivssion  de  7;)3  iiiiHimètres;  Tana- 
lyse  a  continué  la  formule  C*lPBr. 

Le  bromure  d'allyle  est  di lièrent  du  propylène  brome  de 
.M.Reynolds,  dontle  point  (rébuHition  est  de  54  def;ros,  d'après 
des  expériences  inédites  de  M.  Vogt. 

il  rappelle  les  propriétés  du  clilorurc  d'aHyle  de  ]M.  Oppen- 
"fim  (1)  et  de  Tiodure  d'allyle,  avec  lesquels  il  l'orme  un 
groupe  bien  caractérisé  présentant  les  mêmes  ditlerences  des 
points  dVbullitiou,   qu'on  a  constatées    dans  d'autres  séries  : 

Chli>rai(.'.  Vroiniire.  lodiiru. 

Allyle CHi'^CÏ  C'IPBr  r:«H»l 

44%5  2S",5    70°  3f    lOl- 

1  1  1 

32»,5  29*  30" 

1  1  1 

Éthyle C*H«C1  C*H«Br  C*HM 

12»      29°      Al°        30«        71° 

Le  bromure  d'allyle  se  décompose  avec  les  sels  potassiques 
et  argentiques;  cliaufFé  avec  le  sulfure  de  potassium,  il  forme 
du  Sulfure  d'allyle  ou  essence  d'ail,  bouillant  à  140  de{jrés  (2). 
*^  bromure  d'allyle,  comme  l'a  trouvé  M.  Dusart  (3),  donne 
^u  sulfocyanure  d'allyle. 

ï*  sulfocyanure  d'allyle  prend  également  naissance  dans  la 
ûïstillation  du  sulfallylate  de  potassium  avec  le  sidfocyanure 
^^  potassium  (4). 

*-e  stdfocyanure  d'allyle,  engendré  des  deux  manirres,  est 
Identique  sous  tous  les  rapports^  avec  l'essence  de  moutarde 
"^turelle. 


V*;  Builetin  de  la  Société  chimique  (nouvelle  série),  t.  6,  p.  3. 
.  (^)  L'essence  d'ail  se  combine  au  bronie  en  douiiaiit  naissance  à  de  belles 
•*8UiHeg  incolores. 

^^)  Annales  de  chimie  et  de  physique, '<i*  sério,  t.  XLV,  p.  339. 

'^)  Une  réaction  parallèle  engendre  le  sulfocyanure  d'éth}le,  mais  lessul- 
^^^Hures  d'éthyle  et  d'allyle,  connno  l'a  démontré  récemment  M.  IIofmanD, 
^^Qt  pas  des  substances  analogues;  la  même  ic.iction  donne  donc  des 
P^duiti  non  comparable^  dans  les  séries  èthylique  et  allylique,  phéuomôoe 
r^^^^  l'explication  reste  à  trouver  et  du  genre  de  ceux  qui  se  produisent  daos 
^  foriDttioo  dea  carbylaouiies  ou  formooitrlies* 
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Emploi  de  Vessence  de  térébenthine  pour  combattre 
r empoisonnement  par  le  phosphore; 

Par  M.  Peiison!<e. 

L'action  toxique  du  phosphore  est  presque  complètement 
substituôe,  de  nos  jours,  à  celle  de  Tarsenic,  dans  les  homicides 
criminels  ou  accidentels.  M.  Amhroise  Tardieu  nous  apprend, 
en  effet,  que  les  statistiques  criminelles  placent  le  phosphore 
au  premier  ranj»  des  substances  vénéneuses  employées  dans  ce 
but.  Celte  substitution,  causée  par  Tusage  si  répandu  des 
allumettes  chimiques  et  de  la  pâte  phosphorée  pour  détruire 
les  animaux  nuisibles,  est  d'autant  plus  dangereuse  que  la 
médecine  ne  ])osscdant,  jusqu'à  ce  jour,  aucun  antidote  pour 
combattre  cet  empoisonnement,  les  victimes  sont  presque  fata- 
lement vouées  à  la  mort. 

En  présence  d'un  pareil  état  de  choses,  il  était  vivement  à 
désirer  qu*on  découvrît  un  antidote  sur  l'efficacité  duquel  le 
médecin  put  compter.  (Vest  dans  ce  but  que  j'ai  effectué  les 
expériences  qui  font  l'objet  de  celte  note  et  d'après  lesquelles 
je  me  crois  fondé  î\  proposer  Tessence  de  térébenthine  comme 
antidote  du  phosphore. 

Les  raisons  qui  m'ont  déterminé  à  tenter  ces  expériences  sont 
les  suivantes: 

1  "  On  sait  depuis  longtemps  déjà  que  l'essence  de  térébehthinei 
ainsi  t\uc  d'autres  hydrogènes  carbonés,  font  perdre  au  phos- 
phore la  propriété  d'être  lumineux  dans  l'obscurité,  d'émettre 
des  vapeurs,  on  peut  dire,  de  brûler  à  basse  température. 

2*  M.  Lethetby  nous  a  appris  récemment  que,  dans  une  fa- 
brique anglaise  d'allumettes  chimiques,  à  StraiVort,  on  avait 
mis  les  ouvriers  à  l'abri  de  la  nécrose  des  maxillaires,  produite 
par  les  vapeurs  de  phosphore,  en  leur  faisant  porter,  attaché  à 
la  poitrine,  un  petit  vase  ouvert  renfermant  de  l'essence  de 
térébenthine  dont  les  émanations  se  trouvaient  facilement  à 
portée  de  la  bouche  et  des  fosses  nasales. 

3*  Enfui,  plus  récenuuent,  M.  le  docteur  Audant  a  publié 
l'observation  d'une  tentative  de  suicide  au  moven  des  allu- 
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mettes  chimiques,  qui  a  été  entravée  par  l'essence  de  térében* 
iLiine  que  le  malheureux  avait  insérée  dans  le  but  de  hâter  sa 
mort  et  de  la  rendre  plus  certaine. 

Les  expériences  dont  je  vais  rapporter  les  résultats  sont  au 
nombre  de  quinze;  elles  ont  été  faites  par  séries  parallèles  de 
trois^  sur  des  chiens  de  moyenne  taille  et  choisis,  autant  que 
possible,  de  mcnie  force.  La  manière  d'opérer  était  la  suivante  : 
le  n**  1  de  chaque  série  recevait  le  phosphore  seul  ;  au  n°  2,  on 
^administrait  l'essence  une  ou  deux  heures  après  rin{];estion  du 
pliosphore;  enfîn  le  n'  3  recevait  l'essence  aussitôt  après  la 
pi'isc  du  toxique.  Cinq  chiens  ont  donc  pris  le  phosphore  seul^ 
cinq  ont  reçu  l'antidote  une  et  deux  heures  après  le  poison, 
^<  cinq  ont  pris  l'antidote  aussitôt  après  le  poison.  Tous  cesani- 
•*^*i.iix  étaient  à  jeun  depuis  la  veille  au  soir. 

Hi* administration  du  pliosphore  et  de  l'essence  a  été  faite  à 
1  ^\Ae  d'une  sonde  cesophagienncy  introduite  dans  Testomac  par 

*  ouverture  buccale.  La  dose  du  phosphore  a  été  portée  depuis 
^>  1  jusqu'à  0,3;  une  seule  fois,  il  a  été  donné  à  l'état  de  mastic 
^'^llumettes  chimiques;  pour  les  autres,  il  a  été  dissous  dans 
'  huile  d'amandes  douces,  qui  était  ensuite  émulsionnée  à  l'aide 
d^  jaune  d'œuf  ;  la  matière  toxique  était  donc  dans  les  condi- 
*-*ons  les  plus  favorables  à  l'absorption  et,  par  conséquent,  à 

*  ^iiipoisonnement.  L'essence  de  térébenthine  a  été  employée  à 
^  dose  de  10  grammes,  et  énuilsionnée  au  moyen  du  jaune 
^  ^^uf.  Ces  expériences  ont  commencé  le  13  janvier  et  ont  duré 
i^s<ju'au  27  février.  Voici  les  résultats  obtenus  : 

lies  n"  1  de  chaque  série,  c'est-à-dire  les  chiens  soumis  à 
*^  *^cûon  du  phosphore  seul,  sont  tous  morts. 

lies  n"  2,  qui  ont  reçu  l'antidote  une  ou  deux  heures  après 

**^çestion  du  poison,  ont  éprouvé  les  mêmes  symptômes  que  les 

Pï'emiers;  quelques-uns  ont  été  assez  malades,  mais   un  seul 

^  Succombé;  les  quatre  autres  ont  recouvré  une  santé  parfaite 

^t  ont  été  conservés  pendant  dix  et  quinze  jours  après. 

Chez  les  n"  3,  qui  ont  reçu  l'antidote  aussitôt  après  le  poi- 
son, un  seul  a  succombé;  les    quatre  autres  n'ont  éprouvé 
qu'une  très- légère  indisposition,  qui  ne  s'est  guère  traduite 
Tue  par  un   peu  d'inappétence   le  premier   jour,  mais  sans 
Perdre  leur  gaieté  et  leur  vivacité  ordinaires.  Ils  ont  été  çon- 
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serves  depuis  dix  jours  jusqu'à  un  mois,  sans  présenter  aucune 
altération  dans  leur  santé. 

Ainsi  tous  les  sujets  qui  n'ont  pas  pris  Tantidote  ont  suc- 
co.abé,  tandis  que  ceux  qui  ont  été  soumis  à  l'action  de  l'es- 
sence n'ont  fourni  que  deux  morts  sur  dix,  et  cependant  l'an- 
tidote n'avait  été  administré  à  cinq  d'entre  eux  qu'une  et  deux 
heures  après  le  poison. 

Cet  insuccès  s'explique  du  reste  assez  facilement  :  il  tient 
certainement  aux  conditions  de  l'expérience.  £n  effet,  les  deux 
morts  proviennent  de  la  même  série  qui  a  été  mise  en  expé- 
rience, le  22  janvier,  par  une  température  rigoureuse  :  le  froid" 
était  assez  intense  pour  congeler  rapidement  l'eau  qui  était  à 
la  disposition  des  animaux.  Si  j'ajoute  que,  dans  cette  série,  on 
a  employé  la  plus  grande  quantité  de  phosphore,  0,30,  sans 
augmenter  la  dose  de  l'antidote,  on  concevra  sans  peine  que 
l'action  déprimante  du  phosphore  sur  les  animaux,  s'ajoutant 
à  l'intensité  du  froid,  ait  pu  avoir  des  suites  fatales. 

Comment  l'essence  de  térébenthine  peut-elle  combattre  et 
annihiler  ra<:tlon  toxique  du  phosphore?  Elle  n'agit  certaine- 
ment pas  à  la  manière  des  antidotes  ordinaires,  qui  ont  en  gé* 
néral  pour  eifet  de  former  avec  le  toxique  des  combinaisons 
insolubles  ou  inactives. 

Voici  l'explication  qui  me  paraît  devoir  être  donnée  ;  le 
phosphore  tue  en  empêchant  l'hématose  du  sang  qu'il  prive  de 
son  oxygène  (1),  rapidement  si  l'absorption  du  sang  est  rapide^ 
lentement  si  elle  est  lente.  Dans  le  premier  cas,  la  mort  est 
prompte  :  c'est  une  véritable  asphyxie;  ilans  le  second,  elle 
plus  lente,  et  cause  cette  dégénérescence  graisseuse  qui  est  le 
résultat  du  défaut  d'hématose  et  qui  fait  succoud)er  les  indi- 
vidus. L'essence  de  térébenthine  absorbée  seftible  donc  empê- 
cher le  phosphore  de  briller  dans  le  sang,  de  la  même  manière 
qu'elle  empêche  sa  combustion  à  basse  température  dans  l'air  ^ 
elle  lui  enlève  la  propriété  de  priver  le  sang  de  l'oxygène  qaî 


(1)  Le  sung  devient  noir,  et  j'ai  été  UBsez  heureux  pour  y  constater  lapi^ 
sencc  du  phosphore  par  le  procédé  de  MiUcheriicb. 
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lui  est  indispensable  ;  iUpeut  alors  être  éliminé  sans  avoir  causé 
de  désordre  dans  Téconomie  (1). 


REVUE  PMAUMACECTIQUE. 


Formule  d'une  'préparation  pour  remplacer  le  linimtut  Geneau 

en  médecine  vétérinaire; 

Par  M.  Llpage  de  Gisors. 

Semences  de  croton-liglium  mondées.  .  .      500 

Poudre  grossière  de  canlharides lOO 

Kssence  de  térébenthine 1000 

Huile  d'oeillette  ou  de  colza 4000 

Racine  d'orcanette Q.  S. 

On  fait  digérer  au  bain-inarif ,  en  vase  dos,  pendant  cinq  ou 
^  heures,  les  semences  de  croton  écrasées  et  les  cantharides 
^ns  l'essence  de  lérébenthine;  on  ajoute  Thuile  et  l'orcanctte; 
on  chauffe  encore  quelques  heures  en  ayant  soin  d'aj;iter  de 
^ttnps  en  temps  le  mélanjT;e  avec  une  spatule.  On  laisse  déposer 
plusieurs  jours,  on  tire  à  clair,  et  Ton  exprime  le  marc. 

Cette  préparation  ressemble  au  liniment  Geneau,  et  produit 
^^  la  peau  des  animaux,  un  eflet  absolument  semblable,  d'a- 
P*** plusieurs  vétérinaires  qui  Tont  fréquennnent  employée. 


Sur  lu  thécétine; 
Par  M.  Blas. 


^  Tkevetia  neriifolia  est  un  arbre  de  la  famille  des  apocy- 
^^  qui  croît  aux  Antilles,  à  la  Nouvelle-Grenade,  au  Pérou, 


(M  Upiésencc  du  phosphore  a  été  constatée  dans  l'urine  par  M.  Caries, 
V**  J^  dois  remercier  ici  du  concours  quil  m'apporte  dans  tes  expe- 
''«nces, 

'•an.  iiPharm.  ei  de  Ckim.  4^  skiif.  t  IX.  (Mai  1869).  -«^ 


aux  Indes  OrieD taies  ;  son  écorce  est  considérée  couime 
puissant  fébrifuge.  Ses  semences  renferment,  d'après  les 
cherches  de  M.  le  professeur  de  Vry,  près  de  67  p.  100  d'une 
huile  grasse,  presque  incolore,  inodore,  d'un  goût  fort  agréa- 
ble, analoj;ue  à  celui  de  Thuile  d'amande  douce,  et  un  prin- 
cipe vénéneux  qui,  ayant  la  propriété  de  se  dédoubler  en 
glucose  et  en  une  autre  substance  indéterminée  sous  l'influence 
des  acide?  étendus,  appartient  conséquemment  à  cette  classe 
de  composés  végétaux  désignés  sous  le  nom  de  glucosides. 

Pour  retirer  le  principe  vénéneux  des  semences  du  thévétia, 
on  en  extrait  d'abord  à  la  ])resse  environ  40  p.  100  d'huile, 
puis  on  traite  le  tourteau  par  de  l'alcool  chaud,  après  l'aToir 
débarrassé  du  restant  des  matières  grasses    par    l'éther,    du. 
sucre  et  des  matières  colorantes  ot  extractives  par  un  peu  d'eau, 
froide.  Le  refroidissement  ou  l'éraporation  à  sec  de  la  liqueur 
alcoolique  l'abandonne  alors  sous  forme  d'une  poudre  blanche 
cristalline  d'une  saveur  extrêmement  amère. 

M.  Blas  a  porté  surtout  son  attention  sur  les  réactions  qui. 
peuvent  opérer  le  dédoublement  de  ce  produit.  Il  a  constaté  que 
les  acides  chlorhydrique  et  sulfurique  étendus  et  bouillants  le 
transforment  en  glucose  et  en  un  corps  résineux  qu'il  appelle 
thévérésine. 

Cette  thévérésine,  qu'on  purifie  en  précipitant  sa  dissolution 
alcoolique  par  l'eau,  constitue  une  poudre  amorphe  qui  s'ag- 
glutine facilement.  Elle  est  inodore,  d'une  saveur  faiblement 
amère,  vénéneuse  et  presque  insoluble  dans  l'eau  froide  ei 
l'éther. 

M.  Bl.is  s'est  ensuite  livré  à  une  série  d'expériences  sur  àd 
chiens  de  taille  moyenne,  en  vue  de  déterminer  l'action  qu^ 
ces  corps  exercent  sur  l'économie  animale.  Ces  recherches  l'oia' 
amené  aux  conclusions  suivantes  :  1°  la  thévétine  ou  la  thévé- 
résine sont  des  poisons  assez  violents  pour  donner  la  niorC 
même  juis  à  petite  dose;  2*  la  thévétine  ne  se  dédouble  paseï 
passant  dans  l'organisme;  3^*  l'action  toxique  de  la  thévérésîim 
diffère  peu  de  celle  de  la  thévétine;  4"  la  thévétine  s'accumul* 
dans  le  foie,  et  l'analyse  chimique  ne  l'a  retrouvée  ni  dans  1^ 
urines,  ni  dans  le  sang  veineux,  ni  dans  le  lait. 

De  toutes  les  expériences  faites  par  M.  Blas^  il  résulte  :  VquÊM 


le  ihevetia  neriifolia  renferme  dans  ses  graines  un  corps  cristal - 

lîsable^  la  thëyétine,  à  laquelle  on  peut  donner  la  formule 

C"H"OSHO,  ou  bien  C^^H'^O^jSHO;  T  que  ce  corps  est  un 

glucosidequi,  par  dédoublement,  donne  de  la  (glucose  ordinaire 

et  un  corps  neutre  résineux,  la  tliévorésine,  à  laquelle  ou  peut 

donner  la  formule  C**H**0";  3*  que  ces  deux  corps^  la  tliévé- 

tine  et  la  tliévérésine,  sont  éminemment  toxiques  et  doivent 

^tre  rangés  parmi  les  poisons  narcotiques;  4°  que  c'est  probable- 

noLCiit  à  la  thévétine  que  les  différentes  parties  de  la  plante 

^iyent  leur  action  vénéneuse;  Ô*  enfin,  puisque  d'après  plu- 

Âeiirs  auteurs ,  les   indigènes   emploient  la  thevetia  comme 

fél>rifuge,  M.  Blas  est  porté  à  croire  que  la  thévétine,  comme 

substance  cristallisable  et  d'une  composition  définieetoonstanlie, 

trouvera  son  application  dans  la  thérapeutique. 

(Réf.  de.pharm.) 


Recherches  sur  la  saniomne, 
Par  H.  RiEKEE. 


IVf .  Riecker  ayant  à  rechercher  la  présence  de  la  santo« 
dans  des  tablettes,  a  en  recours  au  procédé  suivant  qtii 
Itti  a  très-bien  réussi.  Il  est  fondé  sur  la  propriété  que  possède 
^'Santonine  d'être  soluble  dans  le  chloroforme,  et  sur  l'insolu- 
Wité  an  sucre  dans  ce  liquide. 

M.  Riecker  opère  avec  un  tube  d'environ  6  décimètres  de 
^*^gueur  et  jaugeant  au  moins  60  centimètres  cufbes.    Dans 
*  tube,  préalablement  bien  desséché,  on  introduit  un  bourre- 
nt de  coton  sur  lequel  on  tasse  la  substance  de  deux  tablettes 
"iWuitesen  pondre,  laquelle  a  été  desséchée  avec  soin,  puispe- 
^\  on  ferme  par  un  autre  bourrelet  de  coton ,  et  l'on  engage 
l'une  des  extrémités  du  tube  dans  un  ballon  séché  à  100  degrés, 
*pesé;  puis  on  verse  une  trentaine  de  grammes  de  chloroforme 
^i»6  l'extrémité  libre.  Quand  tout  a  passé,  on  ajoute  encore  une 
^otoaine  de  gouttes  de  ce  liquide,  qu'on  recueille,  cette  fois, 
^  ua  verre  Ae  montre  ;  on  fait  évaporer  à  une  douce  chaleur, 

(tVou  a  pour  résidu  la  santonine. 

(Joum.  de  chtm,  méd,). 
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Sur  Vaconitine  et  la  pseudo-aconitine : 
Par  M.  F.  Hobschmann. 

M.  Hubsclimann  a  étudié  compara tivcmenl  TaconitiiK 
que  l'on  trouve  dans  le  commerce  anglais  et  celle  qu'il  a  prépa 
rée  lui-même  par  le  procédé  de  Geiger. 

L'aconitine  reiirée  par  lui  des  racines  fraîches  de  l'aconit  i 
fleurs  bleues,  récoltées  en  Suisse,  se  présente  sous  l'état  d'uiM 
poudre  amorphe,  blanche,  n'adhérant  pas  au  papier.  Elle  es 
d'une  amertume  très-prononcée,  peu  acre;  alcaline  et  brûlan 
•ans  laisser  de  résidu.  Elle  se  dissout  dans  deux  parties  d'éthcr 
dans  2,60  de  chloroforme  et  dans  4,25  d'alcool.  Chacun  de  ce 
trois  dissolvants  laisse  après  l'évaporation  une  masse  amorphe 
incolore,  ayant  un  aspect  vitreux  sans  apparence  de  cristaux,  i 
froid  la  benzine  la  réunit  en  gouttelettes  résineuses  et  finit  enfii 
par  la  dissoudre;  par  la  chaleur,  la  dissolution  s'efiectiK 
promptement,  sans  que,  par  refroidissement,  elle  se  sépare 
Dans  l'eau  bouillante,  elle  se  ramollit  et  devient  dure  et  cas 
santé  par  le  refroidissement.  L'acide  sulfurique  la  dissout  et  a 
colore  en  jaune.  L'addition  du  nitrate  de  potasse  n'en  chang 
pas  la  couleur  d'une  manière  manifeste. 

L'aconitine  anglaise  est  au  contraire  une  poudre  fine,  très 
adhérente  au  papier,  d'un  blanc  sale  et  brûlant  sans  résidu.  EU 
est  peu  soluble  dans  l'éthcr,  même  à  l'aide  de  la  chaleur;  i 
en  faut  100  parties  et  alors  il  reste  encore  un  résidu  brunâtre 
L'éther  qui  le  surnage  dépose  encore  de  petits  cristaux  blanci 
Elle  ne  se  dissout  dans  le  chloroforme  que  dans  la  proportioj 
de  jj-^;  après  une  évaporation  lente,  l'aconitine  se  sépare  ei 
petits  cristaux.  Vingt  parties  d'alcool  bouillant  dissolvent  Ta- 
conitine  anglaise  qui  cristallise  par  refroidissement.  A  froid  elli 
ne  se  âissout  pas  dans  la  benzine,  mais  reste  pulvérulente,  et  si 
couleur  devient  plus  foncée;  par  la  chaleur,  elle  se  dissout,  mail 
par  le  refroidissement,  elle  se  sépare  en  partie  cristallisée  et  ei 
partie  amorphe.  Elle  ne  se  colore  pas  par  l'acide  sulfurique 
mèqaé  quand  on  y  ajoute  du  nitrate  de  potasse. 

Si  l'on  doit  admettre  que  l'aconitine  anglaise  est  réellemen 
extraite  d'une  variété  d'aconit  (ce  qui  n'est  pas  prouvé  poui 
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routeur),  il  est  établi  qu'on  ne  peut  pas  plus  la  prendre  pour  de 
ra.coaitine  qu'on  ne  peut  prendre  la  narcotine  pour  de  la  mor- 
piAlne.  (Journ.  d^Anvers.) 

Sur  la  préparation  des  capsules  d* huile  phosphores  ; 
Par  M.  ScHMiTT,  pharmacien  à  Strasbourg. 

I\I.  Schmitt  prépare  depuis  long-temps  les  capsules  d'huile 
phosphorée  par  le  procédé  suivant,  qui  lui  a  toujours  donné  de 
lK>ns  résultats  :  par  une  pesée  préalable,  faite  sur  cinq  ou  dix 
ca.psule8  à  la  fois,  M.  Schmitt  s'assure  de  la  quantité  d'huile  que 
contient  en  moyenne  une  capsule ,  soit  40  centigrammes  par 
caipsule.  Pour  cent  capsules,  il  prend  donc  40  grammes  d'huile 
d.*a.mande  douce,  et  les  introduit  dans  une  fiole  en  verre  de 
M>  centimètres  cubes  de  capacité,  après  l'avoir  toutefois  bien 
li^vëe  à  l'alcool,  puis  séchée  à  Tétuve.  Il  pèse  ensuite  1  déci- 
gt^uune  de  phosphore,  le  dessèche  rapidement  dans  un  frag- 
ment de  papier  de  soie  ou  de  papier  Prat-Dumas,  et  le  laisse 
tomber  dans  l'huile.  La  fîole  est  bouchée,  placée  dans  un  bain- 
naarie  qu'on  chauffe  successivement  jusqu'à  80  degrés  C,  en 
observant  les  précautions  indiquées  par  M.  Méhu;  au  bout  de 
▼ingt-cinq  à  trente  minutes,  le  phosphore  est  complètement 
dissous.  Dans  ces  conditions,  l'huile  n'a  subi  aucune  altération 
bien  sensible  ;  on  laisse  refroidir  la  fiole  dans  le  bain-marie 
inème,  en  la  maintenant  bouchée;  puis  on  divise  l'huile  dans 
les  cent  capsules  gélatineuses. 

Cd  préparant  Thuile  pliosphorée  par  petite  quantité  à  la  fois 
^  en  la  renfermant  immédiatement  dans  des  capsules,  le  mé- 
decin et  le  pharmacien  ont  toujours  sous  la  main  un  médica- 
nient  d'une  conservation  facile  et  d'une  richesse  constante  en 
phosphore,  puisque  chaque  capsule  renferme  exactement  un 
niilligramme  de  phosphore. 


Surlaprésencedel'oxychlorurede  bismuth  dans  le  tous-azotate 

de  bismuth  du  commerce  ; 

Par  M.  C.  Lemoine. 

L*oxychlorure  de  bismuth  que  Ton  trouve  dans  la  plupart 
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lies  sous-azotates  de  bismuth  provient  de  ce  que  Tacide  axoti«- 
que  du  commerce,  employé  pour  cette  préparation,  contient 
toujours  une  petite  quantité  d'acide  chlorhydrique.  On  n'admet 
pas  généralement  que  la  proportion  d'oxychlorure  dépasse  5  p. 
100. 

M.  £.  Lemoine  a  analysé  un  grand  nombre  d'échantillons  de 
ce  produit,  et  il  a  pu  s'assurer  que  si  le  plus  souvent  ce  chifirc 
a'est  pas  atteint,  d'autres  fois  il  est  dépassé,  et  que  c'est  aloo 
une  véritable  fraude;  car  pour  obtenir  une  plus  grande  quantifia 
de  produit,  le  fabricant,  au  lieu  de  précipiter  par  l'aœmoniaqiM 
l'eau  d'où  le  sous-azotate  s'est  déposé,  a  employé  l'acide  chlor* 
hydrique  ou  le  chlorure  de  sodium.  Le  chorure  de  bismuth  qui 
se  forme,  Bi'Cl',  se  trouvant  en  présence  d'une  grande  quaoliti 
d'eau,  se  décompose  en  oxychlorure  insoluble  et  en  chloruM 
acide  qui  reste  en  dissolution.  La  décomposition  a  lieu  suiviM 
la  formule  suivante,  qui  montre  qu'en  opérant  ainsi,  on  pié* 
cipiteles  ti'ois  quarts  du  bismuth  qui  se  trouvait  en  dissolutioa 

4  (Bl«Cl»)        -f  CHO  =       2  (Bi«0')Bi«Cl»       +  Bin:i»,6HCr. 

Chlorure  de  bismuth       Eau       Oxychlorure  do  bisinnth  +  Chlorure  acide  de  bismnf 

Le  dosage  de  l'oxychlorure  se  fait  très-facilement  et  ne  dit 
mande  pas  plus  d'une  heure.  On  dissout  à  chaud  le  sous-atotal 
dans  l'acide  azotique.  On  ajoute  goutte  à  goutte  une  soIuticH 
concentrée  d*azotaie  d'argent  jusqu'à  cessation  de  précipité,  c 
on  lave  celui  ci  à  l'eau  bouillante  à  trois  ou  quatre  reprises 
Comme  le  chlorure  d'argent  se  tasse  très-promptement  aufoni 
du  verre,  les  lavages  s'exécutent  U'ès-rapidenient.  On  le  dessèck 
dans  une  capsule  de  porcelaine,  à  feu  nu  et  à  une  chaleur  mo 
dérée,  on  le  pèse,  et  de  ce  poids  on  conclut  la  quantité  d'oxy 
chlorure  que  contenait  la  sous-azotate. 

Si  l'on  a  opéré  sur  10  grammes,  et  si  l'on  trouve  par  exein 
pie  0''.28  de  chlorure  d'argent,  cela  indique  que  l'azotate  d 
bisuiutli  essayé  coutonail  0'',498  d'oxychlorure,  ou  4,98  pou 
100  et  peut  être  considéré  comme  bon,  d'après  ce  qui  a  été  dî 
plus  haut.  Si,  aucontraire,  le  poids  du  chlorure  s'élève  à  l'^34 
ontrouvequece  nombre  correspondu  2,385,  c'est-à-dire  quel 
sous-azotate  contient  23,85  p.  100  d'oxychlorure  et  ne  peut  pa 
être  considéré  comme  un  produit  bien  préparé. 
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iV.  A  Les  eaux  employées  au  lavage  du  sous-azotate  de  bis- 
lautk  introduisent  aussi  du  chlorure  de  bismiilh  par  les  cUo- 
ruLres  alcalins  qu'elles  renferment.  {Répert.  pharm.). 


Sur  rassociation  en  thérapeutique  de  Vopium  et  de  la  belladone; 

Par  M.  E.  Dubul. 

Dans  sa  séance  du  3  mars  la  Société  de  pharmacie  a  entendu 
avec  beaucoup  d'intérêt  la  lecture  d'un  travail  de  noire  con- 
frère M.  Dubail  sur  l'association  de  l'opium  et  de  la  belladone, 
travail  qui  remonte  a  une  époque  déjà  ancienne  et  entrepris  en 
Tuedela  nouvelle  édition  du  Codex.  Les  formules  qu'il  ren- 
ferme n'ayant  pas  trouvé  place  dans  celte  nouvelle  édition, 
nous  sommes  heureux,  en  les  insérant  dans  \e  Journal  de  phoT" 
wocie,  de  conserver  à  la  pratique  le  résultat  de  recherches  qui 
ont  été  entreprises  surl'invitalion  de  la  Société  elle-même. 

Mais  comme  la  Noie  lue  par  M.  Dubail  est  rédigée  sous 
forme  de  lettre  adressée  à  M.  Dumas,  alors  président  de  la  com- 
"lîssion  de  rédaction  du  Codex,  et  qu'elle  porte  la  date  du 
^Oavril  1863,  nous  avons  dû  en  éla^^uer  quelques  considérations, 
Çui  ont  perdu  aujourd'hui  tout  intérêt  d'actualité  et  qui  ne 
^c>Hchent  pas  d'ailleurs  au  fond  même  du  sujet. 

Ceci  expliqué,  nous  laissons  la  parole  à  notre  honorable 
^^tifirère  : 

«  Une  lacune  rejjrettable  a  existé,  dans  toutes   les  éditions 

*  <îu  Codex  qui  se  sont  succédé  jusqu'à  ce  jour.  On  y  trouve 

*  inscrites,  parmi  les  préparations  officinales,  une  formule  de 

*  sirop  d'opium  et  luie  formule  de  sirop  de  belladone;  mais 

*  On  n'y  trouve  aucune  formule  ayant  pour  base  Vassociation 
*^   <îe  ces  deux  médicaments. 

j  «  Il  en  est  de  même  des  formules  de  pilules,  vins  et  tein- 

*  lures.  Il  n'en  est  aucune  qui  présente  les  deux  a{;(:nts  réunis. 
«  Tous  les  praticiens  savent  cependant  que  l'opium  et  la 

*  fcelladone  associés  constituent  un  aj<j,eiii  thérapeutique  des 

*  plus  précieux  et  qui  diffère  essontiellement  de  chacun  de  ses 

*  constituants  isolés,  soit  par  liîs  propriétés  physiologiques  et 

*  toxiques,  soit  par  les  propriétés  curatives. 
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ic  Nous  croyons  donc,  Monsieur  le  Président,  remplir  et  vos 
a  vues  et  celle?  ile  la  Commission  supérieure,  en  vous  donnant. 
«  communication,  en  vue  de  la  révision  du  codex,  de  deujc 
<  formules  qui  ont  pour  elles  la  sanction  du  temps  et  de  l'expé— 
ft  riencp. 

a  1*  Pilules  d'extraits  (Vopium  et  de  belladone. 
(c  Extrait  d'opium  du  Codex,  etc.  .  .  0*%30. 
(c     d"        de  belladone •«  .  0     15. 

«  Faites  douze  pilules,  cliacune  desquelles  renferme  2  centi- 
a  grammes  et  demi  d'extrait  d'opium  et  1  centigramme  un 
«  quart,  d'extrait  de  belladone.  Cette  formule  remonte  à  plus 
a  de  vingt-cinq  ans;  bon  nombre  de  nos  confrères  et  nous- 
«  même  l'avons  souvent  exécutée  sur  la  prescription  de  feu  le 
o  D' Baron  et  sur  celles  des  D"  Trousseau,  Pidoux,  Sarazin,  etc. 

a  Cette  formule  est  essentiellement  magistrale,  parce  que 
«  les  pilules  d'extraits  d'opium  et  de  belladone  ne  se  conser- 
«  vent  point.  L'extrait  de  belladone  étant  fortement  hygromé- 
«  trique,  attire  rapidement  l'humidité  de  l'air.  En  cet  état  il 
a  devient  instable  et  promptement  altérable.  Aussi  tous  les  for- 
a  mulaires  recommandent- ils  aux  pharmaciens  de  renouveler 
«  chaque  année  leur  provision  de  cet  extrait. 

(C  Nous  avons  cherché  à  donner  à  l'association  des  deux  puis- 
«  sants  sédatifs  un  degré  de  stabilité  qui  permet,  non-seule- 
«  ment  de  n'avoir  plus  à  l'edouter  de  leur  emploi  aucun  dan- 
«  ger,  mais  encore  d'en  faire  un  médicament  qui  pût  prendre 
ic  place  parmi  les  préparations  officinales  du  Codex. 

«  Il  était  important  d'ailleurs  de  leur  donner  une  forme 
tt  sous  laquelle  ils  pussent  être  administrés  aux  enfants,  à  qui 
t  ils  peuvent  rendre  tant  de  services  dans  la  toux  grippale, 
ft  la  coqueluche,  etc.,  et  par  qui  la  forme  pilulaire,  comme  on 
a  sait,  n'est  point  acceptée. 

o  Le  sucre,  principe  éminemment  conservateur,  lorsqu'il  est 
«  à  l'état  de  dissolution  concentrée  ou  de  sirops  se  présentait 
a  tout  d'abord;  nous  avons  donc  préparé  un  sirop  opio-bella- 
a  doné. 

(L  Nous  nous  sommes  arrêté  à  la  formule  suivante  : 
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«  F.  Extrait  d'opium 0»',15. 

a           —         de  belladone 0   ,10. 

«  Sirop  de  capillaire  du  Canada 90 

a  Faites  un  sirop. 

«c  Nous  avons  employé  comme  excipient,  au  lieu  de  sirop 
(  simple,  le  sirop  de  capillaire  du  Canada,  dont  les  propriétés 
(  aromatiques  et  légèrement  céphaliques  nous  paraissaient 
c  remplir  un  double  but. 

«c  Le  ly  Pidoux,  le  D*^  Sarazin,  plusieurs  autres  praticiens 
c  recommandables,  nos  savants  confrères  MM.  Boudet,  Cap, 
t  Buignet,  feu  £.  Robiquet,  à  qui  nous  avons  communiqué 
c  cette  formule  avec  prière  de  la  répandre,  ont  pu  constater, 
«  depuis  plus  de  vingt  années,  son  immanquable  efficacité  dans 
«  les  cas  précités. 

«  M.  le  professeur  Bouchardat  Ta  reproduite  dans  Tun  de 
«  ses  annuaires  et  dans  son  formulaire  magistral  de  1862  où. 

•  elle  figure  page  104,  sous  le  titre  de  sirop  calmant  y  atropo- 

•  thébaîque. 

«  Nous  l'avions  présentée  sous  cette  dénomination,  afin  d'en- 
«  Irer  dans  les  vues  des  médecins  qui  ont  souvent  intérêt  à 
<  dissimuler   au    malade  les  noms  parfois   trop  connus  des 

•  médicaments  qu'ils  emploient.    Le  nom   atropo-thébaïque 
«  encore  trop  significatif  peut-être  pourrait,  à  ce  point  de  vue, 

•  être  avantageusement  remplacé  par  celui  des  deux  sédatifs 

•  Ou  simplement  sirop  bi-sédatif^  nom  qui  aurait  l'avantage 

•  de  rappeler  au  médecin  seul  et  non  au  malade  les  principes 

•  oalmants  associés  et  suffirait  à  difiérencier  ce  sirop  de  tout 

•  stutre  sirop  calmant  ou  prétendu  tel. 

ti  Ce  sirop  cuit  à  3r  chaud  et  conservé  dans  un  flacon  bien 

•  l:ioucbé  et  exactement  plein  n'avait,  nous  nous  en  sommes 

•  assuré,  au  bout  de  deux  années,  perdu  aucune  de  ses  pro- 

•  priétés.  Il  constitue  donc,  sous  le  rapport  de  la  stabilité,  une 

•  véritable  préparation  officinale. 

«  Un  mot  sur  le  modus  faciendi, 

«  1*  Deux  solutions  filtrées,  l'une  d'extrait  d'opium,  l'autre 

•  d'extrait  de  belladone,  se  troublent  fortement  quand  on  vient 

•  à  les  mêler. 

«2«  Des  extraits  d'opium  et  de  belladone  parfaitement  solubles 
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a  dans  Teau  distillée,  quand  on  les  dissout  séparément,  don- 
«c  nent  une  solution  excessivement  trouble  quand  on  les  dis- 
a  sout  ensemble. 

a  3"  Au  contraire,  étant  donnés  un  sirop  d'opium  limpide  et 
<L  un  sirop  de  belladone  cgalemeat  limpide,  leur  mélange  lou- 
«  clxit  à  peine  et  se  conserve  longtemps  assez  limpide  H  s»s 
«  aucun  précipité. 

ce  Afin  de  consei*ver  donc  à  cette  préparation  tous  lies  clé- 
auieuts  des  extraits  d'opium  et  de  belladone,  il  convient  d'o- 
a  \yéict  ainsi  : 

«L  D'une  paît, 
flc  R/  Extrait  d'opium,  0*',15  cent,  soit  0",76  cent. 
a  Sirop  de  capillaire,  45  ,00       —     225 

(c  Faites  un  sirop  A. 
«  D'autre  part, 

*  R/ Extrait  de  belladone 0«',  10  cent.,  soit       0«',ôO 

«       Sirop  do  capillaire  du  Canada.  45  —  225 

«  Faites  un  sirop  B. 

tt  Mélangez  les  sirops  A  et  B  et  conservez  pour  l'usage.  » 
Nous  nous  permettrons  de  rappeler,  à  roccasion  du  travail 
qui  précède,  que  les  expériences  récentes  de  notre  illustre  phy- 
sioloijisle,  M.  (Claude  Bernard,  sur  les  divers  alcaloïdes  de  l'o- 
pium ont  jeté  un  jour  tout  nouveau  sur  l'action  physiologique 
de  ce  médicament.  Il  a  démontré  que  chacun  des  alcaloïdes 
que  renferme  l'opium  possède  une  action  qui  lui  est  propre, 
di fièrent e  pour  chaque  alcaloïde  et  même  opposée  pour  quel- 
ques-uns. 

Le  temps  n'est  pas  éloigné  sans  doute  où  les  praticiens  renon- 
ceront à  administrer  l'opium  en  nature  pour  employer  directe- 
ment, suivant  les  indications  qu'ils  auront  à  remplir,  la  mor- 
phine, la  codéine,  la  narcéinc  à  l'exclusion  d«s  principes  plus 
exclusivement  toxiques  comme  la  thébaïne,  la  papavcrine, 
il  n'est  pas  impossible  également  que  la  belladone  renferme 
plusieurs  alcaloïdes  doués  de  propriétés  diflerentes.  Il  y  aiurait 
donc  n  étudier  non-seulement  pour  l'opium  et  la  belladone, 
mais  d*une  manière  générale,  l'action  comparée  que  peuvent 
exercer  sur  l'économie  les  divers  principes  actifs  des  médica- 
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ments  énergiques  suivant  que  ces  principes  sont  purs  ou  qu'ili 
sont  associés  entre  eux  en  certaines  proportions. 

Étude  qui  semble  promettre  des  résultats  curieux  et  très* 
utiles  peut-être  pour  la  pratique  médicale  et  dont  Les  recher- 
ches de  m.  Bernard  ne  seraient  en  quelque  sorte  que  la  préface. 

A.  B. 


HYGIENE  PUBLIQUE. 


Vingestion  de  la  chair  provenant  de  bestiaux  atteints  de  mala-- 
dies  charbonneuses  peut-elle  communiquer  ces  affections  d 
thomme  et  aux  animaux  ? 

Par  M.  Colin. 

Les  expériences  faites  à  Àlfort  par  M.  Renault  et  communi* 
<iuéesà  TAcadémie  des  sciences,  il  y  a  une  quinzaine  d'années, 
n'ont  pas  complètement  tranché  la  question  de  savoir  si  les  dé- 
™i»  d'animaux  charbonneux  peuvent,  sans  danger,  servir  à 
ulimentition  de  l'iiomme.  En  eifet/ d'après  ce  consciencieux 
observateur,  certains  animaux  se  nourriraient  impunément  de 
ces  débris,  tandis  que  d'autres  en  éprouveraient  des  accidents 
paves,  parfois  mortels.  A  quoi  tiennent  ces  résultats  opposés  et 
comiuent  la  viande  charbonneuse  peut-elle  être,  suivant  les  es- 
l^€s  qui  en  font  usage,  un  aliment  tantôt  dangereux,  tantôt 
dune  iunocuité  parfaite? Tel  est  Tobjet  de  ma  communication. 

Ifens  les  recherches  que  je  vais  résumer,  j'ai  eu  en  vue  tout 
^  h  fois  le  côté  physiologique  de  la  question  et  celui  de  i'hy- 
giene  publique  ;  mais  ce  dernier  a  surtout  attiré  mon  attention, 
^  cause  de  l'habitude  qu'on  prend  de  man|;er  la  viande  sai- 
gnante ou  en  partie  crue,  et  de  la  facilité  que  le  couiuierce 
^"^ve  à  verser  aujourd'hui  sur  le  marché  des  granùcs  villes 
Itt  dépouilles  des  animaux  abattus  en  dehors  de  la  surveillance 
admiuistrative. 

•eine  suis  assuré,  par  une  première  série  d'expériences,  que, 
P^iiQi  les  mammifères  et  les  oiseaux  domestiques,  il  u'en  est 
^ucun  qui  ne  jouisse  de  l'aptitude  à  contracter  le  charbon  par 
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le  fait  de  rinoculation.  Il  se  communique  à  tous  par  ce  i 
mais  non  avec  une  égale  facilité  :  très-bien  aux  herbiri 
difficilement  aux  carnassiers,  comme  aux  oiseaux,  qui  ] 
à  tort  pour  être  réfractaires  à  la  contagion  de  cette  m 
Uhomme  partage  la  même  aptitude  dans  des  limites  restr 
L'inoculation  ne  développe  guère  sur  lui  qu'un  charbon 
le  moins  grave  de  tous,  connu  sous  le  nom  de  pustule  m 
encore  n'est-ce  que  difficilement,  comme  le  prouve  ce 
passe  dans  les  closd'équarrissage,  tels  que  celui  de  Sour 
de  Chartres,  où  des  ouvriers,  dont  les  mains  sont  fréquei 
blessées,  dépècent  tous  les  jours,  sans  en  éprouver  d'acci 
un  grand  nombre  de  cadavres  de  ruminants  charbounev 

Dès  rinstant  que  l'aptitude  à  contracter  le  charbon  pai 
culation  est  établie  pour  les  animaux  et  pour  Thomm 
conçoit  que  tous  puissent  contracter  cette  maladie  en  \ 
usage  de  débris  virulents,  à  supposer  que  l'inoculatii 
susceptible  de  s'opérer  par  la  muqueuse  des  voies  digc 
comme  elle  se  fait  dans  les  solutions  de  continuité.  I 
donc  examiner  ce  point  pour  chaque  espèce  en  particuli 
on  ne  saurait,  en  raison  des  différences  d'organisation,  co 
sûrement  d'un  animal  à  l'autre,  ni  des  animaux  en  géi 
l'espèce  humaine. 

J'ai  d'abord  fait  avaler  à  quatre  chiens  une  grande 
du  cadavre  d'un  mouton  qui  venait  de  mourir  ducharh 
sang  de  rate,  développé  par  l'inoculation.  Aucun  de  ces  i 
animaux  n*a  éprouvé  la  plus  légère  indisposition.  Le  sa 
mouton  était  cependant  très-riche  en  bactéries  et  d'une  | 
virulence,  comme  le  démontra  l'insertion  de  quelques  g 
de  ce  liquide  dans  le  tissu  cellulaire  d'un  lapin. 

Un  autre  chien  a  été  nourri,  pendant  huit  jours,  de  via 
de  sang  provenant  d'un  cheval  mort  du  charbon  ;  il  a  d 
en  outre,  à  quelques  jours  d'intervalle,  plusieurs  lapins 
bonueux  dont  il  a  été  obligé  de  broyer  les  os,  au  risque 
blesser  la  muqueuse  buccale.  Il  n'en  a  pas  été  plus  inoon 
que  les  premiers. 

Tous  les  faits  observés  sur  les  chiens  concordent  avec 
là.  Dans  les  expériences  de  M.  Renault,  jamais  aucun  ac 
de  transmission  n'a  été  constaté  sur  ces  animaux.  Lors  < 
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pizootie  charbonneuse  observée  par  M.  Rey,  dans  les  Hautes- 
Mpes,  plusieurs  chiens  ont  impunément  dévoré  des  chairs 
d'animaux  morts  et  même  des  tumeurs  qui  venaient  d'être 
atirpées.  A  cet  égard,  aucun  doute  ne  saurait  subsister. 

Les  autres  animaux  carnassiers  paraissent  aussi  complète- 
ment réfractaires  que  le  chien  à  l'inoculation  par  les  voies  di- 
{{estives.  Tous  les  jours,  on  voit  ceux  des  ménageries  se  repaître 
de  viandes  de  cette  nature.  Les  carnassiers  du  Muséum  nous 
lépètent  à  tout  instant  l'expérience,  car,  parmi  les  viandes 
saisies  dont  ils  se  nourrissent«  il  en  est  assez  souvent  qui  pro- 
Tiennent  d'animaux  charbonneux,  comme  j'en  ai  eu  plusieurs 
fob  la  preuve.  On  peut  même  ajouter  que,  sans  cette  immu- 
nité, les  carnassiers  sauvages  seraient  vite  détruits,  tant  sont 
fréquentes  les  occasions  qu'ils  trouvent  de  dévorer  des  cadavres 
d'herbivores  tués  par  les  maladies  carbuncuiaires. 

Le  porc  et  les  oiseaux  de  basse-cour  qui  mangent  avec  avi- 
dité la  chair  et  le  sang  se  comportent  absolument  comme  les 
carnivores.  On  peut  leur  donner,  sans  qu'il  en  résulte  aucun 
accident,  les  muscles,  le  foie,  la  rate  et  toutes  les  parties  les 
plus  altérées  par  le  charbon.  Ici,  le  fait  de  l'innocuité  acquiert 
une  nouvelle  importance,  car  le  porc  et  les  oiseaux  de  basse- 
cour  sont  plus  aptes  à  l'inoculation  du  virus  charbonneux  que 
ks  carnassiers,  et  ils  ont,  en  outre,  des  maladies  charbonneuses 
spontanées. 

Quant  aux  herbivores,  bien  que,  dans  les  conditions  ordi- 
naires, ils  ne  soient  pas  exposes  à  ingérer  la  chair  et  le  sang, 
ils  peuvent  prendre  des  fourrages  souillés  par  divers  débris  ca- 
davériques. Aussi,  pour  eux,  l'examen  de  la  contagion  par  les 
voies  digestives  n'est  pas  sans  intérêt. 

J'ai  nourri  pendant  plusieurs  jours  deux  lapins^  de  farine  et 
de  son  arrosés  de  sang  provenant  de  ruminants  morts  du  char- 
«>û  pendant  l'été,  dans  les  environs  de  Chartres.  Ils  n'ont 
éprouvé  aucun  trouble  notable  dans  les  fonctions  digestives 
et  aucun  symptôme  de  charbon.  Pour  mieux  mettre  en  con- 
tact le  sang  avec  les  muqueuses  buccale  et  pharyngienne,  je 
*  *i  fait  ensuite  avaler  par  petites  portions,  en  le  portant  entre* 
«s  lèvres  et  sur  la  langue,  a  l'aide  d'un  pinceau.  Sur  six  ani- 
°^ux,  trois  jeunes  et  trois  adultes,  l'opération  a  été  répétée 
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pendant  plusieurs  jcmrs  consécutifs;  aucun  d'eux  n^i 
la  moindre  indisposition.  ^ 

Mais  les  choses  se  passent-elles  sur  lliomme  conune  sur  Ici 
carnassiers,  sut  les  omnivores,  les  oiseaux  et  les  rongeant 
Tout  semble  le  démontrer,  avec  une  certitude  presque  ég^e  à 
celle  que  donneraient  des  expériences  directes.  TJn  grand 
nombre  de  faits  authentiques  et  très-bien  observes  proufoU 
que  l'usage  de  la  chair  des  animaux  cbaii)onneux  ne  pro- 
duit pas  d'accidents  susceptibles  d'être  rapportés  à  me 
inoculation  par  les  voies  digestives.  En  effet,  dans  les  obserft- 
tions  de  Duhamel  et  de  Morand,  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes ont  mangé  impunément  la  dhair  des  bœufs  affectés  Ae 
cbarbon,  quoique  sans  doute  elle  ait  du  être  souvent  impaifiu- 
tement  cuite  et  en  partie  saignante.  ïi  n'est  arrivé  d*accidenl» 
qu'aux  individus  qui  se  sont  inoculé  le  sang  en  tuant  les  ani- 
maux malades  ou  en  préparant  la  chair.  On  voit,  de  même, 
à  tout  instant,  dans  les  campagnes,  les  animaux  morts  du 
charbon  servir  aux  repas  de  ceux  qui  les  dépouillent.  H  arrive, 
non  moins  fréquemment,  que  des  bœufs  ayant  contracté,  par 
le  fait  de  longues  marches  pendant  les  fortes  chaleurs,  des  af- 
fections très- analogues  au  charbon  sont,  sans  qu'il  en  résulle 
d'accidents,  livrés  à  la  consommation,  même  dans  les  villes  ob 
la  viande  est  mangée  sous  diverses  formes  à  demi  crue.  Bans 
les  fermes  de  la  Beauce,  on  égorge  assez  souvent  des  moutons 
à  sang  de  rate  pour  les  usages  culinaires,  comme  on  le  faisait 
il  y  a  vingt-cinq  ans,  alors  qu'on  ne  soupçonnait  pas  encore  la 
nature  charbonneuse  de  cette  maladie,  et  pourtant  les  méde- 
cins ne  paraissent  pas  observer  d'accidents  dans  ces  conditions. 
Il  est  clair  que  s'il  s'en  produisait,  même  rarement,  l'usage-de 
cette  chair  serait  réputé  dangereux.  1/homme  ne  fait  donc  pas 
exception  à  la  règle  générale  ;  il  semble  se  trouver  dans  le  même 
cas  que  les  animaux  qui  consomment  sans  danger  la  chair 
crue  de  provenance  charbonneuse. 

Les  trois  exemples  de  transmission  du  charbon  aux  i>êtes 
ovines,  les  seuls  que  M.  Renault  ait  constatés  dans  ses  nom- 
breuses expériences,  ne  sauraient  affaiblir  la  précédente  oon- 
clusion,  car  ils  sont  offerts  par  trois  animaux  auxquels  il  a 
fafhi  faire  avaler  de  force  les  débris  charbonneux.  On  a  pu 
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Uesier  les  muqueuses  ett  portitit  les  substances  virulentes  au 
fond  de  la  gorge  ou  en  faire  tomber  une  partie  dans  les  voies 
aériennes,  comme  cela  arrive  fréquemment  lorsque  la  déglu- 
tidoB  n'est  pas  libre.  Dans  le  premier  cas,  l'absorption  se  sera 
efieotnée  par  les  plaies;  dans  le  second  cas,  elle  aura  eu  lieu  à 
la  surface  d'une  muqueuse  qui  jouit  au  plus  haut  degré  de  la 
faculté  absorbante.  Ce  qui  montre  le  fondement  de  cette  ex- 
(fication,  c'est  qu'aucun  exemple  d'inoculation  n'a  été  obsei-vé 
lur  les  animaux  qui  ont  mangé  spontanément  la  chair,  le  sang 
et  les  autres  débris  des  sujets  morts  du  charbon. 

Maintenant,  à  quoi  faut-il  attribuer  l'innocuité  des  matières 
cbailwaneuses  introduites  dans  les  voies  digesûves?  Est-ce  à  la 
non-absorption  des  principes  virulents,  ou  à  leur  altération 
par  le  suc  gastrique  ou  par  les  liquides  intestinaux,  altérations 
qui  les  dépouillent  de  leur  activité? 

n  n'est  pas  improbable  que  les  matières  virulentes  du  charbon 
se  comportent  comme  les  venins  et  certains  poisons,  tels  que  le 
curare,  qui  demeure  sans  action  dans  le  tube  intestinal,  sans 
qu'on  connaisse  exactement  la  raison  de  ce  fait  exceptionnel. 
Mais  il  est  certain  que  les  sucs  digestifs  enlèvent  à  la  chair  et 
tu  sang  de  provenance  charbonneuse  leurs  propriétés  oontagi* 
feres.  Pour  le  démontrer,  j'ai  fait  avaler  du  sang  et  des  mus- 
dés  doués  d'une  virulence  préalablement  constatée  à  un  chien 
porteur  d'une  fistule  gastrique,  et  j'en  ai  retiré  au  bout  de 
quelques  heures  les  portions  fluidifiées.  Celles-ci  n'ont  plus 
«ors  produit  aucun  eil'et  par  leur  insertion  dans  le  tissu  cellu- 
laire d'un  petit  animal.  D'autre  part,  le  suc  gastrique  retiré  de 
1  estomac  de  l'animal  vivant  et  mis  en  contact  avec  le  sang  à 
It  température  du  corps,  dans  une  sorte  de  digestion  artifi- 
<îielle,  a  également  enlevé  à  ce  liquide  ses  propriétés  mor- 
bides. C'est  donc  surtout  à  l'action  du  suc  gastrique  que  les 
Matières  virulentes  doivent  l'innocuité  qu'elles  acquièrent  dans 
l'appareil  digestif,  innocuité  que  la  cuisson  complète  peut  aussi 
^communiquer. 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'alar- 
^^T  des  opinions  récemment  exprimées  au  sujet  de  l'usage  des 
▼iandes  charbonneuses,  ni  de  faire  des  vœux  pour  la  révision 
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des  règlements  sévères  applicables  à  la  vente  des  viandes  i 
cette  nature. 

Dans  une  prochaine  communication,  j'aurai  Vhonneur  à 
faire  part  à  T Académie  des  recherches  qui  établissent,  je  peD8< 
que  la  chair  des  animaux  phtliisiques  ne  peut  donner  lieu 
aucun  accident  d'inoculation  tuberculeuse. 


TOXICOLOGIE. 


Empoisonnement  par  l'acide  prussique   étudié  sur  la  comtea 
Chorinsky,  Etat  du  sang  dans  cet  empoisonnement  ; 

Par  M.  BucHNER  (1). 

Le  meurtre  de  la  comtesse  Chorinsky,  empoisonnée  à  M unicl 
avait  été  commis  au  moyen  de  l'acide  prussique  ;  c'est  ce  qu 
l'enquête  chimico-légale  entreprise  par  M.  Buchner  a  de 
montré. 

On  n'est  pas  complètement  fixé  sur  la  manière  dont  le  poisoi 
a  été  administré.  Le  reste  du  thé  que  cette  malheureuse  femm 
avait  pris  immédiatement  avant  sa  mort,  en  compagnie  d 
l'auteur  présumé  de  ce  crime,  ne  contenait  ni  acide  prussiqu 
ni  cyanure  de  potassium.  Il  en  a  été  de  même  des  autres  liqoi 
des  trouvés  sur  la  table. 

La  comtesse  avait-elle  été  empoisonnc'e  au  moyen  de  l'acid 
prusssique  libre  ou  bien  du  cyanure  de  potassium  ?  C'est  là  uil 
question  qui  a  été  soulevée,  mais  qui  ne  pouvait  être  résolui 
Ce  que  M.  Buchner  peut  affirmer  en  toute  certitude,  c'est  quu 
quatre  jours  après  la  mort,  il  se  trouvait  du  cyanogène  dai 
l'estomac  et  dans  le  sang,  et  cela  seulement  à  l'état  d'acid 
prussique  libre  et  non  de  cyanure  de  potassium.  En  admettai 
donc  qu'on  eût  fait  prendre  à  la  comtesse  du  cyanure  de  potai 
sium,  celui-ci  se  serait  transformé,  par  la  décomposition  chi 
mique,  en  acide  cyanhydrique. 


{{)  Revue  des  cours  scientifiques. 
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Les  restes  d'aliments  trouvés  dans  restoniac  répandaient 
une  odeur  d'acide  prussique  d'une  manière  si  frappante,  que  ce 
seul  indice  faisait  déjà  soupçonner  un  empoisonnement  par  cet 
acide.  Le  chyme,  fortement  étendu  d'eau,  rougissait  très-sensi- 
hlement  le  papier  de  tournesoL  Lorsqu'on  en  eut  distillé  une 
partie,  il  s'en  dégagea  tant  d'acide  prussique,  que  le  produit  de 
la  distillation,  non-seulement  en  possédait  à  un  haut  degré 
Todeur  caractéristique,  mais  encore  manifestait,  à  n'en  point 
douter,  les  réactions  chimiques  qui  sont  propres  à  cet  acide. 

On  s* assura  que  le  résidu  de  la  distillation,  qui  ne  donnait 
plus  d'acide  prussique,  traité  de  nouveau  par  l'acide  phospho- 
rîqiie  et  distillé,  ne  fournit  aucune  trace  d'acide  prussique. 

L'auteur  a  distillé  environ  un  tiers  du  chyme  et  il  a  obtenu 

tine  quantité   d'acide  prussique  correspondant   à  peu  près  à 

V^fl75  (1).  Cette  même  quantité   se  retrouve  dans  un   gros 

d*acide  prussique  officinal,  et  dans  environ  2  onces  d'eau  de 

laurier  cerise.  Cependant  la  comtesse  devait  avoir  pris  encore 

plus  d'acide  prussique,  attendu  qu'une  partie  du  poison  avait 

pénétré  dans  le  sang  et  dans  les  autres  organes. 

La  substance  qui  rougissait  le  papier  de  tournesol  était  de- 
meurée dans  le  résidu  de  la  distillation.  C'était  de  l'acide  phos- 
phorique,  et  un  autre  acide  de  nature  organique  qui  se  com- 
portait comme  l'acide  lactique.  On  y  trouvait  en  outre  du 
chlorure  de  sodium  et  de  la  potasse  à  l'état  de  chlorure  de 
potassium  et  de  phosphate  de  potasëe. 

L'examen  du  sang  fourni  par  le  cadavre  de  la  comtesse  a 
donné  lieu  à  des  observations  intéressantes.  Ce  sang  était  d'un 
rouge  cerise  clair,  et  il  conserva  cette  teinte  pendant  plusieurs 
jours.  Au  bout  de  cinq  jours  il  n'était  pas  encore  coagulé^  mais 
il  était  complètement  liquide.  Ce  ne  fut  qu'après  quelques 
semaines  qu'il  se  transforma  en  une  gelée  claire.  Ce  sang  résista 
longtemps  à  la  putréfaction  ;  en  effet,  conservé  dans  un  flacon 
l)ien  bouché,  il  ne  prit  qu'au  bout  de  plusieurs  semaines  une 
laible  odeur  de  matières  organiques  putréfiées.  On  observa  au 


(1)  U  UistillatioD  doit  se  Taire  dans  l'appareil  de  Mitscberlich  pour  la 
'^^^^tthe  du  pho«phore.  P. 

^^«M  ée  PkÊm,  et  iiCtUm,,  V  stea,  t.  IX.  (Mai  4M90  24 
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bout  de  quelques  jours  que  la  plupart  des  globules  roufp 
étaient  détruits. 

Ce  sang  ne  présentait  pas  l'odeur  d'acide  prussique^  maisayan 
été  étendu  d'eau  et  soumis  à  la  distillation,  le  premier  liquid 
distillé  avait  une  odeur  incontestable  d'acide  prussique.  Un 
solution  d'argent  y  produisit  aussitôt  un  nuage  blanc  de  cja 
nure  d'argent.  Le  produit  de  la  distillation,  mêlé  avec  une  M 
lution  de  potasse,  puis  avec  quelques  gouttes  d'une  solution  d 
sesquioxyde  de  fer^  devint  d'un  bleu  foncé^  eu  l'acidulant  ave 
de  l'acide  chlorhydrique  et  donna,  au  bout  de  quelques  io 
stants,  ,un  précipité  de  bleu  de  Prusse.  Mêlé  avec  quelque 
gouttes  de  sulfhydrate  d'ammoniaque,  et  chauffé,  il  doon 
avec  du  chlorure  de  fer  une  teinte  d'un  rouge  de  sang  intens 
qui  prouva  qu'il  s'était  formé  du  rhodanate  d'ammoniaqoi 
Or  celui-ci  supposait  nécessairement  la  présence  de  Tacid 
prussique  dans  les  matières  distillées. 

Ces  expériences,  faites  d'abord  sur  du  sang  conservé  pendan 
cinq  jours,  puis  au  bout  de  quinze  jours,  et  enfin  sur  du  san 
presque  desséché  ont  démontré  la  présence  de  l'acide  prussique 
M.  Buchner  a  trouvé  également  cet  acide  dans  les  intestÛM 
dans  le  foie  et  dans  la  rate. 

Le  procédé  qui,  dans  cette  occasion,  a  été  le  jilus  efficac 
pour  découvrir  des  traces  minimes  d'acide  prussique,  est  oelu 
de  M.  Liébig,  dans  lequel  l'acide  prussique  se  transforme  fad 
lement  en  rhodanate  d'ammoniaque  par  le  sulfhydrate  d'am 
moniaque.  La  méthode  qui  se  rapproche  le  plus  de  celle  d 
Liébig  par  sa  sensibihté,  c'est  la  transformation  de  l'acide  pnu 
sique  en  bleu  de  Prusse  à  l'aide  de  la  potasse,  d'une  solution  d 
sesquioxyde  de  fer  et  de  l'acide  chlorhydrique. 

Schônbein  a  fait  voir,  il  y  a  quelques  années,  que  les  gk 
bules  de  sang  décomposent,  à  la  manière  du  platine,  Teau  ox} 
gênée  en  eau  et  en  oxygène  ordinaire.  Mais  si  au  sang  étendu  d 
2  parties  d'eau  pure  on  ajoute  une  faible  quantité  d'acide  pru! 
sique,  l'action  catalytique  des  corpuscules  du  sang  est  tellemez 
aft'aiblie  que  le  dégagement  de  gaz  oxygène  qui  se  produit  est 
peine  sensible,  mais  le  sang  recouvre  son  action  catalytiqu 
dès  qu'on  en  a  chassé  l'acide  prussique  par  évaporation.  Suivai 
SchOnbein^  la  propriété  que  possède  le  sang  contenant  de  Tacid 
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prussique,  de  brunir  profondément  sous  Tinfluence  de  l'eau 
oxygénée,  permet  de  reconnaître  une  quantité  infinitésimale 
d'acide prussique  dansée  liquide.  Ainsi, si  Fon mêle ôO grammes 
de  sang  de  bœuf  déûbriné  avec  450  grammes  d'eau  et  ô  milli- 
grammes d'acide  prussique  anhydre,  ce  mélange  brunit  encore 
très-fortement  en  présence  de  l'eau  oxygénée^  quoiqu'il  ne 
contienne  qu'un  cent  millième  d'acide  prussique.  Bien  plus,  il 
brunit  de  la  manière  la  plus  évidente,  même  en  y  ajoutant  une 
quantité  d'eau  sept  fois  aussi  grande.  Pour  le  succès  de  ces 
expériences  il  importe  de  n'ajouter  l'eau  oxygénée  au  sang 
qu'après  l'acide  prussique. 

Le  meurtre  commis  sur  la  comtesse  Cliorinsky  a  fourni  à 
M.  Buchner  l'occasion  de  vérifier  l'efficacité  du  procédé  de 
Scliônbein;  les  indications  de  ce  dernier  chimiste  ont  été  plei- 
nement confirmées  Ceiteexpérience  a  même  permis  de  conclure 
que  le  sang  de  la  comtesse  contenait  une  quantité  relativement 
forte  d'acide  prussique.  M.  Buchner  a  eu  depuis  l'occasion  de 
constater  plusieurs  fois  la  valeur  du  procédé  de  Schônbein,  aussi 
le  considère- 1- il  comme  le  moyen  le  plus  commode  et  le  plus 
sensible  pour  démontrer  la  présence  de  l'acide  prussique  dans 
le  sang;  seulement  il  est  nécessaire,  d'une  part,  de  faire  des 
expériences  comparatives  avec  de  l'eau  oxygénée  et  de  l'eau 
pttre,  et,  d'autre  part,  le  sang  ne  doit  pas  être  assez  vieux  pour 
être  devenu  de  lui-même  plus  foncé,  par  suite  de  sa  décompo- 
sition spontanée;  car,  dans  ce  cas,  l'eau  oxygénée  ne  changerait 
P^us  la  couleur  déjà  brune  de  ce  sang,  en  supposant  même 
^**'il  contînt  de  l'acide  prussique  (1).  P. 


EmpoUmnement  par  la  coralline;  par  M.  Tardieu, 
M.Tardieu  afait  connaître  Je  nouveaux  exemples  d'accidents 

Cl)  On  sait  queSchônbeioaproposé  un  autre  procédéextrémementseDsible 

V^T  reconoaitre  l'acide  prussique.  II  consiste  à  suspendre  dans  une  atmo- 

H>b^re  contenant  des  traces  de  cet  acide  un  papier  humecte  et  chargé  de 

^ÛQtore  de  gaïac  et  de  sulfate  de  cuirre.  Ce  papier  prend  alors  une  belle 

^'^^Asxtt  bleue.  Il  importe  cependant  de  faire  remarquer  que  d'autres  sub- 

itences  possèdent  cette  propriété  à  un  degré  plus  ou  moins  prononcé.  (Voir 

^•nnicU  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  VIII,  et  t.  XI,  p.  107.)  P. 
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produits  par  des  bas  ou  chaussettes  teints  à  la  coralline  ou 
rouge  d'aniline.  Pour  éviter  toute  confusion  entre  les  dîvei 
matières  colorantes  employées  dans  la  teinture,  il  indique 
caractères  qui  les  distinguent  les  unes  des  autres. 

Les  couleurs  rouges  organiques  qui  peuvent  être  fixées  sur 
tissus  sont  au  nombre  de  six  :  1*  la  garance  ;  2**  la  cachenil 
3**  la  murexide  ;  4"  le  carthame;  Ô"*  la  fuschine  ou  rouge  d'i 
line;  6°  la  coralline. 

Les  trois  premières  ne  peuvent  se  fixer  sur  les  étoffes  <|ii 
moyen  d'oxydes  métalliques  dits  mordants.  C'est  ainsi  qu 
rouge  garance  est  à  base  d'alumine  ou  d'alumine  et  d'étain 
rouge  cochenille  à  base  d'étain  et  le  rouge  murexide  à  k 
d'oxyde  de  mercure  ou  de  plomb  souvent  dangereux  pour 
ouvriers.  Les  autres  matières  colorantes  rouges  se  fixent  sur 
tissus  sans  aucun  mordant.  Mais  il  importe  de  faire  remarq 
que  le  rouge  d'aniline,  préparé  avec  l'acide  arsénique,  conti 
presque  toujours  une  certaine  quantité  d'arsenic.  C'est  à 
poison  qu'il  faut  attribuer  les  accidents  observés  sur  les  i 
vriers  employés  à  la  fabrication  de  la  fuschine. 

Voici  les  caractères  qui  permettent  de  distinguer  les  r 
tières  colorantes  dont  il  vient  d'être  question  : 

1'  Le  rouge  de  garance  ne  se  laisse  pas  altérer  par  des  so 
tions  contenant  3  à  4  p.  100  d'acide  chlorhydrique  ou  d'à 
moniaque.  Les  liquides  ne  se  colorent  pas  sensiblement.  C 
le  plus  résistant  des  rouges  organiques. 

2*Z6  rouge  de  cochenille  plongé  dans  une  liqueur  ammoj 
cale  vire  au  violet  et  communique  au  liquide  une  teinte  ^ 
Ictte  très- vive. 

3**  Le  rouge  de  murexide  blanchit  rapidement  au  seul  c 
tact  d'une  solution  d'acide  citrique. 

4'  Le  rouge  de  carthame  est  complètement  décoloré  par 
courte  ébuHition  dans  une  solution  de  savon  à  1/2  p.  100. 

5"  Le  rouge  d^aniline  se  décolore  très-rapidement  par  le  c 
tact  de  l'ammoniaque;  mais  la  couleur  reparait  soit  par  K 
dition  d'un  acide ,  soit  par  la  seule  évaporation  de  l'aie 
L'appareil  de  Marsh  peut  y  déceler  des  traces  d'arsenic. 

6*  Le  rouge  à  la  coralline  ne  se  dissout  pas  dans  l'eau  fre» 
Il  cède  un  peu  de  la  couleur  à  l'eau  bouillante;  mais  se  àà 


--  373    ^ 

lore  beaucoup  plus  rapidement  et  plus  complètement  dans 
ralcool  bouillant.  Les  liquides  alcalins  ne  font  pas  virer  la 
couleur;  les  acides  précipitent  la  matière  colorante  en  flocons 
jaunâtres. 

Pour  reconnaître  un  tissu  teint  en  rouge  par  la  coralline, 
il  suffira  donc,  dit  M.  Tardieu,  de  détacher  quelques  fibres  ou 
de  couper  un  petit  fragment  que  Ton  soumettra  pendant  quel- 
ques instants  à  Faction  d'une  petite  quantité  d'alcool  à  85  de- 
grés bouillant.  La  liqueur  alcoolique  se  colore  en  rouge  vif,  et 
le  tissu,  presque  complètement  décoloré,  prend  une  teinte 
jaune-abricot.  L'addition  d'ammoniaque  ou  de  potasse  caus- 
tique au  liquide  rouge  alcoolique  avive  la  couleur,  caractère 
qui  distingue  nettement  la  coralline  du  rouge  d'aniline. 

P. 


Cour  impériale  de  Paris^ 
(  Audience  du  28  novembre  1868  ) 


^^éparation  etvente  des  pilules  antigoutteusesdudocteur  Layille. 

La  Société  en  participation  formée  par  la  fabrication  et  la 
^^nic  de  remèdes  non  formulés  au  Codex  ni  rendus  publics 
l^f  le  gouvernement  est  frappée  de  nullité  absolue. 

Cette  nuUiti  peut  être  invoquée  devant  la  juridiction  civile 

l^^f  toute  personne  y  ayant  intérêt,  et  même  par  les  parties 
^^ntractantes. 

Voici  les  principaux  motifs  de  l'arrêt: 

Considérant  que  les  remèdes  connus  sous  le  nom  de  ligueurs 
^^  pilules  antigoutteuses  du  docteur  Laville  n'ont  été  ni  for- 
'^Ulés  au  Codex  pharmaceutique^  ni  rendus  publics  par  le 
R^Uvernement  conformément  au  décret  du  11  août  1810^  ni 
approuvés  et  publiés  dans  les  formes  prescrites  par  le  décret 
^u  3  mai  1850;  qu'en  conséquence,  ils  doivent  être  considérés 
^^inme  des  remèdes  secrets  dont  la  vente  ou  l'annonce  sont 
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qualifiées  délits  par  les  articles  32  et  36  de  la  loi  du  22  ger- 
miaelan  XI: 

Considérant  qu'à  la  date  du  31  mars  1850,  Lavilleet  Mënier 
ont  formé  entre  eux  une  société  en  participation  pour  la|  fa- 
brication et  la  vente  desdites  liqueurs  et  pilules  antlgoat- 
teuses;  que  l'objet  de  la  Société  n'était  pas  de  préparer  ces 
remèdes  sur  ordonnances  formulées  spécialement  par  des  doc- 
teurs en  médecine  ou  officiers  de  santé,  mais  de  les  préparer 
pour  les  vendre  comme  remèdes  officinaux;  que,  cet  objet 
même  constituant  un  délit,  la  Société  dont  il  s'agit,  est  par 
cela  seul  entachée  d'une  nullité  d'ordre  public  ; 

Considérant  que  la  divulgation  par  Laville  et  l'insertion 
dans  des  ouvrages  imprimés  et  publiés  des  formules  indiquant 
la  composition  des  remèdes  susmentionnés  ne  sauraient  suffire 
pour  leur  enlever  le  caractère  légal  de  remèdes  secrets; 

Considérant  que  la  nullité  ci-dessus  définie  vicie  la  Société 
d'une  manière  absolue,  et  ne  permet  pas  de  distinguer  entre 
l'exploitation  ayant  pour  objet  la  vente  des  produits  délictueux 
à  l'étranger  et  celle  qui  devait  avoir  lieu  en  France; 

Considérant  que  la  nullité  dont  se  prévaut  Laville,  étant 
d'ordre  public,  peut  être  invoquée  par  toute  personne  y  ayant 
intérêt,  et  même  par  les  parties  contractantes;  qu'aucune  fin 
de  non-recevoir  ne  peut  être  tirée  contre  la  demande  de  l'appe- 
lant, ni  du  long  temps  écoulé  sans  poursuite  de  la  part  du 
ministère  public,  ni  de  l'abstention  de  toute  démarche  qui 
aurait  eu  pour  objet  de  faire  insérer  les  formules  dont  il  s'agit 
au  Codex  pharmaceutique,  ni  des  bénéfices  considérablet 
reçus  par  l'appelant,  ni  même  de  las  somme  par  lui  tou- 
chée à  titre  de  prélèvement  sur  le  bénéfices  conune  prix  ou 
représentation  de  son  apport  dans  la  Société;  qu'enfin^  dans 
ces  circonstances,  quel  que  soit  le  mobile  de  la  demande  de 
Laville^  cette  demande  n'en  doit  pas  moins  être  accueillie  sans 
considération  des  motifs  qui  l'ont  inspirée; 

Sur  les  conclusions  subsidiaires  de  l'intimé,  tendant  à  ce 
qu'il  soit  dit  que  Laville  ne  pourra  reprendre  la  propriété  des 
formules  et  remèdes,  par  lui  apportés  dans  la  Société,  sinon  à 
le  faire  condamner  à  la  restitution  des  sommes  et  bénéfices  par 
lui  reçus; 
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GoDsidérant  que,  à  raison  du  caractère  illicite  de  l'objet  de 
la  Société  et  de  la  Société  elle-même|  aucune  des  parties  ne 
peut  avoir  action  contre  Vautre  pour  des  faits  se  rattachant 
soitàla  formation,  soit  à  l'exploitation,  soit  enfin  à  l'annulation 
de  ladite  Société^  qu'ainsi  les  conclusions  dont  il  s'agit  seraient 
noD  recevables  au  même  titre  que  toutes  prétention  de  l'appe- 
lant ayant  pour  objet,  soit  de  répéter  la  propriété  des  formules 
et  remèdes  dont  il  s'agit,  soit  de  réclamer  le  payement  d'au- 
cunes sommes  à  lui  attribuées  par  les  conventions  sociales,  s'il 
ne  les  avait  pas  reçues;  etc 


EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL 

df  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 

du  7  avril  1869- 
Présidence  de  M.  Matbt. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

A  l'occasion  du  procès- verbal,  M.  Lefranc  lit  une  lettre  rela-^ 
tive  à  la  réclamation  de  M.  Commaille  au  sujet  de  l'acide 
atractylique.  En  discutant  les  procédés  que  M.  Commaille  a 
donnés  comme  étant  ceux  qui  l'ont  conduit  à  la  découverte, 
Mil  de  l'acide  atractylique,  soit  de  l'atractylatc  de  potasse  na- 
turel, et  en  examinant  comparativement  les  propriétés  de  ses 
produits  et  de  ceux  que  M.  Commaille  a  obtenus,  M.  Lefranc 
établit  que  la  découverte  de  ce  chimiste  n'a  absolument  rien  de 
commun  avec  la  sienne. 

^lettre  de  M. Lefranc  est  renvoyée  à  la  commission  nommée 
dans  la  dernière  séance  pour  l'examen  de  cette  question. 

^  correspondance  manuscrite  comprend  les  documents  sui- 
vants: 

l*  Lettre  de  remerciments  de  M.  Bontemps,  président  de  la 
Société  des  pharmaciens  de  la  Dordogne. 

^  Lettre  de  M.  Meurant,  pharmacien  à  Paris,  qui  demande 
le  titre  de  membre  résidant,  et  qui  envoie  deux  notes  à  l'appui 
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de  sa  candidature.  Une  commission  composée  de  MM.  Limou- 
sin^ Yigler  et  Yuaflart  est  chargée  de  Texamen  de  cette  ques- 
tion. 

3®  M.  Clouet,  pharmacien  à  Rouen,  présente  à  la  société  un 
travail  relatif  au  passage  des  poisons  dans  l'économie  du  fœtus. 
D'après  M.  Clouet.  le  poison,  dans  ces  circonstances,  ne  serait 
pas  localisé  dans  le  foie,  mais  bien  disséminé  dans  tous  les  or- 
ganes du  fœtus. 

4<»  M.  Stanislas  Martin  présente  :  1*  un  échantillon  de  fonte 
cristallisée;  2*  une  écorce  qui  vient  des  grandes  Indes  et  qui  pa- 
rait contenir  un  alcaloïde  voisin  de  la  strychnine. — M.  Staiiîs« 
las  Martin  présente  également  l'Annuaire  de  pharmacie  de 
M.  Parisel  pour  1869. 

Ô®  M.  Limousin  informe  la  société  qu'il  a  reçu  le  diplôme  de 
membre  correspondant  de  l'association  pharmaceutique  de 
Tienne  (Autriche),  ainsi  qu'une  lettre  du  président  lui  an- 
nonçant sa  nomination.  Plusieurs  membres  déclarent,  à  cette 
occasion^  qu'ils  ont  également  reçu  le  diplôme  de  l'association 
pharmaceutique  de  Vienne.  C'est  un  témoignage  d'estime  et  de 
bonne  confraternité  rendu  à  la  Société  de  pharmacie  de  Paris 
par  une  des  sociétés  les  plus  importantes  de  l'Europe. 

La  correspondance  imprimée  comprend  les  documents  sui- 
vants : 

1«  Mémoire  sur  le  bdellium,  par  M.  Fluckiger;  2"  Pharma- 
ceutical  Journal  ;  3®  Journal  américain  de  pharmacie;  4*  le 
chimiste  et  droguiste  de  Londres;  5"*  discours  prononcé  à  Lyoo^ 
sur  la  tombe  de  M.  Buisson  correspondant  de  la  société,  par 
M.  Dubail;  6*  l'art  dentaire;  7*  Journal  pharmaceutique  de 
Madrid;  8**  Revue  d'hydrologie;  9*  Journal  de  pharmacie  de 
Lisbonne;  10>  Journal  de  pharmacie  d'Anvers;  11'  Journal  de 
pharmacie  deBruxelles;  12*  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie; 
13«  Journal  de  pharmacie  de  Bordeaux;  14*  Journal  de  phar- 
macie de  la  Loire-Inférieure;  lÔ"*  Compte  rendu  de  l'assemblée 
générale  des  pharmaciens  du  Morbihan  ;  16**  Journal  de  chimie 
médicale  de  M.  Chevallier;  17°  M.  Falières,  pharmacien  i 
Libourne  présente  une  brochure  sur  Tessai  du  bromure  de  po- 
tassium. M.  Coulier  est  chargé  de  faire  un  rapport  sur  oe 
mémoire. 
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L'ordre  da  jour  appelle  la  nomination  d'un  membre  résidant. 

M.  Husson,  ayant  réuni  l'unanimité  des  suffrages,  est  élu 
membre  résidant  de  la  société. 

M.  Roucher  fait  une  communication  dont  il  résume  ainsi  les 
principaux  résultats  :  Certains  dépôts  urinaires  sont  tellement 
transparents  qu'ils  échappent  à  l'investigation  au  microscope. 
Dans  ce  cas,  il  convient  d'ajouter  aux  sédiments  une  solution 
alcoolique  de  fuschine  cpii  les  colore  et  qui  rend  leur  examen 
plus  facile.  Il  paraît  que  les  différents  sédiments  se  colorent 
aTcc  une  inégale  intensité,  ce  qui  peut  devenir  un  nouvel  élé- 
ment de  diagnostic.  Les  cristaux  en  particulier,  sauf  les  urates, 
ne  subissent  aucune  coloration  en  ce  cas. 

M.  Robinet  a  reçu  une  lettre  du  ministre  de  l'intérieur  d'Au- 
triche, M.  de  Ghicka,  auquel  avait  été  adressé  un  compte  rendu 
du  congrès  de  pharmacie,  et  qui  envoie  à  cette  occasion  ses 
remerciments.  M.  Robinet  signale  à  la  société  l'ouverture  à 
Montpellier  d'une  pharmacie  tenue  par  une  femme  qui  a  subi 
les  épreuves  nécessaires  pour  obtenir  le  diplôme  de  phar- 
macien. 

Quarante-neuf  sociétés  ont  répondu  à  la  lettre  adressée  par 
la  société  de  Paris  au  sujet  de  la  question  des  pharmacies  tenues 
par  des  femmes  non  diplômées  dans  les  villes  où  il  n'y  a  pas  de 
pharmacien.  Plusieurs  de  ces  sociétés  ont  envoyé  une  adhésion 
motivée.  Sur  138  membres  correspondants  de  la  société, 
^ixante-seize  ont  déjà  répondu,  les  pièces  qui  sont  aujourd'hui 
entre  les  mains  de  M.  Robinet  sont  revêtues  de  quatorze  cent 
qwaire-vingt-deux  signatures;  toutefois  M.  Robinet  pense  qu'il 
y  a  lieu  d'attendre  encore  de  nouvelles  adhésions  avant  de 
présenter  la  lettre  au  ministre,  et  propose  dès  à  présent  de  faire 
^^  rapport  sur  les  adhésions  qui  sont  parvenues. 

M.  Limousin  lit  un  travail  intitulé  :  Etude  sur  le  protoxyde 
d azote  en  solution.  Dans  ce  travail  M.  Limousin  expose  une 
^e  d'expériences  physiologiques  qu'il  a  entreprises  depuis 
^l^elques  années.  Des  fait**  qu'il  a  observes  il  tire  la  conclusion 
9*€  le  protoxyde  d'azote  en  solution  peut  être  considéré  comme 
^Q  corps  oxygénant,  quand  il  est  introduit  dans  réconomie.  Ce 
6^  se  dissout  en  proportions  considérables  dans  l'eau  qui  en 
^sorbeson  propre  volume  à  la  température  ordinaire*,  M.  Li* 
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mousin  pense  que  la  médecine  pourrait  tirer  un  certain  profit 
de  cette  préparation.  Il  termine  sa  note  en  signalant  les  pro- 
priétés remarquables  que  Téther  sulfurique  acquiert  quand  il 
est  sursaturé  de  ce  gaz  à  5  ou  6  degrés.  La  saveur  de  la  vapeur 
d'éther  chargé  de  protoxyde  d'azote  devient  particulièrement 
douce  et  agréable^  et  le  froid  que  ce  liquide  produit  en  se  vo* 
latilisant  est  très-considérable. 

A  cette  occasion  M.  Deniau  rapporte  qu'il  a  été  témoin  de 
deux  anesthésies  provoquées  par  le  protoxyde  d'azote.  Dans  ces 
deux  cas  Tanesthésie  a  paru  être  la  suite  d'un  conmiencemeol 
d'asphyxie  qui  a  déterminé  la  cessation  de  l'expérience. 

M.  Léon  Soubeiran  présente  à  la  société  : 

1*  Un  champignon  appartenant  au  genre  Isaria^  et  qui  est 
parasite  d'un  insecte;  2«  différents  échantillons  de  colle  dt: 
poisson  de  provenance  variée.  Ces  échantillons  sont  destinés  aux 
collections  de  l'École. 

M.  Baudrimont  annonce  à  la  Société  que  le  chloroforme  a  la 
propriété  de  réduire  avec  une  grande  facilité  la  hqueur  cupro- 
potassique  qui  résiste  au  contraire  à  l'action  réductrice  des 
formiates.  Cette  action  réductrice  s'observe  également  par  suite 
de  la  réaction  sur  la  liqueur  bleue  de  toutes  les  substances 
telles  que  le  chloral,  l'acide  chloracétique  qui  peuvent  donner 
naissance  à  du  chloroforme.  La  liqueur  des  Hollandais^  dans 
ces  circonstances,  ne  détermine  pas  de  réduction. 

M.  Limousin  rappelle  que  le  fait  de  la  réduction  par  le  chic* 
reforme  a  été  signalé,  et  même  a  été  l'occasion  d'une  erreur; 
la  réduction  produite  par  l'urine  des  individus  chloroformés 
ayant  été  attribuée  à  une  glucosurie  passagère,  tandis  qu'elle 
était  due  au  chloroforme  qui  se  trouvait  dans  les  urines. 

M.  Baudrimont  lit  un  rapport  sur  les  travaux  originaux 
adressés  par  M.  Delcominète  à  la  Société,  à  propos  de  sa  de- 
mande de  titre  de  membre  correspondant.  Ce  rapport  sera  ren* 
voyé  à  la  commission  chargée  de  l'examen  des  titres  de  M.  Del* 
cominète. 

M.  Roussin  lit  une  note  relative  à  la  fabrication  de  la  fus- 
chine  par  M.  Coupier.  Cette  préparation  diffère  des  Iprooédés 
usités  communément,  en  ce  qu'elle  n'exige  pas  l'emploi  si  dan- 
gereux de  l'acide  arsénique.  C'est  là,  si  l'on  veut  se  reporter  aux 
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applications  si  nombreuses  de  la  fuschine  un  progrès  considé- 
rable au  point  de  vue  de  l'hygiène.  Ce  procédé  cot^siste  à  oxy- 
der l'aniline  à  Taide  de  la  nitrobenzine. 

M.  Baudrimont  signale  deux  falsifications  nouvelles.  La  pre- 
mière consiste  dans  la  substitution  du  bleu  de  Prusse  dissous 
dans  l'acide  oxalique  au  sulfate  d'indigo.  La  seconde  consiste 
dans  la  préparation  d'une  cire  à  cacheter  factice  à  l'aide  de  gé- 
latine et  d'une  matière  colorante  appropriée. 

Le  président  annonce  à  la  Société  la  perte  que  les  sciences 
chimiques  et  physiques  viennent  de  faire  en  la  personne  de 
M.  Nicklès,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Nancy.  Bien 
que  M.  Nicklès  n'appartint  pas  à  la  Société,  elle  s'associe  néan- 
moÎDS  aux  regrets  qu'excite  la  fin  prématurée  de  ce  chimiste 
dont  l'existence  entière  a  été  consacrée  à  la  science  et  à  l'étude. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


M.  CommaiUe  a  adressé  à  la  Société  de  pharmacie  une  ré- 
cl^unation  de  priorité  au  sujet  de  la  découverte  de  l'acide  atrac- 
tflique.  Nous  mettons  sa  lettre,  ainsi  que  la  réponse  de  M.  Le- 
^c,  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  : 

Marseille^  1*»  mars  1869. 

Montieur  le  Président  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

Monsieur  le  Président^ 

^uis  quelque  temps  M.  Lefranc  entretient  le  monde  sa- 
^*^iitVairactylis  gummifera  et,  en  particulier,  d'un  acide 
Ti'il  a  extrait  de  cette  plante. 

Je  ne  connais  pas  la  brochure  publiée  par  M.  Lefranc  sur 
^  sujet  et  j'attendrai^  pour  réclamer,  la  publication  des 
'Perches  de  mon  savant  collègue  sur  les  atractylates. 

^«  ne  reviendrai  pas  ici  sur  les  propriétés  toxiques  de  la 
racine  d'atractyliS;  que  j'ai  décrites  dans  deux  mémoires  adres- 
^s  à  l'Académie  des  sciences  (12  juin  et  28  novembre  1854.  — 
^ttimissaires  :  MM.  Dumas,  Pelouze  et  Rayer)  etàTAcadémie 
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de  mëdecine  (mêiue  époque.  —  Commissaires  :  MMf.  Adelon, 
Caventou  et  Chatin)  (1). 

J^y  cite  ce  que  disent  de  la  plante  vénéneuse  Dioscoride^ 
Desfontaines,  Macaire,  MM.  Munby,  Merat  et  Debus^  Gui- 
bourt,  M.  Bouros  d'Athènes,  qui,  en  1838,  observa  six  cas 
d'empoisonnement f  mais  qui  envoya  à  Tlnstitut,  non  point 
des  feuilles  d'atractylis,  mais  bien  d'Eryngium,  etc. 

J'établis  que  la  racine  d'atractylis  contient  :  1*^  de  l'inuliue 
dans  la  proportion  de  10  à  12,5  p.  100;  2®  du  sucre  incrîstal- 
lisable;  3^  un  corps  jaune,  acide,  déjà  signalé  dans  l'arti- 
chaut, le  q/nartn\  4*  un  acide  cristallisable,  Vactde  atracty^ 
lique^  etc.  .T'établis  par  des  expériences,  sur  des  chats,  les  pro- 
priétés toxiques  de  l'atractylis  et  l'innocuité  complète  de  l'acide 
atractyliquc. 

Quant  à  l'acide  que  croit  avoir  découvert  M.  Lefranc  (2), 
je  l'ai  obtenu  dès  1854  et  même  dénommé  comme  le  fait  cet 
habile  chimiste. 

Voici  comment  je  décris  sa  préparation  dans  mon  mémoire 
du  12  juin  1854:  (3)  la  racine  est  râpée  et  délayée  dans  l'eaa, 
après  quelque  temps  on  l'exprime  fortement.  Le  liquide  est 
porté  à  l'ébullition  et  clariiié  au  blanc  d'œuf.  Dans  le  liquide 
bouillant  on  verse  un  lait  de  chaux  et  on  filtre;  le  liquide  qui 
passe  est  d'un  beau  jaune;  l'inuline  se  dépose  par  le  refroidis- 
sement ;  on  décante  et  on  ajoute  de  l'acide  sulfuriquc  qui  éli- 
mine la  chaux;  on  filtre  et  on  ajoute  de  l'eau  de  baryte;  la 
liqueur  surnageante  est  additionnée  goutte  à  goutte  d'acide 
sulfurique  tant  qu'il  se  forme  un  précipité;  on  filtre,  on  éva- 
pore à  consistance  sirupeuse  et  on  ajoute  de  l'alcool,  qui  éli- 
mine des  sels  inorganiques,  on  retire  l'alcool  et  on  reprend 
par  l'éther  ordinaire  qui  dissout  le  cynariu  et  l'acide  atracty>» 


(1)  Voir  :  Gazette  des  hôpitaux,  18,  22  et  24  juin  1854.—  France  médicale 
et  pharmaceutique,  !•'  juillet  \%b\,'—Âkhbar,  journal  d'Alger,  6  juillet  1SS4. 
—  Voir  encore  Journal  de  Chimie  médicale^  janvier  1865,  et  Recueil  des  mé* 
moires  de  médecine  et  pharmacie  militaires^  }u\\\ei  18G5. 

(2)  Voir  Journal  de  chimie  et  de  pharmacie,  4*  série,  t.  IX,  p.  91. 

(3)  II  est  bien  évident  que  ce  procédé  laisse  t  désirer,  mais  là  n'est  point 
la  question,  je  cherchaiB  un  alcaloïdej'ai  trouTé  un  acide. 
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lique  en  laissant  le  sucre.  Par  un  repos  prolongé  de  quelques 
jours,  il  se  produit  des  prismes  quadrangulaires  terminés  par 
des  pyramides.  Ces  cristaux  recueillis  el  purifiés  rougissent  le 
tournesol,  se  dissolvent  dans  Talcool^  l'éther  et  l'eau. 

Quand  ils  ont  été  dissous  dans  l'alcool  et  qu'on  évapore  le 
liquide,  on  n'obtient  plus  des  prismes  transparents,  mais  de 
fines  aiguilles. 

Dans  mon  second  mémoire  (novembre  1854],  je  donne  un 
autre  procédé  pour  obtenir  Tacide  atractylique  :  La  racine  est 
râpée,  bouillie  dans  l'eau  et  le  liquide  est  clarifié  au  blanc 
d'œuf.  On  laisse  déposer  l'inuline  par  le  refroidissement,  puis 
on  ajoute  au  liquide  filtré  de  l'eau  de  chaux  jusqu'à  légère  al- 
calinité, on  évapore  en  consistance  sirupeuse;  puis  on  ajoute 
d6  l'alcool  à  33,  il  se  fait  alors  un  précipité  d'atractylate  de 
chaux,  qui  est  purifié  et  finalement  décomposé  par  l'acide 
oxalique.  Le  liquide  décoloré  par  le  noir  est  évaporé  jusqu'à 
l'apparition  de  cristaux. 

J'ai  trouvé  et  dit  que  l'acide  atractylique  avait  un  goût  très- 
*cide  et  atramentaire  (M.  Lefranc  dit  styptique).  Il  rougit  for- 
tement le  tournesol^  chauffé  il  fond  et  brûle  sans  laisser  de 
'feidu.  Il  se  combine  aux  alcalis,  aux  terres  et  aussi  à  Toxyde 
^^  plomb. 

Je  n'ai  point  poussé  plus  loin  mes  recherches.  Je  ne  réclame 
<*Oqc  pas  l'honneur  d'avoir  élucidé  la  question  si  bien  traitée 
P^r  M.  Lefranc  auquel  j'abandonne  volontiers  cet  honneur; 
^'^stis  qu'il  reste  bien  entendu  que  j'ai  le  premier  (dès  1854!) 
*'6nalé,  isolé  et  décrit  l'acide  atractylique,  comme  cela  ressort, 
*^Us  contestation  possible,  de  mes  mémoires  présentés  à  l'Ins- 
^^Ut  et  à  l'Académie  de  médecine;  ce  dont  M.  l'inspecteur 
^^iale  peut  du  reste  avoir  gardé  le  souvenir. 

J'ajouterai  que  M.  Decaisne  a  eu  la  bonté  de  rappeler  mes 
'^^herches  dans  deux  séances  de  la  Société  botanique  de 
^^'a.nce  (Voir  le  bulletin  de  cette  Société). 

Il  me  reste,  Monsieur  le  Président,  à  demander  à  ce  qu'il 
plaise  à  la  Société  de  pharmacie  de  renvoyer  ma  réclamation 
^^x  rédacteurs  du  Journal  de  pharmacie  pour  qu'elle  y  soit  in- 
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Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  Tassurance  de  tout 
mon  respect. 

A.  GOMM AILLE, 
Pharmacien  major ,  docteur  es  sciences  physiques, 
à  l'hôpital  mUitaire  de  Marseille. 


^s 


Réponse  de  M*  Lefrang. 

Je  dirai  tout  d'abord,  conformément  à  une  déclaration  de 
M.  Commaille  lui-même,  faite  depuis  par  lettre  du  22  mais 
dernier  à  M.  le  secrétaire  général  de  la  Société,  que  ce  chi- 
miste n'a  rien  publié  au  sujet  de  son  acide  atractylique  et  de 
ses  atractylates  ;  que  ce  qu'il  a  dit  de  ces  composés  est  restf  i 
Tétat  de  manuscrit  dans  les  cartons  de  l'académie  de  médecine 
et  de  l'académie  des  sciences,  lettre  close  par  conséquent  pour 
tous  ceux  qui  ne  font  pas  partie  de  ces  corps  savants. 

La  lettre  de  M.  Commaille  porte  indication  de  l'extraction 
de  l'acide  dit  par  lui  acide  atractylique  et  des  principaux  ca- 
ractères de  cet  acide. 

Deux  procédés  auraient  inopinément  conduit  ce  chimiste  à 
obtenir  cet  acide  à  l'état  libre  et  cristallisé. 

Dans  le  premier  de  ces  procédés,  les  traitements  suivis  sont 
tels,  qu'il  est  de  toute  impossibilité,  eu  égard  aux  propriétés  de 
Tatractylate  naturel  et  de  l'acide  atractylique  libre,  que  par 
cette  méthode  M.  Commaille  soit  arrivé  à  isoler  soit  l'un,  soit 
l'autre  de  ces  composés. 

En  effet,  partant  de  ce  fait  rigoureusement  établi  dans  notre 
mémoire  que  Fatractylate  natiud  est  :  (2K0-|-H0),  A,  on 
voit  que  ce  sel  après  être  passé,  par  suite  des  traitements  n*  1, 

n'  2  à  l'état  r  de  :  (2K0  +  CA0),  I,  2' de:  (2R0  +  BA0),  A, 
se  retrouve  après  le  traitement  n**  3  sous  sa  forme  première 
(2K0  4-  H^)?  Â;  en  admettant,  toutefois,  que  les  traitements 
successifs  des  liqueurs  par  la  chaux  en  excès,  puis  par  l'acide 
sulfurique,  à  la  première  et  à  la  deuxième  phase  de  l'opéra- 
tion, n'auront  pas  profondément  altéré  ce  sel,  s'ils  ne  l'ont  pas 
complètement  détruit. 

Dans  l'hypothèse  contraire  toute  gratuite,  l'éther  ordinaire 
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que  M.  GommaiUe  fait  intervenir  plus  tard,  afin,  selon  lui,  de 
dégager  sou  acide  atractylique  des  matières  sucrées  qui  l'ont 
saivi,  se  serait  trouvé  en  face  de  l'atractylate  de  potasse  et  non 
pas  de  l'acide  atractylique.  Or  l'atractylate  de  potasse  est  ab- 
solument insoluble  dans  l'éther. 

Mais  admettons,  pour  un  instant  que,  par  impossible,  Tacide 
atractylique  ait  été,  ici,  réellement  mis  en  liberté. 

Ne  voyons-nous  pas  que  M.  GommaiUe  a  fait  subir  à  la  dis- 
solution de  cet  acide,  avant  le  traitement  éthéré,  une  évapo- 
ration  en  consistance  sirupeuse,  et  que  par  ce  fait  il  n'aurait 
obtenu  de  l'acide  que  des  produits  de  dédoublement  :  Acides 
Talérianique  et  sulfurique,  une  matière  résineuse,  pour  ne 
citer  de  ces  produits  que  ceux  dont  on  est  saisi,  en  quelque 
sorte  malgré  soi,  lorsque  l'on  tente  de  concentrer,  par  évapo- 
n^tion,  une  dissolution  de  notre  acide  atractylique. 

Mais  faisons  encore  cette  concession  à  M.  GommaiUe  que  cet 
siciile,  dans  ses  mains ,  s'est  montré  stable  même  à  100*.  Mais 
Qous  ne  pouvons  pas  lui  accorder,  que  cet  acide  soit  susceptible 
d'être  dégagé  par  de  l'éther  d'une  solution  ou  d'un  mélange 
^elconque.  Nous  l'avons  soumis  sans  succès  à  cette  épreuve, 
n  est  insoluble  dans  cet  agent. 

£n  résumé,  nous  répéterons  ici  qu'il  est  de  toute  impossibi- 
lité que,  par  le  procédé  n^  1,  M.  GommaiUe  soit  arrivé^  soit  à 
l'atractylate  naturel,  soit  à  l'acide  atractylique. 

Deuxième  procédé.  —  Dans  ce  procédé,  que  M.  GommaiUe 
^iisidère  comme  le  meilleur,  je  crois,  si  les  traitements  opérés 
^^  sont  pas  préjudiciables  à  la  bonne  conservation  del'atracty- 
^te  naturel ,  ils  n'ont  pas  d'autre  effet  que  de  faire  passer 
(2K0+H0).  A  à  l'état  de:  (2R0+CA0),  À;  et  l'acide  oxa- 
^^e  ajouté  en  dernier  ressort  ne  ferait  que  ramener  les  choses 

•^  point  de  départ,  c'est-à-dire  à  (2K0-J-H0),  Â";  car  il  est 
^possible  que  l'atractylate  tribasique  de  potasse  et  de  chaux 
^Me  à  la  fois  à  de  l'acide  oxalique  ses  éléments  basiques  chaux 
^potasse. 

M.  GommaiUe  veut  pourtant  qu'il  en  soit  ainsi;  et,  pour  ob- 
^^\t  à  l'état  cristallisé  l'acide  qu'il  croit  avoir  isolé,  il  fera, 
^mme  dans  le  premier  procédé,  évaporer  sa  liqueur,  préala- 
blement décolorée  au  noir^  jusqu'à  l'apparition  de  cristaux ^ 
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Cette  fois  encore^  si  cet  acide  s'était  trouvé  isol 
n'en  aurait  eu  que  les  débris.  Nous  avons  souvent  répc 
établi  le  fait  dans  notre  mémoire  :  L'acide  atractylique 
pas  plus  stable  que  Facide  sulfovinique. 

G*est  pourtant  ce  procédé  n"  2  qui  aurait  conduit  M. 
maille  à  isoler  l'acide  atractylique^  à  l'obtenir  à  Tétat  a 
lise  ;  ce  que  nous  n'avons  pu  faire,  nous,  en  lui  appliqua 
procédés  et  les  précautions  délicates  dont  on  entoure  1 
sulfovinique  que  Ton  veut  amener  à  son  plus  grand  et 
concentration. 

M.  Gommaille  a  reconnu  la  saveur  de  cet  acide,  ainsi 
il  Ta  vu,  le  chauffant,  fondre,  puis  brûler  sans  laisser  de  r^ 
il  en  a  constaté  l'innocuité  par  expérience  directe  sur  de 
maux  ! 

—  L'innocuité  de  l'acide  atractylique!  mais  autant  van 
soutenir  l'innocuité  de  l'acide  sulfovinique  ou  de  l'eau  deB 

Après  l'exposé  de  ce  deuxième  procédé  qui,  nous  V( 
de  le  démontrer,  n'a  pas  pu,  plus  que  le  premier,  con 
M.  Gommaille  à  obtenir  notre  acide  atractylique,  ce  chi 
s'écrie  pourtant  • 

a  Qu'il  reste  bien  entendu  que  j'ai  le  premier  (dès  11 
signalé,  isolé  et  décrit  l'acide  atractylique.  » 

En  présence  de  cette  déclaration  formelle,  j'ai  du  éci 
M,  Gommaille.  Je  lui  ai  demandé  de  me  faire  savoir  coni 
il  avait  pu  confondre  le  corps  acide  qu'il  a  isolé  avec 
acide  atractylique. 

Voici  la  réponse  de  M.  Gommaille  : 

«  Voilà  la  seule  (la  seule,  Monsieur,  retenez- le  bien)  co 
a  sion  que  je  puisse  vous  faire,  et  je  l'ai  dit  hautement 
«c  mes  réclamations  :  Le  procédé  que  j'ai  employé  pour  ol 
«  l'atractylate  est  absolument  mauvais  et  il  est  très-pn 
«  que  je  n'ai  point  obtenu  V acide  atractylique  isolé  mais  bi 
a  sel.  Mais  quant  à  l'atractylate  je  l'ai  obtenu  cristallisé  et 
ft  les  caractères  que  vous  lui  attribuez.  j> 

Gomment  concilier  cette  deuxième  déclaration  de  U 
maille  :  a  //  est  très-probable  que  je  n^aipas  obtenuVacidei 
a  ty ligue  isolé,  mais  bien  un  sel^»  avec  cette  autre:  «^Y/ 
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« 

■  bien  eniendu  que  foi  le  premier  {dès  1854/)  signalé  isolé  et 
m  déerii  Paeide  atracty ligue  ?  » 

n  y  a  plus,  M.  Gommaille  après  avoir  avancé  dans  une  pre- 
nûère  lettre  qu'il  avait,  en  suivant  tel  pi'ocëdé,  obtenu  un  acide 
libre,  brûlant  sans  laisser  de  résidu,  noul  dit  aujourd'hui  que 
acide  n'était  très-probablement  qu'un  sel ,  Tatractylate  de 
par  conséquent. 

Mais  ce  sel  laisse  en  bioilant  un  résidu  de  sulfate  de  potasse 
de  plus  de  20  p.  100!  Après  ces  éclatantes  contradictions,  que 
derient  cet  ultimatum  de  M.  Gommaille  :  «  Qu'il  reste  bien 
entendu  que  j'ai  le  premier  (dès  1854!)  signalé^  isolé  et  décrit 
l'acide  atractylique ?  »  Et  sur  quel  fondement  ce  chimiste  va-t- 
il  désormais  faire  reposer  sa  demande  en  réclamation  de  prio- 
rité? 

Voici  comment  M.  Gommaille  entend  se  tirer  d'affaire. 

(Je  cite  textuellement  ce  passage  de  sa  lettre.) 

«  Maintenant,  ayant  découvert  l'atractylate,  ai-je  aussi  dé- 
«  couvert  l'acide  atractylique?  Evidemment,  puisque  j'ai  dit: 
«  ce  sel  contient  un  acide  particulier  que  je  nommerai  atrac- 
«  tylique.  N'ejtiste-t-il  pas  en  chimie  maints  cas  pareils?  Le 
«  jour  où  on  découvre  un  sel  nouveau,  si  on  en  connaît  la  base, 
t  on  dit  de  suite  :  j'ai  affaire  là  à  un  acide  inconnu.  A  ce  cas^ 

*  celui  qui  a  découvert  les  hyposulfites  n'aurait  pas  découvert 
«  l'acide  hyposulfureux,  puisque  celui-ci  n'a  pas  encore  été 

*  isolé. 

Gommaille.  » 

Marseille,  25  mars  1869. 

Je  laisserai  un  instant  l'argument  pour  ce  qu'il  vaut  et  je  ré- 
pondrai d'abord  ceci  à  M.  Gommaille  :  En  tout  cas,  Monsieur, 
CD  admettant  qu'il  vous  soit  permis  (ce  que  je  n'accepte  pas 
du  tout)  de  prétendre  d'avoir  le  premier  entrevu  l'acide  atrac- 
tylique, vous  n'aviez  pas  le  droit  d'écrire  que  vous  l'avez,  le 
premier,  isolé  et  décrit.  Il  faudrait  au  moins,  déjà  rayer  ces 
deux  mots  de  votre  réclamation  de  priorité. 

Maintenant  est-on  fondé  à  réclamer  la  priorité  delà  décou- 
verte d'un  acide  que  l'on  n'a  pas  isolé,  et  dont  on  n'a  établi 
^^  Conséquent  ni  la  composition  ^  ni  les  caractères  spéciGques 
Jntn.  de  Phêim.  et  de  Ckim.  t«  seeu.  T.  IX.  (Mai  1SÔ9/  25 
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principaux?  En  bonne  conscience  scientifique,  non  !  L'argu- 
mentation précitée  n'est  que  captieuse.  D'ailleurs  je  conteste 
d'une  manière  absolue  que  M.  Commaille  ait  obtenu  ratracty- 
latc  naturel,  au  moins  par  les  procédés  qu*il  nous  a  fait  con- 
naître; procédés  bieoi complaisants  dirons-nous,  puisqu'ils  se 
sont  prêtés  entre  les  mains  de  ce  chimiste  à  la  découverte  tantdl 
d'un  acide^  tantôt  d'un  sel,  et  cela  quand  il  cherchait  un  ala^ 
loïde. 

Dans  le  premier  procédé,  le  lait  de  chaux  ajouté  au  débat 
de  l'opération  aux  liqtieurs  bouillantes  puis  l'emploi  fait  en- 
suite de  l'acide  suU'urique  ont  nécessairement  pour  effet  d'al- 
térer  profondément  la  constitution  de  l'atractylate,  sinon  de 
détruire  entièrement  ce  sel.  Dans  le  second,  le  précipité  qui, 9 
la  troisième  phase  de  l'opération,  est  déterminé  dans  les  li- 
queurs amenées  en  consistance  sirupeuse,  après  la  séparatic^ 
de  l'inuline,  par  l'addition  d'un  excès  d'alcool  à  33*,  précipi't 
que  M.  Commaille  dit  être  formé  dans  ce  cas  d'atractylate  c 
chaux  (ce  serait  au  moins  de  l'atractylate  tribasique  de  pota^ 
et  de  chaux),  ne  peut  être  constitué  que  par  un  extractif  hnz 
gommeux,  tout  l'atractylate  étant  resté  en  dissolution  dans 
liqueur  hydroalcoolique.  ^ 

En  résumé  9  il  résulte  :  1°  de  la  discussion  des  procédés  qs- 
M.  Commaille  a  donnés  comi|;ie  étant  ceux  par  lesquels  il  ^ 
arrivé,  par  hasard,  à  la  découverte,  soit  de  l'acide  atractyliqu^ 
soit  de  l'atractylate  de  potasse  naturel; 

2*  De  l'examen  comparé  des  propriétés  des  produits  obtenir 
par  M.  Commaille  et  des  miens,  que  la  découverte  de  ce  chi 
miste  n'a  absolument  rien  de  commun  avec  la  mienne. 

Les  contradictions  grossières  dans  lesquelles  M.  Commaille 
est  tombé  en  voulant  prouver  le  contraire  seraient,  s'il  en  étaif 
besoin,  une  preuve  à  l'appui  de  notre  déclaration. 

N'aurions-nous  pas  encore  à  présenter  les  considératiooi 
suivantes? 

C'est  en  1854  que  M.  Conmiaille  aurait  entrevu  l'existence 
de  l'acide  atractylique,  de  ce  composé  qui,  suivant  l'expression 
de  M.  le  secrétaire  général  de  la  Société,  dans  son  rapport 
annuel  pour  1868,  «  est  un  des  produits  les  plus  remarquables 
que  l'analyse  immédiate  ait  jusqu'ici  présentés  à  l'obseryation.* 
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M.  Gommaille  nous  dit  qu'il  a  eu  conscience  du  fait^  et  pen- 
dant quinze  ans  il  a  attendu  qu'un  rapport  académique  Tait 
^ait  connaître  au  monde  savant! 

£n  1866,  je  signalais  déjà^  dans  mon  étyde  sur  Yatractylis^  et 
i  atractylate  de  potasse  et  Tacide  atractylique.  J'annonçais  dans 
ce  mémoire  des  recherches  ultérieures  sur  ces  intéressants  com- 
posés, et  M.  Gommaille  n'élevait  pas  la  voix.  Il  attendait  tou- 
jours son  rapport  académique  ! 

C'est  aujourd'hui  seulement,  quand  l'acide  atractylique  a 
^té  découvert  et  étudié,  que  M.  Gommaille  vient  en  revendi- 
quer la  paternité,  me  concédant  seulement  l'honneur  d'en  avoir 
élucidé  l'histoire!  Je  repousse  donc  d'une  manière  absolue  la 
>^ianiation  de  priorité  de  M.  Gommaille,  et  je  déclare  de  nou- 
veau que  ce  qu'il  appelle  son  acide  atractylique  n'a  rien  de 
commun  avec  le  mien. 

Lefràng. 

7  avril  1869. 


aiRONlQUE.  —  VARIÉTÉS. 


Le  Comité  de  rédaction  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie 
*  chaîné  M.  Jungfleisch^  docteur  ès-sciences  physiques,  profes- 
seur agrégé  à  l'école  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  de  la 
Hevve  des  travaux  chimiques  publiés  à  l'étranger.  M.  Jung- 
fleiscli  est  un  des  élèves  les  plus  distingués  de  M.  Berthclot. 

— Par  décret  impérial  inséré  au  Jowmal  officiel  du  12  mars, 
".  Capiomont,  pharmacien  principal  de  2*  classe,  détaché  au 
^iinistère  de  la  guerre,  a  été  nommé  pharmacien  principal  de 
!'*■  classe  (Ghoix). 

"-  Par  décret  de  la  même  date,  M.  Robaglia  (Sylvestre), 
phaiinacien  major  de  T"  classe  à  l'hôpital  de  Versailles,  a  été 
noini)]^  pharmacien  principal  de  2*  classe  (Choix). 

"^  École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris.  M.  Lecanu, 

pit>tesseur  de  pharmacie  à  ladite  école,  est  promu  à  la  l'*  classe. 

Par  décret  du  14  mars,  a  été  nommé  chevalier  de  la  Lé- 
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{^ion  d'honneur,  M.  Morio  (Emile-Théodore-Marie),  pharma 
cien  de  T*  classe  de  la  marine,  au  Sénégal.  Quinze  ans  de  ser 
vices  eflectifs,  dont  huit  à  la  mer  ou  aux  colonies;  déyouemeo 
dans  Tépidémie  de  choléra  qui  a  frappé  la  colonie. 

—  Prix  proposée.  La  Société  centrale  d'agriculture  de  1 
Seine-Inférieure  décernera  un  prix  de  3,000  francs  et  une  nu 
daille  d'or  à  la  personne  qui  aura  donné  le  meilleur  moyen  d 
détruire,  soit  les  hannetons,  soit  les  mans. 

Ce  moyen  doit  être  applicable  à  la  gi^ande  culture,  d'un  C 
cile  emploi  et  à  bon  marché;  la  substance  employée  ne  der-; 
pas  être  nuisible  aux  plantes. 

Les  procédés  seront  décrits  dans  un  mémoire  qui  devra  è^ 
déposé,  sous  peine  de  déchéance,  le  1'^  février  1870,  entre  ] 
mains  de  M.  Bidard,  secrétaire  de  la  correspondance,  à  Roujc 

—  institotlon  d'asTéçéë  près  de  l'fecole  de  pharmaci 
de  Paris.  Sont  institués  agrégés  près  l'Ecole  supérieure  de  pfaia 
macie  de  Paris,  pour  entrer  en  exercice,  à  partir  du  1**  m 
vembre  1869  : 

Section  de  Sciences  physiques. 

Pour  la  physique    M.  Le  Roux   (François-Pierre),  né 
4  janvier  1832,  à  Paris  (Seine),  pharmacien  de  T*  classe^  die 
teur  ès-sciences  physiques. 

Pour  la   chimie^  M.  Jungfleisch   (Emile-Clément) ,  n^  - 
21  décembre  1839  à  Paris  (Seine)^  pharmacien  de  1'*.  claiSi 
docteur  ès-sciences  physiques. 

Section  des  Sciences  naturelles. 

Pour  la  pharmacie,  M.  Bourgoin  (Edme- Alfred),  né  le  • 
mai  1836  à  Saint -Cyr-les-Golons  (Yonne),  phannacien  ' 
1"  classe,  docteur  ès-3ciences  physiques. 

Pour  l'histoire  naturelle,  M.  Marchand  (Nestor- Léon),  n^ 
13  avril   1833  à   Tours  (Indre-et-Loire),   pharmaciea 
1"  classe,  docteur  ès-sciences  naturelles  et  docteur  en  mé^ 
cine. 

—  Plantes  médicinales  de  la  Goctainchine.  Les  plai^ 
médicinales  de  la  Cochinchine  sont  très-nombreuses;  lesp^ 
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cipales  sont  le  gingembre,  le  galanga(cuytrieDg),  ledatura^  cul- 
tivé à  la  fois  comme  plante  d'ornement  et  comme  plante  médi- 
cinale; plusieurs  espèces  de  menthe,  d'origanum  ^de  mélisse, 
de  basilic.  Le  tabac  cultivé  est  très-recherché  à  Trang-Bang 
et  à  Long-Thanh. 

Les  Annamites  ont  grande  confiance  dans  une  cannelle  qui 
croit  surtout  au  Tonquin.  La  racine  du  ha-tu-o-nam  passe, 
d'après  Loureiro,  pour  produire  sur  les  vieillards  TefTet  de  la 
fontaine  de  Jouvence.  Les  fruits  du  tamarinier,  très-laxatifs, 
sont  d'un  grand  secours  dans  les  fièvres  chaudes  et  les  affections 
bilieuses.  Il  y  a  deux  variétés  de  ricin,  surtout  du  côté  de 
BieiiUoâ.  Le  cardamum  se  trouve  dans  les  montagnes  du 
Cambodge.  Le  poivrier  est  partout  en  abondance.  Il  existe 
&iiS6i  un  poison,  extrait  végétal  noirâtre,  provenant  d'une 
plante  inconnue  dont  les  Mois  font  usage  pour  graisser  le  bout 
des  flèches.  Lors  de  l'expédition  de  Giaphu,  plusieurs  de  nos 
Soldats  reçurent  des  blessures  de  flèches  dont  quelques-unes 
lurent  très-mauvaises;  j'observai  entre  autres  à  l'hôpital  de 
^ien-Hoâ  un  soldat  du  3*  régiment  d'infanterie  de  marine, 
atteint  à  la  face,  qui  vit  la  gangrène  se  développer  dans  sa 
plaie  et  mourut  des  suites  de  cette  affection. 

D*  J.  GiMELLE  [Union  médicale). 
Héactif  da  sacre  oa  de  la  deztrine  dans  la  glycérine. 
Si  l'on  fait  bouillir  avec  du  molybdate  d'ammoniaque  et  quel- 
S^es  gouttes  d'acide  azotique  de  la  glycérine  pure  étendue 
d'eau,  il  ne  se  produit  pas  de  réaction,  mais  si  la  glycérine  con- 
fient des  traces  de  sucre  ou*  de  dextrine,  il  se  développe  une 
^^iileur  bleue,  très-nette,  qui  est  à  son  maximum  d'intensité 
^uand  la  glycérine  est  étendue  de  lô  àdO  fois  son  poids  d'eau. 
{Journal  de  pharmacie  de  Bayer), 

*—  La  Pharmacie  en  nalle.  D'un  rapport  officiel  du 
ïïiinistère  de  l'intérieur  d'Italie,  il  résulte  qu'il  y  a  actuelle- 
ment 10,005  pharmacies  dans  le  royaume,  c'est-à-dire  1  pour 
^^4%  habitants.  Le  domaine  pontifical,  réduit  à  800,000  ha- 
bitants, compte  302  pharmacies,  soit  10,307  pour  toute  la  pé- 
i^insule,  ou  1  pour  2,433  habitants. 

Hécroloi^e.    Une  mort  bien  douloureuse  et  fort  inatten- 
due vient  de  frapper  notre  collaborateur,  M.  J.  NigklèS,  pro- 
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fesseur  de  chimie  à  la  faculté  des  sciences  de  Nancy.  M.  Nie* 
klès  élait  encore  dans  toute  la  force  de  Tàge  et  Tactivité  de 
l'esprit.  C'était  un  chimiste  ]plein  d'ardeur  et  de  talent.  Noui 
ne  tarderons  pas  à  publier  une  notice  plus  étendue  sur  ce  coU" 
frère  éminent  et  vivement  regretté.  Le  temps  nous  a  manque 
pour  en  recueillir  les  éléments. 

—  Noaveau  prodalt  explosif^  la  dynamite.  La  dynamiu 
est  un  mélange  de  75  parties  de  nitroglycérine  et  de  25 parties di 
terre  poreuse.  Ce  mélange  a  une  puissance  balistique  égale  i 
celle  de  la  nitroglycérine,  et  elle  ne  présente  aucun  danger. 

P.  A.  C. 


Le  Ministre  de  l'intérieur^  par  un  arrêté  eu  date  du  16  mar 
dernier^  a  institué  une  Commission  chargée  d'étudier  le 
questions  relatives  à  la  mortalité  des  enfants  du  premier  âge 
Dans  cette  Commission^  présidée  par  M.  de  Royer,  vice-prâi 
dent  du  Sénat,  premier  président  de  la  cour  des  comptes,  l'Aca 
demie  impériale  de  médecine  est  représentée  par  MM.  Husson 
directeur  de  l'assistance  publique,  membre  de  TAcadémie  de 
sciences  morales  et  politiques  et  de  l'Académie  impériale  d 
médecine. 

F.  Boudet,  membre  de  l'Académie  impériale  de  médecine 
président  de  la  Société  protectrice  de  l'enfance. 

Le  D'  Bi*oca,  professeur  à  la  Faculté  de  Paris,  membre  d 
l'Académie  de  médecine. 

Le  D'  Blot,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Paris,  membi 
de  l'académie  impériale  de  médecine. 


REVUE  MÉDICALE. 


Des  phénomènes  psychologiques  y  avant  ^pendant  et  après  Vam9tk 
sie  provoquée;  par  M.  Lagàssagne  (Mémoire  couronné  par  l'Aù 
demie  de  médecine.  —  Prix  Civrieuœ). 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  donner  à  mes  lecteurs  une  idée  i 


-  391    — 

^▼ant  rapport  de  M.  Pidoax  sur  ce  mémoire,  et  je  me  borne  à 
lui  emprunter  les  conclusions  de  M.  Lacassagne  avec  quelques 
abréviations  et  retranchements  sans  importance  pour  l'intelli- 
gcnce  du  sujet  : 

1.  —  La  succession  des  phénomènes  produits  par  les  anes- 
tiiésiques  peut  être  considérée  comme  formant  quatre  périodes 
distînctes: 
1*  Action  locale; 
2*  Action  intime  ou  psychique; 
3*  Prédominance  des  actions  réflexes  ; 
4*  Période  de  cadavérisation. 

U«  • —  L'anesthésie  est  une  ivresse  provoquée.  Les  effets  des 
auestliésiques  sont  comparables  à  ceux  de  Talcool.  Ils  sont  de 
même  nature.  Ils  diffèrent  par  la  quantité  et  non  par  la  qualité. 
Tous  les  anesthésiques  produisent  des  effets  semblables.  Leur 
pTOQiptitude  et  leur  profondeur  d'action  tiennent  à  leur  nature 
chimique. 

m.  —  L'anesthésique  s'interpose  entre  les  pôles  des  molécu- 
l^f  les  écarte;  mais  il  n'est  pas  stable,  l'économie  s'en  débnr- 
'^^.  Chaque  anesthésique  a  sa  manière  particulière  de  s'inter- 
poser entre  les  molécules,  d'y  rester  plus  ou  moins  longtemps. 
C'est  ce  qui  explique  leurs  effets  si  différents. 

IV.  —  Il  y  a  en  outre  un  autre  mode  d'action  sur  les  cellu- 
'^  ou  fibres  cérébrales.  Le  chloroforme,  tous  les  anesthésiques 
puissants  ou  dont  les  effets  sont  très-prompts,  agiront  souvent 
^osi.  Il  y  a  arrêt  sur  place,  catalepsie»  pour  ainsi  dire,  des  fi- 
bres cérébrales.  Un  mouvement  commencé  est  ainsi  enrayé.  Si 
'  action  de  l'anesthésique  est  supprimt'e  aussi   vite  qu'elle  est 
^'^rvenue,  ces  fibres  reprendront  naturellement  le  mouvement 
^'«Ues  étaient  en  train  de  faire.  Il  y  a  donc  disparition  de  la 
^ûscience  avant  l'action  complète  et  prolongée  des  anesthési- 
^€a.  Au  réveil,  l'intelligence  reparaît  et  continue  la  série  de  ses 
'^^tiifestations  interrompues  par  l'anestlirsique, 

▼  .  —  Nous  admettons  (rois  grands  centres  superpo.Vs  l'un  à 

^^Ure,  placés  |)our  ainsi  dire  suivant  une  progression  décrois- 

^•ïte,  ou  échelonnés  selon  leur  degré  d'importance  au  point  de 

^**«  de  la  vie  elle-même  de  l'être.   Au-dessus  de  tout,  le  moi  ; 

P^i%  ai|-des8ous,  les  instincts  avec  les  facultés  de  second  ordre, 
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ensuite  la  moelle.  Les  anestbésiques,  par  leur  mode  d' 
donnent  raison  à  cette  manière  de  voir.  Us  agissent  d'abon 
le  moi:  Tindividualité  est  atteinte,  et  la  perte  de  la  sensîl 
est  accompagnée  de  la  perte  des  mouvements  volontaires.  ] 
leur  action  porte  sur  les  instincts  ;  et  eniin  ils  s'attaquent 
moelle,  aux  fonctions  nécessaires  à  Texisteuce. 

YI.  —  C'est  ainsi  que  la  mort  peut  arriver.  Les  ittfUi 
anesthésiés  peuvent  mourir  par  syncope  ou  par  asphyxie 
mort  arrive  au  commencement  d'une  anesthésie,  ou  da 
cours  de  celle-ci,  alors  que  le  sentiment  du  moi  n'est  ps 
core  annihilé,  il  faut  l'attribuer  à  une  syncope.  Si  la  mor 
rive  plus  tard,  on  pourra  presque  toujours  accuser  l'aspb 

On  peut,  pour  faciliter  l'étude  des  modifications  qu'éf 
vent  les  facultés  intellectuelles,  les  faire  rentrer  dans  qi 
catégories  distinctes. 

VIL  —  Conservalion  complète  de  l'intelligence, —  Les  c 
conservation  complètedel'intelligence,  du  mot,  sont  impo« 
quand  l'anesthésique  est  bien  administré. 

L'attention  a  une  très-grande  influence  (pour  retarder  l'i 
tbésie  du  moi),  surtout  avec  les  anesthésiques  dont  ractioi 
le  cerveau  exige  un  certain  temps  pour  se  manifester.  At 
chloroforme,  que  nous  prenons  toujours  comme  type  des 
thésiques  puissants,  ces  cas  sont  impossibles. 

VIIL  —  Intelligence  conservée^  puis  modifiée.  —  La  pli 
des  cas  rentrent  dans  cette  catégorie.  L'individu  résiste  d'à] 
puis  forcément  son  attention  faiblit,  et,  dès  lors,  les  fac 
cérébrales  qui  paraissaient  n'attendre  que  ce  moment^s'ëgd 
et  disparaissent:  l'association  des  idées,  la  comparaisoi 
jugement  s'en  vont  ainsi  les  uns  après  les  autres.  La  mëi 
persiste  la  dernière.  (J'ajoute  entre  parenthèses,  la  raison 
fait  qui  n'est  pas  dans  les  conclusions,  mais  qui  est  dans  le  < 
du  mémoire,  â  savoir,  que  cette  persistance  de  la  méi 
tient  à  ce  qu'elle  est  la  plus  instinctive  de  nos  facultés  int 
tuelles.) 

Le  premier  sommeil  est  surtout  accompagné  de  rêves 
quents  avec  l'éther,  rares  avec  le  chloroforme.  Os  rêi 
développent  sous  l'influence  des  mêmes  causes  qui  font  i 
les  songes  du  sommeil  ordinaire.  Ils  sont  d'après  leur  nUM 
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prodaction^  sensoriaux,  extra'^crâniens  ou  encéphaliques.  Quant 
à  leur  caractère^  ils  sout  en  rapport  avec  les  habitudes,  les  tra- 
Taux,  les  professions,  certains  sentiments  ou  certaines  passioos 
des  individus  anesthésiës. 
•       •••     •     •      •     •     ••••••     ••••••     • 

Les  dernières  impressions^  ressenties  par  le  malade  au  moment 
de  Tannihilation  de  la  cunscience,  influent  sur  le  caractère  du 
rêve.  On  peut  voir  au  réveil  la  continuation  d'un  rêve  commence 
pendant  V^b^&^^^î^*  Les  maladeS'Oublient  complètement  qu'ils 
ont  été  anestbësiés  ou  interprètent  mal  les  sensations  qu'ils  ont 
épit)uvées.  La  notion  du  temps^  l'idée  de  durée  n'existent 
plus. 

IX.  —  Intelligence  pervertie  puis  annihilée.  —  L'action  de 
Vanesthésique  se  fait  piomptement  sentir;  les  individus  sont 
disposés  aux  rêves  encéphaliques  j  ils  sont  souvent  bavards  ou 
turbulenu. 

\.-' Intelligence^  moi^  annihilés  d'emblée, — Il  y  a  anihilation 
immédiate,  foudroyante  des  facultés  psychiques.  Ces  cas  sont 
fréquents  chez  les  enfants,  chez  les  personnes  qui  résistent  peu 
ouquiabsorbent  avec  facilité  l'anesthésique  qu'on  leur  donne. 
Le  chloroforme  agit  souvent  ainsi. 

On  peut  ânes  thésier  des  personnes  endormies  ;  et  la  transition 
^QUe  ces  deux  sommeils  peut  être  assez  ii^sensible  et  a^ez  douce 
pour  ne  pas  leur  faire  comprendre  ce  changement.  Au  réveil, 
cUes  ne  se  douteront  pas  de  tous  les  événements  qui  auront  pu 
^  passer  pendant  leur  nouveau  sommeil. 

XI.  —  Au  réveil  du  sommeil  anestliésique,  les  facultés  psy- 

^îques  se  présentent  dans  un  ordre  inverse  à  leur  disparition. 

L  intelligence  peut  revenir  au  milieu  d'une  opération  et  alors 

V^^  la  sensitivité  est  abolie.  C'est  le  phénomène  dit  intelligence 

^  retour.  Les  individus  peuvent  rester  dans  cet  état  assez  long 

^^>Ups.  S'ils  sont  de  nouveau  anesthésiés,  ils  ont  tout  oublié  au 

^veil. 

•         •a......  .•...•*.«'. 

I^arfoiSy  les  individus  anesthésiés  paraissent  au  réveil  être  dans 
^  Cas  des  aphasiques.  Cet  embarras  dans  le  mécanisme  cércbral 
I^tit  durer  assez  longtemps. 

Li'usage  trop  fréquent,  l'abus  des  anesthésiques,  peuvent 
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conduire  à  la  perte  des  facultés  mentales  ou  à  un  abrutissemeo' 
comparable  à  celui  des  fumeurs  d'opium. 

XII.  La  volonté  est  vite  supprimée  par  les  anestbësiques 
car  le  phénomène  qui  doit  la  constituer  (moi,  sensibilité  p6y 
chique),    n'est  plus  possible. 

Quand  les  plus  hautes  fonctions  des  centres  nerveux  son 
abolies,  les  mouvements  dits  réflexes  apparaissent  dans  Coat( 
leur  force  et  dans  toute  leur  variété.  Les  cris,  les  plaintes,  le 
signes  extérieurs  de  la  douleur,  caractérisés  Comme  réflexes,  m 
produisent  rarement  dans  Tanesthésie,  surtout  quand  celle  c 
est  produite  par  le  chloroforme.  Ils  tiennent  à  une  anesthési< 
trop  faible  ou  mal  dirigée* 

Les  sujets  anesthésiés  qui  paraissent  souffrir  pendant  les  opë 
rations^  et  qui  déclarent  ensuite  n'avoir  rien  senti,  ont  souffer 
réellement.  Il  n'y  a  pas  eu  douleur,  élaboration  intellectuelle 
mais  douleur  résultante,  organique  et  inconsciente  des  tissu 
attaqués.  Ils  n  ont  pas  oublié  leur  douleur  comme  on  l'a  dit 
Le  jugement  et  la  mémoire  n'existaient  pas. 

XIII.  —  Les  anesihésiques  portent  d'aliord  leur  action  sur  L 
sensibilité.  Ils  1  excitent,  l'émoussent  ou  li  faussent.  Ilsagîssen 
ensuite  sur  la  sensitivité;  celle-ci,  moins  fragile  et  comni) 
inhérente  aux  tissus,  résiste  davantage. 

Tous  les  points  de  la  peau  ne  sont  pas  anesthésiés  en  mém( 
temps.  Cela  tient  aux  divers  degrés  normaux  de  la  sensitivité  d 
ces  parties. 

Les  tissus  érectiles  du  corps  conservent  leur  propriété  essen 
tielle  assez  longtemps  et  la  reprennent  très-vite. 

Des  attouchements  directs  sur  les  organes  génitaux  ou  de 
manœuvres  externes  dans  leur  voisinage  peuvent  provoque 
l'érection  alors  que  l'anesthésie  n'est  pas  complète. 

La  sensitivité  indiquée  par  le  globe  de  l'œil  est  le  meilleu: 
guide  pour  le  chirurgien.  D'après  elle,  il  sait  si  l'anesthésie  es 
légère  ou  profonde 

Quand  les  individus  sont  longs  à  se  réveiller,  il  suffit  de  le 
appeler  très-haut  par  leur  nom  pour  les  faire  sortir  aussitôt  d< 
leur  torpeur. 

La  sensibilité  supérieure  revient  ordinairement  la  première 
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h.  sensitivité  ensuite.  Parfois  un  sommeil  naturel  succède  sans 
transitioo  à  ranestbésie. 

[Bulletin  de  V Académie  impériale  de  médecine^ 
15  décembre  1868.)  Viola. 


KEVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIES  A  L'ÉTRANGER. 

I.0t  taomoloiTves  de  la  naphtaline;  Allsarine  artifi- 
cielle.— Par  MM.  Fittig  et  Remsen  (l). — Par  MM.  Graebe  et 
LiEBERMÀNN  (2).  —  M.  Filtig  se  propose  de  faire  pour  la  naph- 
wine  ce  qu'il  a  fait,  précëdemnient,  pour  la  benzine  et 
d'en  préparer  artificiellement  les  homologues  (cette  série,  1. 1, 
P-  478  ;  IV,  p.  229;  VI,  p  393),  ce  qui  offre  un  intérêt  spécial 
'Maintenant  que  MM.  Graebe  et  Liebermann  ont  résolu  le 
§^and  problème  de  Talizarine  artificielle,  au  moyen  de  Tan- 
^racène  C"H*'»  (cette  série,  t.  IX,  p.  80)  (3). 

Mm.  Fittig  et  Remsen  ont  reconnu  qu'en  traitant  de  la 
'Naphtaline  monobromée  par  de  l'éther  bromhydrique,  del'éther 
®1  Un  excès  de  sodium,  la  réaction  se  passe  sans  grand  dégage- 
**ïent  de  chaleur,  le  produit  consiste  en  naphtaline  éthylée 
^  **H',C*H'  qui  se  sépare,  à  251  degrés,  de  la  naphtaline  adhé- 

C'est  un  produit  incolore,  peu  odorant,  dont  la  densité  est  à 
P^U  près  égale  à  celle  de  l'eau. 


Recherche  des  aoldes  snlfarenz  et  tayposalforenit, 

J^**  M.  ReichardT  (4).  —  L'auteur  modifie  le  procédé  Fordos 


^t)  Zêiuchr.  c/i«m.,  1869.  p.  37. 
C^)  BeriehL  der  deutsch.  chem.  Gesellsch.,  18Gi),  p.  14. 
C^)  MM.  G.  et  L.  ne  donnent  pas  de  détails  sur  le  procédé  qu'ils  on 
^l^i)  ils  cherchent  à  le  rendre  pratique  et  se  bornent  à  annoncer  les  résuU 
« 
(.4)  Zei^Khr.  anal,  Chem.,  1868,  p.  193. 
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et  GéliSy  en  ce  sens  qu*il  remplace  le  zinc  par  de  raliumnium 
en  fils. 

L'acide  qu'il  emploie  est  le  chlorhydrique  pur;  avec  ce 
mélange,  les  deux  acides  du  soufre  se  réduisent  en  hydrogène 
sulfuré  naturellement  aussi  bien  qu'avec  le  zinc  plus  fréquem- 
ment souillé  de  soufre  que  ne  l'est  l'aluminium. 


Sur  rtanile  essentielle  do  panais;  par  M.  Zinckb.  —  (1) 
C'est  de  la  graine  du  panais  (heracleum  spondyl.  L.)  que 
l'essence  a  ôtc  extraite  au  uioyen  de  la  vapeur  d'eau  à  la  pres- 
sion atmosphérique.  40  kilogi-ammes  de  graine  fraîche  ont 
fourni  120  grammes  de  produit  qui  renferme,  notamment,  un 
étlier  composé,  savoir  de  V acétate  octyliquCy  C"H"0,C*H'0'j 
l'auteur  en  a  retiré  38  grammes. 

C'est  un  liquide  incolore  d'une  saveur  aromatique  et  mordi» 
cante.  Son  odeur  rappelle  les  conserves  de  pommes.  Point  d'é- 
buUition  206  208.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau,  mais  soluble 
dans  l'alcool  ei  l'éiher,  Dà  16**  G =0,8717. 

Par  la  saponification,  on  en  retire  l'alcool  C^*H^'0*  que 
l'auteur  considère  comme  le  véritable  alcool  caprylique  (2). 
C'est  un  liquide  incolore,  huileux,  de  0,83  de  densité  à  16«C. 
Il  bout  entre  lOO""  et  192*.  Odeur  aromatique,  saveur  sucrée, 
puis  brûlante. 

L'auteur  a  préparé  l'acide  correspondant;  il  en  a  obtenu 
trop  peu  pour  savoir  s'il  est  identique  ou  isomère  de  l'acide 
caprylique  connu. 

Avec  l'éther  acéto-octyhque,  les  semences  de  panais  renfer- 
ment une  autre  essence  éthérée,  mais  en  quantité  bien  plus 

petite. 

Des  produits  analogues  ont  été  retirés  des  autres  espèces 
d'heracleum,  notamment  du  giganteum  cultivé. 


(!)  Zeitschr,  Chem,,  1869,  p.  56. 

(2)  L'alcool  de  M.  Bouis,  étant  un  alcool  seeondalre  ainsi  qu'il  est  dit 
plus  haut.  -11  parait  différer  aussi  de  l'hydrate  de  caprylène  ainsi  que  do 
propyle-éthyl&HJarbinol  de  M.  Butlerow.  J.  N. 
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flnr  la  rootaerctae  de  l'arsenic,  par  MlVf.  Donny  et 
LYCCH  (1).  —  En  faisant  plonger  dans  une  dissolution  arseni- 
cale deux  lames  de  platine,  en  communication  avec  une  pile, 
une  partie  de  l'arsenic  se  dépose  à  Tétai  de  poudre  noire  au  pôle 
négatif,  tandis  que  le  reste  se  dégage  à  l'état  d'hydrogène 
arsénié. 

auteurs  placent  ce  procédé  à  côté  de  colui  de  Marsh  ;  ils 
iptent  le  généraliser  et  l'appliquer  à  la  recherche  du  cuivre, 
de  l'argent  et  d'autres  métaux  (2). 

NtCKLÈS. 


C  <  )  Bull,  de  Vac,  roy.  de  Belgique,  t.  XXV,  p.  192. 
(.2)  Sur  des  recherches  du  même  ordre,  Y.  ce  journ,,  3'  série,  t.  XVII, 
P-    ^25,  et  pour  TargeDt,  t6.,  t.  XLI,  p.  277.  J.  N. 


Vré|iaratlon  de  l'urée  eulfarée;  par  M.  J.  £.  Rey- 
WOUDs(l).  — On  sait,  depuis  le  travail  classique  de  M.  Wœhler, 
<lwa«  lorsqu'on  soumet  le  cyanate  d'ammoniaque  à  l'action 
A*^jne  chaleur  convenable,  ce  sel  subit  très-rapidement  une 
tv'si.iisformation  isomérique  et  se  change  en  urée  ou  diamide 
c«irbonique. 

Or  le  sulfocyanate  d'ammoniaque  G'  Az  (Az  H^)  S*  diffère  du 
CTf  anale  d'ammoniaque  C*Az  (AzH*)0*  en  ce  que  le  rôle  joué 
^^m  le  premier  par  du    soufre  est  joué    dans   le    second 
par  de  l'oxygène;  on  pouvait  donc  se  demander  si,  par  l'ac- 
tion de  la  chaleur,    le    sulfocyanate    d'ammoniaque   ne    se 
ii^odifierait  pas  comme  le  cyanate  et  ne  donnerait  pas  une  urée 
sulfurée  ou  diamide  sulfocarbonique,  C*H*Az*S',  ptéseutant 
*vec  rurée,C'H*  Az'O',  les  mêmes  relations  de  substitution  du 
•oufre  à  l'oxygène.  Toutes  les  tentatives  faites  jusqu'ici  pour 
obtenir  ainsi  l'urée  sulfurée  avaient  conduit  à  des  résultats  né- 
Çatifs^et  récemment  M.  Hofmann,  considérant  que  la  chaleur 
^c  change  pas  la  constitution  du  sulfocyanate  d'ammoniaque , 
^^3it  arrivé  à  penser  que  ce  sel  et  l'urée  sulfurée  ne  sont  qu'un 

^O  Jorni,  ofthe  Chem,  Soc, 2*  série,  toï.  VII,  p.  t. 
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seul  et  même  coi*ps.  Les  recherches  de  M.  Reynolds  ëtab! 
sent  au  contraire  que  Turée  sulfurée  diftere  du  sulfocyan 
d'ammoniaque  et  peut  eue  ohtenue  en  quantité  considéra 
par  un  procédé  anologue  à  celui  de  M.  Wœhler  pour  la  p 
paration  de  Vurée  artiûcielle. 

A  la  température  de  100«  le  sulfocyanate  d'ainmoiiia(Ç 
ne  subit  aucune  modiGcation ,  mais  si,  après  Tavoir  soign< 
sèment  desséché,  on  le  maintient  pendant  deux  heures  di 
un  bain  d'huile  chauffé  à  170'  (vei-s  ISO*  il  se  détruit),  il 
transforme  en  urée  sulfurée.  Pour  isoler  cette  dernière, 
traite  le  produit  par  son  poids  d'eau  bouillante;  on  filtre 
on  laisse  refroidir  lentement  :  Turée  forme  une  crist 
lisation  très-belle;  on  Téfjoutte  et  on  la  purifie  par  plusiei 
cristallisations  dans  Teau  bouillante  employée  en  aussi  pet 
quantité  que  possible. 

L'urée  sulfurée  constitue  des  prismes  rhomboïdaux  dra 
non  déliquescents,  solubles  dans  Veau  et  dans  Talcool,  peu  i 
lubies  dans  Téther,  fusibles  à  149^,  décomposables  à  l'ébul 
tion.  (ihauffée  à  140*  pendant  plusieurs  heures  avec  de  l'ca 
elle  repasse  à  l'état  de  sulfocyanate  d'ammoniaque,  et  repre 
ainsi  la  propriété  de  colorer  en  rouge  sang  les  persels  de  fer. 

Comme  l'urée  ordinaire,  l'urée  sulfurée  fournit  ayeeraci 
nitrique  un  composé  parfaitement  cristallisé  et  peu  solul 
dans  l'eau  acidulée,  mais  assez  instable.  M.  Reynolds  n*a| 
réussi  à  obtenir  de  chlorhydrate  ni  d'oxalate. 

La  solution  aqueuse  précipite  par  le  chlorure  d'or  en  donna 
des  cristaux  que  l'auteur  considère  comme  formés  par  une  m 
léciile  de  chlorure  d'or  combinée  a  deux  molécules  d'urée  si 
furée.  Avec  le  chlorure  de  platine  on  obtient  plusieurs  coi 
binaisons:  l'une,  précipité  formé  par  le  sel  platinique  da 
une  liqueur  renfermant  un  excès  d'urée,  a  pour  fonm 
(C»H*Az»S')  PtCl»,  HCl  ;  l'autre,  précipité  obtenu  en  préseï 
d'un  excès  de  sel  de  platine,  n'a  été  qu'incomplètement  anal] 
mais  paraît  correspondre  à  la  relation  (C'H*Az*S')  Pt  Cl'. 

L'urée  sulfurée  abandonne  facilement  son  soufre  aux  auti 
métaux  en  solutions  neutres  ou  alcalines.  L'oxyde  d'argent 
transforme  en  urée  ordinaire: 

CWA««S«+2A«0=C«H*AxH)«  -f  2AgS 
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Arec  le  nitrate  d'argent  acide,  elle  fournit  le  composé 
fG«H*Az*S»)%2AgO-}-4H*0'.  Avec  le  mercure  elle  forme  plu- 
sieurs combinaisons. 


iBjmtbèiede  Taelde  téréphtaliqae;  par  M.  A.  C.  Oude- 
MA.^s(l).  — Il  résulte  des  recherches  de  M.  Carius  (2)  que  la 
zine,  soumise  à  l'action  de  certains  agents  d'oxydation , 
être  transformée  en  acides  benzoïque  et  plitalique  ;  dans 
l'iAiiet  l'autre  cas,  deux  équivalents  de  benzine  entrenten  l'éac- 
tion  :  le  premier  se  trouve  incomplrtenient  brûlé  en  donnant 
des  produits  oxycarbonés  plus  simples  qui  s'unissent  au  se- 
cond et  forment  ainsi  les  deux  acides  en  question  : 

Ac.  beoioïqne  Ac.  phtaliqne 

D'après  M.  Carius  lorsqu'on  détermine  cette  oxydation  de 
1a   l)enzine  par  un  mélange  d'acide  sulfurique  et  de  bioxydc  de 
n^siDganèse,  les  acides  benzo'ique  et  plitalique  ne  sont  accom- 
pagnés  que  d'acide  formique.  M.  Oudemans  a  trouvé  au  con- 
traire que  dans  cette  réaction,  il  se  forme  en  même  temps  un 
*oide  isomère  avec   l'acide  plitalique^   Yacide  téréphtalique. 
ï^esproduits  de  l'oxydation  de  50  grammes  de  benzine^  il  a  pu 
retirer  enviran  1  gramme  de  ce  composé.   Il  a  analysé  l'acide 
téréphtalique  ainsi  obtenu;  il  l'a  trouvé  d'ailleurs  tout  à  fait 
ideotique  avec  celui  préparé  antéricurenjent  en  suivant  des 
ttiéihodes  diflerentes,  telles  que  l'action  de  l'acide  nitrique  sur 
^^essence  de  térébenthine  et  le  cymène,  ou  l'oxydation  de  l'al- 
déhyde cuminiquc  par  l'acide  chromique. 

D'après  ce  chimiste,  l'acide  téréphtalique  est  facile  à  ca- 
ractériser lors  même  qu'on  n'en  a  que  de  très -faibles  quan- 
tités :  en  traitant  quelques  milligrammes  de  matière  par  un 
petit  fragment  de  perchlorure  de  phospiiore  dans  un  verre  de 
Contre,  et  chassant  par  la  chaleur  l'oxydilorure  de  phosphore 
<iwi  Se  forme,  on  obtient  du  chlorure  téréphtalique,  composé 


(t)  ZtUschr.  fur  Chem.  (février  1809,  p.  84). 

(2)  Atmalen  der  Chem.  und  Pharm.,  t.  CXLXYltl,  p.  60  et  99. 
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cristallisé  dont  Todeiir  rappelle  celle  du  chlorure  de  benzolle; 
ajoutant  de  Talcool  absolu,  laissant  digérer  et  évaporant  il 
reste  de  rétlier  téri'phtalique  cristallisé,  fusible  à  44*  et  très- 
caractéristique.  Avec  Talcool  luéthylique  on  prépare  de  même 
unétlier  méthylique  cristallisé,  fusible  à  l40".Ces  deux  étbers 
avaient  été  étudiés  précédemment  par  M,  Sckwanert  (1), 


Action  de  l'hypochloiite  de  ehanz  but  ranllina;  pai 

W,  H.  Perrin  (l),  —  La  réaction  de  Vhypochlorite  de  cham 
sur  Paniline  se  produit  avec  des  caractères  différents  suivant 
les  conditions  dans  lesquelles  on  opère  :  tant  que  rhypochlo- 
rite  de  chaux  est  en  défaut  dans  la  liqueur,  on  obtient  la  beQc 
coloration  bleue  signalée  par  Runge  ;  mais  dès  que  ce  réactif  t 
été  ajouté  en  excès,  des  produits  divers .  prennent  naissance 
et  donnent  une  couleur  rouge  sale.  Le  chimiste  auquel  on 
doit  l'application  industrielle  des  réactions  colorées  de  l'aniline, 
M.  Perkin,  a  isolé  la  matière  colorante  bleue  qui  se  fonnc 
dans  le  premier  cas. 

Pour  préparer  cette  matière,  après  avoir  ajouté  peu  à  peu 
une  solution  étendue  d'iiypochlorite  à  un  grand  excès  d*aiM 
solution  étendue  aussi  de  chlorhydrate  d'aniline,  ou  sature  d< 
chlorure  de  sodium  la  liqueur  bleue;  la  substance  colorantes! 
précipite;  on  la  recueille  sur  un  filtre,  on  l'égoutte  et  on  Tex^ 
prime.  Des  lavages  X  Téther  enlèvent  certains  composés  résinesn 
qui  la  souillent. 

Ce  bleu  de  Runge^  comme  l'appelle  M.  Perkiu,  est  le  sel  d'un 
base  organique  et  possède  des  propriétés  très-différentes  de 
sels  de  mau veine  :  sa  solution  alcoolique  passe  au  brun  roa< 
geâtre  par  la  potasse,  et  est  ensuite  ramenée  au  bleu  par  le 
acides,  tandis  que  les  alcalis  colorent  en  violet  les  sels  de  maiÊf 
veine;  son  instabilité  ne  permet  pas  de  l'amener  à  un  étm 
de  pureté  suffisante  pour  l'analyser.  Il  teint  la  soie  en  Un 
violfioé  fort  instable. 

Si  on  vient  à  chauffer  sa  solution  alcoolique,  une  transfor* 
mation  s'opère  et  du  rouge  d'aniline  prend  naissance.  La  mêoM 
réaction  se  produit  aussi  à  froid,  mais  plus  lentement. 

É.  JUNGFLEISCH. 

' — " -         I  I  . 1^ — 

(I)  Joum.  of  the  Clum.  Soc.  {%•  série,  T.  VU,  p.  26). 
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Étude  sur  le  protoxyde  d'azote  en  solution; 

Par  M.  Stanislas  Limousin. 

L^    protoxyde  d*azotequi  fait  Vobjetde  cette  communication 

est  ttT^  des  corps  les  plus  intéressants  au  double  point  de  vue  de 

ses  p  K*c3prié(ës  physiques  et  chimiques.  Je  n*ai  pas  la  prétention 

de  (^i  we  son  histoire  complète.  Je  lue  contenterai  de  rappeler 

que  &si.  découverte  remonte  à  la  fin  du  siècle  dernier,  qu'elle 

suivi  X,    de  près  la  grande  découverte  de  Toxygène  (17T4 — 1776), 

etqiicï  ce  fut  aussi  Priestley  qui  en  eut  le  mérite. 

A  c^ctte  époque  si  remarquable  de  transformation  ou  plutôt 

decroation  de  la  chimie,  on  conçut  les  plus  belles  espérances 

surlc^s  applications  des  gaz  à  la  thérapeutique,  et  Von  s'empressa 

(l'expérimenter  leur  action  sur  Téconomie.  Les  n'suhals,  on  le 

fait,  ne  répondirent  pas  aux  espérances,  et  souvent  rexpérieiice 

ne  confinna  pas  les  ingénieuses  théories  des  médecins  et  des 

chimistes  de  cette  époque.  Mais  ces  essais  arrivaient-ils  à  leur 

heure?  n'étaient-ils  pas  trop  précipités? 

C  est  à  peine  si  l'on  connaissait  encore  ces  nouveaux  agents;  on 
était  ignorant  de  la  plupart  de  leurs  propriétés  chimiques  et  phy- 
siques, on  ne  les  obtenait  purs  qu'avec  de  grandes  difficultés 
^n  petites  quantitc'S,  et  immédiatement,  on  les  présentait  à  la 
médecine  pour  les  expérimenter. 

Le  résultat  obtenu  n'a  donc  rien  qui  puisse  surprendre,  et 
1*  diversité  des  effets  produits  en  Angleterre  et  en  Fiance, 
notamment  pour  le  protoxyde  d'azote,  prouve  qu'on  n'a  pas 
^wjours  agi  avec  des  gaz  bien  préparés  et  bien  purifiés.  —  On 
P^^du  reste  faire  les  mêmes  réflexions  relativement  à  l'emploi 
'^^'calde  l'oxygène,  dont  l'admiiiistration  à  cette  époque  pro- 
ûuisu^  entre  les  mains  de  certains  e\périinentateui*s,  de  bons 
^"^8,  tandis  qu'elle  amena  des  accidents  entre  les  mains  de 
^"*^ues  autres. 

*^  protoxyde  d'azote  n'a  jamais  été,  du  moins   à  cette  épo- 
^  *»  proposé  d'une  manière  sérieuse  comme  agent  médicamen* 

-''••m.  if  Pkatin.  et  de  thim.  i'  série.  T.  IX.  {Juin  |!?69.)  26 
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L'inspiration  de  ce  gaz,  mise  à  la  mode  en  Angleterre  par 
Davy  vers  1800  et  introduite  en  France  par  Vauquelin  et 
Tliénard,  n'eut  jamais  qu'un  simple  caractère  de  curiosité 
scientifique;  on  ne  songea  même  pas  à  tirer  parti  des  pro- 
priëtés  anesthésiques  de  ce  corps,  bien  que  Davy  les  ait  parti- 
culièrement signalées  et  ait  attiré  sur  ce  point  l'attention  des 
médecins  de  son  époque. 

On  ne  saurait,  du  reste^  raisonnablement  du  moins,  à  l'état 
gazeux,  proposer  l'emploi  d'un  agent  dont  l'administration  est 
immédiatement  suivie  d'une  anestliésie  plus  ou  moins  com- 
plète. 

J'ai  pensé  cependant  qu'un  corps  qui  joint  à  des  propriétés 
anesthésiques  remarquables  un  pouvoir  oxydant  considérable 
pouvait,  à  l'état  de  solution,  rendre  de  véritables  services  à  la 
médecine. 

Déjà  en  1866,  en  préparant  du  protoxyde  d'azote,  j'avais  été 
frappé  de  la  grande  solubilité  de  ce  gaz.  Ayant  rempli  un 
jour  un  flacon  à  moitié  avec  de  l'eau  froide  à  4*  ou  5®  environ, 
et  à  moitié  avec  du  protoxyde  d'azote  gazeux,  et  ayant  agité  vi- 
vcment,  je  fus  surpris  de  voir  le  bouchon  qui  fermait  la  bou- 
teille se  précipiter  avec  détonation  dans  l'intérieur  du  flacon. 
Je  répétai  l'expérience  avec  un  flacon  aux  trois  quaits  rempli     . 

d'eau;  je  mis  sa  partie  supérieure  en  communication  avec  un  

gazomètre  au  moyen  d'un  tube  en  caoutchouc,  j'agitai  pour—" 
faciliter  la  dissolution,  et  je  constatai  que  la  solubihté  de 
gaz  dans  l'eau  ne  se  faisait  pas  à  demi-volume  comme  l'in- 
diquent la  plupart  des  ouvrages  de  chimie,  mais  bien  à  volume 
égal;  c'est-à-dire  que  sa  solubilité  était  pour  ainsi  dire  égale 
celle  de  l'acide  carbonique. 

On  peut  donc  obtenir  en  solution,  sous  la  pression  atraosphé' 
rique  ordinaire,  un  volume  de  gaz  dans  un  volume  d'eau,  c'est- 
à-dire  un  tiers  de  volume  d'oxygène,  ou  plutôt  quatre  neu- 
vièmes si  l'on  tient  compte  de  la  composition  du  proloxydi 
d'azote  qui  renferme  deux  volumes  d'azote  et  un  volum< 
d'oxygène  condensés  en  deux  volumes. 

Cette  solution  a  une  saveur  douce,  un  peu  fade,  légèremen" 
sucrée,  qui  rend  l'eau  plus  agréable  à  boire  que  quand  elle  es     — 
pure.  Elle  communique  ce  goût  particulier  au  vin  et  ai 
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liquides  arec  lesquels  on  la  mêle.  Quand  la  solution  est  faite 
sous  pression  et  qu'on  dissout  plusieurs  volumes  de  ce  gaz  dans 
Fean,  cette  saveur  sucrée  devient  alors  très- manifeste. 

Il  reste  à  démontrer  qu'on  peut  considérer  la  dissolution 
de  protoxyde  d'azote  comme  un  composé  oxygénant  et  suscep- 
tible d'agir  comme  tel  quand  il  est  introduit  dans  l'économie. 
Évidemment  je  ne  prétends  pas  prouver  l'analogie  complète 
de  ce  composé  chimique  défini  avec  l'oxygène  ou  avec  l'air  at- 
iBosphérique  qui  n'est  qu'un  simple  mélange  d'azote  avec  ce 
premier  gaz;  cependant  qu'il  me  soit  permis  d'insister  sur  le 
peu  de  stabilité  du  protoxyde  d'azote^  sous  l'influence  de  cer- 
tains agents  chimiques  et  de  certaines  conditions  physiolo- 
giques, pour  faire  comprendre  que  la  médecine  pourrait  peut- 
^  en  tirer  parti  autrement  que  comme  agent  anesthésique. 

Le  protoxyde  d'azote  est  en  effet  un  corps  peu  stable;  il  se 
décompose  sous  de  très-faibles  influences  en  azote  et  en  oxy- 
8^e;  tout  le  monde  sait  qu'une  allumette  présentant  quelques 
points  en  ignition  suffit,  malgré  le  peu  d'élévation  de  la  tempé- 
niture  pour  décomposer  le  gaz  et  mettre  en  liberté  son  oxygène 
dans  lequel  elle  brûle  avec  énergie. 

Afin  de  mettre  en  évidence  le  peu  de  résistance  offert  à  la 
décomposition  par  le  protoxyde  d'azote,  j'entrepris  les  expé- 
riences suivantes  : 

r  Je  mis  comparativement  dans  trois  ballons  d'égale  capa- 
cité, une  solution  aqueuse  de  protoxyde  d'azote,  une  solution 
d'acide  carbonique  et  de  l'eau  ordinaire.  Après  avoir  rempli  l'es- 
pioe  vide  du  premier  ballon  avec  du  gaz  protoxyde  d'azote, 
^lui  du  second  avec  du  gaz  acide  carbonique  laissant  le  troi* 
^ème  rempli  d'air,  j'introduisis  dans  chacun  d'eux  0^,35  de 
Cftd)onate  de  soude  et  0",30  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer. 

J'agitai  vivement  pendant  quelque  temps  de  façon  à  faciliter 
la  réaction,  et  quand  elle  fut  terminée  je  constatai  qu'au  bout 
de  quelques  heures  le  protocarbonate  de  fer  formé  qui  s'était 
dittous  complètement  dans  la  solution  d'acide  carbonique 
^éuit  déposé  au  fond  des  deux  autres  ballons,  mais  en  prenant 
^  la  surface  une  teinte  rouge  qui  annonçait  un  commence- 
^nt  de  suroxydation.  Le  phénomène  se  manifesta  dans  le 
biUon  qui  contenait  le  protoxyde  avec  moins  d'énergie  que 
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dans  celui  qui  contenait  Vair,  mais  la  teinte  rotigeâtre  alla  tous 
les  jours  en  augmentant  et  quand  j'introduisis,  au  bout  de  dix 
jours  une  allumette  en  ignition  dans  le  gaz  restant,  elle  ne  se 
ralluma  pas. 

S**  Dans  deux  éprouvettes  contenant  Tune  du  protoxyde 
d'azote,  l'autre  de  l'air,  j'introduisis  deux  fragments  ëgaux  de 
phosphore. 

Les  deux  éprouvettes  avaient  été  renversées  sur  le  mercure. 
Après  deux  jours  de  contact  je  vis  que  le  niveau  du  mëtal 
avait  atteint  environ  le  cinquième  de  l'espace  occupé  par  l'air 
dans  la  première  éprouvette.  Le  mercure  n'avait  pas  sensible- 
ment  changé  de  niveau  dans  Téprouvette  contenant  le  prot- 
oxyde d'azote;  mais  dans  les  deux  appareils  le  phosphore  avait 
pris  une  teinte  d'un  blanc  rougeàtre  qui  prouvait  que  le  phéno- 
mène d'oxydation  avait  eu  lieu. 

Dans  les  deux  cas  il  y  avait  eu  absorption  de  l'oxygène  par 
le  phosphore.  Le  niveau  du  mercure  ne  s'était  pas  élevé  dans 
r éprouvette  contenant  le  protoxyde  d'azote  parce  que  l'azote 
mis  en  liberté  ne  se  trouvant  plus  sous  l'état  de  condensation 
où  il  existe  dans  ce  gaz  avait  repris  son  volume  primitif. 

Je  constatai  du  reste  la  disparition  d'une  notable  partie  de 
l'oxygène  en  introduisant  dans  cette  éprouvette  une  allumette 
en  ignition  qui  au  lieu  de  se  rallumer  s'éteignit  au  bout  de 
quelques  instants. 

Il  me  reste  à  vous  exposer  quelques  expériences  physiolo- 
giques qui,  suivant  moi,  montrent  qu'au  moins  dans  une  cer- 
taine limite,  le  protoxyde  d'azote  peut  se  décomposer  dans  l'é- 
conomie et  agir  comme  corps  oxydant  : 

1"  J'ai  agité  du  sang  défibriné  et  saturé  d'acide  carbonique 
avec  du  protoxyde  d'azote,  avec  de  l'air  et  avec  de  l'oxygène 
pur.  Dans  cette  expérience  comparative  j'ai  vérifié  ce  fait 
connu  que  le  sang  noirci  reprenait  sa  couleur  rutilante  sous 
l'action  de  ces  trois  gaz;  et  je  vis  que  le  phénomène  se  passait 
avec  le  protoxyde  d'azote  avec  plus  d'énergie  que  dans  l'air  or- 
dinaire, maisqnela  coloration  n'était  pas  aussi  intense,  à  beau- 
coup près,  que  dans  l'oxygène  pur. 

Je  répétai  cette  expérience  de  l'oxygénation  du  sang  noir 
avec  de  l'eau  saturée  successivement  d'air,  d'oxygène  et  de  pro- 
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toxyde  d'azote.  Cette  fois  je  constatai  la  réapparition  delà  cou* 
leur  rouge  sous  Tinfluence  des  trois  solutions,  mais  avec  un  peu 
plus  d'énergie  pour  les  deux  dernières  que  pour  la  preiuiei;e.  La 
solution  de  protoxyde  d'azote  et  la  solution  de  gaz  oxygène 
avaieut  agi  à  peu  près  de  la  même  manière;  Pintensité  de  la 
coloration  était  presque  égale  et  cela  se  comprend  si  ou  réilécliit 
que  Teau  oxygénée  par  dissolution  ne  prend  à  ce  gaz  qu'un 
viugtième  environ  de  son  volume. 

2"fiien  qu'il  soit  généralement  admis  que^  dans  la  digestion 
artificielle^  le  suc  gastrique  exerce  sur  la  fibrine  son  pouvoir 
dissolvant^  avec  la  uiéme  énergie,  quelle  que  soit  la  composition 
de  Patmosplière  dans  laquelle  on  opère,  j'ai  voulu  examiner 
comparativement  l'influence  de  différents  gaz  sur  l'action  de  la 
pepsine  et  je  dois  dire  que  les  résultats  que  j'ai  obtenus  n'ont 
pas  été  conformes  à  cette  manière  de  voir. 

J'ai  mis  en  contact  dans  trois  ballons  d'égale  capacité  6 
grammes  de  fibrine  humide  avec  1  gramme  de  pepsine  acidi- 
fiée. Dans  le  premier  ballon  la  fibrine  et  la  pepsine  furent 
divisées  dans  40  grammes  d'eau  ordinaire  *,  l'espace  libre  du 
Mlon  restant  rempli  d'air.  Dans  le  second  l'eau  ordinaire  fut 
remplacée  par  de  l'eau  chargée  d'acide  carbonique  et  l'air  pur 
de  l'acide  carbonique  gazeux.  Dans  le  troisièujc  je  mis  de  l'eau 
^turée  à  volume  égal  de  protoxyde  d'azote  et  je  remplis  l'es- 
P^ce  libre  avec  ce  corps  gazeux.  Les  ballons  étant  bien  fermés 
P^r  des  bouchons  maintenus  par  une  ficelle,  je  soumis  le  tout 
**  uue  température  de  30  à  35°  pendant  environ  dix  huit 
lieures. 

Au  bout  de  ce  temps  je  constatai  que  la  dissolution  de  la 
fibrine  était  complète  dans  l'eau  ordinaire,  aux  deux  tiers 
achevée  dans  l'eau  chargée  de  protoxyde  d'azote,  et  seulement 
a  peine  ù  moitié  faite  dans  l'acide  carbonique. 

Si  l'on  ne  savait  combien  il  faut  se  mettre  en  garde  contre 
la  tendance  dangereuse  a  assimiler  trop  complètement  les  expé- 
ïiences  en  vases  clos  avec  les  phénomènes  physiologiques  qui 
&e  passent  dans  un  organe  vivant,  on  pourrait  tirer  de  ces  faits 
la  conclusion  que  les  eaux  gazeuses  entravent  plutôt  le  travail 
de  la  digestion  stomacale  qu'elle  ne  le  facilileut. 
Ces  expérieuces  n'apportent    du  rcsic  aucun   argument  à 
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Tappui  de  la  thèse  que  je  cherche  à  développer;  mais  j'ai  cm 
néanmoins  utile  de  les  mentionner,  à  cause  de  ce  résultat  sin- 
gulier et  je  dois  le  dire  contraire  à  mon  attente. 

3*  En  1866  j'entrepris  avec  le  docteur  G.  Sée,  à  Beaujon,  da^i 
un  petit  laboratoire  qu'il  avait  fait  organiser  dans  les  jardini 
de  rhôpital,  une  série  d'expériences  sur  l'action  anesthésique 
du  protoxyde  d'azote  gazeux  sur  les  animaux.  A  cette  époque 
nous  avons  mis  en  expérience  successivement  un  chat  et  un 
cochon  d'Inde  renfermés  dans  une  cloche  remplie  de  protoxyde 
d'azote  préparé  chez  moi  et  transporté  à  l'hôpital  dans  une 
vessie  de  caoutchouc.  Nous  avons  constaté  que  ces  animaux 
pouvaient  séjourner  dans  ce  milieu  au  delà  d'une  heure  sani 
être  sensiblement  incommodés.  Le  chat  seul  qui  fut  mis  en 
expérience  peu  de  temps  après  avoir  mangé  eut  des  vomisse- 
ments  au  bout  de  douze  à  quinze  minutes  mais  il  ne  fut  pai 
anesthésié.  La  sensibilité  chez  ces  deux  animaux  ne  dispanil 
nullement  pendant  tout  le  temps  de  l'expérience.  Chaque  foif 
qu'on  les  piquait  ou  qu'on  les  pinçait  en  introduisant  un  ins- 
trument sous  l'eau  ils  criaient  et  s'agitaient  vivement.  L'ab 
de  la  cloche  renfermait  cependant,  à  la  fm  de  la  première 
expérience^  assez  de  protoxyde  d'azote  pour  qu'une  allumette 
pût  continuer  à  y  brûler. 

L'épidémie  de  choléra  qui  fit  une  réapparition  à  Paris  au 
moment  où  nous  nous  livrions  à  ces  expériences  nous  empêcha 
de  les  continuer. 

L'année  suivante  en  1867  je  les  repris  seul  et  je  fus  étonne 
de  ne  pas  obtenir  le  même  résultat.  Le  1"  décembre  1867 
j'introduisis  à  sept  heures  quinze  minutes  du  soir  un  jeune  rat 
blanc  âgé  de  quatre  mois  dans  une  cloche  contenant  environ 
trois  litres  1/2  de  protoxyde  d'azote  récemment  préparé  et 
je  constatai  très-rapidement  la  perle  de  la  sensibilité  cbes 
cet  animal.  Il  se  laissait  pincer  et  piquer  les  pattes  sans  crier 
et  sans  chercher  à  retirer  sa  queue  qui  était  engagée  sous  la 
cloche.  Au  début  de  l'expérience  il  avait  148  respirations  par 
minute,  une  heure  après  il  n'en  avait  plus  que  120^  à  neuf 
heures  72,  et  à  neuf  heures  quarante  minutes  36  seulement. 

J'avais  mis  un  second  rat  de  la  même  portée  dans  une  autre 
cloche^  afin  d'étudier  compaiativement  l'action  du  protoxyde 
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d'azote  avec  l'action  de  Tair  confiné.  Chez  ce  second  rat  les 
inouYcments  respiratoires  devinrent  plus  fréquents  à  mesure 
que  la  proportion  d'acide  carbonique  exhalé  augmentait.  Mais 
à  neuf  heures  quarante  minutes,  au  moment  où  le  premier  rat 
n'avait  plus  que  trente- six  respirations  par  minute  et  était 
dans  un  état  de  prostration  complète^  le  dernier  était  encx)re 
très-vif  et  conservait  son  attitude  ordinaire. 

Vers  dix  heures  le  premier  rat  était  tout  à  fait  abattu,  le 
^tit  du  museau  et  les  pattes  étaient  violacés.  Si  l'on  eût  conti- 
otiê  l'expérience  plus  longtemps^  Tanimal  eût  sans  aucun  doute 
succombé;  mais  à  ce  moment,  ayant  rempli  la  cloche  avec  du 
g^  oxygène  pur  les  symptômes  d'asphyxie  disparurent  comme 
P^P  enchantement,  il  respira  à  pleins  poumons,  se  redressa  sur 
^^  pattes,  et  à  dix  heures  dix  minutes  il  était  tout  à  fait  revenu 
à  son  état  normal. 

La   difiérence  des  résultats  obtenus  dans  les  expériences 
«itrcprises  à  ces  deux  époques  diverses  s'explique  par  les  condi- 
^oos  dans  lesquelles  elles  ont  été  faites.  Dans  les  expériences 
rai  tes  à  Beaujon,  le  protoxyde  d'azote  préparé  chez  moi  la  veille 
^^^it  été  transporté  à  l'hôpital  dans  des  vessies  de  caoutchouc; 
^^  j'ai  constaté  depuis  que  ce  gaz,  d'une  densité  .énorme  relati- 
▼cnnent  à  celle  de  l'air  (1) ,  traversait  facilement  cette  substance, 
^^tî  vessie  de  caoutchouc  remplie  avec  30  litres  de  protoxyde 
^  ^2ote  dans  la  soirée  n'en  contient  plus  guère  que  20  litres 
1*  lendemain  matin,  et  quelques  jours  après  le  gaz  est  mêlé 
"Une  proportion  d'air  assez  considérable  pour  qu'il  ne  puisse 
P'Us  rallumer  une  allumette  en  ignition.  Le  peu  de  solubilité 
"^  gaz  après  son  séjour  prolongé  dans  ces  réservoirs  fournit 
^^lement  la  preuve  qu'il  est  mêlé  à  une  forte  proportion  d'air 
^ttiiosphérique.  On  ne  pourrait  donc  pas  faire  usage  de  ballons 
^  Caoutchouc  comme  moyen  de  conservation  et  de  transport 
l^Ur  administrer  ce  gaz  comme  agent  anesthésique.    Il   ne  se 
^^scrve  bien  que  dans  des  gazomètres  métalliques  vernis  ou 
^*ns  des  récipients  en  verre. 
Qwoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  des  expériences  ci-dessus  que  les 


U)  1  litre  d'airpur  1,125. 

t  litre  de  protoxyde  d'aiote,  i,9lA. 
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animaux  peuvent  séjourner  un  temps  relativement  oonûd 
rabie  dans  une  alniospLère  de  protoxyde  d'azote  sans  sucoCH 
ber.  Or,  pour  que  les  phénomènes  d^asphyxie  ne  se  manifesu 
pas  f>lus  rapidement,  il  iaut  forcément  supposer  que  le  gas 
au  moins  en  partie  décomposé  dans  les  poumons.  C'est  du  re 
Topinion  émise  par  le  docteui*  Demarquay^  dans  son  Eswei 
pneumatologie  quand  il  dit  en  parlant  du  mode  d'actioa  < 
protoxyde  d'azote  :   a  Ce  gaz  est  probablement  décomposé 
a  partie;  il  se  produit  de  l'oxygène  qui  peut  agir  comme  agi 
et  curaiif,  et  de  l'azote  qui  est  rejeté  par  les  voies  respira toin 
(c  c'est  ù  la  partie  du  gaz  non  décomposé  que  sont  dus 
a  phénomènes  d'excitation  nerveuse  et  d'anesthésie.  o 

BerzéliuSy  dans  son  Traité  de  chimie f  admet  que  les  anima 
ne  meurent,  dans  le  protoxyde  d'azote,  que  par  les  effets  pj 
longés  de  l'ivresse. 

4*  Voici  une  autre  expérience  qui  prouve  encore  la  facil 
avec  laquelle  ce  gaz  peut  être  décomposé  sous  l'influence 
certaines  forces  organiques. 

Au  iiiois  d'avril  1867,  je  mis  sous  trois  cloches  trois  p 
;  remplis  de  terre  dans  laquelle  je  semai  de  la  graine  de  lia. 
-  maintins  dans  la  première  cloche  une  atmosphère  d'acide  c 
bonique,  dans  la  deuxième  une  atmosphère  de  ]>rotoxyde  d 
zote,  laissant  la  troisième  remplie  par  de  Pair  ordinaire, 
germination  se  manifesta  dès  le  second  jour  dans  l'air  or 
naire,  vers  le  quatrième  dans  le  protoxyde  d'azote.  Quant  a 
semences  mises  dans  l'acide  carbonique,  elles  ne  se  dévei 
pèrent  pas. 

Dans  les  deux  cloches  où  les  jeunes  plantes  apparurent  el 
avaient  la  même  couleur  verte,  mais  le  développement  d 
l'air  se  fit  avec  beaucoup  plus  de  rapidité  que  dans  le  protox] 
d'azote. 

Évidemment,  là  encore  il  y  a  eu  fixation  de  l'oxygène 
protoxyde  d'azote  par  le  végétal  qui  a  dû  puiser  dans  la  te 
et  dans  sa  propre  substance  le  carbone  nécessaire  à  son  dé 
loppement. 

En  résumé,  en  examinant  l'action  de  certains  agents  c 
miques  sur  le  protoxyde  d'azote,  on  voit  que  le  charbon  incs 
desceut  lui  enlève  son  oxygène,  que  les  protosels  de  fer  en 
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Itttion  se  suroxydent  en  le  décomposant  partiellement  et  que 
\e  phosphore  à  froid  lui  enlève  également  de  l'oxygène. 

D'un  autre  côté,  nous  voyons  que  ce  corps  est  décomposé  en 
]panie  par  certains  organes  dont  la  fonction  consiste  à  ab- 
sorber Toxygène  nécessaire  à  Ventretien  de  la  vie.  Le  sang  vei- 
neux agité  avec  le  protoxyde  d'azote  gazeux  ou  dissous  dans 
Veau  redevient  rouge;  les  animaux  vivent  pendant  un  temps 
relativement  considérable  dans  ce  milieu,  et  la  germination  des 
graines  peut  se  produire  dans  une  atmosphère  de  ce  gaz. 

Ne  peut-on  pas  conclure  de  tout  ceci  que  le  protoxyde 
d'azote  en  dissolution  doit  constituer  un  médicament  agis- 
sant tout  à  la  fois  par  ses  propriétés  anesthésiques  et  excitantes, 
et  par  son  pouvoir  oxydant  ? 

Afin  de  me  rendre  compte  de  Uinnocuité  de  la  solution  de 
pnnoxyde  d'azote  j'en  ai  bu  moi-même  jusqu'à  la  dose  de 
deux  bouteilles  par  jour,  tantôt  pure,  tantôt  coupée  avec  du 
Tio.  Cette  boisson  ne  m'a  produit  qu'une  légère  excitation  et  une 
seosatiop  de  chaleur  à  la  tète  assez  prononcée  ayant  une  cer- 
taioe  analc^ie  avec  les  phénomènes  de  l'ébriété  alcoolique. 

Le  docteur  Demarquay  a  étudié  sur  lui-même  les  eft'ets  de 
cette  solution.  Il  s'est  soumis  pendant  quelques  jours  à  ce  ré- 
gime et  il  a  constaté  que  le  protoxyde  d'azote  en  dissolution 
dans  l'eau  produisait  sur  ses  fonctions  digestives  une  action 
stimulante  et  apéritive  très- marquée. 

Je  ne  veux  pas  teruiiuer  cette  communication  sans  appeler 
votre  attention  sur  les  propriétés  curieuses  que  semble  acquérir 
l'éther  sulfurique  quand  on  le  satiu'e  de  protoxyde*  d'a- 
lote. 

J'ai  fait  absorber  par  un  volume  d'éther  sulfurique  huit 
ibis  son  volume  de  ce  gaz  en  maintenant  l'éther  dans  un  mé- 
lange réfrigérant  qui  abaissait  sa  température  à — 12**.  Dans  ces 
conditions  l'éther    sursaturé   de  protoxyde  d'azote    acquiert 
des  propriétés  remarquables.  Il  se  volatilise  avec  une  bien  plus 
gnoide  rapidité  que  quand  il  est  pur  et  produit  un  abaissement 
de  température  qui  permet  de  supposer  que  dans  l'anesthcsio 
locale  il  produirait  une  action  plus  énergique  que  dans  son 
ctai  ordinaire, 
i'u  mélange  d'alcool  à  90**  elr  d'éther  satiué  de  protoxyde 
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d'azote  intitxluit  sur  du  coton  dans  une  dent  cariée  prodna 

iiioinentanément    une    di&parition    instantanée   de    la  don. 
leur. 

La  vapeur  d'éther  sulfurique  rectifié  et  saturé  de  protoxjdl^ 
d'azote  possède  une  saveur  douce  légèrement  sucrée.  Introduiti 
dans  les  poumons  elle  procure  une  sensation  particulière  très- 
agréable  et  perd  le  goût  piquant  et  irritant  qui  fait  que  cba 
certaines  personnes  les  inhalations  d'étlier  augmentent  les 
phénomènes  d'excitation  nerveuse  au  lieu  de  les  calmer. 

Je  vous  soumets  ce  travail  sur  la  solubilité  du  protoxyde 
d'azote  et  ces  observations  sur  l'action  curieuse  de  certaioci 
forces  organiques  sur  ce  gaz,  dans  l'espoir  que  la  médeciie 
pourra  peut-être  tirer  quelque  profit  de  ces  recherches;  mais 
je  n'ai  nullement  la  prétention  de  préjuger  une  question  8iir 
laquelle  l'expérimentation  médicale  peut  seule  se  pronoiMXr 
en  dernier  ressort. 


De  l'action  du  chloroforme  sur  la  liqueur  de  Frommherz; 

Par  M.  Ernest  Baudrimomt. 

Parmi  les  réactions  nombreuses  et  variées  qui  résultent  du 
contact  du  chloroforme  avec  un  certain  nombre  d'agents  chi- 
miques, il  en  est  une  qui  nVst  décrite  par  aucun  auteur  classique 
et  qui  me  paraît  avoir  été  mentionnée  pour  la  première  fob,  â 
Tétat  de  simple  indication,  dans  un  mémoire  du  docteur  Le- 
conte  sur  r absence  du  sucre  dans  l'urine  des  femmes  en  lactatvm^ 
(1858).  Cette  réaction,  rapportée  par  ce  savant  observateur  i 
la  plupart  des  composés  jouissant  de  propriétés  réducti*ices,  ert 
celle  que  le  chloroforme  exerce  sur  la  liqueur  de  Frammluri» 
M.  Eug.  Maréchal,  dans  son  étude  chimique  de  l'urine  (thè* 
soutenue  à  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris,  août  1 868)9  relate  k 
même  fait,  et  il  y  voit  la  cause  de  l'erreur  qu'on  a  longteml* 
commise  de  croire  que  l'urine  des  malades  soumis  aux  inbt* 
lations  du  chloroforme  contenait  du  sucre.  Or,  les  applicatif*** 
qui  découlent  de  la  connaissance  de  ce  fait,  paraissent  lui  W^ 
riter  une  place  qu'il  n'a  pas  reçue  jusqu*ici;  c'est  ce  qui  m'e<^* 
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I  en  présenter  letude  à  l'attention  de  la  Société  de  pbar* 
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nit  que  le  chloroforme  est  décomposé  sous  l'influence  de 
me  caustique  en  chlorure  et  en  formiate  alcalins.  D'autre 
m  connaît  l'action  réductrice  que  les  forniiates  eux-mêmes 
Ht  sur  la  plupart  des  sels  métalliques:  c'est  ainsi  qu'ils 
mtavec  facilité  l'azotate  d'ar^^ent,  lebichlorure  demer- 
!  permanganate  de  potasse,  etc.  Il  était  donc  assez  naturel 
poser  chez  le  chloroforme  un  pouvoir  réducteur  consé* 
sa  transformation  en  formiate  par  les  alcalis  :  c'est  ce 
ipérience  permet  de  vérifier  facilement.  Lorsqu'on  fait 
!r  quelques  gouttes  de  ce  composé  chloré  avec  de  la  li- 
de  Frommherz  (tartrate  cupropotassique)^  on  voit  en  un 
celle-ci  se  troubler  en  perdant  sa  belle  teinte  bleue  et  en 
innant  d'abord  de  l'hydrate  jaune  d'oxydule  de  cuivre, 
bientôt  au  rouge  en  devenant  anhydre. 
!  réaction  est  si  sensible  qu'il  suffit  d'agiter  une  ou  deux 
;  de  chloroforme  avec  100  centimètres  cubes  d'eau  dis* 
lour  que  cette  solution  chauflee  avec  un  peu  de  tartrate 
de  cuivre  et  de  potasse  le  réduise  presque  instanta- 
L  Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  cette  pro- 
réductrice si  énergique  chez  le  chloroforme^  n'est  nul- 
partagée  par  les  formiates  à  l'état  de  liberté  :  dès  que 
i  ont  pris  naissance  par  l'action  des  alcalis  sur  le  chlo- 
e,  et  à  l'abri  du  réactif  cupropotassique,  ils  ne  sau- 
plus  réagir  sur  ce  dernier.  Ainsi,  qu'on  fasse  bouillir  la 
'  de  Fromndierz  au  contact  d'un  formiate  soluble,  il  ne 
oit  rien,  aucun  phénomène  de  réduction  ne  se  manifeste. 
remarquer  de  plus  que  si  la  solution  aqueuse  de  potasse 
ne  agit  lentement  et  difficilement  sur  le  chloroforme, 
k  FëbuUition,  il  n'en  est  plus  ainsi  en  présence  de  la 
'  de  Frommherz  :  l'action  est  alors  rapide  et  complète 
t  le  sel  de  cuivre  est  en  suffisante  quantité.  On  peut  donc 
dure  que  les  formiates  n'exercent  leur  action  réduc- 
irle  tartrate  cupropotassique  qu'à  l'état  naissant,  c'est- 
au  moment  où  ils  sont  engendrés  par  la  décomposition  du 
(orme  sous  l'influence  des  alcalis;  tandis  qu'ils  restent 
tauprès  du  sel  cuprique  dès  que  leur  molécule  s'est  dé- 
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liniliveiiient  constiluée  :  eu  uii  mot,  ils  n'agissent  plus 
qu'ils  sont  à  Tétat  de  liberté. 

La  réaction  entre  le  chloroforuie  et  le  sel  de  cuivre  peu 
traduire  par  Téquation  suivante  : 

C«HC1»  +  5  (KO)  +  4  (CuO)  =  3  (KCl)  +  2  (Cu«0)  +  HO  +  2  (CO«.f 0. 

c'est'à-dire  que  tout  le  carbone  devient  du  carbonate  poC 
sique  tandis  que  riiydrogène  passe  à  l'état  d'eau  et  le  chlon 
l'état  de  cblorure  alcalin.  L  expérience  justifie  la  tbéorie  : 
eûet,  10'*  de  ma  liqueur  de  Frommlierz  m'ayant  fourni 
l'analyse  0"lô  de  cuivre^  l'équation  précédente  permet  deo 
culer  la  quantité  de  chloroforme  nécessaire  pour  en  opërçr 
réduction.  Or,  ayant  dissous  un  centième  d'équivalent  i 
celui-ci  =  1'',  195  dans  assez  d'eau  alcoolisée  pour  en  faire  10 
il  a  fallu  12*^ de  cette  liqueur  pour  réduire  lO'*"  du  liquide  cupi 
potassique;  mais  ces  12^  représentent  0'',1434  de  cblorofon 
et  ils  correspondent  exactement  aux  0''',lô  de  cuivre  métt 
lique  que  renfermait  la  liqueur  de  Frommherz. 

Cette  actiou  réductiice  que  présente  le  chloroforme  est 
sera  bien  certainement  partagée  par  tous  les  liquides  qui  pe 
vent  lui  donner  naissance  pendant  leur  décomposition  ;  c'est 
que  j'ai  vérifié  pour  le  Moral  y  Y  acide  trichioracétique,  les  itk 
perclUorés  composés^  etc.,  corps  dont  la  réaction,  sous  l'infliieii 
des  alcalis  en  ébullition,  ne  se  fait  pas  attendre. 

Jl  eu  sera  de  même  sans  doute  des  composés  bromes  corn 
pondants  ;  c'est  au  moins  ce  que  je  puis  avancer  quant  au  bfùÊH 
forme.  Ce  composé  réduit  le  réactif  de  Frommherz,  uiais  tf 
beaucoup  moins  d'énergie  que  le  chloroforme,  car  par  Q 
ébuUition  longtemps  continuée  de  leur  mélange  on  n'obdc 
que  de  très-petites  quantités  d'oxydule  de  cuivre.  La  rëducd 
n'est  complète  que  lorsqu'on  fait  réagir  le  bromof orme  sur 
réactif  cuprique  sous  pression  en  tubes  clos,  vers  -|-  120*. 

Si  le  chloroforme  se  comporte  facilement  comme  rédtictei 
en  présence  d'un  excès  de  potasse  et  du  sel  cuprique,  si  lebr 
mof'orme  se  montre  moins  actif  dans  les  mêmes  circonstance 
Viodoforme,  lui,  n'agit  plus  du  tout  àl'ébulUtion  eu  vaseottvci 
il  se  volatilise  au  milieu  du  réactif  cuivrique  sans  produis 
moindre  parcelle  d  oxyde  cuivreux;  mais  cette  résistance  cû 
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oompléiemenl  et  la  rëdiiction  est  complète  lorsqu'on  opère  en 
Tise  clos,  à  la  terapératiire  de  -\-  120®. 

H  me  reste  quelque  doute  relativement  à  l'action  que  peu  - 
vent  manifester  dans  les  mêmes  circonstances,  mais  à  la  pression 
oïdinaire,  le  ckloro-iodoforme  et  le  bromo-iocloforme,  liquides 
peo  étudia  jusqu'ici  et  qui  m'ont  paru  spontanément  alté- 
nUes. 

Pai  également  fait  l'essai  sur  le  réactif  de  Frommlierz  de 
friqoes  autres  composés  chlorés  et  broméSy  bien  persuadé 
hnnce  que  mes  tentatives  resteraient  infructueuses,  les  corps 
fe  j'employais  n*ayant  pas  la  propriété  de  se  dédoubler  en 
fanniates  sous  l'influence  des  alcalis  ;  c'est  ainsi  que  le  proto- 
càkrure  et  le  bichlorure  de  carbone,  l'éther  chlorliydrique 
Wdoré,  le  chlorure  et  le  bromure  d'éthylène,  sont  restés  sans 
•etfam sur  ce  réactif.  Je  dois  même  ajouter  que  ces  essais  m'ont 
j^mnis  de  reconnaître  des  traces  de  chloroforme  dans  un  bi- 
ddorure  d'étliylène  que  je  croyais  pur:  l'ayant  traité  à  chaud 
|Kr  la  liqueur  cuprique,  il  réduisit  un  peu  de  celle-ci;  mais 
l'action  s'arrêta  bientôt,  et  le  liquide  chloré  que  j'en  séparai 
CHoite,  en  mettant  à  profit  sa  densité  et  son  insolubilité  dans 
kmrlange,  avait  perdu  la  propriété  d'opérer  la  moindre  réduc- 
tion sur  une  nouvelle  dose  du  sel  de  cuivre.  J'ai  même  usé  de 
ttmoyen  pour  purifier  complètement  ce  bichlorure  d'étliylène, 
«détruisant  de  cette  manière  le  chloroforme  qui  s'y  trouvait 
à  mon  insu. 

Pai  cherché  ensuite  s'il  serait  possible  de  fonder  une  mé- 
thode de  dosage  volumétrique  du  chloroforme  à  l'aide  de  la 
Bqoeur  de  Frommlierz.  Les  essais  que  j'ai  entrepris  à  cet  égard 
■*ont  bien  réussi;  mais  je  dois  faire  remarquer  cependant  que 
h  grande  volatilité  de  ce  produit  chloré  apporte  quelque  per- 
turbation dans  les  résultats  de  l'expérience,  loi*squ'on  ne  prend 
pales  précautions  nécessaires  pour  s'opposer  à  toute  perte  par 
utilisation.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  nie  basant  sur  ce  fait, 
^taMi  plus  haut,  que  1  équivalent  de  cliloroforiiie  (119,5) 
ïWnit  4  équivalents  de  cuivre  (Cu  =  31,75),  j'ai  pu  composer 
««solutions  titrées  de  chloroforme  avec  lesquelles  j'obtenais 
«Induction  exacte  de  quantités  correspondantes  de  liqueur  de 
^xmimheR.  Ainsi,   ICT  de  cette  dernière  (à  0^,1 5  de  métal) 
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exigeaient  l^^'de  solution  chloroformique  à  l'^^lQSpour  100 
ils  absorbaient  6"  d'une  sohition  deux  fois  plus  forte  =s  2^, 
pour  100*^*^;  puis  ils  prenaient  24  à  25*^  d'une  liqueur  qaa 
fois  moins  concentrée  que  celle-ci.  Avec  des  solutions  an 
étendues,  l'essai  donne  toujours  des  résultats  un  peu  moins 
tisfaisants(l). 

En  résumé,  la  connaissance  du  phénomène  de  rédaction dc 
j'expose  ici  Tétude,  pourra  devenir  de  quelque  importn 
lorsqu'il  s'agira  de  constater  la  présence  du  chloroforme  ik 
les  produits  de  réactions  où  l'on  supposerait  qu'il  pût  prend 
naissance.  On  pourra  l'utiliser  pour  la  découverte  de  ce  ooi 
dans  les  anesthésiques  chlorés  qui  sont  d'un  prix  élevé  idn 
vement  à  celui  du  chloroforme  lui-même.  Elle  mettra  sur  ka 
gardes  les  chimistes  qui  auront  à  rechercher  des  princ^ 
sucrés  réducteurs  dans  des  liquides  qui  seraient  entrés  en  co 
tact  avec  ce  composé.  Etant  suffisamment  étudiée,  il  se  poam 
que  cette  réaction  devint  la  base,  ainsi  que  je  viens  de  rëlabi 
et  s'il  en  était  besoin,  d'un  procédé  de  dosage  volumétriqu^  c 
chloroforme.  Enfin  il  en  résultera  peut-être  quelque  applio 
tion  utile  pour  la  recherche  toxicologique  de  ce  dernier  prodoi 


Rouges  d'aniline  arsenicaux.  —  Rouge  d'aniline  de  M.  CocPU 

préparé  sans  arsenic. 

Par  M,  Z.  Rocssm. 

Les  diverses  matières  colorantes  dérivées  de  l'aniline  M 
aujourd'hui  préparées  sur  une  immense  échelle  et  font  l'obj 
d'un  commerce  qui  tend  chaque  jour  à  s'accroître.  Des  perfe 
tionnements  successifs  permettent  en  effet  de  livrer  au jourd'k 
ces  substances  dans  un  état  de  concentration  remarquable  cl 
des  prix  abordables  à  l'industrie.  Limités  d'abord  à  la  teints 

(1)  Dans  tous  ces  essais^  le  chloroforme  était  préalablement  dissoin  ^ 
une  eau  alcoolisée  sufUsammeDt,  pour  que  la  liqueur  ne  se  troublât  pu 
contact  des  sointions  aqueuses.  L'expérience  se  pratique  comme  pour  !•< 
sage  des  matières  glucosiques;  je  n'ajouterai  donc  aucun  détail  à  œl^iin 
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et  à  Pimpressioa  des  tissus,  ces  principes  artificiels  se  substi- 
tuent peu  à  peu  aux  matières  colorantes  naturelles,  pénètrent 
insensiblement  dans  toutes  les  industries  où  ces  dernières 
étaient  seules  utilisées.  De  là  naît  pour  Thygiéniste  Tobligation 
de  surveiller  leur  préparation  et  de  s'assurer  de  l'innocuité  de 
leur  fabrication  et  de  leur  emploi. 

De  tous  les  dérivés  colorés  de  l'aniline  le  rouge,  dit  d'aniline, 
originairement  désigné  sous  le  nom  de  Fuschine,  est  sans  con- 
tredit le  plus  important  de  tous.  Il  nous  parait  inutile  d'entrer 
ici  dans  les  détails  de  la  fabrication  industrielle  de  ce  produit 
et  de  discuter  les  nombreux  travaux  entrepris  pour  éclairer  sa 
constitution  réelle.  Bornons-nous  à  rappeler  que  des  recherches 
scientifiques  de  M.  A.  W.  Hofmann,  il  résulte  que  les  diverses 
Fuschines  ou  rouges  d'anihne  connus  dans  l'industrie  sont  les 
«eU  colorés  (chlorhydrate,  sulfate,  acétate,  tannate,  etc.)  d'une 
htse  oi|[anique  incolore  à  l'état  de  liberté  et  que  ce  chimiste  a 
nommé  Rosaniline.  Cette  substance  colorante  sert  non-seule- 
ment à  la  teinture  en  rouge  direct  des  étoffes  de  laine  et  de 
<oie,  mais  constitue  aussi  la  matière  première  employée  par  l'in- 
dnsirie  pour  la  fabrication  de  diverses  couleurs  bleues,  vio- 
wites  et  vertes  que  Ton  obtient  en  substituant  les  radicaux 
phényle,  étliyle,  et  méthyle  à  des  proportions  équivalentes 
d'hydrogène  de  la  rosaniline. 

Jusqu'en  ces  dernières  années  le  rouge  d'aniline  avait  été  fa- 
briqué par  la  réaction  du  bichlorure  d'étain  ou  du  nitrate  de 
mercure  sur  l'aniline  commerciale.  Aujourd'hui  l'acide  arsé* 
nique  est  l'unique  agent  oxidant  employé  pour  la  génération 
^^  ce  produit.  Il  suffît  de  prononcer  ce  mot.pour  éveiller  de 
%itimes  inquiétudes  et  l'on  comprend  que  dès  l'apparition  de 
ce  nouveau  procédé,  les  mesures  les  plus  sages  durent  être 
^n^illées  et  prescrites  dans  diverses  localités,  pour  éviter  ou 
inaoindrir  des  dangei*s  presque  inévitables.  Mais  que  peuvent 
'^plus  judicieux  conseils  et  les  prescriptions  les  plus  rigou- 
^iises  devant  des  besoins  toujours  pressants  et  le  développe- 
**ïcni  presque  fiévreux  d'une  industrie  qui  en  quelques  années 
*  «ûvahi  la  plupart  des  centres  manufacturiers  ?  Plusieurs  fa- 
**^C8  consomment  par  jour  jusqu'à  deux  et  trois  mille  kilo- 
grammes d'acide  arsénique,  dont  la  majeure  partie  s'écoule 
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avec  les  eaux  qui  servent  au  lavage  et  à  Tépuration  du  roii( 
d^aniline  brut.  Que  faire  de  ces  niasses  d'eaux  arsenicales? 
est  interdit  de  les  laisser  écouler  dans  les  rivières  ou  de  1 
faire  absorber  par  le  sol  dans  la  crainte  très-fondée  d'empc 
sonner  les  eaux  et  les  sources  voisines.  Quelques  pi*océdés  o 
bien  été  indiqués  pour  révivifier  rai*senic  de  ces  liquides  on 
précipiter  en  un  composé  insoluble.  Aucun  d'eux  ne  pan 
avoir  complètement  résolu  le  problème  pratique  et  lesfabrican 
de  rouge  d'aniline  continuent  à  être  débordés  et  envahis  p 
des  masses  croissantes  de  liquides  chargés  d'arsenic.  Il  est  â  n 
connaissance  que  des  bateaux  larges  et  profonds,  chaînés  i 
ces  liquides,  ont  descendu  le  Rhône  et,  après  avoir  gagné 
Méditerranée,  ont  déversé  dans  la  mer  leurs  eaux  empoisonnée 
Ajoutons  enfin  que  durant  toutes  les  phases  de  la  fabricatk 
et  de  l'épuration  du  rouge  d'aniline,  les  ouvriers  sont  en  conta 
incessant  avec  des  matières  arsenicales  solides  et  liquides  do 
l'action  délétère  n'a  déjà  fait  que  trop  de  victimes. 

Mais  là  n'est  pas  le  Beul  danger  :  le  rouge  d'aniline  épu 
et  même  cristallisé,  provenant  des  traitements  métliodiqu 
de  la  matière  brute  extraite  des  cornues  de  fonte,  retient  toi 
jours  des  quantités  considérables  d'acide  arsénique  à  l'ét 
d'arséniate  de  rosaniline.  Employé  directement  à  la  teintu 
de  la  soie  et  de  la  laine,  il  dépose  à  la  surface  des  fibres  te 
tiles  sa  matière  toxique  en  même  temps  que  son  principe  c 
lorant  et  l'arsenic  peut,  ainsi  que  nous  avons  eu  plusieurs  U 
l'occasion  de  le  constater,  être  décelé  sans  peine  dans  1 
étoffes  teintes  avec  la  fuschine.  Il  convient  cependant  d'ajoi 
ter  que  la  puissance  colorante  du  rouge  d'aniline  est  si  coni 
dérable  que  quelques  gramnuîs  suffisent  à  la  teinture  de  pi' 
sieurs  mètres  carrés.  Dans  ces  conditions,  la  proportion  d'an 
nie  étant  très-faible  et  son  adhérence  aux  fibres  assez  grand 
l'action  toxique  devient  sensiblement  nulle  pour  les  étoffes  q 
ne  sont  pas  directement  eii  contact  avec  la  peau. 

I\Iais  l'emploi  du  rouge  d'aniline  ne   se  borne   plus  à 
teinture  et  à  l'impression  des  tissus;  les  industries  les  plus  c 
verses  en  font  usage  aujourd'hui  et  l'ont  définitivement  adoj 
comme  matière  colorante.  Pour  donner  une  idée  de  l'exU 
sion  considérable  qu'ont  prise  les  applications  de  cette  matij 
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colorante,  nous  citons  d'après  les  rapports  officiels  du  Jury  in- 
ternational pour  Texposition  universelle  de  1867  {Tome  Vil, 
groËdfieVf  classes  44  à  46)  les  principales  industries  qui  utilisent 
présentement  le  rouge  d'aniline  : 

1  A.xurage  et  coloration  du  papier. 

2  —  —  du  linge. 

3  —  —  des  abat-jour. 

4  —  —  des  cartes  à  jouer. 

5  —  —  des  pains  à  cacheter. 

6  —  —  de  la  poudre  à  sécher  l'encre. 

7  Coloration  des  bois  pour  l'ébénisterie. 

8  —  des  chapeaux  de  paille. 

9  —  des  savons. 

10  —  des  pommades  et  poudres  pour  la  toilette. 

11  —  des  eaux  dentifrices. 

12  —  des  bonbons. 

13  —  des  bougies. 

14  —  des  allumettes  chimiques. 

15  —  des  vinaigres  blancs. 

16  —  des  sirops  de  groseilles. 

17  —  des  confitures  de  groseilles. 

18  —  des  gelées  pour  charcuterie. 

19  Fabrication  d'encres  diverees. 

20  Fabrication  de  laques  pour  l'aquarelle. 

21  Fabrication  de  fleurs  arlificielles. 

22  Décoration  de  verroteries. 

23  Imitation  des  perles  et  pierres  précieuses. 
*^  Injections  anatomiques. 

Après  cette  énumération^  nécessairement  incomplète,  des 
^plois  du  rouge  d'aniline*  il  nous  parait  inutile  d'insister  sur 
'^  dangers  imminents  qui  résultent  pour  le  public  de  la  dis-> 
^lui nation  et  de  l'envahissement  presque  intime  de  l'arsenic 
*P*  il  apporte  avec  lui. 

A  tous  les  points  de  vue  il  était  donc  désirable  que  l'arsenic 
^^parut  de  la  fabrication  du  rouge  d'aniline.   M.  Coupier, 
^^Oiiste  déjà  cunnu  par  ses  recherches  sur  la  fabrication  de  la   . 
P^^assede  betteraves  et  la  préparation  industrielle  des  benzine, 
Jmn.  4»  Pkafm.  et  4$  ClUm,  V  séeu.  T.  IX.  (Jaia  1861.)  ^7 
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toluène,  aniline  et  toluidine  pures  et  commerciales,  vient  enfii 
de  résoudre  cet  imporlant  problème. 

Le  Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse  (dé- 
cembre 1868)  contient  un  rapport  fait,  au  nom  du  Comité  d< 
chimie,  par  M.  P.  Scbûtzenberger  sur  les  procédés  de  fabricâ' 
tion  du  rouge  d'aniline  par  M.  Coupier,  sans  l'interyention  d( 
Tacide  arsenique.  Les  extraits  suivants  de  ce  consciencieui 
travail  permettront  d'apprécier  à  leur  juste  valeur  la  portée 
de  la  découverte  de  M.  Goupier  : 

a  M.  Goupier  produit  du  rouge  par  la  réaction  à  une  tem- 
«  pérature  convenable  d'un  mélange  d'aniline  pure,  de 
a  nitrotoluène,  d'acide  clilorhydrique  et  de  fer  métalliquCi 
«  ce  dernier  employé  en  petites  quantités.  On  peut  opé- 
«  rcr  également  avec  Taniline  ordinaire  du  commerce  (mé- 
&  lange  d'aniline  et  de  toluidine)  et  le  nitrobenzol  commer- 
u  cial  (mélange  de  nitrobenzine  et  de  nitrotoluène]  concni^ 
ft  reniaient  avec  l'acide  clilorhydrique  et  le  fer.  Dans  les  deui 
«i  cas,  le  rouge  formé  est  identique  avec  le  rouge  ordinaire;  il 
ft  est  à  base  de  rosaniline. 

«  M.  Goupier  a  fait  devant  moi  et  j'ai  répété  moi-même  sui 
ft  une  petite  échelle  des  expériences  qui  m'ont  convaincu  de  la 
a  régularité  des  opérations.  J'ai  vu  le  rouge  se  former  aussi 
«  bien  en  petit  dans  la  proportion  de  200  grammes  que  suc 
«  100  kilog.  à  la  fois. 

«  Des  essais  de  teinture  m'ont  permis  de  m'assurer  que  con- 
a  formément  aux  assertions  de  M.  Goupier,  la  quantité  de 
«  rouge  formé  est  au  moins  égale,  si  ce  n'est  supérieure,  à  celle 
c  que  l'on  obtient  avec  l'acide  arsenique.  » 

Nous  n'ajouterons  rien  aux  lignes  qui  précèdent.  Elles  dé- 
montrent suffisamment  que  le  problème  de  la  fabrication  in- 
dustrielle du  rouge  d'aniline  sans  arsenic  est  résolu  et  que 
l'hygiène,  sans  apporter  de  perturbation  dans  les  habitudes 
commerciales,  est  aujourd'hui  en  droit  de  proscrire  la  fabri- 
cation et  l'emploi  des  anciens  rouges  ai*senicaux« 
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ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  la  recherche  du  soufre  par  le  speclroscope ; 

Par  M.  G*  Salet. 

'•Le  soufre  donne,  en  brûlant  dans  Tair^  une  flamme  bleue 
V^^y  analysée  par  le  prisme,  fournit  un  spectre  continu.  L'hy- 
drogène,  en  brûlant  dans  l'oxygène,  donne  aussi  un  spectre 
*^outinu;  mais  si  l'on  vient  à  examiner  au  spectroscope  la 
"*ïnme  de  l'hydrogène  dans  laquelle  on  dirige  des  vapeui-s  de 
•o^fre,  on  aperçoit  aussitôt  un  spectre  très-beau  et  très-com- 
P^><|ué,  signalé  pour  la  première  fois  par  M.  Mulder  en  1864. 
Il  est  à  reuiarquer  qu'on  ne  l'observe  pas  dans  la  partie 
•bande  de  la  flamme,  dans  celle  où  l'oxygène  pénètre,  mais 
•^ulement  dans  le  noyau  central  composé  d*hydrogène  presque 
P****  et  porté  à  une  température  relativement  basse  :  cette  partie 
^^  la  flamme  se  distingue  d'ailleui'S  nettement  à  l'œil  par  une 
•^lle  nuance  bleue.  Lorsqu'on  refroidit  la  flamme  sulfureuse, 
'^  même  coloration  apparaît  à  l'endroit  refroidi  ;  elle  ne  se 
produit  cependant  pas  à  la  périphérie  de  la  flamme,  parce  que 
**  Soufre  y  brûle  et  qu'en  brûlant  il  donne  une  lumière  pâle 
•  spectre  continu. 

Lie  spectre  du  soufre  se  compose  d'une  foule  de  raies  bril- 
**ntes  et  presque  équidistantes  dans  le  vert  et  le  bleu.  Du  côté 
du  Tiolet,  les  raies  se  groupent  en  bandes,  et  l'on  aperçoit  tout 
^'^bord  deux  ou  trois  de  ces  groupes  dans  chacun  desquels  l'œil 
^stîngue  facilement  au  moins  deux  raies  principales. 

Aans  notre  instrument,  où  les  raies  du  potassium  et  du 
•^ium,  K«,  Naot  et  Rp,  occupent  les  divisions  13,  50  et  163, 
l^  petites  raies  courent  depuis  le  jaune  jusqu'à  la  division  120 
^▼iron  sans  qu'il  soit  possible  d'en  signaler  une  comme  plus 
importante  que  les  autres.  On  peut  cependant  compter  comme 
^  ïaies  assez  brillantes  celles  qui  correspondent  aux  divisions 
^9  103,  113.  Une  première  bande  aisément  résoluble  se  pré- 
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sente  de  124  à  127,  une  seconde  très-caractéristique  de  134  à 
140,  une  troisième  de  145  à  152,  enfin  des  bandes  peu  lumi- 
neuses se  montrent  entre  159  et  165,  et  dans  Textrême  violet 
vers  176.  Je  m'occupe  de  la  comparaison  de  ce  spectre  avec 
ceux  qui  ont  été  obtenus  par  MM.  Hittorf!  et  Plùcker  à  l'aide 
des  tubes  de  Geissler  contenant  de  la  vapeur  de  soufre. 

II.  Loi-sque  Ton  écrase  la  flamme  de  l'hydrogène  pur,  brû- 
lant à  Textrémité  de  platine  d'un  chalumeau  ordinaire,  contre 
la  surface  d'un  bain  d'acide  sulfurique,  on  voit  apparaître  à 
l'endroit  refroidi  une  magnifique  coloration  bleue  tirant  sur  le 
violet.  Le  spectre  de  cette  flamme  a  été  examiné  compara- 
tivement avec  le  précédent,  il  a  été  trouvé  identique  avec 
lui. 

On  peut  donc  supposer  que  le  soufre  est  mis  à  nu  dans  l'at- 
mosphère réductrice  de  la  flamme  et  qu'il  y  brille  de  salamièn 
propre. 

En  faisant  passer  les  vapeurs  d'acide  sulfurique  dans  le 
flamme,  l'axe  de  celle-ci  se  colore  absolument  comme  dans  lea 
cas  du  soufre  ;  l'expérience  réussit  de  la  même  façon  avec  l'acide 
sulfureux. 

III.  On  pouvait  prévoir  que  la  même  réaction  spectroscopt- 
que  se  retrouverait  dans  les  sulfates,  car  même  les  plus  stable: 
perdent  de  l'acide  sulfurique  par  la  chaleur,  comme  Ta  faî 
voir  M.  Boussingault.  En  effet  il  suffit  d'écraser  la  flamme  di 
l'hydrogène  contre  un  cristal  de  sulfate  de  soude,  de  sulfati 
d'ammoniaque,  d'alun,  de  gypse,  etc.,  etc.,  pour  apercevoir  11 
(«oloration  bleue  caractéristique  du  soufre;  on  obtient  encore U 
même  résultat  avec  les  sulfites  et  les  hyposulfites,  mais  on  n^ 
peut  l'obtenir  avec  le  sulfate  de  baryte.  Loi^u'on  fait  ces  ex- 
périences, il  faut  se  rappeler  que  la  flauuue  bleue  apparaît  ai 
contact  du  corps  sulfuré  relativement  froid ,  de  façon  que,  pom: 
l'apercevoir  dans  les  composés  sodifères,  on  doit  regarder  au 
dessous  de  la  flamme  jaune  due  au  sodium;  de  là  aussi  l'obli 
gation  de  changer  fréquemment  la  surface  en  contact  avec  h 
jet  de  gaz,  de  peur  qu'elle  ne  s'échau fie  outre  mesure.  Il  impoit< 
aussi  pour  des  raisons  développées  plus  bas,  d'opérer  sur  de 
surfaces  qu'on  vient  de  mettre  à  nu  par  clivage  ou  par  cassure 

IV.  Lorsqu'on  fait  brûler  de  l'hydrogène  à  l'intérieur  d'ui» 
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e,  on  observe  souvent  une  coloration  bleue  sur  les 
la  flamme.  Cette  coloration,  qui  a  été  longtemps  at- 
nx  impuretés  de  Thydrogène,  peut  se  produire  dans 
toires,  en  promenant  le  jet  d'hydrogène  enflammé 
surface  d*une  éprouvette  ou  d'un  flacon  de  verre 
ja  flamme  bleue  qu'on  obtient  d'ordinaire  par  ce 
inne  le  spectre  du  soufre.  Ce  résultat  ne  doit  pas  sur- 
si  l'on  songe  que  les  verres  contiennent  du  soufre, 
[ues-uns  se  recouvrent  spontanément  de  sulfate  de 
qu'en  général,  comme  Ta  montré  M.  Gernez,  l'acide 
e  existe  parmi  les  substances  qu*on  trouve  dans  l'air 
;  il  est  à  penser  que  le  soufre  trouvé  sur  le  verre  par 
le  méthode  vient  surtout  de  l'atmosphère,  car  on  peut 
r  la  présence  à  la  surface  de  la  plupart  des  objets 
I  abandonnés  à  la  poussière  de'  Paris,  tandis  que 
itres  circonstances,  à  la  campagne  par  exemple,  la 
deue  se  montre  bien  plus  rarement,  même  sur  le 
D8  un  laboratoire,  où  l'on  peut  dire  que  l'air  ren- 
if  les  composés  de  la  chimie,  le  soufre  apparaît  par- 

conçoit  qu'en  raison  de  la  sensibilité  de  la  réaction  et 
uion  du  soufre,  la  recherche  de  cet  élément  doive 
'  au  milieu  de  certaines  précautions.  Yoici  comment 
é  pendant  le  cours  de  ces  recherches.  L'hydrogène 
gé  par  le  zinc  et  l'acide  chlorhydrique  ;  on  le  purifiait 
dfate  de  cuivre,  le  chlorure  mercurique  et  la  potasse 

:  les  principales  expériences  furent  répétées  avec  l'hy- 
roduit  par  l'électrolyse  de  l'acide  chlorhydrique  faible 
ction  de  l'amalgame  de  sodium  sur  ce  même  acide. 
e  était  presque  invisible,  elle  ne  présentait  absolument 
yau  lumineux  ;  écrasée  sur  la  surface  de  Teau  pure, 
colorait  en  aucune  façon.  Elle  était  disposée  devant 
'un  spectroscope  à  un  prisme  et  on  lui  faisait  lécher 
ent  la  surface  de  l'objet  en  expérience.  Toutes  les 
insont  été  faites  dans  la  chambre  obscure,  au  labo- 

M.  Wurtz. 
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Sur  un  homologue  du  camphre  de  Bornéo; 

Par  M.  H.  Gal. 

L'essence  de  patchouli  abandonnée  à  elle-même  ne  tarde 
à  laisser  déposer  un  corps  cristallisé.  Les  circonstances  qui  fa 
Torisent  ou  retardent  le  dépôt  de  ces  cristaux  sont  assez  ma 
définies;  j'ai  pu  remarquer  cependant  que  la  dessiccation  d 
l'essence,  au  moyen  du  chlorure  de  calcium  fondu,  faciliteoon 
sidérablement  la  formation  de  cette  substance  solide. 

Ce  corps  est  depuis  longtemps  connu  des  parfumeurs  sous  1 
nom  de  camphre  de  patchouli.  C'est  ainsi  que  nous  continueroo 
à  le  désigner  dans  cette  note,  car  son  analyse  et  sa  densité  à 
vapeur  doivent  nous  le  faire  considérer  comme  un  homologu 
du  camphre  de  Bornéo  dont  la  formule  serait  C**H**0*.  E 
effet,  la  moyenne  de  plusieurs  analyses  de  ce  composé  donne 

C 80,1 

H 12.6 

tandis  que  la  formule  précitée  exige 

C 80,3 

H 12,5 

La  densité  de  vapeur  de  cette  substance,  pnse  à  la  tempéra< 
ture  de  324  degrés,  a  été  trouvée  égale  à  8,00.  La  densité  cal 
culée  serait  égale  à  7,85,  en  adoptant  la  formule  précédente; 

Le  camphre  de  patchouli  est  un  corps  solide,  fusible  entr 
54  et  55  degrés  et  bouillant  régulièrement  à  296  degrés  ;  s 
densité,  prise  à  la  température  de  4*,5,  est  égale  à  1,051. 

Ce  corps,  insoluble  dansTeau,  se  dissout  en  très-grande  qiian 
tité  dans  Talcool  et  dans  i'éther.  Il  se  dépose  de  ces  dissolution 
par  une  lente  évaporation  sous  forme  de  cristaux  parfois  trèl 
volumineux  et  très-réguliers,  qui  appartiennent  au  systèin 
hexagonal;  ib  sont  constitués  généralement  par  des  prisnu 
hexagonaux,  terminés  par  une  pyramide  à  six  faces.  Cette  sut 
stance,  contrairement  à  ce  qu'on  observe  pour  le  camphre  i 
Bornéo,  est  douée  d'un  pouvoir  rotatoire  à  gauche;  c'est  ain 
qu'un  gramme  de  ce  coi'ps  dissous  dans  5^^, 3  d'alcool  absoli 
de  manière  4   former  une  colonne  de  0i»|05  de  long,  a  fa 
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^nver  à  un  rayon  de  lumière  polarisée  une  déviation  de  9^,  1 , 
à  gauche. 

Si  Ton  distille  ce  nouveau  coni|K)sé  sur  du  chlorure  de  zinc, 
)n  obtient  un  liquide  bouillant  entre  248  et  252  degrés. 

Cette  substance,  comme  on  devait  s'y  attendre^  est  un  car- 
)ure  d'hydrogène  qui  a  pris  naisssance  par  la  déshydratation 
lo camphre.  Sa  composition,  comme  du  reste  Ta  prouvé  son 
nalyse,  doit  être  représentée  par  la  formule  C'®H". 

On  n'a  pas  pu  contrôler  la  formule  précédente  par  la  déter 
ûoation  de  la  densité  de  sa  vapeur,  car  à  quelques  degrés  au- 
essus  de  son  point  d'ébullition,  elle  s'altère  et  paraît  se  trans» 
urmer  en  polymères. 

On  conçoit  que  ce  nouveau  produit  pourrait  être  le  point  de 
épart  de  toute  une  série  de  composés,  et  qu'il  serait  en  parti- 
ïlier  susceptible  d'engendrer  par  oxydation  un  homologue  du 
LiQphre  des  lauriné^. 

Je  n'ai  pas  pu,  mal{j;^ré  rintérêt  que  pouvaient  présenter  ces 
cherches,  pousser  plus  loin  l'étude  de  ce  corps,  vu  la  faible 
lantité  mise  à  ma  disposition  par  M.  Boyveau,  auquel  je  suis 
îureux  du  reste  d'adresser  ici  tous  mes  remeroîments. 
n  était  naturel  de  se   demander  quelle  relation  il  pouvait 
àrter  entre  ce  camphre  et  l'essence  même  de  patchouli  au 
in  de  laquelle  il  se  produit.  Or  cette  essence,  soumise  à  la 
stillation,  passe  presque  complètement  entre  282  et  294.  L'a- 
lyse  de  cette  portion  nous  a  montré  qu'elle  possédait  la  même 
^position  que  le  camphre  ;  sous  l'action  du  chlorure  de  zinc 
c  a  pareillement  donné  naismnce  au  même  hydrocarbure,  et 
ces  faits  ou  est  en  droit  de  conclure  que  les  deux  substances 
U  isomères.  De  même  que  le  camphre  d'où  elle  se  dépose, 
«ence  liquide  jouit  de  la  propriété  de  dévier  le  plan  de  po- 
isation  k  gauche,  mais  à  un  degré  beaucoup  moindre;  c'est 
»i  qu'en  se  plaçant  dans  des  conditions   identiques  à  celles 
e  nous  avons  indiquées  précédemment,  l'angle  de  déviation 
«t  que  de  3  degrés  environ. 

U  camphre  de  patchouli  n'ayant  aucune  valeur  commer- 
k,  il  y  aurait  un  certain  intérêt  à  empêcher  la  production 
ce  corps  aux  dépens  de  l'essence  dont  le  prix  est  assez  élevé, 
lis  le  camphre  résultant  d'un  simple  changement  moléru- 
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laire,  il  n'existe  aucun  moyen  de  s'opposer  à  sa  formation.  Je 
crois  cependant,  ainsi  que  je  l'ai  fait  remarquer  au  commen— 
cernent  de  cette  note,  que  la  présence  dans  Vessence  d'une  cer- 
taine quantité  d'eau  peut  non -seulement  retarder,  mais  em« 
pêcher  cette  transformation  isomérique. 


Derinfluence  que  la  pression  exerce  sur  les  phénomènes  chimiques  , 

Par  M.  Bertuelot. 

La  pression  peut-elle  réellement  faire  équilibre  à  l'affiniti 
chimique  et  dans  quelles  conditions?  C'est  là  une  questioi 
fort  controversée,  et  qui  se  trouve  soulevée  de  nouveau  pu 
les  observations  intéressantes  de  M.  Gailletet.  Ce  savait* 
annonce  que  l'attaque  du  zinc  par  les  acides  et  le  dégagemen 
d'hydrogène  qui  en  resuite  sont  extrêmement  ralentis,  sinoi 
même  arrêtés,  lorsqu'on  opère  sous  une  forte  pression  :  se 
observations  s'accordent  avec  celles  de  M.  Babinet  (1)  et  di 
plusieurs  autres  savants. 

J'ai  eu  occasion  de  faire  intervenir  bien  des  fois  la  pressioi 
dans  les  réactions  chimiques,  et  je  me  propose  de  revenir  su 
son  rôle  véritable;  mais  je  dois  dire  d'abord  que  la  réactioi 
des  acides  sur  les  métaux  et  le  dégagement  d'hydrogène  ne  m 
paraissent  pas  être  empêchés  par  la  pression  directement  et  e 
dehors  de  toute  complication  accessoire. 

Il  est  facile  de  s'assurer  que  la  pression  n'empêche  point  e 
définitive^  et  par  elle-même^  l'attaque  du  zinc  par  les  acides 
j'ai  fait,  il  y  a  douze  ans,  rexpcrience  suivante  à  cet  égar^ 
simple  confirmation  des  observations  analogues  dues  à  Faraday 
à  GmeUn  et  à  divers  autres  (2). 


(1)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  3*  série,  t.  XXXVH,  p.  183. 

(2)  Gmelln,  Handbuch  der  Chemie,  4*  édition,  t.  I,  p.  12G(1843).  — V4 
aussi  les  expériences  très-nettes  de  M.  Favrc,  relatives  à  l'inflaence  de 
pressioD  sur  l'ëlectrolyse,  laquelle  n'en  est  pas  empêchée  {Comptes  rendm 
t.  LI,  p.  1028). 
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J'ai  pris  un  tube  de  verre  vert,  fermé  par  un  bout,  d'un 
diamètre  intérieur  égal  à  6  luillimètres  et  d'une  épaisseur 
telle,  que  le  tube  pût  résister  aux  pressions  intérieures^  tant 
que  celles-ci  ne  dépasseraient  pas  180  atmosphères:  cette 
résistance  a  été  mesurée  directement  sur  une  autre  portion  du 
même  tube.  J'ai  introduit  dans  ledit  tube  10  grammes  de 
zinc  grenaille,  j'ai  étranglé  en  entonnoir  l'extrémité  ouverte, 
puis  j'y  ai  versé  de  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau,  dans  une 
proportion  telle  que  le  sulfate  de  zinc  ne  pût  pas  cristalliser 
(lO  parties  d'eau  environ).  Le  poids  de  l'acide  introduit  était 
capable  de  dégager  230  centimètres  cubes  d'hydrogène.  Le 
▼ide  laissé  à  la  partie  supérieure  du  tube  s'élevait  à  l  centi- 
mètre cube,  de  telle  sorte  que  la  pression  maximum  qui  pût  se 
développer  dans  l'appareil  clos  demeurât  inférieure  à  230 
Atmosphères  (en  tenant  compte  de  la  solubilité  de  l'hydrogène 
dans  la  liqueur). 

Aussitôt  après  l'introduction  de  l'acide,  j'ai  scellé  le  tube 
^  la  lampe  et  je  l'ai  déposé  sur  un  support,  le  tube  étant  ver- 
^caletle  zinc  placé  vers  sa  partie  supérieure,  afin  de  permettre 
^u  liquide  saturé  de  sulfate  de  zinc  qui  se  forme  à  la  surface 
<lu  métal  de  s'écouler  à  mesure  vers  le  bas  du  tube. 

La  réaction,  d'abord  vive,  a  semblé  presque  aussitôt  s'arré- 
^r,  ou  plutôt  devenir  presque  insensible.  Cependant^  au  bout 
de  quelques  heures,  le  tube  s'est  brisé  avec  une  violente  explo- 
sion. Le  dégagement  de  l'hydrogène  n'avait  donc  pas  été  em- 
pêché, mais  seulement  ralenti.  D'ailleurs  les  nombres  cités 
plus  haut  prouvent  que  la  réaction,  pour  développer  une 
pression  supérieure  à  180  atmosphères^  a  dû  ôtre  presque 
complète. 

Les  causes  qui  ralentissent  le  dégagement  de  l'hydrogène 
dans  cette  réaction  sont  dues  à  des  complications  secondaires^ 
indépendantes  de  l'affinité  proprement  dite,  telles  que  la  satu- 
ration locale  de  la  couche  acide  placée  à  la  surface  du  zinc  et 
diverses  autres  que  je  vais  signaler.  L'acide  étant  saturé  au  con- 
^ct,  Tattaque  cesse  jusqu'à  ce  que  l«s  mouvements  du  liquide 
®^  la  difiusion  aient  ramené  une  nouvelle  proportion  d'acide. 
Mais  l'action  de  la  diffusion  est  lente,  et  les  mouvements  du 
u<{uide,  déjà  entravés  par  l'étroit  diamètre  des  tubes,  sont 


i 
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d*autaDt  plus  limités  que  le  nombre  et  le  volume  des  bnU 
gazeuses  diminuent  davantage;  or  ce  volume  décroît  à  mesm 
que  la  pression  augmente,  et  réciproquement.  En  outre,  ITi 
drogène paraît  former  d'abord  à  la  surface  du  zinc  une  sorte  < 
couche  superficielle  et  adhérente  (1),  comme  il  résulte  des  ol 
servations  des  physiciens  sur  la  polarisation  des  ëlectroda 
l'agitation,  le  frottement  ou  l'action  du  vide  sont  Décessoin 
pour  détacher  cette  couche  d'hydrogène,  qui  tend  à  isoler  1 
métal  au  sein  du  liqYiide  acide.  Ce  n'est  donc  point  la  presrio 
qui  arrête  directement  le  dégagement  de  l'hydrogène. 

Je  ne  veux  point  dire  que  la  pression  ne  puisse  interfeai 
en  chimie;  mais  c'est  en  général  dans  des  réactions  d'un  ordi 
différent  et  plutôt  en  changeant  les  masses  relatives  des  oorf 
réagissants  que  par  ses  effets  mécaniques  proprement  diO 
Elle  intervient,  par  exemple,  en  maintenant  en  contactsov 
une  masse  suffisante  et  pendant  un  temps  convenable,  oei 
tains  corps  susceptibles  d'exercer  par  eux-mêmes,  et  indépen 
damment  de  la  pression,  leurs  actions  réciproques,  toutes  k 
fois  que  ces  corps  tendraient  à  se  séparer  à  cause  de  l'état  gi 
zeux  des  uns,  opposé  à  l'état  solide  ou  liquide  des  autres.  L 
pression  intervient  encore  dans  les  réactions  limitées  par  Ferii 
tence  des  réactions  inverses,  telles  que  les  phénomènes  d 
dissociation  et  Téquilibre  mobile  des  réactions  éthérécs  (S 
et  des  réactions  pyrogénées.  Par  exemple,  j'ai  reconnu  que  1 
formation  des  éthei'S  par  la  réaction  d'un  acide  sur  un  alcool 
aussi  bien  que  la  décomposition  inverse  des  éthers  par  l'eau 
sont  influencées  dans  leur  vitesse  et  dans  leur  limite  par  l'éta 
de  condensation  de  la  matière.  En  opérant  sur  des  système 
gazeux,  on  observe  que  les  réactions  sont  d'autant  plus  lente 
que  la  matière  est  plus  dilatée.  Au  contraire,  plus  la  matièr 
est  condensée ,  plus  on  voit  s'élever  la  limite  de  la  déeomposi 
tion  des  éthers  par  l'eau  ;  or  c'est  là  précisément  celui  des  deu: 


(1)  Peut-être  se  forme-t-il  aussi  quelque  combinaison  temporaire;  mai 
ce  serait  toujours  là  le  produit  d'une  affinité  que  la  pression  n'empédi 
point  d'agir. 

(2)  Recherches  sur  le»  Affinités  {Annales  de  chimie  et  de  physique^  S*  lé 
rie,  t.  LXVI,  p.  41  et  S9;  t.  LXVllf,  p.  239). 


\ 
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phénomènes  inverses  qui  donne  lieu  à  un  dégagement  de  cha- 
leur. Opère-t-on  sur  des  systèmes  liquides,  circonstance  dans 
laquelle  les  effets  de  la  pression  peuvent  être  très-nettement 
distingues  des  effets  dus  à  la  condensation  de  la  matière  :  on 
observe  alors  que  la  formation  des  ëthers  nVst  pas  influencée 
sensiblement  par  des  pressions  qui  varient  entre  1  et  100  atmo- 
sphères. Ce  sont  là  des  résultats  d'autant  plus  nets  qu'ils  ont 
été  observés  sur  des  systèmes  homogènes  et  qui  demeurent  tels. 
Les  dissociations  doivent  donner  lieu  à  des  relations  analogues. 
Mais  la  réaction  des  acides  sur  les  métaux  n'est  ni  une  action 
lente  ni  une  action  limitée  par  la  réaction  inverse  :    elle  appar- 
tient à  la  classe  des  réactions  déterminées  par  le  signe  des 
quantités  de  chaleur  dégagées  dans  lesdites  réactions.  La  pres- 
sion seule  ne  parait  pas  susceptible  d'empêcher  le  dégagement 
de  l'hydrogène  par  le  zinc  dans  l'acide  sulfurique  étendu,  pas 
plus  qu'elle  n'empêche  le  déplacement  du  cuivre  par  le  zinc 
dans  le  sulfate  de  cuivre  dissous.  Les  deux  réactions  sont  en 
effet  semblables;  si  le  zinc  déplace  le  cuivre,  c'est  parce  que 
1a  formation  du  sulfate  de  zinc  dégage  plus  de  chaleur  que  la 
formation  du  sulfate  de  cuivre,  toutes  choses  égales  d*ailleurs. 
I^  même  le  zinc  déplace  l'hydrogène,  parce  que  la  formation 
du  Sulfate  de  zinc  dégage  plus  de  chaleur  que  la  formation  du 
sulfate  d'hydrogène.  Or  cet  excès  ne  saurait  être  qu'augmenté 
P^r  la  condensation  plus  grande  de  l'hydrogène  :  car  l'hydro- 
gène ainsi  condensé  absorbe  de  la  chaleur  lorsqu'il  se  détend 
*ous  la  pression  atmosphérique. 


Rl-VUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  la  réglementation  de  la  pharmacie  en  Angleterre. 

l«*exercice  de  la  pharmacie  dans  la  Grande-Bretagne  (Angle- 

^'^e  et  Ecosse)  a  joui  jusque  dans  ces  derniers  temps  de  la  li- 

"^né  la  plus  entière;  aucun  certificat  de  capacité  ni  de  stage 

^  ^ait  exigé.  Il  est  vrai  que  la  Société  de  pharmacie  de  ce  pays 
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avait  vie  autorisée  officiellement  à  faire  passer  des  exainens 
à  délivrer  des  diplômes.  Ces  diplômes  sont  de  deux  de^çrés  : 
minor   examinât  ion   donnait  le  titre  d'assistant,  et  le  maji 
examinât  ion  conférait  celui  de  pharmaceutical  çhemisi;  ins 
ces  examens  n'avaient  jusqu'ici  rien  d'obligatoire,  et  c'éta. 
en  quelque  sorte,  un  luxe  que  l'on  se  donnait  soit  pour  sa  ■ 
tisfaction  personnelle^  soit  pour  pouvoir  prendre  le  titre 
pharmaceutical  chemisty  uniquement  réservé  par  la  loi  à  ce" 
qui  avaient  passé  le  major  examinaiion. 

La  vente  des  substances  vénéneuses^  à  l'exception  de  l'arseife. 
n'était  également  soumise  à  aucune  restriction  et,  depuis  loi 
temps,  le  sentiment  public,  ému  de  la  facilité  et  de  la  fi 
quence  des  empoisonnements,  demandait  une  régleuientatioi 
ce  sujet. 

Le  parlement  anglais,  dans  sa  dernière  session,  vient  d'adop 
une  loi  ayant  pour  objet  de  régler  tout  à  la  fois  l'exercice  de 
pharmacie  et  la  vente  des  poisons. 

Cette  loi  contient  28  articles;  nous  ne  ferons  qu'en  r&un 
les  principales  dispositions. 

«  A  dater  du  31  décembre  1868,  nul  ne  pourra  prendre 
employer  le  titre  de  pharmacien,  dans  aucune  partie  de 
Grande-Bretagne,  sans  avoir   le  diplôme   de  pharmaeeutit 
chemist  ou  bien  celui  de  chemist  and  druggisi  conféré  par 
minor  examinaiion  de  la  Société  de  pharmacie  et  sans  être  il 
scrit  sur  un  registre  spécial  tenu  à  cet  effet  et  publié  toi 
les  ans. 

«  Les  pharmaciens  en  exercice  ne  sont  pas  atteints  par  la  k 
mais  ils  sont  tenus  de  se  faire  inscrire  avant  le  31  décembre;  I 
élèves  ay.int  atteint  l'âge  de  vingt  et  un  ans  et  pouvant  justifier* 
trois  années  de  stage  dans  une  officine,  au  moment  de  la  pr 
mulgation  de  la  loi,  seront  admis  à  passer  un  examen  modif 
plutôt  pratique  que  théorique,  pour  obtenir  le  diplôme  de  d 
mist  and  druggist, 

a  La  vente  des  substances  vénéneuses,  en  détail  ou  po 
l'usage  de  la  médecine,  est  exclusivement  réservée  aux  plia 
maciens,  qui  devront  se  conformer  aux  règlements  publiés  p 
la  Société  de  pharmacie  d'accord  avec  le  conseil  privé. 

«  Le  tableau  des  poisons,  annexé  à  la  loi,  comprend  I 
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substances  suivantes  .  l**  Arsenic  et  ses  préparations;  acide 
prussiqiie;  cyanure  de  potassium  et  tous  les  cyanures  métal- 
liques; strychnine,  ainsi  que  tous  les  alcaloïdes  végétaux 
vénéneux  et  leurs  sels  ;  aconit  et  ses  préparations  ;  émétique  ; 
Mimé  corrosif;  cantliarides  ;  sabine  et  son  huile  essentielle; 
igle  ergoté  et  ses  préparations.  2"  Acide  oxalique;  chloro- 
forme; belladone  et  ses  préparations;  huile  essentielle  d'a- 
mandes amères,  à  moins  qu'elle  n'ait  été  débarrassée  de  son 
acide  prussique;  opium  et  toutes  les  préparations  d'opium  ou 
de  pavou. 

t  Ces  substances  vénéneuses  ne  devront  être  délivi*ées  que 

munies  d'une  étiquette  portant,  outre  le  nom  et  l'adresse  du 

pharmacien,  le  nom  de  la  substance  et  le  mot  poison.  De  plus, 

toutes  celles  qui  sont  comprises  dans  la  première  série^  ne  pour- 

it>nt  être  vendues  qu'à  des  pei'sonnes  connues,  et  la  vente  en  sera 

ioicrite  sur  un  registre  qui  recevra  la   signature   de  Tache- 

tClU". 

<  La  falsification  des  médicaments  sera  poursuivie  et  punie 

comme  celle  des  substances  alimentaires;  les  pharmaciens  qui 

rendront  des  substances  ainsi  altérées  seront,  jusqu'à  preuve 

du  contraire,  considérés  comme  ayant  connaissance  de  ces  faU 

ûficatioDS. 

«  Les  pharmaciens  qui  auront  contrevenu  aux  différentes 
^tspositioos  de  la  loi  pourront,  par  décision  du  Conseil  privé, 
•tre  rayés  du  registre  des  pharmaciens.  » 

La  loi  dont  nous  venons  de  reproduire  sommairement  les 
^spositions  principales  ne  s'applique  pas  à  l'Irlande,  où  il 
wiste  une  loi  spéciale  en  vertu  de  laquelle  nul  ne  peut  y  exercer 
'^  pharmacie  sans  avoir  le  grade  de  licencié  du  Collège  des 
apothicaires  de  Dublin,  diplôme  conférant  le  droit  d'exercer 
aussi  la  médecine. 

Au  moment  ou  le  gouvernement  anglais  vient  de  faire  pu- 
blier une  Pharmacopée  officielle  pour  tout  leRoyanmtî-l^ni,  il 
semble  étonnant  de  voir  l'Irlande  conserver  une  législation 
spéciale,  et  il  est  permis  de  supposer  que  celte  anomalie  est 
^tinée  à  disparaître  dans  un  temps  plus  ou  moins  rap- 
proché. 
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Sur  les  acides  vcUérianiques  naturel  et  artificiel; 

L'acide  valérianique  naturel  et  Tacide  valérianique  obtea 
au  moyen  de  l'alcool  amylique  sont-ils  identiques?  On  a  ém 
l'opinion  que  ces  acides  présentaient  certaines  différences.  Cfl 
pour  élucider,  établir  ce  fait  que  M.  Stalman  a  étudié  comp 
ratiyement  quelques  sels  de  ces  deux  acides. 

L'acide  valérianique  naturel,  provenant  d'une  fabrU|[ 
d'huiles  essentielles  bouillait  à  175*;  l'acide  obtenu  par  Vom. 
dation  de  l'alcool  amylique  bouillait  à  174*,6.  Le  sel  baryti^ 
de  l'acide  naturel  (C*^H»0», Ba  0  +  2aq.)  cristallise  dans  le  ri 
en  grandes  lamelles,  tandis  que  le  valérianate  artificiel  fota 
constamment  un  sirop  incristallisable. 

Le  sel  destrontiane,  préparé  par  le  carbonate  de  strontianc 
l'acide  naturel,  cristallise  mieux  que  celui  obtenu  par  Faci* 
artificiel;  ces  deux  sels  éprouvent  une  légère  décomposition 
100".  Les  valérianates  de  zinc  cristallisent  l'un  et  Tauti-e  en  11 
mellcs  fusibles  à  80";  le  sel  de  l'acide  naturel  cristallise  mifo 
que  l'autre. 

Les  deux  valérianates  de  quinine  sont  identiques,  comme  t 
déjà  fait  voir  le  prince  Lucien  Bonaparte,  qui  lui  a  attribn 
3  1/3  p.  100  d'eau  de  cristallisation;  d'après  M.  Stalmann|l 
perte  que  le  sel  éprouve  à  100"  est  due  à  de  l'acide  valériani 
que  et  non  à  de  l'eau  ;  en  conséquence  sa  formule  est  :  G^ff 

La  non-cristallisation  du  valérianate  artificiel  de  baryte  est  I 
seule  différence  notable  que  l'on  remarque  enti*e  lesvalérianat 
artificiels  et  naturels;  l'auteur  se  croit  néanmoins  en  droit  € 
conclure  que  les  deux  acides  sont  isomériques  et  non  identique 

{Union  pharm.) 
T.G. 
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HYGIENE  PUBLIQUE. 


Sur  les  égouts  de  Paris; 

ht  M.  B1L6AAND9  Inspectear  général  des  ponts  et  chaussées,  directeur  du 

senrice  des  eaux  et  des  égouts  (1). 

Le  premier  égout  collecteur  de  Paris  a  été  construit  par 
A(i]got  dans  le  milieu  du  xvni*  siècle.  Ce  grand  administ,rateur 
Knenfermé  d'abord  dans  une  cunette  maçonnée  le  ruisseau  de 
Hénilmontant,  cloaque  impur  comparable  à  la  Bièvre,  qui 
xxrtait  depuis  longtemps  le  nom  à*égout  de.  ceinture,  puis  a 
tttEMÎsé  les  riverains  à  couvrir  cette  cunette  d'une  voûte.  Ce 
vemier  collecteur  existe  encore  en  grande  partie  et  suit  le 
ied  des  coteaux  de  la  rive  droite  de  la  Seine  depuis  la  rue  des 
îDes-du-Calvaire  jusqu'à  Chaillot. 

Depuis  le  règne  de  Charles  VI,  les  eaux  pluviales  et  menâ- 
mes des  quartiers  de  la  rive  droite  étaient  jetées  dans  le 
litteau  de  Ménilmontant  qui  méritait  ainsi  son  nom  d'(^gout 
e  oeinture.  Mais  au  fur  et  à  mesure  que  le  sol  se  couvrait  de 
DDStructions,  il  devenait  imperméable;  les  eaux  pluviales 
ffluaient  de  plus  en  plus  abondantes  dans  Tégout  de  ceinture. 
1  devint  bientôt  insuffisant;  les  ingénieurs  s'attachèrent  donc 
'  détruire  l'effet  de  l'œuvre  de  Turgot  en  jetant  directement 
es  eaux  des  égouts  dans  la  Seine.  Les  eaux  du  fleuve  furent 
aoupoisonnées»  et  cependant  le  défaut  de  capacité  de  l'égout  de 
%inture  devenait  de  plus  en  plus  intolérable.  A  chaque  averse, 
an  torrent  d'eau  noire  et  fétide  sortait  des  bouches  et  des 
regards,  et  se  répandait  sur  la  voie  publique  et  dans  les  bou- 
^<iues,  surtout  dans  les  faubourgs  Saint-Denis,  Poissonnière, 
Mobtinartre  et  la  Chaussée  d'Antin.  En  1856,  lorsque  j'entrai 
^  service  municipal,  ces  inondations  s'élevaient  jusqu'à  un 


(1)  Bulletin  de  Tassociation  scientifique  de  France. 
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mèlre  des  trottoirs  de  la  rue  de  la  Victoire.  L'eau  entrait  dm 
les  omnibus  de  la  rue  du  Faubourg-Poissonnière. 

En  construisant  les  égouts  collecteurs  modernes,  on  s' 
donc  proposé  d'abord  de  jeter  toutes  les  eaux  dVgout  dans 
Seine  à  l'aval  de  la  ville  et  ensuite  de  préserver  les  quarLi 
bas,  le  long  des  coteaux  de  la  rive  droite  et  de  la  rive  gauo! 
des  submersions  produites  par  les  averses. 

Il  fallait  d'abord  chercher  le  point  où  il  convenait  de  Cb 
déverser  le  collecteur  général  dans  le  fleuve.  On  profita 
long  repli  de  la  Seine  autour  du  bois  de  Boulogne  pour  pi 
server  de  Teau  des  égouts  la  banlieue  de  luxe  de  Paris,  Sèrlt 
Saint-Cloud,  Neuilly,  et  le  bois  de  Boulogne  lui-même,  i 
remarqua  que  les  ponts  d'Asnières  n'étaient  pas  plus  loin  de 
place  de  la  Concorde  que  les  fortifications  au  Point-du-Joo 
et  qu'en  dirigeant  le  collecteur  général  vers  ces  ponts,  < 
gagnait  toute  la  pente  de  la  Seine  entre  les  fortifications 
Asnières,  soit  1",30,  ce  qui  est  considérable,  puisque  lapen 
totale  du  collecteur  des  quais,  depuis  l'amont  de  Paris  jusqu 
la  place  de  la  Concorde,  est  de  1",67  seulement.  Il  fallait  à  • 
vérité  passer  en  souterrain  sous  le  cap  de  Monceau,  construii 
la  galerie  dans  la  nappe  d'eau  des  puits  et  dans  un  sable  fi 
aussi  fiuide  que  Veau  elle-même.  Ces  difficultés  n'arrêterai 
.pas  l'administration  municipale,  et  le  débouché  en  Seine  d 
collecteur  général  fut  fixé  à  l'aval  des  ponts  d' Asnières.  I 
tracé,  à  partir  de  la  place  de  la  Concorde,  suit  la  rue  Rojali 
le  boulevard  Malesherbes,  la  rue  Malesherbes  et  la  roui 
d 'Asnières. 

Ce  premier  tracé  une  fois  réglé,  celui  des  autres  collecteo 
devenait  une  simple  question  de  topographie  pour  les  q«h 
tiers  de  la  rive  droite.  Il  était  évident  qu'une  première  ligi 
de  collecteurs  devait  suivre  les  quais  jusqu'à  la  place  de 
Concorde  où  elle  trouvait  le  collecteur  général.  Une  deuxièn 
ligne  était  nécessaire  au  pied  des  coteaux  de  la  rive  drw 
pour  remplacer  l'ancien  égout  de  Turgot  devenu  insuffisant 
mal  disposé  d'ailleurs  pour  recevoir  le$  boues  des  chanSBé 
macadamisées.  Le  tracé  de  ce  collecteur  ]iart  du  fond  d*ni 
petite  vallée  qui  sépare  les  coteaux  du  Père-Lachaise  et  i 
Mëuiixuontant,  descend  cette  vallée  jusqu'à  Beicy,  suit  \ 
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rues  de  Chareutoii,  Cîieaiix,  Saint-Bcruard,  Basfioy,  Popin- 
oourt,  les  boulevards  du  Prince-Eugène,  Richard-le-Koir,  les 
rues  de  la  Douane,  du  Cbâteau-dTau,  des  Petites-Écuries, 
Kicber,  Faubourg- Montmartre,  Saint-Lazare,  de  la  Pépinière, 
et  tombe  dans  le  collecteur  général  du  boulevard  Males- 
herbes. 

La  bande  de  terrains  plats  comprise  enti'e  ces  deux  collec- 
teurs est  trop  large  et  trop  dépourvue  de  pente  pour  que  les 
fetîts  ^outs  aient  pu  y  être  construits  dans  de  bonnes  condi- 
tions. On  Ta  donc  coupée  par  deux  lignes  de  collecteurs  secon- 
âtires,  l'une  qui  suit  le  boulevard  de  Sébastopol  et  relie  les 
«ollecteurs  des  coteaux  et  des  quais,  l'autre  qui  suit  les  rues 
Neuve  des-Petits- Champs  et  des  Capucines  et  débouche  dans 
W  collecteur  général  sur  la  place  de  la  Madeleine. 

Le  tracé  des  collecteurs  de  la  rive  gauche  était  à  la  fois  plus 
*fepfc  et  piu^  difficile.    Plus  simple^  car  la  ville  étant  peu 
«rge  sur  cette  rive  du  fleuve,  un  seul  collecteur,  celui  des 
<lttaÎ8,  était  presque  suffisant.  On   Ta  complété,  en  effet,  en 
^''nsiruisant  une  ligne  secondaire  prenant  les  eaux  des  quar- 
tiers bas  de  la  rue  de  Sèvres  et  se  soudant  au  collecteur  des 
V^is  en  suivant  les  boulevards  Duquesne  et  Bosquet.    Plus 
^^$cile^   car  pour    grouper    les   ponts  d'Asnières   il   fallait 
p3*ser  sous  la  Seine,  et  couper  une  seconde  fois  le  promon- 
toire qui  s'étend  entre  les  deux  plis  du  fleuve.  Il  fallait,  en 
^'^tre,  prendre  la  Bièvre  en  un  point  très-bas,  à  la  rue  Geoffroy- 
Saint-Hilaire,    derrière   le  jardin  des  plantes.  Il  fut  décidé 
1^*on  franchirait  la  Seine  au  moyen  de  deux  tubes  en  tôle  de 
1  mètre  de  diamèfre,  posés  sous  le  lit  du  fleuve  en  amont  du 
P>Dt  de  TAlma.  Ou  coupa  le  cap  du   tournant   du  bois  de 
"Oulogne,  en   passant  par  l'avenue  Joséphine,  la  place  de 
^Étoile,  l'avenue  de  Wagram,  et  on  le  souda  au  collecteur 
S^éral  un  peu  en  amont  des  ponts  d'Asnières,  en  suivant  les 
"^es  de  Courcelles  et  de  Villiers. 

Je  ne  puis  entrer  dans  le  détail  de  la  construction  de  ces 
*60uu  qui  a  présenté  de  sérieuses  difficultés.  Je  me  borne  à 
'"tiquer  sommairement  ce  qui  distingue  ces  égouts  de  ceux 
^  autres  grandes  villes,  à  faire  voir,  en  un  mot,  le  côté  ori- 
gnal de  l'œuvre. 

Jmhêl  de  Pkërm  tt  ie  Ckim  ,  V  SEtii,  t.  IX  (Juio  1869).  2B 
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Il  est  assez  facile  de  faire  voyager  dans  les  ëgouU  les 
légers^  tels  que  la  paille,  le  fuiiiier,  les  débris  de  légume 
Le  courant  des  eaux  ménagères  et  un  peu  d'agitation  soi 
pour  cela.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  boues  lourde 
graviers  et  des  sables.  Ils  reslent  dans  IVgout  au  point  01 
tombent,  lorsque  la  pente  kilométrique  ne  s*élève  pas  i 
sieurs  mètres.  Or,  dans  les  collecteurs^  la  pente  kilomél 
ne  dépasse  jamais  0*,ôO  et  même  tombe  à  O'jdO.  Les  1 
lourdes  n'y  peuvent  donc  voyager  par  le  seul  effet  de  la  gi 
et  du  courant  des  eaux  ménagères. 

Les  Anglais  ont  constaté  ce  fait  depuis  longtemps,  paie 
la  plupart  de  leurs  égouts  ne  sont  pas  accessibles  et  s'engc 
très-facilement,  puisque  les  ouvriers  n'y  peuvent  pénétn 
projection  des  boues  dans  les  égouts  est  donc  rigoureuse 
interdite.  Le  balayage  de  la  voie  publique  se  fait  du  rui 
vers  le  milieu  de  la  chaussée,  au  grand  détriment  de  la  c 
lation  des  voitures  qui  passent  au  grand  trot  dans  cette  n 
boue  liquide,  l'éparpillant  à  droite  et  à  gauche.  C'est  à 
condition  que  les  égouts  ordinaires  et  même  les  collet 
peuvent  fonctionner.  Si  Ton  y  jetait  les  boues  lourd 
suffirait  d'un  seul  dégel  pour  les  engorger. 

A  Paris,  il  a  fallu  procéder  autrement.  Le  balayage  s' 
du  milieu  de  la  voie  publique  vers  le  ruisseau.  Dès  q 
boue  est  réunie  en  long  cordon  le  long  du  trottoir,  00  * 
les  bornes-fontaines,  et  toute  cette  masse  demi-liquide  ^ 
traînée  dans  les  égouts.  On  comprend  sans  peine  combi 
système  est  avantageux  pour  les  passants,  mais  il  a  fallu 
ver  le  moyen  de  faire  voyager  les  boues  lourdes  dans  les  c 
teurs  à  faible  pente  (1) . 

Les  collecteurs  ont  tous  une  cunette  comprise  eatr^ 
banquettes.  Si  la  cunette  n'a  que  1",20  de  largeur,  elle 
des  rails  et  le  nettoyage  se  fait  avec  des  wagons  ^  si  elle  ei 


(1)  Avant  rappllcation  du  système  que  je  vais  décrire,  les  collectsa 
gorgeaient  à  chaque  averse,  à  chaque  dcgel.  J'ai  vu  1  mètre  de  vsss 
banquettes  de  Tégoût  de  Sébastopol,  sur  lesquelles  les  membres  ds 
dation  ont  circulé  en  souliers  vemifi. 
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large,  le  nettoyage  se  fait  arec  des  bateaux.  Chaque  wagon  ou 
bateau  porte  une  yanne  qu'on  peut  descendre  à  volonté  dans 
la  cunette.  On  détermine  ainsi  une  accumulation  d'eau  en 
arrière  de  la  vanne,  et  comme  la  fermeture  n'est  pas  herméti- 
que, qu'on  a  d'ailleurs  pratiqué  des  ouvertures  dans  la  vanne, 
Veau  s'échappe  avec  violence  vers  l'aval  j  s'il  existe  un  banc  de 
boues  lourdes  dans  l'égout,  il  est  affouillé^  les  matières  mises 
en  mouvement  sont  emportées  par  le  courant  et  s'étalent  en 
longs  plans  inclinés.  Elles  sont  ainsi  suns  cesse  reprises  et 
eatraioëfs  jusqu'à  ce  qu'elles  arrivent  au  débouché  du  coUec- 
Iwuf  général,  au  pont  d'Asnières.  Au  fur  et  à  mesure  que  le 
hwc  descend,  le  bateau  ou  le  wagon  le  suit  poussé  par  l'eau. 
L'ouvrier  surveille  simplement  l'opération.  Le  banc  d'ordure 
^  quelquefois  200  mètres  de  long;  les  boues  légères  sont  en 
^▼uit,  les  graviers  et  les  sables  restent  contre  le  bateau  ou 
J«  wagon, 

U  siphon  de  l'Aima  se  nettoie  par  un  procédé  basé  sur  le 
**nie  principe.  On  introduit  dans  le  tube  de  1  mètre  de  dîa- 
"*^  une  boule  de  bois  de  0",85  de  diamètre.  Cette  boule, 
F*8  légère  que  l'eau,  roule  sur  la  génératrice  supérieure  du 
^ndrc;  dès  qu'elle  est  arrêtée  par  un  olîstacle,  l'eau  passe 
**<iei80us  avec  violence  et  produit  une  chasse  irrésistible, 

^  éff}ntA  de  Paris  ont  été  construits  avec  des  dimensions 
^^,  qu'on  a  pu  y  poser  les  conduites  d'eau.  Chaque  égout , 
!**it  ou  grand,  renferme  deux  de  ces  conduites,  l'une  destinée 
*»«erTice  privé,  à  l'alimentation  des  maisons,  l'autre  au  ser- 
^''«« public.  A  chaque  maison,  à  chaque  point  haut  de  la  voie 
I^blique,  à  chaque  fontaine  monumentale,  une  petite  con- 
^tese  détache  de  l'artère  maîtresse,  et,  collée  à  la  voûte  de 
^^t,  va  porter  l'eau  au  point  où  elle  est  nécessaire.  Un  court 
**nchement  reçoit  les  eaux  con-ompues  par  l'usage  et  les  ra- 
*^e  dans  l'égout  à  leur  point  de  départ.  Cest  une  circulation 
^*«»plètc. 

^ris  est  à  peu  près  la  seule  ville  du  monde  où  les  conduites 
^^n  soient  posées  en  égout. 

Oq  éyîte  ainsi  de  nombreuses  fouilles  sous  la  voie  publique^ 
**^»ngersdcs  ruptures  des  conduit>es  d'eau,  etc.,  etc. 

Ulongueur  des  égouts  de  Paris  -dépasse  dOO  kilomètres.  I^ 
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collecteurs  comptent  dans  cette  longueur  pour  35  kilomèttc 
environ,  La  longueur  des  rues  étant  de  700  kilomètres  etk 
voies  principales  étant  pourvues  de  deux  égouts^  on  coiii|il 
encore  250  kilomètres  de  voie,  en  général  les  moins  importanle 
qui  n'ont  pas  d'égout.  P. 


Décret  et  instruction  concernant  les  huiles  minérales. 

Les  accidents  causés  par  les  huiles  minérales  se  multiplie 
tellement  depuis  quelque  temps,  que  nous  croyons  très-uti 
de  porter  à  la  connaissance  de  nos  lecteurs  :  1"  le  décret  impéii 
concernant  la  fabrication  et  le  commerce  de  ces  huiles;  2^  v 
instruction  relative  à  leur  emploi,  rédigée  par  le  conseil  àîh 
giène  publique  de  la  Seine  (1). 

Art.  1".  Le  pétrole  et  ses  dérivés,  les  huiles  de  schiste 
de  goudron,  les  essences  et  les  autres  hydrocabures  pour  1 
clairage,  le  chaufiage,  la  fabrication  des  couleurs  et  vernis, 
dégraissage  des  étoffes  ou  pour  tout  autre  emploi,  sont  disti 
gués  en  deux  catégories,  suivant  leur  degré  d'inflanunabili 

La  1'"  catégorie  dbmprend  les  substances  très-inflammaU 
c'est-à-dire  celles  qui  émettent,  à  une  température  inférieun 
35  degrés  du  thermomètre  centigrade,  des  vapeurs  susceptil) 
de  prendre  feu  au  contact  d'une  allumette  enflammée. 

La  2*  catégorie  comprend  les  substances  moins  inflammabi 
c'est-à-dire  celles  qui   n'émettent  de  vapeurs  susceptibles 
prendre  feu  au  contact  d'une   allumette  enflammée  qu'à  i 
température  égale  ou  supérieure  à  34  degrés. 

n.  Les  usines  pour  la  fabrication,  la  distillation  et  le  tcai 
en  grand  de  toutes  les  substances  comprises  dans  l'artide 
sont  rangées  dans  la  l'"  classe  des  établissements  régis  par 
décret  du  15  octobre  1810  et  par  l'ordonnance  royak 
14  janvier  1815,  concernant  les  ateliers  dangereux,  insalilli 
ou  incommodes. 

III.  Les  dépôts  des  substances  appartenant  à  la  T*  cal^ 


(1)  Rapporteur  M.  BoussingauIU  H;- 
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sont  ranges  dans  la  i**  classe  des  établissements  insalubres  oa 
dangereux,  s'ils  contiennent,  même  temporairement,  1050 
litres  ou  plus  desdites  substances. 

Ils  sont  rangés  dans  la  2*  classe,  lorsque  la  quantité  emma- 
gasinée^ supérieure  à  lôO  litres,  n'atteint  pas  lOôO  litres. 

Lies  dépôts  pour  la  vente  au  détail,  en  quantité  n'excédant 
pas  150  litres,  peuvent  être  établis  sans  autorisation  préalable. 
Toutefois»  leurs  propriétaires  sont  tenus  d'adresser  au  préfet 
une  déclaration  indiquant  la  désignation  précise  du  local,  la 
quantitéà  laquelleils  entendent  limiter  leur  approvisionnement, 
et  de  se  conformer  aux  mesures  générales  énoncées  dans  l'ar- 
ticle V  ci-après. 

rV.  Les  dépôts  de  substances  appartenant  à  la  2*  catégorie 
(Ont  rangés  dans  la  1**  classe  des  établissements  insalubres  ou 
^Qgereux,  s'ils  contiennent,  même  temporairement,  10500 
litres  ou  plus  desdites  substances. 

Us  appartiennent  à  la  2*  classe,  lorsque  la  quantité  emma- 
([H^inée,  supérieure  à  1050  litres,  n'atteint  pas  10500  litres, 
dépôts  pour  la  vente  au  détail,  en  quantité  n'excédant 
1050  litres,  peuvent  être  établis  sans  autorisation  préala- 
M^/  Toutefois,  leurs  propriétaires  sont  tenus  d'adresser  au 
P'^'^et  une  déclaration  indiquant  la  désignation  précise  du  io- 
^^^1  et  la  quantité  à  laquelle  ils  entendent  limiter  leur  appro- 
visionnement et  de  se  conformer  aux  mesures  générales  énon* 
^^«s  dans  l'article  V  ci -après. 

T.  Les  dépôts  pour  la  vente  au  détail  de  substances  de  la 
^  "**  catégorie,  en  quantité  supérieure  à 5  litres  et  n'excédant  pas 
^  &0  litres»  et  les  dépôts  de  substances  de  la  2*  catégorie,  en 
supérieure  à  60  litres  et  n'excédant  pas  1050  litres, 

û,  aux  termes  des  articles  3  et  4,  peuvent  être  établis  sans 
^'^^torisation  préalable,  sont  assujettis  aux  conditions  générales 
•^^vantcs  : 

1*  Le  local  du  dépôt  ne  pourra  être  qu'une  pièce  au  rez-de- 
^l^ussée  ou  une  cave  ;  il  sera  dallé  en  pierres  posées  et  rejoin- 
^^^yées  en  mortier  de  cliaux  et  sable  ou  ciment  ; 

2*  Les  portes  de  communication  avec  les  autres  parties  de  la 
^^^^«ison  et  avec  la  voie  publique  seront  garnies  de  seuils  eu 
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pierre  saillant  d'un  décimètre  au  moinfi  sur  le  toi  dallé,  df 
manière  à  retenir  les  liquides  qui  viendraient  à  se  répandre; 

3*  Si  le  dépôt  est  établi  dans  une  cave,  celle-ci  devra  ètn 
bien  éclairée  par  la  lumière  du  jour ,  convenablement  ventilée 
et  sans  aucune  communication  avec  les  caves  voisines,  dost 
elle  sera  séparée  par  des  murs  pleins,  en  maçonnerie  solide,  de 
30  centimètres  d'épaisseur  au  moins  ; 

4''  Si  le  local  du  dépôt  est  au  rez-de-chaussée,  il  ne  pouml 
être  surmonté  d'étages  ;  il  sera  largement  ventilé  et  éclairé  par 
la  lumière  du  jour;  les  murs  seront  en  bonne  maçonnerie^  et 
la  toiture  sera  sur  supports  en  fer  ; 

5"  Dans  tous  les  cas,  le  local  sera  d'un  accès  facile  et  M 
devra  être  en  communication  avec  aucune  pièce  servant  à 
l'emmagasinage  du  bois  ou  autres  matières  combustibles  qui 
pourraient  servir  d'aliment  à  un  incendie,* 

6*  Les  liquides  seront  conservés,  soit  dans  des  vases  en  métal 
munis  d'un  couvercle,  soit  dans  des  fûts  solides  et  parfaite- 
ment étaucheS)  cerclés  en  fer,  dont  la  capacité  ne  dépassera  pai 
150  litres,  soit  dans  des  touries  en  verre  ou  en  grès,  revêtues 
d*une  enveloppe  en  tresse  de  paille,  osier  ou  autres  matières 
de  nature  à  mettre  le  vase  à  l'abri  de  la  casse  par  le  duM 
accidentel  d*un  coi*ps  dur  ;  la  capacité  de  ces  touries  ne  dépas» 
sera  pais 60  litres,  et  elles  seront  très  soigneusement  bouchées; 

7*  Les  vases  servant  au  débit  courant  seront  fermés  et  munis 
de  robinets; 

8"  Le  transvasement  ou  dépotage  des  liquides  en  approTi- 
sionnement  ne  se  fera  qu'à  la  clarté  du  jour,  et,  autant  que 
possible,  au  moyen  d'une  pompe  ; 

9^  Dans  la  soirée,  le  local  sera  éclairé  par  une  ou  plusiettti 
lanternes  fixées  aux  murs,  en  des  points  éloignés  des  vases  con^ 
tenant  les  liquides  inflammables^  et  particulièrement  de  oeni 
qui  serviront  au  débit  courant  ; 

10®  Il  est  interdit  d'y  allumer  du  feu,  d'y  fumer  et  d*y  gar> 
der  des  fûts  vides,  des  planches  ou  toutes  autres  matières  com« 
bustibles; 

11°  Une  quantité  de  sable  ou  de  terre,  proportionnée  à  noi- 
poriance  du  dépôt,  sera  conservée  dans  le  local  pour  senrlt  i 
éteindreuncommencement  d'incendie,  s'il  venait  à  se  déclarer; 
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12*  Le  propriétaire  du  dépôt  devra  toujours  avoir  à  sa  dis- 
positioD  une  ou  plusieurs  lampes  de  sûreté,  garnies  et  en  bon 
état,  dont  on  se  servirait,  au  besoin,  pour  visiter  les  parties 
da  local  que  les  lanternes  fixées  au  mur  n'éclaireraient  pas 
suffisamment.  Il  est  expressément  interdit  de  circuler  dans  le 
local  avec  des  lumières  portatives  découvertes  qui  ne  seraient 
pas  de  sûreté  et  pourraient  communiquer  le  feu  à  un  mélange 
d'aiv  et  de  vapeurs  inflammables. 

Les  marchands  en  détail,  dont  l'approvisionnement  est  limité 
à  5  litres  de  substances  de  la  l**  catégorie  ou  60  litres  de 
substances  de  la  2*  catégorie,  seront  tenus  d'observer  les  mesures 
de  précaution  qui,  dans  chaque  cas^  leur  seront  indiquées  et 
prescrites  par  l'autorité  municipale. 

YI.  Les  dépôts  qui  ne  satisferaient  point  aux  conditions 
présentes  ci-dessus  ou  qui  cesseraient  d'y  satisfaire  seront  fer- 
més sur  l'injonction  de  l'autorité  administrative,  sans  préju- 
dice des  peines  encourues  pour  contraventions  aux  règlements 
de  police. 

Vn.  Le  transport  de  toutes  les  substances  comprises  dans 
l'art.  1*,  en  quantité  excédant  5  litres,  sera  fait  exclusivement, 
wit  dans  des  vases  en  tôle,  en  fer  blanc  ou  en  cuivre,  bien 
ctanches  et  hermétiquement  clos,  soit  dans  des  fûts  en  bois 
Parfaitement  étanches,  cerclés  en  fer,  dont  la  capacité  ne  dépas- 
sera pas  150  litres,  soit  dans  des  touries  ou  bombonues  en  verre 
ou  en  grès,  de  60  litres  de  capacité  au  plus,  bouchées  et  enve- 
loppées de  tresses  en  paille,  osier  ou  autres  matières  de  nature 
à  mettre  le  vase  à  l'abri  de  la  casse.  P. 


3S 


TOXICOLOGIE. 


Empoisonnement  par  Vacide  pkénique. 

Maintenant  que  l'acide  phénique  est  de  plus  en  plus  employé 
en  médecine  et  dans  l'économie  domestique,  il  est  bon  de  si- 
gnaler aux  médecins  les  accidents  que  ce  corps  peut  occasion- 
°er,aftu  que  leur  attention  soit  éveillée  de  ce  côté.  C'est  dans 
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ce  luit  ([uv  iK»iis  irsuinoiis  riii^Jn-rr  tVwu  !riple  t'iii|K>isoniio 
ment  arrive'^  i*'i'eiuin<îiJl  en  A::^'.l(  Icrc. 

Le  5  février,   un  peu  avant  Imit  li«:nj<s.  le  <loct«iiir  Machis 
fut  appelé  (lai]S  une  maison   de  clnrité  |>our  donner  des  fioioB 
à  trois  feuinies  qui,  atteintes  de  la  gale,  avaient  été  lavé» 
avec  une  solution  d'acide  phénique  substituée  par  erreur  aune 
solution  sulfureuse.  En  arrivant  dans  la  salle,  dont  l'atmo» 
sphère  était  fortement  chargée  de  vapeurs  d'acide  phéoiqoe, 
il  trouva  les  trois  femmes  plongées  dans  une  prostration  pn>> 
fonde.   Leur  respiration  était  agitée  et  elles  avaient  perda  la 
conscience  de  ce  qui  se  passait  autour  d'elles.   L'une,  Marie 
Pritchett,  était  âgée  de  soixante  ans;  la  seconde,  Anne  Prit» 
chett,  sa  fille,  âgée  de  vingt-trois  ans,  et  la  troisième,  Marie 
Baker^  de  soixante-huit  ans. L'acide  phénique  avait  été  chauffé, 
puis  étendu  sur  toute  la  surface  du  corps  des  malades  avec  UM 
éponge,  et  quelques  minutes  après    cette  application,  eUei 
avaient  éprouvé  de  la  cuisson,  du  mal  de  tête,  des  étourdif- 
sements  et  elles  étaient  devenues  insensibles.  Yingt-cinq  mi* 
nutes  environ  s'étaient  écoulées  depuis  la  friction  quand  le 
docteur  Machin  arriva  près  d'elles.  Il  l(>s  fit  laver  immédiate- 
ment avec  de  l'eau  tiède  et  du  savon  mou,  en  ayant  soin  df 
changer  Teau  dès  qu'elle  était  chargée  d'acide  phénique;  puit 
il  leur  administra  une  petite  quantité  d*uu  mélange  d'eau-de* 
vie,  d'ammoniaque  et  d'éthersulfurique,  et  enfin  il  les  fit  de» 
cendre  dans  une  autre  chambre,  dont  Tair  n'avait  pas  été  ri* 
cié  par  les  vapeurs  d'acide  phénique 

Marie  Pritchett  ne  recouvra  point  ses  sens;  ses  pupille 
étaient  normales  et  se  contractaient  sous  Tinfluence  de  la  lu 
mière.  Elle  n'éprouva  point  de  convulsions,  si  ce  n'est  un  spasm 
momentané  du  diaphragme;  mais  sa  respiration  devint  plu 
pénible  et  plus  lente  et  elle  expira  à  onze  heures  trente  mi 
nutes. 

Anne  Pritchett,  après  être  restée  insensible  pendant  près  d 
cinq  heures,  reprit  graduellement  l'usage  de  ses  sens,  et  essay 
de  vomir.  Un  émétique  lui  fut  administré,  mais,  quoiqu'eU 
fît  des  efforts  considérables,  elle  ne  réussit  à  rejeter  qu'us 
partie  des  matières  contenues  dans  son  estomac.  A  chacune  d 
ses  expirations,  on  percevait  une  forte  odeur  d'acide  phéniqm 
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Apivs  avoir  avalé  une  infusion  oouceutroe  de  café,  la  malade 
parut  l)eaucoup  mieux;  cependant  elle  continua  à  se  plaindre 
de  douleurs  qui  avaient  leur  sié^^e  dans  la  tète  et  la  {{orge,  et 
sa  respiration  resta  rapide  et  irrégiilière,  quoiqu'elle  eût  perdu 
son  caractère  spasmodique.  On  essaya  du  lait  froid  additionné 
d'une  petite  quantité  d'eau-de-vie,  puis  une  convulsion  épi- 
leptiforme  étant  survenue,  on  appliqua  des  sangsues  aux  tem- 
pes. Pour  combattre  le  mal  de  gorge,  on  prescrivit  une  mix- 
ture alcaline  additionnée  de  cblorate  de  potasse,  et,  plus  tard, 
une  solution  de  chlore.  Mais,  sur  ces  entrefaites,  il  se  déclara 
des  symptômes  de  congestion  du  côté  des  poumons,  et  la  ma- 
lade s'afiaiblit  graduellement  en  conservant  sa  connaissance 
jusqu'à  la  fin.  Elle  mourut  le  7  février,  vers  dix  heures  du 
soir,  environ  quarante  heures  après  l'application  de  l'acide  phé- 
oique.  On  a  dit  que  cette  jeune  fille  était  épileptique,  pouitant 
elle  n'avait  pas  éprouvé  d'attaque  depuis  son  entrée  dans  la 
maisou  de  charité,  c'est-à-dire  depuis  sept  mois  environ. 

Marie  Baker,  qui  a  survécu,  a  déclaré  qu'elle  avait  été  fric- 
tionnée la  première,  et  qu'elle  s'était  tenue  loin  du  feu  pen- 
dant la  friction,  tandis  que  ses  deux  compagnes  s'en  étaient 
rapprochées.  Immédiatement  après,  elle  éprouva  un  serrement 
de  tcte  et  des  étourdissements,  comme  si  elle  était  ivre,  puis 
die  perdit  connaissance  et  ne  reprit  connaissance  qu'au  bout 
de  quatre  heures  environ,  quand  elle  eût  été  transportée  dans 
une  autre  salle.  Elle  se  plaignit  alors  d'une  violente  cuisson  à 
hi  surface  de  la  peau,  qui  était  rude,  sèche  et  ridée,  mais  qui 
Dc  présentait  aucune  vési cation,  comme,  du  reste,  chez  les  deux 
^titres  malades.  Il  n'y  eut  pas  de  vomissements;  le  pouls  se 
>i^ntint  à  80,  faible,  mais  régulier.  La  desquamation  eut  lieu 
par  petites  écailles,  et,  le  26  février,  Marie  Baker,  revenue  à  la 
«anté,  pouvait  se  lever  et  faire  de  l'exercice. 

Lautopsie  ne  fut  point  permise.  Par  l'examen  extérieur  des 
^davres,  on  put  seulement  constater  à  la  surface  de  la  peau 
^  petites  taches  semblables  à  des  taches  de  boue.  L'acide 
Puénique  employé  aux  frictions  était  celui  de  Calvert  ;  on  en 
a^ait  usé  six  onces  environ  pour  les  trois  malades.  Il  avait  un 
**pect  noir  et  huileux,  et  l'on  suppose  qu'il  était  impur  (Un, 
«»«.,  1868,  H'  108).  P. 
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SOCIÉTÉ  DE  SECOURS  DES  AMIS  DES  SCIENCES. 


La  Société  de  secours  des  amis  des  sciences  a  tenu  sa  don* 
zième  séance  publique  annuelle  le  jeudi  29  arril  1869  dans 
l'amphithéâtre  de  la  Faculté  des  lettres  à  la  Sorbonne,  sons  la 
présidence  de  Son  Excellence  le  maréchal  Yaillani,  membre  de 
rinstitut. 

M.  Félix  Boudety  secrétaire  de  la  Société,  a  pr&entë  le 
compte  rendu  de  la  gestion  du  conseil  d'administration  pendant 
l'exercice  de  1868. 

M.  Lissajous,  professeur  au  lycée  Saint-Louis,  a  lu  une  notioe 
historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Léon  Foucault  de  Tin- 
stitut. 

La  séance  a  été  terminée  par  une  conférence  sur  les  mouve- 
ments vibratoires  des  veines  fluides,  parM.Maurat,  professeoi 
au  lycée  Saint- Louis. 


Compte  rendu  de  la  gestion  du  conseil  d^ administration 

m 

pendant  Texercice  de  1868; 
Par  Bl.   Félix   Boudit,   Secrétaire. 

Mesdames,  Messieurs, 

C'est  avec  bonheur  que  nous  constatons,  chaque  année^ 
votre  exactitude  au  rendez -vous  que  nous  vous  donnons  dans 
cette  enceinte^  et  votre  empressement  à  vous  associer  aux  hon- 
neurs que  nous  rendons  à  la  mémoire  des  savants  illustres,  tpè 
la  mort  a  frappés  dans  les  rangs  des  Amis  des  sciences.  Votre 
sympathique  affluence  est  un  encouragement  précieux,  pour 
les  jeunes  professeurs  qui  viennent  ici  demander  à  vos  soi- 
frages  la  consécration  de  leurs  talents,  elle  est  aussi  un  touchant 
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hommage  au  fondateur  de  notre  œuvre,  et  la  plus  douce  des 
ooBsoktîons  pour  les  savants  que  vous  assistez  dans  leur  hono- 
rable détresse. 

Venus  de  toutes  les  parties  de  la  France  sous  les  voûtes  de 
cette  vieille  Sorbonne,  illustrée  par  tant  de  génies  divers,  les 
Ami«  de9  sciences  y  représentent  cette  fraternité  généreuse, 
qae  Thénard  a  eu  la  pensée  d'établir  entre  les  hommes  qui  se 
dénment  à  la  découverte  des  secrets  de  la  nature,  et  ceux  qui 
Vivent  à  la  révélation  laborieuse  de  ces  secrets,  leur  fortune, 
kor  bien-être,  ou  les  plus  nobles  jouissances  de  Tintelligence. 

Pensée  aussi  grande  que  féconde,  et  dont  les  conséquences 
K  développent  chaque  jour  davantage. 

Gréer  sous  l'inspiration  des  plus  généreux  instincts  du  cœur, 
m  lien  commun  entre  tous  les  savants  français,  entre  les  sa- 
vants et  les  industriels,  entre  les  savants  et  les  diverses  classes 
de  la  société  française,  vulgariser  la  science,  en  répandre  le 
goAt  et  l'esprit,  n'est-ce  pas  là  le  but  que  Thénard  envisageait 
dans  les  rêves  de  son  ambition  ardente  pour  l'avenir  de  notre 
anodation?  N'est-ce  pas  là  le  but  que  nous  avons  poursuivi, 
nous  légataires  et  continuateurs  de  son  oeuvre  ? 

Renfermés,  à  notre  origine^  dans  les  limites  de  notre  mission 
de  bienfaisance^  nos  actes  se  bornaient  à  l'application  la  plus 
Stable  de  nos  ressources  au  soulagement  des  infortunes  dont 
dles  sont  le  patrimoine. 

Deux  ans  plus  tard^  donnant  hardiment  toute  sa  portée  à 
c^  déclaration  inscrite  dans  nos  statuts^  que  nos  secours  sont 
h  eoDséquence  d'un  droit  acquis  par  de  véritables  services 
Mentifiques,  nous  avons  ajouté,  à  leur  bienfaisante  influence, 
'bonneur  pour  les  savants  qui  en  sont  l'objet,  d'être  signalés 
^Qs  nos  assemblées  et  dans  nos  annales,  comme  ayant  bien 
^ttté  de  la  science. 

A  une  époque  où  le  travail  a  conquis  ses  titres  de  noblesse, 
&*^it-il  pas  juste  d'élever  notre  assistance  fraternelle  à  la 
'auteur  d'une  récompense  et  d'une  distinction? 

En  même  temps  que  nous  introduisions  ce  principe  nouveau 
^DS  la  pratique  de  la  bienfaisance,  nous  donnions  à  nos  réu- 
^ÙOBS  annuelles  un  but  et  un  attrait  qui  devaient  en  accroître 
Pimportance  et  la  solennité. 
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Tandis  que  dans  d'autres  contrées  de  l'Europe  le  moirpi 
ment  scientiBque,  débordant  Tenceinte  des  laboratoires  etd 
académies,  se  répandait  parmi  les  populations,  la  société  £ra 
çaise  y  demeurait  étrangère;  témoin  des  plus  mémorableid 
couvertes,  mais  n'en  comprenant  ni  la  filiation,  ni  le  caraclèi 
ni  les  résultats,  elle  laissait  aux  seuls  adeptes  les  enseignemeii 
et  les  jouissances  qui  s'y  rattachent. 

Jaloux  de  faire  disparaître  cette  infériorité  nationale,  bo 
avons  tenté  Tépreuve  d'une  conférence  scientifique,  en  prtei 
des  membres  de  notre  association  et  de  leurs  familles;  p« 
encouragés  par  un  succès  inespéré,  nous  avons  fait  appdài 
plus  nombreux  auditoire,  et  ce  grand  amphithéâtre  dé 
Sorbonne,  où.  nous  sommes  réunis  en  ce  moment,  ne  •'< 
pas  trouvé  trop  vaste  pour  contenir  la  foule  accourue  à  i 
séances. 

Les  témoignages  de  la  plus  haute  sympathie  n'ont  pas  maoq 
à  notre  entreprise  ;  grâce  à  une  auguste  bienveillance,  la  n 
élégante  du  Conservatoire  impérial  de  musique,  trausfem 
pendant  quelques  jours  en  amphithéâtre  de  cours  scientifiqa 
a  réuni,  dans  «on  enceinte  l'élite  de  la  société  parisienne;  1 
clat  des  expériences,  l'intérêt  des  démonstrations,  l'éloqua 
des  prof esseui-s^  n'ont  pas  moins  captivé  cette  brillante  aae 
blée  que  les  chefs  d 'œuvre  de  l'art  qu'elle  était  habituée  à  yt 
plaudir. 

Dès  lors  la  barrière  a  été  rompue  entre  la  science  et  le  | 
blic  français.  Popularisées  aujourd'hui^  sous  la  puissante  i 
pulsion  du  ministre  de  l'instiiiction  publique,  les  confërei 
scientifiques  sont  entrées  dans  nosmœurs^  et  bientôt,  sans  doi 
l'ignorance  des  vérités  fondamentales  de  la  science  et  de 
applications  les  plus  générales,  ne  sera  pas  une  moindre  laci 
dans  l'éducation  que  celle  de  l'histoire  ou  de  la  géographk 
Depuis  un  siècle,  l'éclat  des  révélations  de  la  science  et 
ses  bienfaits  a  dissipé  peu  à  peu  les  préventions  dont  elle  i 
entourée;  mais  jusqu'à  ces  dernières  années,  quelle  place  ëtr 
elle  a  occupé  dans  notre  système  d'instruction  publique,  et  I 
quelle  inconcevable  pei-sévérance  le  grand-livre  de  la  nal 
est  resté  fermé  pour  l'immense  majorité  des  Français  !  Ge| 
dant,  si  la  curiosité  instinctive  de  l'enfant  se  porte  avec  aid 
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sur  les  objets  et  les  phénomènes  qui  frappent  ses  regards,  s'il 
Teut  tout  voir  et  interroger  sans  cesse,  comment  comprendre 
qu'entré  en  possession  de  la  plénitude  de  ses  facultés,  il  ne  soit 
pas  appelé  à  connaître  ce  vaste  univers  au  milieu  duquel  il  a 
été  pIaoé«  ce  ciel  dont  l'astronomie  pénètre  de  plus  en  plus  les 
âdouisaanies  clartés,  cette  terre  qui  est  son  domaine,  et  ces 
magnifiques  harmonies  qui  se  retrouvent  dans  les  plus  infimes 
comme  dans  les  plus  grandioses  des  œuvres  de  la  création?  Où 
trouTerun  spectacle  plus  merveilleux  et  qui  ouvre  de  plus 
vastes  horizons  à  l'intelligence,  un  spectacle  plus  capable  d'in- 
spirer le  sentiment  religieux  de  la  faiblesse  de  Thomme  et  de  la 
puissance  divine?  Soulever  un  coin  du  voile  qui  nous  dérobe 
la  grandeur  des  œuvres  du  Créateur,  entrer  en  quelque  sorte 
dans  le  secret  de  ses  desseins,  n'est-ce  pas  obéir  à  ses  inspirations 
et  devenir  plus  capable  de  l'admirer?  N'est-ce  pas,  en  quelque 
lorte,  s'élever  j'usqu'à  lui?  et  si  c'est  dans  le  spectacle  de  l'uni* 
vers  que  se  trouvent  les  preuves  les  plus  irréfragables  de  son 
cdstence,  ces  preuves  ne  doivent- elles  pas  devenir  plus  saisis- 
santes, à  mesure  que  ce  spectacle  éclairé  par  la  science  apparaît 
davantage  dans  sa  splendeur  ?  Quel  plus  beau  sujet  d'étude  et 
de  méditation?  quel  aliment  plus  salutaire  pour  l'esprit  et 
pour  le  cœur?  quel  moyen  plus  puissant  pour  faire  diversion  à 
la  frivolité  des  conversations  et  des  mœurs? 

Inspirées  par  notre  initiative,  les  conférences  scientifiques 
MMit  un  besoin  de  notre  époque,  et  elles  exerceront,  sans  aucun 
doute,  une  heureuse  influence  sur  l'esprit  public.  Justement 
^rs  de  la  part  que  nous  avons  prise  à  cette  innovation  féconde, 
il  nous  appartient,  en  présence  de  cette  grande  assemblée,  de 
i^endiquer  pour  deux  de  nos  collègues,  MM.  Fournet,  de  Lyon, 
^Nicklès,  de  Nancy,  que  la  mort  vient  d'enlever  à  notre  affec- 
^,  l'honneur  d'avoir  été  du  nombre  de  leurs  plus  ardents 
Promoteurs. 

Nommé  professeur  de  géologie  à  la  Faculté  de  Lyon,  en  1834, 
correspondant  de  l'Institut  en  1^3,  auteur  de  mémoires  consi- 
déraUes,  <iui  lui  avaient  acquis  en  Europe  les  plus  honorables 
mlBrages,  M.  Fournet,  avait  encore,  à  soixante-huit  ans,  une 
«ideur  juvénile  pour  l'enseignement  et  une  chaleureuse  sym- 
pathie pour  toutes  les  infortunes.  Membre  de  notre  Société 
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depuis  son  origine,  plus  tard,  devenu  l'un  de  ses  oorrcs- 
pondants,  il  a  mis  à  son  service  son  dévouement  inépuitaUe, 
et  non  moins  jaloux  de  vulgariser  la  science  que  de  secouril 
les  savants  malheureux,  il  n'a  pas  hésité,  malgré  son  ige,  â 
ouvrir  à  Lyon  des  conférences  au  bénéfice  de  notre  œuvre.  Soa 
nom  méritait  sans  doute  d'être  prononcé  devant  vous  oobum 
celui  d'un  de  nos  plus  généreux  bienfaiteurs. 

Plus  jeune  que  Fournet,  Nicklès  était  un  des  fondatemsdc 
l'œuvre  de  Thénard.  Parmi  nos  correspondants,  c'était  lui  qvl 
comptait  le  plus  grand  nombre  de  souscripteurs.  Sa  mort  M 
une  grande  perte  pour  notre  Société.  Issu  d'une  modeste  el 
honorable  famille  du  Bas-Rhin,  dont  il  était  le  dizièaMi 
enfant;  sans  autre  ressource  qu'une  instruction  à  peine  ëlNOi* 
chée,  que  la  droiture  de  son  caractère  et  l'énergie  inébraolabk 
de  sa  volonté,  il  avait  conquis,  à  trente-quatre  ans,  une  chaire 
à  la  faculté  des  sciences  de  Nancy.  Que  de  privations  et  dl 
souffrances,  que  de  jeûnes  et  d'insomnies  il  a  stoïquement  sup» 
portés  pour  pouvoir  aller  à  Giessen  et  à  Paris  recueillir  kl 
leçons  de  MM.  Liebig  et  Dumas  !  Devenu  professeur  à  son  toW| 
malgré  les  atteintes  que  sa  santé  avait  déjà  subies,  son  ardeui 
fut  bien  loin  de  se  ralentir;  recherches  de  laboratoire,  eosei" 
gnemeut  à  la  Faculté,  cours  spéciaux  pour  les  ouvriers  dl 
Nancy,  publications  diverses^  revue  des  travaux  des  cbimisloi 
de  l'Allemagne,  rédigée  avec  une  rare  sagacité,  il  menait  de 
front  toutes  ces  occupations,  et  il  y  ajoutait  encore  les  faligMi 
de  la  plus  active  propagande  pour  notre  ceuvre,  et  de  oel 
remarquables  conférences  qui  réunissaient  autour  de  sa  chaÎH 
une  foule  charmée  par  la  vive  originalité  de  sa  parole  et  pal 
cette  conviction  ardente  qui  animait  sa  voix  et  ses  gestes,  cl 
communiquait  à  son  auditoire  la  passion  dont  il  était  pénétié* 
Telle  fut  sa  vie  pendant  quatorze  années  de  possession  de  oelli 
chaire  qu'il  avait  tant  désirée,  si  chèrement  acquise,  et  où  il  M 
flattait  d'enseigner  longtemps  encore.  Mais,  épuisées  par  la 
excès  de  son  activité  et  sans  doute  aussi  par  les  émanatici— Ja 
composés  du  phosphore  et  du  fluor  qu'il  étudiait  depuis  fka^ 
sieurs  années,  les  forces  lui  ont  manqué,  et  il  a  succombé  kl 
avril,  À  l'âge  de  quarante-huit  ans,  avant  d'avoir  pu  réalissi 
les  premiers  éléments  d'un  patiimoine  pour  ses  jeunes  enCnMk 
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Vie  de  5acnfices  et  de  labeurs,  rechei^ches  et  publications 
scientifiques  importantes,  quatorze  années  d'enseignemen 
remarquable  dans  une  de  nos  plus  grandes  Facultés,  estime  et 
affectioD  de  tous  ceux  qui  Tout  connu,  dévouement  infatigable 
i  la  cause  des  savants  malheureux,  voilà  les  titres  de  Nicklès; 
on  en  est  la  récompense  ?  Hélas,  il  lui  a  manqué  seize  ans  de 
professorat  pour  laisser  à  sa  veuve  des  droits  à  une  modeste 
retraite! 

Profondément  émus  en  présence  d'une  situation  si  doulou- 
reoM,  les  professeurs  de  la  Faculté  de  Nancy  ont  adressé  une 
demande  de  secours  au  président  de  la  Société  des  Amis  des 
Sciences,  et  votre  conseil  a  voté  par  acclamation  un  secours  an- 
nuel de  1,000  fr.  en  faveur  de  madame  Nicklès  et  de  ses  en- 
bnti.  C'est  peu,  sans  doute,  mais  le  chidre  de  nos  fonds  de  se- 
cours ne  nous  permettait  pas  d'être  plus  généreux  en  ce  ino* 
ment 

Une  seconde  infortune,  bien  digne  aussi  de  votre  intérêt, 
nous  imposait  encore  d'autres  obligations.  Deux  vieillards  ré- 
duits à  la  plus  absolue  détresse,  M.  Dien,  atteint  de  graves  in- 
firmités, et  madame  Dien,  entièrement  aveugle,  n'avaient  plus 
d'autres  ressources  que  notre  appui,  le  conseil  n'a  pu  leur  ac- 
corder que  600  francs,  mais  il  ne  désespère  pas  de  leur  faire 
obtenir  un  asile  où  ils  pourront  achever  paisiblement  leur 
can-ière. 

M.  Bien  a  présenté  à  l'Académie  des  sciences  plusieurs  tra- 
vaux relatifs  à  l'astronomie,  qui  offraient  une  véritable  impor- 
tance; et  dans  sa  séance  du  19  avril  dernier,  sur  le  rapportd'une 
^mniissiou  composée  de  MM.  Delaunay,  Mathieu  et  Laugier, 
l'illusire  compagnie  a  donné  sa  haute  approbation  à  un  atlas 
^^te,  et  à  un  appareil  destiné  à  la  construction  des  cartes 
des  amas  stellaires,  que  M*  Dien  avait  soumis  à  son  jugement. 

En  regard  d'infortunes  si  intéressantes,  les  secours  votés  par 
votre  conseil  vous  paraissent,  sans  doute,  bien  au-dessous  de 
1  intérêt  qu'elles  inspirent,  mais  malgré  l'état  prospère  de  no- 
tf^^tuation  financière^  il  nous  a  paru  impossible  de  donner 
davantage. 

Si  des  dons  considérables  grossisent  notre  capital,  nos  res- 
^urces  disponibles  pour  les  secours,  représentées  par  le  chiffre 
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de  nos  revenus  et  des  trois  quarts  du  produit  des  cotisatioiift 
l'annoef  ne  s'accroissent  qu'avec  lenteur,  et  elles  sont  absoill 
d'avance,  en  très-grande  partie,  par  Les  pensions  à  servir  a 
vingt-huit  familles  que  nous  assistons  depuis  plus  ou  OM 
longtemps.  D'après  nos  calculs  il  nous  restait  à  peiue, 
1*'  janvier  3,000  francs  pour  faire  face  auiL  besoins  de  l'exerc 
de  1869;  parvenus  au  tiers  de  cet  exercice,  nous  venons  d' 
scrire  deux  nouveaux  pensionnaires  et  déjà  d'autres  infortn] 
réclament  notre  assistance.  Tous  allez  reconnaître  d'aiUei 
combien  la  pénible  réserve  que  uous  avons  dû  pous  imposer 
trouve  justifiée  par  notre  compte  général  de  recettes  et  de  i 
penses  pendant  l'année  1868,  tel  qu'il  a  été  reconnu  et  approi 
par  les  censeui*s. 

Nos  recettes,  en  eCTet,  se  composent  des  articles  suivants; 

b.  e. 

Dons 20,651 

Souscriptions    perpétuelles  à    200  fr.       7,200 

Cotisations ~. 21,240 

Intérêts  du  capital  perçus  en  1867.  .     16,294     78 
Solde  en  caisse  au  31  décembre  1867       4,836     38 

Total  des  recettes..   ...     70,222     16 
Dépendes. 

fr.      e. 

Secoui*s  distribués 31,350 

Frais  généraux 7,003     17 

Achat  d'obligations  pour  emploi,  con- 
formément à  nos  statuts,  des  dons  et  legs 

recueillis  pendant  l'exercice 29,296    05 

Solde  en  caisse  au  31  décembre  1868  ^2,572    94 

Total  des  dépenses 70,222     16 

Il  résulte  de  cet  exposé  : 

1*  Que  pendant  l'année  1868  notre  capital  s'est  accm 
29,296  fr.  05  qui  ont  été  placés  en  obligations  de  chenÛB 
fer  garanties  par  l'Etat,  et  qui  ont  élevé,  au  31  décembre  11 
notre  capital  placé  au  chiffre  de  370,121  fr.  90  c.  prix  d'ai 
de  nos  valeurs  ; 
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St^  Que  pour  Texercice  de  1868  le  revenu  de  notre  capital  a 
étjé  de  16,296  fr.  98  c.  ; 

3*  Que  pendant  ce  même  exercice  nous  avons  distribué  en 
31^0  fr. 
1867,  nous  n'avions  pu  placer  que  13,351  fr.  50  c.  au  lieu 
de  â9,296  fr.  05  c  en  1 868.  Cet  accroissement  considérable  de 
DO^ve  capital  provient  du  \e^s  de  10^000  fr.  qui  nous  a  été  fait 
paàir    M.  Fourneyron,  d'un  don  de  2,500  fr.  que  nous  avons 
reçu  de  notre  vice-président  M.  Cliasles,  et  de  25  souscriptions 
perpétuelles  qui  nous  ont  été  procurées  par  M.  Dubrunfaut. 
Nous   devons    nous   féliciter   de    voir  notre   fonds    social 
atteindre  ainsi  un  chilTie  rassurant  pour  la  durée  de  notre 
institution,  mais  il  est  important  de  remarquer  que  notre  re- 
tenu de  16,294  fr.  78  ne  dépasse  guère  la  moitié  du   chiifre 
31,350,  de  nos  secours  distribués  en  1868,  et  que  la  diifé- 
rence,  15,055  fr.  22  c.  n\i  d'nutre  garantie  que  le  produit  tou- 
jours mcertain  des  cotisations  annuelles. 

Gardons-nous  donc  de  nous  ralentir  dans  nos  eiforts  depro- 
paLgande  et  ne  cessons  pas  de  considérer  que  nos  ressources  dis- 
potiibles  pour  les  secours  suffisent  à  peine  chaque  année^  pour 
uous  donner  les  moyens  de  soulager  convenablement  les  infor- 
tunes les  plus  dignes  de  noire  assistance. 

Je  voudrais  m'arréter  ici  en  vous  laissant  sous  l'impression 
des  résultats  et  des  considérations  que  je  viens  de  vous  pré- 
*^nier;  mais  après  avoir  rappelé  devant  vous  les  rares  mérites 
^^    Fournet  et  de  Nicklès,  et  leur  dévouement  pour  notre 
®uvre,  pourrais  -je  ne  pas  rendre  hommage  à  la  mémoire  de 
<^t  bomme  de  bien,  qui,  sans  fortune  et  sans  appui,  débutant 
^ns  la  vie  par  les  plus  humbles  travaux  de  la  campagne,  ap- 
pliqué plus  tard  à  Tétude  de  la  pharmacie  et  de  la  chimie,  est 
Parvenu,  par  la  seule  force  de  son  intelligence  et  de  sa  persé- 
vérance laborieuse,  à  devenir  un  des  élèves  les  plus  distingués 
d^Thénard,  à  mériter  son  affectueux  patronage,  à  enrichir  la 
C"i»uie  générale  et  la  chimie  industrielle  par  de  remarquables 
travaux,  et  qui,  après  avoir  été  directeur  de  T École  de  pliar- 
iQacie  de  Strasbourg,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
^tie  grande   ville,  a  occupé  avec  distinction  ,  pendant  seize 

^MtmI  de  Phërm.  ei  dé  Oum.,  4«  sékib.  t.  IX.  (Jnio   (869.)  29 
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ans,  à  Paris^  une  des  chaires  du  Conservatoire  des  arts  et  mé* 
tiere. 

A  ces  traits,  vous  avez  reconnu  M.  Persoz,  Tun  des  fonda- 
teurs de  notre  Société,  Tun  des  plus  anciens  membres  de  TOtre 
conseil  d'administration. 

Son  ancien  condisciple  et  son  ami  depuis  quarante  ans,  je 
serais  heureux  devons  entretenir  des  précieuses  quai  itiés  de  son 
cœur  et  des  œuvres  qui  lui  ont  assuré  un  rang  élevé  parmi  les 
chimistes,  et  le  titre  de  créateur  de  cette  nouvelle  branche  des 
sciences  industrielles  qui  a  pour  objet  Timpression  des  tissus. 
Mais  je  dois  me  borner  à  vous  dire  qu'appelé  par  Théaard, 
en  1857,  à  faire  partie  de  votre  conseil  d'administration,  il  en 
a  été  l'un  des  membres  les  plus  assidus  et  les  plus  utiles. 

Pour  remplir  la  place  que  sa  mort  a  laissée  vacante^  Dons* 
avons  présenté  à  vos  suffrages  \v.  petit-fils  de  Thénard;  en  rati- 
fiant notre  choix,  vous  réaliserez,  sans  aucun  doute,  un  vceui 
de  notre  regretté  collègue  et  de  notre  vénéré  fondateur. 


Matière  médicale  à  r Exposition  universelle  de  1867. 


Par  L.  SouBEiRÀN  et  A.  Delondre. 


Suite. 


Paraguay.  —  L'état  de  guerre  dans  lequel  se  trouve  ce  pajr 
depuis  1864,  n'a  pas  permis  au  Paraguay  de  donner  à  son  eip<H 
sit ion  tout  le  développement  qu'elle  aurait  pu  avoir.  Toutefoti 
la  matière  médicale  pouvait  y  reconnaître  quelques  prodoitJ 
utiles  :  en  effet,  parmi  les  bois  de  construction  et  d'ébénisteri 
exposés  par  cette  république,  nous  avons  remarqué  Facacl 
angico,  le  gaiac,  l'arbre  à  encens  {amyris  elemifera),  le 
paier  officinal  ;  mais,  parmi  les  produits  du  Paraguay  qui 
vent  être  utiles  k  la  médecine,  nous  attirerons  surtout  l'attetf 
tion  sur  une  plante  qui  participe  à  la  fois  des  caractères  d^ 
plantes  cultivées  et  des  plantes  à  végétation  spontanée  :  c'est  J 
maté  ou  yerba-tnaitCy  sorte  de  houx  [Ilex  paraguaiensis)^  do«3 
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de  propriétés  toniques  et  stimulantes^  dont  les  feuilles  et   les 
branches,  légèrement  moulues^  remplaçant  le  thc  dans  TAmé- 
rique  du  Sud,  sont  connues  vulgairement  en  Europe  sous  le 
nom  de  thé  du  Paraguay,  LHnfusion  n'est  du  reste  agréable  que 
très-chaude  ;  elle  perd  de  son  arôme  par  le  refroidissement. 
Cette  plante,  originaire  du  Paraguay,  n'atteint  pas  une  très- 
grande  hauteur  :  elle  constitue  de  véritables  forêts,  appelées 
gferbaleê  dans  le  centre  et  les  régions  est  et  nord  de  la  répu- 
blique. Les  jésuites  avaient  fait  faire,  en  outre,  de  vastes  plan- 
tations de  cette  espèce  végétale  sur  le  territoire  des  Missions,  et 
die  est  restée  jusqu'à  ce  jour  le  principal  article  du  commerce 
du  pays  :  aussi  était-elle  appelée  par  les  indigènes  la  plante  par 
excellence,  yerba  en  espagnol,  caa  en  guarani.  La  récolte  du 
maté  s'élève  dans  ce  pays  à  un  chiffre  annuel  de  2  à  2  1/2  mil- 
lions de  kilog.,  qui  représentent  une  valeur  de  3  1/2  à  4  1/2 
millions  de  francs.  Ce  produit  est  du  reste  une  source  impor- 
tante de  revenu,  non-seulement  pour  le  Paraguay,  dont  le  maté 
sauvage,  beaucoup  plus  aromatique  que  le  maté  cultivé  des 
Missions,  se  paye  le  double,  mais  aussi  pour  la  Confédération 
ai.Tgentine  et  pour  le  Brésil  ;  nous  y  reviendrons  plus  loin  en 
parlant  de  ce  pays.  M.   Alfred  Demersay   a   publié,   entre 
autres  écrits  intéressants  sur  le  Paraguay,  une  Étude  économique 
9tir  le  maté  ou  thé  du  Paraguay  que  nous  avons  remarquée  à 
l'Exposition  et  qui  sera  consultée  avec  fruit  par  ceux  qui  vou- 
dront connaître  plut  complètement  ce  produit  intéressant  (!)• 


(1)  NousaTODS  dit  plut  haut  que  le  maté  était  désigné  aussi  soas  le  nom 
4e  thé  du  Paraguay  ;  nous  nous  permettrons  au  sujet  de  cette  expression 
Une  olMerYatlon  :  nous  voyons  un  grave  inconvénient  dans  cette  assimila- 
tion de  produits  oo  de  préparations  souvent  essentiellement  différentes. 
C'est  ainsi  que,  pour  nous  en  tenir  à  l'expression  ie  thé^  nous  verrions 
peot-étre  moins  d'inconvénient  à  désigner  sous  le  nom  de  thé  du  Paraguay 
ie  maté  qui  contient  au  moins  l'alcaloïde  du  tlié,  et  peut,  par  conséquent^ 
lus^'à  un  certain  point  être  assimilé  au  thé  de  Chine,  bien  que,  au  point  de 
v«e  rigoureux  des  principes»  cette  expression,  même  dans  ce  cas,  nous  pa- 
raisse devoir  être  rejetée;  mais  nous  ne  pouvons  en  aucune  manière  admet- 
tre i'eipression  de  thé  pour  ie  faham  (angrœcum  fragrans),  dit  thé  de  Bour- 
bon,  le  chenopodium  ambrosioides,  dit  thé  du  Mexique,  le  gaultheria  pro^ 
eumbens,  dit  ihé  rouge,  thé  de  Terre-Neuve,  le  ledum  latifolium  dit  thé 
iameSt  le  vaecinium  hispidulum  dit  thé  cTanis,  le  sauvageria  erecta,  dit 
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M.  L.  Tenrë,  consul  de  la  république  du  Paraguay  à  Paris,  t 
publié  en  outre,  en  1867,  un  volume  sur  les  Etats  amérieaini, 
leurs  produits,  leur  commerce^  en  vue  de  l* Exposition  univenetU 
de  Paris.  Nos  lecteurs  trouveront  dans  cet  ouvrage  des  détails 
intéressants  notamment  sur  le  Paraguay,  que  notre  cadre  res- 
treint ne  nous  permet  pas  de  leur  donner  ici. 

Pérou.  —  Le  Pérou,  dont  nous  avons  visité  avec  soin  l'ex* 
position  sans  pouvoir  y  trouver  aucun  échantillon  do  quinqui- 
na, ni  de  befaria,  cette  plante  dont  les  Indiens  emploient  les  ra- 
cines contre  la  dysenterie  en  préparant  un  breuvage,  avec 
une  once  de  racines  pour  deux  pintes  d'eau  et  en  prenant  de 
ce  breuvage  deux  fois  par  jour,  avait  envoyé  à  rExposition 
universelle  de  1867  des  échantillons  de  coca  et  de  diverses  pré- 
parations pharmaceutiques  de  la  coca.  La  coca  est  la  feuille  con* 
venablement  desséchée  (1)  de  V Erythroxylon  coca;  elle  jouit, 
prétend-on,  de  la  propriété  de  faire  oublier  la  faim  et  la  soif, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  mentionné  en  passant  en  revue  la 
matière  médicale  de  la  Bolivie.  Les  Indiens  font  un  très-grand 
usage  de  cette  feuille  qu'ils  mâchent  continuellement  avec  de 
la  chaux.  La  coca  est  cultivée  dans  de  vastes  exploitations 
spéciales  connues  sous  le  nom  de  cocales,  La  feuille  de  l'ery- 
throxylon  coca,  la  coca,  est  pour  l'Indien  du  Pérou  ce  que  le 
bétel  est  pour  l'Hindou,  le  kawa  pour  les  habitants  des  Iles  des 
mers  du  Sud,  et  le  tabac  pour  le  reste  de  l'espèce  humaine. 


thé  de  montagne f  le  limonia  minuta  dit  thé  de  Lifou,  dont  on  ?oU  les  ii- 
fusloos  usitées  dans  quelques  colonies  françaises  t  nous  ne  prétendons  pas 
par  là  que  ces  plantes,  dont  noas  avons  vu  de  beaux  échantillons  flgorer  à 
l'exposition  des  colonies  françaises,  soient  inactives  :  telle  n'est  pas  notre 
pensée.  Nous  voudrions  même  voir  ces  plantes  soumises  à  une  étude  sérieuse 
au  point  de  vue  de  leur  efDcacité  thérapeutique  ;  mais  nous  regrettons  de 
les  voir  désignées  sous  le  nom  du  thé,  avec  lequel  elles  n'ont  pour  ainsi  dire 
de  commun  que  la  manière  de  les  faire  infuser,  et  même  pas  toi^ours. 

Ce  que  nous  disons  ici  de  l'expression  thé,  s'applique  à  une  foule  d'antres 
expressions  telles  que  celles  de  guina,  d*ipéca,  de  jalnp,  etc.,  etc.,  ûecafé: 
nous  ne  comprenons  notamment  sous  aucun  rapport  l'expression  café  de 
chicorée,  et  d'autres  soi-disant  cafés  qui  n'ont  rien  absolument  de  oonumio 
avec  le  café  des  coffea, 

(1)  La  feuille  de  l'Érythroxylon  coca  à  l'état  vert  porte  le  nom  de  maJtu: 
c'est  seulement,  après  avoir  été  desséchée  au  soleil  qu'elle  constitua  la 
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Depuis  rinca  Garcilasso  de  la  Yega  et  le  jésuite  Acosta,  la  coca 
a  été  l'objet  de  nombreux  travaux ,  auxquels  pourraient  avoir 
recours  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  s'adonner  à  une 
étude  approfondie  de  cette  plante  ;  nous  citerons  notamment 
V Essai  sur  la  coca^  de  don  Hipolito  Unanue,  et,  parmi  les  ou- 
vrages des  voyageurs  qui  ont  visité  cette  région  de  l'Amérique 
et  qui  ont  traité  de  ce  sujet,  le  Travels  in  Peru^  de  Tschudi;  le 
Beise  in  Peru,  du  D'  Pœppig  ;  le  Voyage  dans  le  nord  de  la  Bo^ 
livie^  de  M.  le  D'  Weddell  ;  le  Travels  in  Peru  ond  in  India^  de 
M.  Cl.  R.  Markham;  nous  mentionnerons  encore  le  Memoran^ 
dum  du  D' Booth,  de  la  Paz  ;  enfin,  parmi  les  travaux  récents 
sur  le  même  sujet,  nous  signalerons  la  monographie  de  Tery- 
tkroxyloa  coca  de  L.  A.  Gosse,  de  Genève,  et  les  travaux  de 
MM.  Manuely  A.  Fuentes  Lima  et  de  Thomas  MorenoyMais,  si 
riches  en  sources  bibliographiques. 

Parmi  les  autres  produits  que  nous  avons  remarqués  à  Vex- 
f>osition  du  Pérou,  nous  croyons  devoir  attirer  Tattention  sur 
1^  baume  du  Pérou,  le  baume  deTolu,  le  baume  de  copahu,  la 
.Isepareille,  etc.,  etc.  ;  sur  les  gommes  et  les  résines  dont  le 
lys  produit  une  grande  variété. 

Salvador.  —  Le  baume  du  Salvador,  sorte  de  baume  du  Pë- 

u,  qui  découle  d'un  arbre,  le  myroxylon  peruiferum^  crois- 

TÊt  en  quantité  sur  la  côte  d'Acaputla,  appelée  pour  cette  rai- 

n  côte  du  Baume^  constitue  un  des  principaux  produits  médl- 

^-maux  du  Salvador.  A  côté  de  ce  produit,  nous  avons  vu  figurer 

l'Exposition  universelle  :  la  racine  de  ratanliia;  \&  salsepareille 

^  ce  pays,  qui  se  rapproche  ,  par  ses  propriétés  médicinales,  de 

*^  variété  connue  sous  le  nom  de  salsepareille  du  Honduras  ;  nous 

ppellerons,  en  outre,  que  parmi  les  succédanés  du  quinquina 

^us avons  signalé  le  copalchi,  fourni  par  un  croton  de  ce  pays. 

États-Unis  du  Venezuela.    —   Les  produits   susceptibles 
'applications  médicales  que  ce  pays  peut  fournir  ne  sont  pas 
oins  nombreux  que  ceux  delà  plupart  des  autres  républiques 
^e  l'Amérique  méridionale  et  de  l'Amérique  centrale.  Le  quin- 
quina des  forêts  de  l'Orénoque  y  constitue,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  un  article  d'exportation.  Il  en  est  de  même  des  fèves 
^onka^  de  Ia  salsepareille^  du  simaroubay  Axidividiviy  du  baume 


a  BUU%inuiiC9  qui  iut:rii«raic:ui  as^urviucui  u  cire  i  oujei  u 

étude  plus  approfoûdie. 

Mexique.  —  A  côté  de  ces  pays  viennent  se  placer,  pai 
position  géographique,  le  Mexique  et  les  GuyaneSy  dont 
croyons  devoir  dire  ici  quelques  mots.  Le  Mexique  se  re 
mande  surtout  à  nous  par  son  jnlap,  provenant  de  Vexogt 
purga,  qui  adonné  son  nom  à  la  ville  mexicaine  de  Jala| 
qui  a  été  récemment  Tobjet  de  nouvelles  tentatives  d'accl 
tation  en  Europe,  que  nous  a  fait  connaître  M.  Daniel  Ha 
ry  et  qui  lui  ont  valu,  pour  la  part  qu'il  a  prise  aux  essaii 
en  Angleterre  et  dans  les  Indes  britanniques,  une  médail 
bronze  décernée  par  notre  Société  impériale  d'acclimatalion 
médicament,  nous  ajouterons  la  salsepareille^  fournie  parc 
smilax;  son  argemone^  qui  a  été  prise  en  1868  pour  sujet  < 
thèse  vraiment  intéressante,  par  M.  Charbonnier;  son  am 
ambroùie,  sa  nauge  chia,  son  copalchi  et  son  guaco,  et  noi 
rons  un  aperçu  succinct  de  la  flore  thérapeutique  de  cetC 
gion.  Toutefois  il  nous  faut  encore,  pour  cel  i,  dire  que 
mots  de  la  Guyane  ou  plutôt  des  Guyanea, 

{La  iuite  au  prochain  moUr 


Ije  feu  liquide; 
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^C  constitue  alors  un  Liquide  très-inflaininable,  lequel^ ^répandu, 
abandonne  une  couche  de  ce  métalloïde  qui  ne  manque  pas  de 
prendre  feu  au  bout  de  peu  d'instants.  Il  suffit  de  tremper 
da.n.s  ce  liquide  une  feuille  de  papier  buvard  et  de  la  laisser  à 
l'air  le  temps  nécessaire  à  la  volatilisation  du  sulfure  de  car 
bone,  c'est-à-dire  quelques  moments,  pour  la  voir  s'enflammer, 
laissant  derrière  elle  le  papier  carbonisé. 

Clette  expérience,  qui  est  depuis  longtemps  pratiquée  dans 
les  court  publics,  a  été  proposée,  on  1862^  pour  tracer  sur  le 
paipier  des  caractères  indélébiles  (1),  et  en  1854  pour  les  feux 
d/B  guerre  ou,  pour  nous  servir  de  l'expression  de  l'auteur  d^uo^ 
uyMike^  comme  feu  grégeois  liquide  [Cosmos,  1854,  p.  738).  De- 
pu.is  la  guerre  d'Amérique,  ce  feu  est  connu  sous  le  noui  de 
/et«  fénian, 

C'est  à  l'état  de  division  dans  lequel  il  se  trouve  après  éva- 
poratioa  du  dissolvant  sulfocarbonique  que  le  phosphore  doit, 
d3.K)s  cette  expérience;  sa  grande  intlammabilité;  aussi  emploie- 
t-^on  maintenant  ce  moyen  dans  la  confection  des  allumettes 
chimiques  (R.  Wagner,  1853),  car  il  permet  de  réduire  la 
ps^oportion  de  phosphore  blanc  à  employer  sans  pour  cela  dimi-<- 
^ta.cr  l'inflammabilité  de  rallumette  (2). 

lie  chlorure  de  soufre  se  comporte  à  peu  près  de  la  même 
°^^^inière  que  le  sulfure  de  rarbone,  à  cela  près  que  ce  dissol- 
^^ot  fume  fortement  à  l'air  et  que  le  résidu  du  phosphore 
%^x*il  dépose  sur  le  papier  s'enflamme  moins  facilement,  sans 
d^o^te  à  raison  de  l'acide  chlorhydrique  qui  l'enduit. 

Kous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  de  quelques  liquides 
**ydrocarburés  et  qui,  sous  le  rapport  du  pouvoir  dissolvant^ 
^^tncurent  loin  derrière  le  sulfure  de  carbone.  C'est  donc  à 
*^«  dernier  que  bous  donnons  la  préférence  j>our  obtenir  le  feu 
^^c^uide  que  nous  allons  faire  connaître  et  qui,  lui^  se  produit 
^■^siantanément,  ainsi  que  vous  allez  en  juger. 


lli  Brown,  dans  Mechanic's  Magazine,  janvier  1862,  p.  13,  et  Polyt, 
'^^^rn,  de  THngfer,  t.  CLXV,  p.  228. 

(2)  Voyei  Hitt.  des  allumettes  chimiques  dans  Annales  du  génie  civif, 
^*  lS,^^i2,ei Moniteur scientif,,  t.  YUI,  p.  67. 
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Que  Ton  mêle  du  chlorure  de  soufre  du  commerce  atcc  du 
sulfure  de  carbone  tenant  du  phosphore  en  dissolution,  et  Von 
obtient  un  liquide  jaune,  fumant  à  l'air,  qui  peut  se  consenrei 
impunément  en  vase  clos.  Mais  qu  on  ajoute  de  rammoniaqoe 
et  aussitôt  il  se  manifeste  une  vive  déflagration  afx^nipagnéi 
d'une  flamme  intense  et  volumineuse  et  qui  diminue  peuâ  pett 
mais  qui  dure  quelque  temps.  L'alcali  volatil  du  commeioi 
suffit  pleinement  à  cette  expérience,  qu'il  convient  de  faire  ai 
grand  air  à  cause  des  vapeurs  très -fortes  qui  se  d^^agent 
vapeurs  au  nombre  desquelles  (îgurent  l'acide  sulfurem 
Tacide  chlorhydrique,  le  chlorure  de  soufre. 

Au  premier  instant,  on  observe  un  jet  de  flamme  bientô 
remplacé  par  une  combustion  régulière  dont  le  soufi'e  et  1 
phosphore  font  les  principaux  frais;  2  à  3  centimètres  cubes  d 
liquide  suffisent  pour  occasionner  un  jet  de  près  de  1  mètre  d 
haut,  ayant  quelques-unes  des  propriétt'S  des  flammes  mona 
chromatiques  dont  il  a  été  question  dans  la  Revue  des  ccmct 
scientifiques  du  23  février  1866. 

Pour  éviter  les  longueurs,  j'appellerai  désormais  feu  lorrak 
ce  feu  nouveau  dont  l'ammoniaque  semble  être  l'amorce. 

Gomment  agit-elle,  comment  de  Teau  chargée  d'ammoniaqo< 
peut-elle  déterminer  l'inflammation  du  mélange  sulfuiO' 
phosphorique  et  d'où  vient  la  fumée  qui  accompagne  d'ordi 
naire  la  réaction? 

Les  deux  phénomènes  sont  corrélatifs  :  lorsqu'on  verse  d 
Tacide  chlorhydrique  dans  de  l'ammoniaque,  on  voit  se  dégage 
une  épaisse  vapeur  blanche  résultant  de  l'union  de  Tacide  avei 
l'alcali,  lesquels,  volatils  tous  deux,  s'amassent  dans  Pair  pou 
donner  lieu  à  du  sel  ammoniac,  qui  est  fixe  et  se  sépare  pai 
conséquent  en  molécules  ténues  ;  car  en  même  temps  il  y  i 
développement  de  chaleur,  produit  constant  de  toute  Deutfft' 
lisation  d'acide. 

Or,  en  faisant  réagir  de  l'ammoniaque  sur  du  chlorure  d 
soufre,  il  se  passe  quelque  chose  d'analogue  ;  il  y  a  neutralisa 
tion,  dégagement  de  chaleur,  formation  de  sel  ammoniac  ;  d 
plus  il  se  passe  une  série  de  réactions  secondaires  que  JVUVI.  Fordo 
et  Gélis  ont  su  débrouiller  et  qui  donnent  naissance  à  des  pro 
duitsplus  ou  moins  volatik.  plus  ou  moins  coloi-és  et  plus  on 
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nioios  combustibles,  au  nombre  desquels  figure  un  corps  cris- 
tellisable,  de  couleur  jaune,  le  sulfure  d^ azote  (1). 

{''expérience  ne  se  fait  pas  facilement  dans  un  amphithéâtre 

«■nshotte,  à  moins  d'opérer  sur  quelques  gouttes  de  liquide  seu- 

'^lenc,  mais  après  la  séance  nous  pourrons  opérer  dans  la  cour, 

*u  grand  air,  et  produire,  avec  quelques  centimètres  cubes  de 

"<ïnicle,  une  fumée  rouge,  formidable,  occasionnée  par  le  grand 

MMnbire  de  composés  volatils  qui  prennent  naissance  ou  qui 

MBt  entraînés. 

Toioi  le  tableau  de  ces  composés  tel  qu'il  résulte  des  patientes 
et  oou rageuses  recherches  de  MM.  Fordos  et  Gélis  : 

Da  dftiorhydrate  d*ammoniaque AzH'HCl  (blanc) 

Du  Rialfure  d'azote AeS«  (jaune). 

Do  ^lilorosulfate  sulfoaxotique AzS>,  CIS  (rouge  cochenille). 

Du  eblorosulfate  bisuiroatotlque 2AzS<  + CIS  (brun  foncé). 

Du  ^hlorosulfate  trisulfoaiotlque 3AzS>  +  CIS  (jaune). 

Eofiny  du  soufre  et  du  chlorure  de  soufre  qui  sont  entraînés. 

Je  le  répète  :  la  réaction  donne  lieu  à  de  la  chaleur;  il  s'en 
^i^ge  beaucoup  plus  qu'il  n'en  faut  pour  enflammer  du  phos- 
phore; si  donc,  au  lieu  de  prendre  du  chlorure  de  soufre 
*«ttlement.  nous  prenons  du  chlorure  de  soufre  tenant  du  phos- 
pnore  en  dissolution,  nous  verrons  que  lesdites  fumées  sont 
*ccompagnées  de  flammes  de  peu  de  durée  il  est  vrai  ;  mais  on 
peut  régulariser  cette  expérience  en  ajoutant  au  chlorure  de 
*<>Qfre,  non  pas  du  phosphore  libre,  mais  une  dissolution  de 
Puosphore  dans  le  sulfure  de  carbone  ;  c'est  là  le  nouveau  feu 
*w>nt  nous  venons  de  parler  ;  sa  fumée  est  moins  épaisse,  parce 
^  les  matières  qui  occasionnent  celle-ci  en  l'absence  du 
puosphore,  et  par  conséquent  lorsqu'il  n'y  a  pas  combustion  de 
*eu,  étant  elles-mcines  très-oxydables,  entrent  en  jeu  comme 
«sulfure  de  carbone  et  prennent,  de  leur  côté,  part  à  la  com- 
Wion. 

Pour  ne  pas  être  atteint  par  le  liquide  ou  par  les  flammes, 
"ïaut  effectuer  le  mélange  avec  précaution,  surtout  lorsqu'on 
**P^rc  sur  une  certaine  quantité   de  matière;  dans  ce    cas,    il 


v)  Annales  de  chmie  et  de  physique,  3*  série,  t.  XXXIl.  —  A7muaire  de 
^**»we,  IS&I,  p.  66. 
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convient  de  ûxeià  rextrémité  d'une  tige,  le  verre  qui  contient 
raminoniaque  ou  tout  au  moins  de  le  tenir  moyennant  om 
pince  à  bec  et  de  verser  à  bras  tendu. 

Le  sulfbydrate  d'ammoniaque  produit  des  effets  analogueii 
l'ammoniaque  caustique; le  carbonate  d'ammoniaque  est liMi 
moins  actif. 

Si,  au  lieu  de  verser  directement  l'ammoniaque  dans  le  mé 
lange  sulfurophospborique,  on  se  borne  à  y  plonger  du  pafici 
buvard  imprégné  d'ammoniaque,  l'mflammation  ne  se  prodai 
pas  tout  de  suite,  sans  doute  parce  qu'il  n'arrive  pas,  dan 
l'unité  de  temps,  une  quantité  suffisante  d'alcali  pour  occasiiMl 
ner  l'élévation  de  température  et  la  vivacité  de  la  réaction  qa 
conviennent  au  succès  de  l'expérience. 

Vous  remarquez  sans  doute  la  différence  qu'il  y  a,  scienti 
fiquement^  entre  le  feu  lorrain  et  le  feu  fénian  ;  celui-ci  • 
produit  en  vertu  de  la  grande  inflammabilité  du  phosphore 
réduit  à  l'état  de  division  extrême  par  le  fait  de  l'évaporatioi 
du  dissolvant  ;  le  feu  lorrain,  au  contraire,  s'allume  instant! 
nément  dans  la  dissolution  même,  au  moment  précis  ou  t'o) 
ajoute  l'ammoniaque. 

Dans  tous  les  cas,  il  y  a  une  grande  différence  entre  ces  fen 
liquides  de  la  chimie  contemporaine  et  le  feu  romain  (  m» 
pwjjLatov)  ou  le  feu  mède  (irup  jx7|5txov)  dont  parlent  les  auteui 
byzantins,  et  qui  dérivent  sans  doute  du  célèbre  agent  destnu 
teur  que  le  chroniqueur  Joiuville  'a  fait  connaître  en  Europ 
sous  le  nom  générique  de  feu  grégeois.  Ce  sont  là  des  feux  i 
guerre  dont  je  n'ai  pas  l'intention  de  m'occuper,  d'autant  pfa 
que  cette  question  a  été  traitée  avec  talent  par  des  hommi 
spécialement  compétents,  entre  autres  le  colonel  Virlet,  dinc 
teur  de  l'Ecole  de  pyrotechnie  de  Metz  (1). 

Au  surplus,  ces  agents  de  destruction  n'étaient  pas  toujoui 
liquides,  et  dans  plusieurs  d'entre  eux  on  voit  figurer  le  wâ 
pétre,  le  soufre  et  le  charbon.  D'autres  n'admettent  quel 
soufre  associé  au  pétrole  et  autres  essences  très  -combustiMei 
Mais  les  uns  comme  les  autres  n'étaient  actionnés  que  par  1 


(1)  Mémoires  de  V Académie  de  Metz,  1S51,  p.  286. 
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feu;  pour  les  faire  brûler,  il  fallait,  au  préalable,  rapprocher 
d'eux  on  corps  en  ignition . 

Les  feux  liquides  modernes  échappent  tous  à  cette  nécessité, 
grâce  aux  agents  nouveaux  dont  la  chimie  nous  a  dotés  et  que 
nos  pères  ne  pouvaient  pas  même  soupçonner.  Ces  liquides  in- 
lammables  peuvent  se  passer  de  l'intervention  d'un  corps  por- 
tant du  feu,  car  ils  réunissent  en  eux  ce  qu'il  faut  pour  le  dé- 
vekpper  au  moment  voulu. 

Non-seulement  il  y  a  dégagement  de  chaleur  lorsque  Tam- 
moniaque  réagit  sur  le  mélange  du  feu  lorrain,  mais  il  y  a 
projection  partielle  et  par  conséquent  division  de  la  matière, 
ce  qui  facilite  nécessairement  l'inflammation. 

Aussi  ne  réussit-on  pas  avec  les  chlorures  d'antimoine  ou  de 
bichlorure  d'étaiu,  —  du  moins  en  petit,  —  bien  que  ces 
chlorures  s'échauffent  en  présence  de  l'ammoniaque. 

Cependant  les  chlorures  de  phosphore  se  comportent  comme 
celui  de  soufre  :  avec  le  protochlorure  de  phosphore,  la  réac- 
tion est  d'une  violence  extrême  et  sa  mise  en  train  demande 
des  précautions  plus  grandes  encore  que  pour  le  feu  à  chlorure 
de  soufre. 

Je  n'ai  pas  essayé  si  l'ammoniaque  pourrait  être  remplacée 
par  certaines  bases  organiques.  Le  fait  est  possible,  mais  outre 
<pe  la  substitution  ne  serait  pas  économique,  elle  ne  serait  pas 
non  plus  pratique,  attendu  que  la  solubilité  de  ces  bases  dans 
*  eau  est  inférieure  à  celle  de  ranunoniaque ,  de  beaucoup  la 
ploi  soluble  de  toutes,  comme  elle  est  la  plus  volatile. 

Bien  que  développant  de  la  chaleur  en  présence  du  chlorure 
^  soufre,  la  potasse  et  la  soude  en  dissolution  aqueuse  sont 
^propres  à  provoquer  l'inflammation  du  feu  lorrain  ;  le  sulfo- 
cyanhydrate  d'ammoniaque  n'y  fait  rien  non  plus;  mais  le 
'hydrate  d'ammoniaque  en  dissolution  dans  l'eau  se  com- 
porte comme  l'ammoniaque  caustique. 

lin  feu  liquide  sans  phosphore  a  été  proposé  en  1854  par 
1  auteur  innomé  dont  nous  venons  de  parler  et  dont  je  dois 
'cspecter  l'anonyme.  Ce  feu  est  basé  sur  l'action  bien  connue 
*pe  l'acide  azotique  exerce  sur  l'essence  de  térébenthine  ;  la 
'action,  comme  on  sait,  se  passe  avec  production  de  chaleur 
^  de  lumière  et  rappelle  en  tout  les  phénomènes  que  l'indus- 
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trie  des  couleui'S  d'aniline  a  su  dompter  et  s'appropn 
la  confection  des  hydrocarbures  ni  très,  tels  que  la  nil 
zine  et  ses  congénères. 

Un  autro  le  fut  quelques  mois  auparavant  sous  le  t 
«  Nouveau  feu  grégeois^  d  par  le  commandant  Niepce  ai 
Victor.  Une  fiole  à  moitié  pleine  de  benzine  et  conten 
<i;lobiile  de  potassium  est  jetée  dans  un  bassin,  puis  caM 
coup  de  gaule  ;  au  contact  de  Teau,  le  potassium  8*eiifla] 
couununique  le  feu  à  l'hydrocarbure^  et,  dit  le  rap] 
(Cosmos,  du  5  mai  1854),  a  on  a  eu  le  curieux  spectac 
bassin  d'eau  couvert  de  flammes....  Que  serait-ce  si  de 
feux  grégeois  s'allumaient  sur  mer,  au  milieu  d'une  floi 
mouvement?  » 

Je  ne  sais  si  ces  expériences  ont  eu  une  suite  pratiqv 
ce  que  je  puis  dire  c'est  que  depuis,  on  (M.  Fontaine 
posé  de  remplacer  le  potassium  par  le  phosphure  de  a 
qui  est  bien  meilleur  marché. 

Ce  feu  ou  a  feu  à  la  benzine^  »  que  celle-ci  soit  p 
mêlée  de  pétrole  ou  de  sulfure  de  carbone,  a  sur  tous  ( 
temporains,  même  sur  ceux  que  nous  présentons  ici, 
tage  d'être  d'un  maniement  plus  facile  et  moins  dan 
Les  chlorures  de  soufre  et  de  phosphore  sont  éminc 
caustiques;  leurs  vapeurs  sont  très-irritantes;  elles  ron 
mét.iux  et  à  ])lus  forte  raison  les  matières  organique 
l'eau  les  décompose  proinptement  et  les  anéantit  sans 
c'est  un  moyen  de  rendre  ces  chlorures  inoffensifs,  mi 
convient  qu'à  eux,  car  il  ne  serait  pas  applicable  au  fea 
l'eau  étant  sans  action  sur  le  phosphore  et  sur  le  su! 
carbone  qu'elle  se  borne  à  surnager. 

Il  y  a  cependant  un  moyen  qui  permet  de  désarmer 
tard  le  terrible  feu  fénian  et  son  pareil,  le  feu  lorra 
terrible  encore  et  surtout  plus  prompt,  c'est  de  seoc 
liquides  avec  certaines  dissolutions  métalliques,  telle 
sulfate  de  cuivre  ou  une  dissolution  d'oxyde  de  plomb 
potasse  ou  la  soude;  si  la  dissolution  métallique  a  été  ei 
en  excès^  le  phosphore  se  sépare  à  l'état  de  ))hosphun 
lique,  et  le  sulfure  de  caibone  en  est  dépouillé  sans  al 
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du  reste,  tandis  que  le  chlorure  de  soufre,  de  phosphore  ou 
autre  est  décomposé  et  mis  hors  de  service. 

Avec  le  feu  fénian,  on  obtient,  par  l'agitation,  un  précipité 
Doir  de phosphure  de  cuivre  ou  de  plomb.  Avec  le  feu  lorrain, 
00  obtient  d'abord  un  précipité  jaune  contenant  du  protochlo- 
mre  de  cuivre,  mais  ce  précipité  ne  tarde  pas,  lui  aussi,  à 
noircir  et  à  se  transformer  en  phosphure  et  en  sulfure  de 
cuivre;  mais  le  sulfure  de  carbone  sort  intact  de  l'épreuve;  il 
se  réunit  en  couche  opaline  au  fond  du  liquide,  empâtant 
même  le  précipité  noir;  on  le  recueille  par  décantation  pour 
k  faire  servir  à  nouveau. 

Avec  le  plombite  de  potasse,  les  choses  se  passent  à  peu  près 
de  la  même  manière,  à  cela  près  que  les  produits  sont  plus 
complexes.  Le  précipité  brun  qui  se  forme  d'abord  change  de 
coulearsi  le  liquide  s'échauffe;  il  blanchit  visiblement,  car  il 
le  sépare  entre  autres  du  soufre  et  du  chlorure  de  plomb. 

Une  réaction  analogue  est  produite  lorsqu'on  verse  du  plom- 
bite de  potasse  dans  du  chlorure  de  soufre  exempt  de  phos- 
phore et  de  sulfure  de  carbone. 


Examen  chimique  des  eaux  minérales  de  Bagnoles  (Orne). 

Par  M.  OssiAN  Hekry. 
Extrait. 

L'auteur  a  étudié  seulement  les  sources  qui  depuis  longtemps 
^«servent  l'établissement  thermal  de  Bagnoles.  Ces  sources, 
^^  nombre  de  trois,  sont  :  la  source  thermale  ou  Grande- 
^rce  et  les  sources  ferrugineuses  désignées  l'une  sous  le  nom 
^  Source  des  Dames,  la  seconde  sous  le  nom  de  Source  Dufay 
^  du  Jardin. 

La  source  thermale  coule  à  une  température  de  26  à  27  de 
P^  centigrades.  C'est,  d'après  M.  Henry,  une  eau  chlorurée 
••Açttc,  sulfurée  arsenicale.  A  son  point  d'émergence,  elle  con- 
^t  par  litre  : 
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Acide  sulfhydriqtie  peut-être  accompagné  de  I  ^  ^.^ 

monosolfure I      ' 

Chlorure  de  sodium 0  0,600 

Sulfate  de  soude  anhydre 0  ,0030 

Arsënlate  de  soude tracei 

Phosphate  de  chaux 0  ,0300 

Fer  et  manganèse 0  ,0011 

Bicarbonate  de  chaux  et  de  magnésie 0  ,0150 

Silicate  —  de  lithine 0  ,0030 

—  de  potasse  et  d*aluroine.  ...  0  ,0270 

Acides  ulmiqae  et  crénique 0  ,001S 

Total.  .  .  .    0  ,1300 

Les  eaux  ferrugineuses  de  Bagnoles  sont  froides,  leur 

përature  ne  dépasse  pas  12  à  13  degrés  centigrades.  Api 

composé  ferreux  qu'elles  contiennent ,  elles  sont  de  méa 

ture  que    la  source   thermale.  Le   fer  et   le  mangaiièi 

trouvent  à  Tétat  de  crénates,  elles  contiennent  aussi  dat 

d'arsenic.  La  proportion  de  fer  dans  l'eau  de  la  source  da 

din  est  ^  peu  près  double  de  celle  que  renferme  la  score 

Dames. 

F.  H. 


EXTRAIT  DU  PROCES-VERBAL 

de  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Pam^ 

du  5  Mai  1869. 

Présidence  de  M.  Matbt. 


Le  procès* verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  ai 
M.  Baudrimont  annonce,  à  l'occasion  du  procès- vérin 

le  bromoforme  et  Tiodoforme  réduisent  également  la  li 

cupropotassique  ;  toutefois  la  réaction  ne  s'opère  qu'à  II 

pérature  de  120*  dans  des  tubes  clos. 

M.  Boullay^  président  de  la  Commission  chargée  di 

exécuter  la  statue  de  Vauquelin,  répondant  à  une  inla 
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tion  qui  lui  avait  été  adressée  à  ce  sujet,  dit  que  la  statue  est 
excxutée  depuis  longtemps,  qu'elle  est  fort  belle,  mais  que,  vu 
lo  déplacement  plus  ou  moins  prochain  de  l'Ecole  de  phar- 
nr^aicie,  elle  est  restée  dans  Talelier  du  sculpteur,  auquel  on  a 
T^Ksé  le  montant  des  souscriptions  reçues.  Ces  souscriptions  ne 
couvriront  pas  la  totalité  de  la  dépense,  et  il  faudra  aviser  à 
s^   procurer  la  somme  complémentaire. 

IVf.  Bourgoin,  nommé  membre  résidant  dans  une  des  précé- 
dentes séances,  reçoit  son  diplôme  et  prend  place  parmi  ses  col- 
lègues. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  les  documents  sui-» 
vants: 

1*  Une  lettre  de  M.  Husson,  récemment  nommé  membre 
résidant  qui,  retenu  au  camp  de  Châlons,  exprime  tous  ses  re- 
grets de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

2*  Une  lettre  anonyme  signalant  une  annonce  de  médica- 
ments qui  se  distribue  sur  la  voie  publique.  Cette  pièce  est 
renvoyée  à  TEcole  de  pharmacie. 

La  correspondance  imprimée  comprend  les  brochures  sui- 
vantes : 

r  Journal  de  Pharmacie  et  Chimie  ;  2°  de  Chimie  médi* 
<^ale;  3"  de  Pharmacie  américaine;  4°  Journal  de  Pharmacie  de 
Londres;  5*  Bulletin  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Bruxelles; 
^*  l'Art  dentaire;  7"  Revue  d'Hydrologie;  8*  Journal  de  Phar- 
**^acie  de  Madrid;  9«  Le  Chimiste  et  Droguiste  de  Londres. 

M.  Eugène  Marchand  de  Fécamp,  présent  à  la  séance,  fait 
*^Ommage  à  la  Société  de  son  important  ouvrage  intitulé  : 
-^iude  statistique^  économique  et  chimique  sur  l'agriculture  du 
Pays  de  Caux.  M.  Cap  a  bien  voulu  se  charger  de  rendre  compte 
^c  cet  ouvrage  qui  a  été  couronné  par  l'Académie  des  sciences 
^t  par  la  Société  impériale  et  centrale  d'Agricultun?. 

M.  Robinet  présente  trois  lettres  de  M.  le  D'  Casselmann, 
^crétaire  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Saint-Pétersbourg,  et 
ï'édacteur  du  Journal  de  Pharmacie  de  la  Russie. 

Dans  la  première,  M.  Casselmann  adresse  à  la  Société  de 
Pharmacie  de  Paris  de  vifs  remerciments  pour  sa  nomination 
de  membre  correspondant  étranger. 

I^  seconde  lettre  a  pour  objet  d'informer  la  Société  que  Son 
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Excellence  M.  le  conseiller  d'État  Trapp  académicien  et  pr 
fesseur  ordinaire  de  plianiiacologie^  a  été  nommé  directeor 
la  Société  de  Pharmacie  de  Saint-Pétersbourg  à  la  place  ( 
M.  le    D'  PfeiFer,  qui   lui-même  avait  récemment  rempU 
M.  le  conseiller  d'État  von  Schrœder. 

Enfm,  la  troisième  lettre  est  la  réponse  à  une  lettre 
M.  Robinet,  par  laquelle  ce  collègue  priait  M.  Casselniaon 
procurer  un  exemplaire  de  lapliarmacopî^e  russe  à  la  comini 
sion  chargée  de  la  rédaction  d'un  projet  de  codex  univei» 
M.  Casselmann  répond  :  1*  Qu'il  n'est  plus  possible  de  se  pr 
curer  la  pharmacologie  russe,  l'édition  étant  entièreme 
épuisée;  2*  que  cette  pharmacologie  étant  écrite  en  russe,  e 
élé  probablement  peu  utile  à  la  Société;  3"  que  M  Hager,  da 
son  ouvrage  intitulé  :  Phai^nacopivae  receniiores^  écrit  en  lati 
rapporte  toute  entière  la  pharmacopée  russe.  —  En  présen 
de  ces  renseignements,  la  (Commission  chargée  du  projet  < 
pharmacopée  univei'selle  a  cru  devoir  se  procurer  l'ouTrai 
de  M.  Hager. 

M.  Robinet  demande  ensuite  la  permission  de  donner  ui 
courte  explication  publique  sur  des  articles  de  journaux  qi 
viennent  de  lui  être  signalés  par  plusieurs  membres  de  la  & 
ciété. 

Dans  ces  articles  on  présente  M.  Robinet  comme  ayant  ] 
prétention  de  posséder  du  bois  de  la  véritable  Arche  de  No» 
Voici  le  fait  qui  a  donné  lieu  à  cette  méprise  : 

Dans  le  cours  de  son  voyage  en  Egypte,  M.  Robinet  a  visii 
une  mosquée  célèbre  du  Caire;  la  mosquée  d'Ibn-Touloui 
remarquable  sous  plus  d'un  rapport.  Elle  a  été  construite  ve 
877  de  l'ère  chrétienne,  il  y  a  donc  à  peu  près  1000  ans.  Enti 
autres  curiosités,  on  reinarque  tout  autour  de  la  vaste  courd 
la  mosquée,  appliquée  sur  la  muraille,  une  espèce  de  frisée 
bois  sculpté.  Les  sculptures  sont  des  versets  du  Coran  en  caiw 
tères  koufiques.  Suivant  la  tradition  du  pays,  les- planches  dos 
cette  frise  est  composée  auraient  été  prises  sur  des  bois  proTf 
nant  des  restes  de  l'Arche  de  Noé,  bois  que  le  kalife  Ibn-Tou 
loun  aurait  fait  rapporter  par  ses  envoyés  du  mont  Arara,  0( 
ces  restes  auraient  encore  existé  de  son  temps.  M.  Robinet  aei 
la  chance  de  pouvoir  détacher  et  rapporter  plusieurs  de  œ 
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planches,  malgré  les  prescriptioDS  très-sévères  du  gouveme- 
meot  égyptien  au  sujet  de  la  mutilatioa  des  monuments 
anciens  du  pays. 

]>ans  une  séance  de  la  Société  d'Agriculture  il  était  question 
de  la  nature  chimique  du  bois  très-ancien.  M.  Robinet  offrit  à 
M*  Payen  des  fragments  des  planches  dont  il  vient  d*étre  ques- 
âon  comme  provenant  de  l'Arche  de  Noé. 

n  fallait  une  bien  grande  envie  de  prendre  en  défaut  la  cré- 
dulité et  la  perspicacité  de  M.  Robinet  pour  considérer  comme 
•érleux  ce  qu'il  disait  d'une  tradition  populaire  qui  existe  en- 
core dans  la  population  musulmane  de  l'Egypte. 

Le  président  annonce  à  la  société  que  M.  Fluckiger  de  Berne, 
M.  Devry  de  La  Haye,  et  M.  Daniel  Hanbury  de  Londres, 
tous  trois  correspondants  de  la  Société,  sont  présents  à  la 
iéance. 

M.  Stanislas  Martin  présente  à  la  Société:  1*  Un  échantillon 
<i'écorce  de  bouleau  du  nord  qui  sert  à  la  préparation  du  cuir 
de  Russie,  auquel  elle  donne  son  odeur  spéciale  ;  2®  un  échan- 
tillon d'écorce  dont  le  nom  n'est  pas  connu,  et  qui  sert  à  Cuba 

*  fabriquer  des  ouvrages  de  vannerie. 

^L  Schaeuffèle  demande  l'adjonction  de  deux  nouveaux 
ni^^mbres  à  la  commission  chargée  du  dosage  de  la  morphine 
d^Ds  l'opium.  M.  le  président  désigne  MM.  Pianchon  et  Le- 
haigue. 

M.  le  docteur  Devry  signale  à  cette  occasion  Texistence  d'un 
ïû^nioire  étranger  dans  lequel  cette  question  est  traitée.  L'ho- 
norable correspondant  s'engage  à  donner  à  la  commission  une 
^duction  de  tout  ce  qui  pourra  lui  être  utile  pour  le  travail 
^t  elle  est  chargée. 

M,  Devry  regrette  que  dans  les  analyses  de  quinquinas  faites 

*  Batavia,  la  quinine  ne  soit  pas  dosée  séparément,  et  qu'elle 
^iteDglobée  dans  un  dosage  en  bloc  avec  la  quinidine  qui  lui 
'^SBemble  à  beaucoup  d'égards.  Il  pense  <|ue  ce  dernier  alca- 
loïde n'est  pas  entièrement  formé  pendant  la  dessiccation  au 
^Ul,  sur  des  arbres  morts  ou  malades.  Une  belle  branche  de 
^^'^chona  desséchée  par  lui  dans  une  obscurité  complète  a 
fourni  une  écorce  contenant  de  la  quinidine  en  proportion 

'iw.  ie  Phàrm,  el  4e  Ckim.  4'  $Ér.:e.T.  IX.  (Juin  1869.)  30 
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notable.  La  pauvreté  des  écorces  recueillies  en  floraison  n'eit 
pas  douteuse. 

D'après  le  même  auteur,  on  confond  journellement  en  Fnoc 
la  quinidine  et  la  cinchonîdine.  Celle-ci  ne  verdit  pas  oontn 
la  première  par  le  chlore  et  Tammoniaque.  En  outre^  die  t 
lévogyre^  ce  qui  la  distingue  nettement  de  la  quinidine  qai  e 
dextrogyre.  On  ne  peut  appeler  quinidine  que  l'alcalo'ide  pr 
sentant  les  caractères  suivants  :  l'*  cristaux  transparents  et  doi 
qui  s'effleurissent  à  Tair;  2"*  solution  aqueuse  verdissant  par 
chlore  et  l'ammoniaque ,  et  formant  par  Tiodure  de  potann' 
un  précipité  cristallisé  d'iodhydrate  de  quinidine.  Ce  caractè 
est  essentiel,  car  ce  dernier  sel  exige  k-\-  Ib  plus  de  l,000pi 
ties  d'eau  pour  se  dissoudre,  tandis  que  les  autres  iodhydnt 
sont  solubles;  3"*  solution  alcoolique  fortement  dextrogyn 
4*  solution  acide  un  peu  moins  Auorescenle  que  la  solution  ( 
quinine. 

M.  Baudrimont  signale  dans  le  commerce  la  présence  < 
chlorhydrate  de  cinchonine  qui  est  fabriqué  en  Allemagne 
de  là  envoyé  à  Paris,  puis  au  Japon,  sous  le  nom  de  sulfatée 
quinine.  C'est  la  similitude  complète  des  cristaux  que  formel 
ces  deux  sels  qui  permet  cette  fraude. 

M.  Bussy  présente  à  la  Société  une  thèse  de  M.  Duval  snrl 
germes  qui  se  trouvent  dans  l'air.  Cette  thèse,  dans  laquelle' 
trouvent  consignés  des  résultats  nouveaux,  est  renvoyée  à 
commission  qui  sera  ultérieurement  nommée  pour  le  prix  à 
thèses. 

M.  Bussy  signale  ensuite  parmi  les  mémoires  présenta 
l'Académie  des  sciences  un  travail  de  M.  Dubrunfaut  W* 
sucres.  Ce  chimiste  a  reconnu  que  le  sucre  de  canne  le  plaif 
contient  toujours  du  glucose  dans  une  proportion  qui  peutf 
lever  jusqu'à  O.Oi.  Ce  corps  prend  naissance  sous  l'influence' 
la  réaction  acide  que  présentent  tous  les  sucres  dans  les  ciM 
lisoirs.  Le  sucre  du  commerce  est  surtout  pur  vers  la  poinU 
la  robe  des  pains,  la  partie  centrale  étant  la  plus  gluooaée. 

La  Société  procède  à  l'élection  de  membres  corresponâi' 
nationaux  et  étrangers.  MM.  Timbal  Lagrave  et  Meaoo  il 
nommés  à  l'unanimité   membres  correspondants  naftatf 
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MM*  Alvez  et  Haaxmann  sont  nommes  à  runaniinité  membres 
correspondants  étrangers. 

M.  Lefranc  a  reconnu  que  le  myronate  de  potasse  parait  tout 
èk  fait  analogue,  sous  le  rapport  du  mode  de  dédoublement,  à 
l'atractylate  de  potasse.  Ce  dernier  sel  en  effet^  chauffé  en  pré- 
sence de  l'eau  aiguisée  d'acide  cblorhydrique^  se  scinde  en 
glucose^  acide  valérianique  et  bisulfate  de  potasse.  Le  myronate 
de  potasse,  sous  Tinfluence  de  la  myrosine,  se  transforme  en 
glucose,  essence  de  moutarde  et  bisulfate  de  potasse,  d'après 
les  recherches  récentes  de  MM.  Ludwig  et  Lange,  Will  et 
Kômer. 

Il  reste  à  démontrer  que  la  myrosine  n'est  pas  le  seul  agent 
de  dédoublement  du  myronate^  ce  qui  parait  probable. 

M.  Lefranc  présente  à  la  Société  un  échantillon  de  Bouce^ 
mosia  (Asclépiadées)  recueillie  en  Afrique. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  et  demie. 


•  » 


CHRONIQUE.  —  VARIETES. 


—  Projets  relatif*  ans  eaux  de  Londres,  conférence  faite 
•^  tinslitution  royale  de  Londres,  par  M.  Frankland  [ConclU' 
'•*<m).  —  1*  Les  eaux  livrées  en  ce  moment  à  la  consommation 
^^  Londres  sont  fortement  souillées  par  les  impuretés  prove- 
nant des  égouts.  L'analyse  d'une  part  et  la  statistique  deTaytre 
^^ncordent  pour  établir  ce  fait,  que  chaque  verre  d'eau  de  la 
-I^amise  prise  par  les  compagnies  contient  une  cuillerée  à  thé 
^*caux  vannes,  c'est-à-dire  de  matières  excrémentitielles. 

2*  Bien  que  ces  eaux  vannes  soient  généralement  o>  ydées  en 
fMitie,  avant  la  livraison  de  Teau  à  Londres,  on  ne  peut  ce- 
tendant  être  nullement  sûr  qu'elles  sont  débarrassées  de  toutes 
t^urs  propriétés  nuisibles,  parce  que  ces  propriétés  sont,  selon 
V>ute  probabilité,  contenues  dans  la  proportion  de  matière  or- 
Sviique  qui  se  trouve  suspendue  mécaniquement  dans  l'eau  et 
<|ui  est  la  moins  apte  à  subir  une  oxydation. 

3^  L'eau  de  rivière  livrée  à  Londres  est  souvent  très-impar- 


—  468  — 

faitement  filtrée;  il  en  résulte  que  Veau  fournie  aux  ooBSom- 
mateurs  n'est  même  pas  complètement  débarrassée  des  ma- 
tières organiques  provenant  des  égouts  et  qui  s'y  tiennent  tîû- 
blement  en  suspension.  Une  fois  seulement,  pendant  toute 
Tannée  1867,  j'ai  pu  obtenir  un  échantillon  d'eau  transpa- 
rente dans  les  réservoirs  de  la  compagnie  de  Southwark.  Sur 
les  douze  fois  que  j'ai  pris  des  échantillons  des  différentes  eaux 
pour  les  soumettre  à  l'analyse,  quatre  fois  l'eau  de  la  oompa- 
gnie  du  Junction  fut  trouble,  trois  fois  celle  de  Chelsea,  deux 
fois  celle  de  West*Middlesex,  de  Lambeth  et  de  East-London. 
Seule,  la  compagnie  New-River  a  livré  pendant  toute  rannée 
l'eau  parfaitement  filtrée. 

4*  La  quantité  de  l'eau  consommée  â  Londres  est  de  beau- 
coup inférieure  à  celle  de  toute  autre  ville  du  Royaume-Uni 
que  j'ai  examinées. 

5*  La  distribution  de  Teau  dans  la  métropole  se  fait  toujours 
sauf  de  légères  exceptions^  d'après  le  système  intermittent 
système  qui  a  été  aboli  dans  presque  toutes  les  villes  i 
tantes  du  Royaume-Uni. 

6^  L'eau  qu'on  se  propose  de  tirer,  soit  du  pays  de  Galles 
soit  du  district  de  Gumberland,  est  d'excellente  qualité.  EU 
est  égale^  quand  elle  n'est  pas  supérieure,  à  l'eau  de  n'impor 
quelle  ville  de  la  Grande-Bretagne. 

7*  Les  eaux   des  districts  en  question  sont 
douces,  agréables  à  boire,  bien  aérées. 

8*  Elles  n'ont  jamais  été  souillées  par  des  impuretés,  et  son^ 
par  conséquent  à  l'abri  de  tout  soupçon. 

Il  dépend  des  intelligents  habitants  de  cette  capitale  de  cboi— ^ 
sir  entre  l'ancien  système  et  celui  qu'on  leur  propose.  Irei-vou^ 
puiser  à  une  source  de  l'eau  pure  et  libre  de  toute  souillure^ 
ou  devez- vous  continuer  â  vous  servir  de  votre  approvifiioiuie^ 
ment  actuel?  Je  puis  deviner  votre  opinion,  mais  il  ne  fauC- 
pas  tarder  à  la  mettre  en  pratique.  Ces  sources  splendides^ 
dont  vous  pouvez  profiter  aujourd'hui  ne  resteront  pas  ton-- 
jours  à  votre  disposition. 

Pour  terminer,  je  demande  la  permission  de  vous  citer  l'opî^' 
nion  d'une  de  nos  plus  hautes  autorités  médicales  sur  les  dan^ 
gers  d'une  eau  souillée  par  toutes  les  impuretés  qui  proTÎeBBei»'^ 
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des  égouts.  Ce  n'est  pas  un  sujet  agréable,  mais  il  mérite  au 
plus  haut  degré  d'occuper  l'attention  de  tout  individu  sorti  de 
l'ëtat  de  barbarie. 

Dans  son  rapport  sur  Tépidémie  cholérique  de  1866,  M.  Si- 
moD^    l'officier  médical  du  conseil  privé,  s'exprime   en  ces 
:  «  On  ne  peut  répéter  trop  distinctement  qu'il  est  dé- 
itré  aujourd'hui  y  avec  une  certitude  presque  absolue,  que 
lorsqu'une  personne  est  frappée  du  choléra  dans  ce  pays,  c'est 
«qu'elle  a  été  exposée  à  une  pollution  par  les  excréments;  que 
oe  qui  lui  a  donné  la  maladie,  c'est  (médiatement  ou  immé- 
diatement) le  contagium  cholérique  rejeté  des  intestins  d'une 
autre  personne;  c'est  que,  en  un  mot,  la  diffusion  du  choléra 
parmi  nous  dépend  entièrement  des  coupables  facilités  qu'on 
laisse  aux  individus^  surtout  dans  nos  grandes  villes,  de  souil- 
ler la  terre,  l'air  et  l'eau,  et, par  conséquent  d'infecter  l'homme 
aTec  tous  les  contagiums  contenus  dans  les  divers    produits 
d'ëgouts.  La  terre  saturée  d'excréments,  voilà  quelles  sont  pour 
nous  les  causes  du  choléra.  Il  peut  être  fort  vrai  que  toutes 
ces  causes  n'agissent  chacune  de  leur  côté  qu'autant  que  l'ex- 
orément  est  un  excrément  cholérique,  et  que  l'excrément  cho- 
lérique k  son  tour  n'agisse  qu'autant  qu'il  contient  certains 
^^ngus  microscopiques;    mais  quelle  que  eoit  la  vérité  abs- 
^vaite  de  ces  propositions,  leur  application  individuelle  est  im- 
I^ossible.  Nulle  part^  en  dehors  de  Laputa,  on  ne  saurait  s'a- 
^^user  À  diviser  les  excréments  en  groupes  normaux  et  groupes 
^^arrhëiques,  ou  à  employer  la  plus  haute  puissance  du  mi- 
^^roscope  pour  saisir  l'identité  du  cylindrotsenium ,  afin  de 
^»rocéder  à  sa  destruction.  Ce  que  nous  devons  faire,  c'est  d'em- 
^^écher  toutes  sortes  d'excréments  de  nous  empoisonner  par 
^eur  décomposition.  » 

—  Anomalie  observée  dans  l'examen  chimique  d'une 
albnminense.  La  recherche  de  l'albumine  dans  les 
ne  présente  pas  en  général  de  difficultés;  cependant  elle 
^  donné  lieu  chez  un  de  mes  malades  à  des  réactions  insolites 
^]ui  m'ont  laissé  dans  le  doute  sur  la  véritable  nature  des  pré- 
«pités  obtenus.  Je  vais  rapporter  les  phénomènes  que  jai  ob- 
serves; ils  sont  intéressants  parce  qu'ils  diffèrent  de  ceux  qui  se 
produisent  ordinairement,  et  qu'ils  démontrent  qu'on  ne  peut 
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pas  avoir  une  confiance  illimitée  dans  les  procèdes  d'anàlji 
employés  habituellement. 

Les  urines  soumises  à  mon  examen,  traitées  par  Vack 
nitrique^  donnaient  un  précipité  blanchâtre  floconneux,  tri 
abondant,  qui  disparaissait  complètement  lorsqu'on  chaufli 
le  mélange  jusqu'à  Tébullition. 

Additionnées  de  quelques  gouttes  d'acide  acétique  exposa 
à  la  flamme  et  portées  à  Tébullition,  elles  restaient  tran 
parentes. 

Exposées  à  la  chaleur  sans  addition  d'acide  acétique,  èU 
produisaient  un  précipité  floconneux  abondant,  semblabli 
celui  que  Ton  obtenait  par  l'acide  nitrique,  et  il  s'en  élen 
quelquefois  en  même  temps  une  écume  épaisse,  grisâtre,  q 
s'attachait  aux  parois  de  Téprouvette.  Lorsqu'à  ces  urim 
modifiées  ainsi  par  la  chaleur,  ou  ajoutait,  soit  de  Tacide  i 
trique,  soit  de  l'acide  acétique,  et  qu'on  les  faisait  bouillir, 
précipité  et  Técume  disparaissaient,  le  mélange  devenait  trac 
parent  et  ne  se  troublait  pas  par  le  refroidissement. 

Traitées  par  une  faible  solution  de  ferrocyanure  jaune 
potassium  acidulé  par  de  l'acide  acétique,  réactif  très-senûl 
d'après  MM.  Pelouxe  et  Frémy,  elles  donnaient  un  précip 
blanc,  floconneux,  léger,  peu  abondant  et  qui  ne  disparais! 
pas  par  la  chaleur. 

J'examinai  régulièrement  les  urines  rendues  les  jours  suivas 
je  m'en  fis  remettre  un  flacon  et  répétai  chez  moi  l'anal 
avec  le  plus  grand  soin  ;  le  résultat  fut  toujours  le  même. 

Les  urines  présentaient  tous  les  caractères  physiques  < 
urines  albumineuses  ;  elles  étaient  blondes,  épaisses,  écumea 
par  l'agitation  à  l'odeur  faible,  non  urineuse,  mais  cons\ 
rable  à  celle  du  bouillon  de  bœuf,  neutres  au  papier  réae 
Elles  provenaient  d'une  personne  atteinte  à  un  haut  de 
de  la  maladie  de  Bright  à  l'état  subaigu. 

On  conçoit  que  je  restai  dans  le  doute  malgré  le  résultat 
l'analyse  chimique,  et  je  me  proposai  d'élucider  à  l'occas 
ce  qu'il  y  avait  d'extraordinaire. 

Ceci  se  passait  vers  la  fin  de  l'année  1867. 
Récemment,  six  mois  après  ces  expériences,  je  retrouva 
flacon  qui  contenait  encore  un  peu  d'urine  ;  elle  était  clai 
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le^rement  bnine^  tenait  en  suspension  quelques  paquets  flo- 
conneux grisâtres;  son  odeur  était  faible,  mais  fétide^  elle 
bleuissait  modërémeut  le  papier  de  tournesol  rougi. 

Je  la  traitai  comme  précédemment  et,  à  ma  surprise,  elle 
fournit  exactement  toutes  les  réactions  assignées  à  Turine 
albumineuse.  Ainsi  l'acide  nitrique  y  ût  naître  un  précipité 
abondaut  floconneux,  qui  ne  disparut  pas  par  la  chaleur,  chauf* 
fée  avec  ou  sans  addition  d'acide  acétique ,  elle  donna  un 
précipité  semblable  à  celui  obtenu  par  Tacide  nitrique.  Le 
pi^ipité  produit  par  la  chaleur  ne  disparut  pas  en  ajou- 
tant de  l'acide  nitrique  ou  acétique^  et  en  portant  le  mélange  à 
l'ébullition.  Quelques  joui*s  plus  tard,  Turine  était  devenue 
fortement  alcaline^  elle  répandait  une  odeur  ammoniacale 
manifeste;  elle  ne  précipita  plus  par  la  chaleur  qu'après 
l'addition  de  quelque  gouttes  d'acide  acétique.  La  dissolution 
<lc  ferrocyanure  jaune  de  potassium  aiguisée  d'acide  acétique 
ptXKluisit  un  précipité  floconneux  épais  (1). 

Ces  urines  contenaient  donc  de  l'albumine  en  très-grande 
quantité. 

«Je  signale  cette  anomalie  aux   médecins  pour  que,   dans 

Icuis  analyses  uroscopiques  par  les  procédés  usuels,  ils  ne  se 

*iàtent  pas  de  conclure  à  l'absence  de  Talbumine;  et  déjà  il  est 

P^nnis  d'avoir  des  soupçons  sur  la  valeur  d'analyses  à  résultats 

'^^^tif s  précédemment  faites.  Dans  les  cas  douteux  ilconvien- 

^•^  peut-être  de  remettre  les  expériences  jusqu'à  ce  que  l*u- 

'^^e  ait  subi  un  commencement  de  décomposition.  La  chimie 

^^us  fournira  sans  doute  un  moyen  plus  sûr  et  assez  commode 

ï^ur  pouvoir  être  employé  au  lit  du  malade.  Cette  science 

^^)us  apprendra  aussi  quelle  a  été  la  cause  pour  laquelle  l'albu- 

^^ine  est  restée  réfractaire  à  ses  réactifs  considérés  comme  les 

C^lus  sensibles.  Est-ce  que  cette  substance  protéique  se  trou- 

^^it  dans  un  état  isomérique  non  encore  étudié?  Se  trouvait- 

^lle  associée  ou  combinée  à  un  corps  qui  empêchât  sa  préci- 


(1)  Ces  expérienees,  ainsi  que  les  précédentes,  ont  été  faites  en  présence 
^t  avec  le  concours  de  mon  honoré  collègue  M.  Vanden  Schrieck,  qui  m'a- 
vait été  adjoint  comme  consultant. 
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pitation   ou    CtTonsAt  sa  dissolutîoD   quand  elle  aTaît  été 
précipitée? 

Je  ferai  remarquer  aussi  que  le  malade  était  soumis  au 
traitement  par  l'iodure  de  potassium  et  que  Turine  mélangée 
à  un  des  acides  nitrique  ou  acétique  et  exposée  pendant  quel- 
ques moments  à  la  chaleur,  brunissait,  et  dégageait  des 
vapeurs  d'iode.  Ces  réactions  se  manifestaient  aussi  pen- 
dant les  dernières  expériences. 

{Journal  de  phamiaeie  d* Anvers.) 

P.  A.  C. 


NÉCROLOGIE. 


Garot.  —  Nous  annonçons  avec  une  vive  et  sincère  dou- 
leur la  perte  que  vient  de  faire  la  Société  de  pharmacie  de 
Paris^  dans  la  personne  de  Fun  de  nos  confrères  les  plu& 
estimables  et  les  plus  aimés  :  M.  Garot  (Louis-FéliX'Joseph)^ 
né  le  8  mars  1798,  et  mort  le  7  mai  dernier,  à  Versailles, 
où  il  s'était  retiré  après  avoir  exercé  la  pharmacie  pendanC: 
quarante-cinq  ans. 

D'abord  élève  de  la  maison  Robiquet^  Garot  entra  fort  jeun 
dans  le  service  pharmaceutique  des  hôpitaux,  à  Bicétre,  â  1 
Charité,  puis  à  la  pharmacie  centrale,  avec  l'emploi  de  sou 
chef.  C'est  là  qu'il  rencontra  Guibourt,  Girardin,  Soubeiran^ 
Lecoq,  Schaeuflele  et  plusieurs  autres,  devenus  l'honneur  d 
notre  profession,  et  restés  ses  plus  intimes  amis,  bien  qu'il 
ait  compté  d'aussi  dévoués  et  d'aussi  afifectueux  parmi  tou^ 
ceux  qui  l'ont  connu. 

Livré  à  la  pratique  civile  depuis  1826,  il  eut  dès  lors  peu  der 
temps  à  consacrer  aux  recherches  scientifiques.  Néanmoins,  on. 
a  de  lui  :  un  essai  sur  les  cafés  avariés  et  les  moyens  d'en  reti- 
rer la  caféine;  divers  travaux  sur  les  acétates  de  mercure,  sur' 
les  calculs  biliaires^  sur  les  feuilles  de  frêne;  avec  M.  G.  Henry, 
il  étudia  l'action  réciproque  du  sulfure  d^antimoine  et  de  l'iode," 
il  reconnut  dans  les   semences  de  moutarde  l'existence  d'ua 
principe  neutre ,  la  sinapisme  ;  avec  l'auteur  de  cette  note^  iL 
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traTâilla  à  TextractioD,  à  la  purification  de  la  glycérine  et  à  la 
préparation  des  glycérolés.  Il  indiqua  des  procédés  très-simples 
pour  enrober  les  pilules  et  aromatiser  les  pastilles;  il  constata 
dans  la  rhubarbe  la  présence  d'une  matière  colorante,  la 
théine^  etc.^  etc. 

En  1847,  notre  confrère  eut  le  malheur  de  perdre  un  fils  qui 
donnait  les  plus  belles  espérances  ;  la  même  année,  il  maria  sa 
Ule  à  M.  Donrault.  Garot  était  le  type  du  pharmacien  instruit, 
ooDSciencieux  et  désintéressé.  Chargé,  à  plusieurs  reprises,  de 
divers  services  de  salubrité,  de  bienfaisance,  d'administration 
publique  ou  confraternelle,  il  s'en  acquitta  toujours  avec  autant 
de  dévouement  que  d'intelligence.  Mais  ce  qui  lui  mérita  sur- 
tout l'estime  et  Taffection  générale,  ce  fut  l'aménité,  la  par- 
faite égalité  de  son  caractère  et  de  son  humeur,  fion,  modeste, 
placide,  affable,  laborieux,  ennemi  de  toute  lutte  et  dépourvu 
d'ambition,  il  ne  chercha  jamais  qu'à  se  rendre  utile,  et  s'il 
n'eut  à  combattre  aucun  rival,  il  sut  s'attacher  de  nombreux 
amis. 

Pour  nous,  qui  le  connaissions  intimement,  pour  avoirvécu, 
collaboré,  voyagé  avec  lui,  nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner 
à  la  mémoire  de  cet  excellent  confrère,  qu'à  signaler  en  lui 
^  qualités  précieuses,  aimables,  solides,  et  qu'à  joindre  nos 
regrets  les  plus  sympathiques  aux  larmes  de  sa  famille,  si  digne 
elle-niême  d'un  chef  aussi  estimable  que  vénéré. 

P.  A.  Cap. 
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Étude  statistique^  économique  et  chimique  sur  Pagriculturt 

pays  de  Caux^  etc.; 

Par  M.  Eug.  Marchand,  pharmacien  àFécamp,  correspondant  deTAjOiJ 
Impériale  de  médecine,  etc.  OoTrage  couronné  par  l'Académie  dfliSdl 
et  par  la  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture  de  France»  eto. 

Tel  est  le  titre  de  ce  magnifique  volume,  que  le  défaat  d 
pace  ne  nous  permettrait  point  d'analyser  avec  toute  l'ém 
qu'il  mérite.  Nous  le  regrettons  vivement,  non  «seulement  pi 
qu'il  fait  le  plus  grand  honneur  à  notre  profession,  mais  pi 
qu'il  renferme  des  données  importantes ,  empruntées 
sciences  physiques  et  naturelles,  applicables  à  la  fois  à  Vi 
nomie  rurale  et  à  l'économie  domestique.  Il  montre  en  ai 
combien  l'agriculture  peut  puiser  de  ressources  dans  les  oonn 
sances  qui  sont  familières  au  pharmacien^  et  l'aptitude  te 
naturelle  de  nos  confrères  à  s'occuper  des  questions  éoc 
miques  et  agricoles. 

Bien  que  l'ouvrage  semble  ne  se  rapporter  qu'à  Tune  des 
visions  territoriales  de  l'ancienne  province  de  Normandie, 
doctrines,  les  principes  généraux,  les  détails  mêmes  qu'il  i 
ferme,  peuvent  très-bien  s'appliquer  aux  contrées  dont  le 
et  le  climat  sont  différents,  pourvu  que  l'on  tienne  compte 
circonstances  locales,  individuelles  et  accidentelles.  Les  \ 
générales  qu'il  développe  et  qu'il  résume  ont  pour  objet 
mettre  partout  les  cultivateurs  à  même  de  bien  connaître] 
situation,  et  de  pouvoir  discuter,  en  s'appuyant  sur  des  b 
uniformes,  tous  les  résultats  de  l'entreprise  dont  Texploitat 
du  sol  forme  la  base  principale. 


(1)  Un  beau  yolume  in  8*  de  860  pages,  arec  tableanx  analytiques  si 
tlBtiques.  Paria,  chei  Boachsrd  Huzard,  1869. 
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L.'agricalture  est  à  la  fois  une  science,  un  art  et  une  indus- 
trie .  Comme  science,  elle  raisonne  et  explique  les  opérations  de 
Véconomie  rurale  ;  tomme  art,  elle  les  dirige  et  en  calcule  les 
lésultats  ;  comme  industrie,  elle  met  en  jeu,  elle  utilise   les 
forces  vitales  des  végétaux  et  des  animaux,  en  convertissant  les 
matières  fertilisantes  qu'elle  confie  à  la  terre^  en  des  produits 
qoi  acquièrent  une  haute  valeur.  Mais  la  science,  source  véri- 
table de  tout  progrès,  n'est  pas  toujours  à  la  portée  du  culti- 
nteur  qui  veut  tirer  de  son  sol  tout  ce  qu'il  peut  produire'; 
l'expérience  elle-même  est  difficile  pour  l'homme  peu  exercé  à 
robservation.  Il  faut  donc  savoir  un  gré  infini  aux  savants 
([ui  viennent  lui  prêter  leur  concours,   car  pour  toutes  les  ap- 
plications que  l'on  peut  faire  de  la  science,  il  faut  que  la  théo» 
rie  marche  toujours  d'accord  avec  la  pratique  et  lui  serve  de 
flambeau. 

Heureusement,  et  grâce  aux  hommes  qui  ont  tourné  leurs 
^des scientifiques  vers  l'agriculture,  les  cultivateurs  ignorants 
«Mitdeplusen  plus  rares  et  isolés;  ceux  qui  écoutent  les  con- 
sdisdes  agronomes  instruits  sont  de  jour  en  jour  plus  non^.breux, 
^  leur  exemple  convertit  de  proche  en  proche  leurs  voisins 
iocrédules  ou  routiniers.  Le  beau  livre  que  nous  annonçons 
contribuera  infailliblement  à  cet  heureux  résultat,  car  c'est 
QD  cours  complet  d'agronomie,  rendu  pratique  par  son  appli- 
citioa  à  un  pays  principalement  agricole ,  bien  qu'il  soit  en 
loême  temps  industriel  et  livré  au  commerce  maritime. 

IJn  pareil  travail  exigeait  un  rare  concours  de  conditions 

difficiles  à  réunir.  M.  Marchand,  digne  élève  en  cela  de  M.  Gi- 

'^Dy  savant  laborieux  et  plein  de  zèle,  dévoué  à  l'agronomie 

^mme  au  pays  qu'il  habite,  a  accompli  cette  tâche  avec  autant 

^  bonheur  qu'il  avait  mis  de  résolution  à  l'entreprendre.  On 

'^devait  déjà  un  volume  in-4*  sur  les  Eaux  potables  des  arron- 

^^sements  du  Havre  et  d'Yvetot,  et  un  travail  sur  la  Climato» 

*^^  de  Fécamp,  comparée  à  celle  du  Havre  ;  mais  l'ouvrage 

^i  fait  le  sujet  de  cet  article  lui  donne  une  place  définitive 

^tmi  les  plus  éminents  agronomes.  C'est  une  réponse  complète 

*^  questionnaire  publié  par  le  gouvernement,  à  l'occasion  de 

enquête  sur  l'état  de  l'agriculture,  du  moins  sur  la  série  des 

Questions  qu'il  étudie.  Il  démontre  que  cette  situation,  dans  le 
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pays  de  Caux  surtout,  ne  justifie  nullement  les  plaintes  qi 
s'étaient  manifestées  à  ce  sujet,  et  il  contribuera,  sans  m 
doute,  à  développer  encore  l'agronomie  et  findustrie  agricoli 
déjà  si  prospères  dans  cette  belle  contrée. 

Il  est  à  regretter  que  la  table  alphabétique  des  matières  i 
soit  pas  accompagnée  ou  précédée  d'un  exposé  du  plan  gën^ 
des  principales  divisions  de  l'ouvrage  et  d'une  table  analytiqi 
qui  en  eussent  mieux  fait  comprendre  l'ensemble  et  les  délai 
les  plus  importants.  Nous  aurions  aimé  aussi  à  citer  quehpi 
fragments  de  divers  chapitres  pleins  d'intérêt,  traités  avecclai 
et  méthode  :  premières  conditions  d'un  travail  destiné  â  jeter 
lumière  dans  les  esprits  les  moins  préparés,  notamment  CCI 
qui  se  rapportent  à  l'alimentation  et  qui  sont  applicables,  ] 
même  titre,  à  l'homme  et  aux  animaux,  des  considérations  i 
vantes  sur  la  valeur  comparée  du  sucre  et  de  l'alcool,  si 
l'élève  des  animaux  domestiques,  par  la  culture  des  végétai 
alimentaires  et  industriels,  enfin  sur  la  question  des  engn 
chimiques,  aujourd'hui  si  controversée  en  théorie,  et  si  fat 
lement  exploitée  par  le  charlatanisme ,  au  grand  préjudice  i 
l'agronomie  et  des  cultivateurs  crédules. 

L'ouvrage  de  notre  confrère  a  d'ailleurs  obtenu  tout  le  saoc 
qu'il  ambitionnait  et  qu'il  méritait  à  tant  d'égards.  Il  a  ^ 
couronné  par  l'Académie  des  sciences  (prix  Monthyon]  et  par 
Société  impériale  et  centrale  d'agriculture,  qui,  en  outre,  l*a  i 
séré  intégralement  dans  le  recueil  de  ses  Mémoires,  Ce  sont  là  1 
plus  dignes  récompenses  que  puisse  recueillir  un  savant  m 
dcste,  voué  à  l'une  des  professions  les  plus  utiles  et  les  plus  faon 
râbles,  appliqué  à  faire  tourner  les  connaissances  qui  en  sont 
base  au  profit  de  l'art  agricole,  sur  lequel  repose  le  bien-être  d 
populations  et,  à  coup  sûr,  la  richesse  principale  de  notre  pt] 

P.  A.  CAP. 
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REVUE  MÉDICALE 


Peisenee  de  térébenthine  comme  antidote  du  phosphore; 
Par  le  docteur  Aodamt,  de  Dax  (Landes). 

Nous  avoos  déjà  fait  conuaitre  dans  ce  journal  une  premièi*e 
obeenration  de  l'auteur  tendant  a  établir  laspécifité  anti-toxique 
le  l'essence  de  térébenthine  dans  renipoisonnement  par  le  phos- 
]^ore,  la  suivante  ne  nous  parait  pas  moins  digne  d*intérét: 

M"*C***,  âgée  de  vingt-deux  ans,  demeurant  à  Dax,  ayant  eu 
le  4  décembre  dernier,  à  sept  heures  et  demie  environ  du  soir, 
ineTÎTe  discussion  avec  son  mari,  voulut  attenter  à  sa  vie  en 
le  servant  d'un  couteau  placé  sur  une  table  dans  la  pièce  où 
die  se  trouvait;  son  mari  lui  arracha  des  mains  l'arme  meur- 
trière, la  ferma  à  clef  dans  une  armoire  et  sortit  aussitôt  après 
pour  vacpier  à  ses  occupations.  La  jeune  femme,  encore  plus 
irritéeen  voyant  son  projet  échouer,  profita  immédiatement  de 
l'absence  de  son  mari  pour  accomplir  son  dessein.  Elle  coupa 
les  bouts  chargés  de  matière  combustible  d'une  douzaine  d'allu- 
niettes  cliimiques  sans  explosion  (allumettes  Toussaint^  fabri- 
quées à  Marseille),  les  mit  dans  une  casserole  en  fer-blanc  avec 
tUie  quantité  d'eau  froide  que  j'évalue  à  environ  un  tiei*s  de 
^^rre,  les  agita  de  manière  à  faire  dissoudre  la  substance  phos- 
phorée  et  avala  le  tout  en  une  seule  fois.  Le  breuvage,  à  son 
^re,  présentait  une  teinte  un  peu  laiteuse;  l'intervalle  entre  la 
^ttie  du  mari  et  son  retour  à  la  maison  n'a  été  que  d'une  heure, 
^  pendant  ce  temps-là  la  femme  C***  avait  ingéré  le  poison. 
*-^  mari  la  trouva  sur  le  lit  en  proie  à  de  grandes  souffrances, 
^B^tée  de  mouvements  convulsifs  dans  les  bras  et  dans  les 
limbes,  et  ayant  une  grande  agitation. 

Arrivé  auprès  de  la  malade  en  toute  hâte,  sur  la  demande 

I^ï^essante  du  mari,  averti  déjà  pendant  le  trajet  de  ce  qu'elle 

^Vait  fait,  je  l'examinai  le  plus  rapidement  que  possible  et  je 

^^astatai:  une  haleine  répandant  une  forte  odeur  d'ail,   l'es- 

V^mac  gonflé^  l'épigastre  et  l'abdomen  douloureux  à  la  pression 

^insi  qu'une  grande  perturbation  dans  le  système  nerveux.  La 
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malade  se  plaignait  de  douleurs  dentaires,  de  mal  de  gorigi 
soif  ardente.  Sa  voix  était  rauque,  pas  d'éructations,  pz 
nausées,  pas  de  vomissements^  pas  de  diarrhée.  M"*  C***  m 
que  ses  jambes  et  ses  bras  devenaient  roides  comme  des  b 
de  fer  (textuel)  ;  pas  de  fièvre,  traits  médiocrement  trou 
conservation  de  Tintelligence. 

Je  prescrivis  sur-le-champ  à  prendre,  en  quatre  fois,  de< 
d'heure  en  quart  d'heure,  avec  soin  de  bien  agiter  le  ft 
la  potion  suivante  ' 

Pr.  Potion  gommeuse 100  gramme 

Sirop  de  fleurs  d'oranger.  .  .  20       — 

Essence  de  térébentliine.    .  4 

Gomme  adragante 25  centign: 

Dans  les  intervalles,  pour  calmer  la  soif,  je  conseilL 
l'eau  albumineuse  très-chargée. 

Je  revins  deux  heures  après  :  la  malade  allait  déjà  mie 
le  lendemain  matin  de  bonne  heure,  j'administrai  10  grai 
de  magnésie  calcinée  dans  un  verre  d'eau  sucrée  qui  pr 
sirent  plusieurs  selles.  Comme  la  malade  m'avait  dit  ^ 
nuit  avait  été  très-agitée,  qu'elle  avait  été  très-altérée,  q 
souffrait  encore  de  la  gorge  et  qu'elle  avait  de  la  peine  à  « 
je  prescrivis  un  gargarisme  émollient  et  une  potion  seml 
à  celle  donnée  la  veille.  Dans  le  courant  de  la  soirée,  lan 
prit  un  bouillon  léger;  elle  dormit  à  peu  près  toute  la  m 
dès  le  surlendemain,  se  leva,  mangea  un  peu  plus,  quoiqv 
sentant  beaucoup  de  faiblesse,  de  la  courbature,  de  l'i 
pissement  et  des  douleurs  à  l'épi gastre  et  à  l'abdomen. 

M"**  C^**  est  aujourd'hui  en  assez  bonne  santé;  seulem 
lui  donne  des  soins  pour  une  gastralgie  ou,  pour  mieux 
une  gastrite  résultant  de  Faction  du  phosphore  sur  la 
queuse  gastrique.  La  menstruation  a  été  avancée  le  mois 
suivi  l'empoisonnement  ;  mais  le  mois  après,  elle  est  rede 
régulière,  ainsi  qu'elle  l'était  avant  la  tentative. 

M"*  G***  est  d'excellente  constitution,  et  je  ne  doute  fM 
sa  santé,  après  le  traitement  assidu,  une  alimentation  c 
hygiène  appropriées  à  son  état,  ne  soit  bientôt  compléti 
rétablie.  (Bullt.  gén.  de  thérapeu 

VIGU. 
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REVUE   DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 

Smplol  do  chlore  çasenz  poor  raffina^ro  de  For  ;  par 

M.  F.  B.  Miller  (i).  — L'auteur  propose  de  remplacer  la 
méthode  usitée  aujourd'hui  pour  l'affinage  de  l'or  par  la  sui- 
Tante  qui  est  basée  sur  l'inaltérabilité  de  ce  métal  fondu  en  pré- 
leoce  du  chlore  gazeux,  tandis  que  les  autres  métaux  dont 
il  s'agit  de  le  séparer,  le  cuivre  et  l'argent,  se  trouvent  rapi- 
dement transformés  en  chlorures  dans  les  mêmes  conditions. 

L'alliage  d'or  est  introduit  dans  un  creuset  de  terre  que  l'on 
a  rendu  imperméable  au  chlorure  d'argent  fondu  en  le  plon- 
geant dans  une  solution  de  borate  de  soude  et  en  le  séchant 
ensuite.  Après  avoir  ajouté  un  peu  de  borax,  on  place  sur  le 
creuset  un  couvercle  percé  d'un  petit  trou,  et  l'on  chauffe.  Le 
n^l  étant  fondu,  on  fait  pénétrer  jusqu'au  fond  du  liquide 
à  travers  l'ouverture  du  couvercle,  un  petit  tube  en  terre  mis 
ra  relation  avec  un  générateur  de  chlore  en  activité.  En  se 
mrant  d'un  long  tuyau  de  pipe  comme  d'une  pipette  pour 
prélever  de  temps  en  temps  dans  l'appareil  une  petite  quantité 
ic  métal  dont  on  fait  l'essai,  on  peut  suivre  l'opération  et  être 
averti  dès  qu'elle  est  terminée.  On  laisse  alors  refroidir.  L'or 
M  solidifie  le  premier,  le  mélange  de  chlorures  restant  liquide; 
on  décante  celui-ci  aussitôt  et  on  le  coule  en  plaques.  Quant 
^  l'or,  après  une  nouvelle  fusion,  il  est  mis  en  lingots. 

On  peut  traiter  ainsi  en  une  seule  opération  jusqu'à  12  kilog. 
dor. 

I*  chlorure  d'argent  réduit  par  le  fer  et  l'acide  sulfurique 
fournit  une  chaux  d'argent  qui  contient  des  traces  d'or.  On 
P^t  séparer  celles-ci  par  un  traitement  à  l'acide  nitrique, 
"ï^is  il  est  préférable  de  fondre  le  chlorure  aurifère  avec  une 
P^te  quantité  de  carbonate  alcalin:  un  peu  d'argent  se  trouve 


(1)  Journ.  oftheChem.  Soc,,  t.  VI,  p.  506. 
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réduit  qui  ramène  l'or  àFëtat  métallique  et  le  précipite;  aprèi 
refroidissement  on  trouve  un  bouton  d'or  argentifère  au  fond 
du  chlorure  qui  dès  lors  ne  renferme  plus  d'or.  C'est  qu'en  effet 
ce  dernier  métal  ne  parait  pas  avoir  été  entraîné  dans  le  me" 
lange  de  chlorures  par  une  simple  action  mécanique,  mais  sem 
ble  au  contraire  y  être  entré  à  l'état  de  combinaison. 

Les  essais  de  cette  méthode  ont  été  faits  à  la  monnaie  d< 
Sidney.  Ils  ont  établi,  dit  M.  Miller,  qu'elle  est  d'une  appli 
cation  facile  et  n*entraine  pas  de  pertes  plus  sensibles  que  I< 
procédé  actuellement  employé. 


Préparation  do  molybdène  et  dn  chrome  métalltqnee 

par  M.  J.  E  LouGHLiN.  (1), — On  place  un  mélange  de  2  par 
ties  d'acide  molybdique  et  de  3  parties  de  cyanure  de  potassiuo 
dans  un  creuset  de  porcelaine,  lequel  est  introduit  dans  un  se 
cond  creuset  plus  grand,  en  garnissant  l'espace  compris  entr 
les  deux  avec  du  charbon  animal  pulvérisé,  puis  on  chauffe  L 
tout  au  rouge  blanc.  Après  refroidissement  on  trouve  au  fon* 
du  creuset  un  bouton  de  métal  fondu,  d'un  blanc  d'argent,  qis 
est  du  molybdène  souillé  seulement  de  1  ou  1,5  pour  10" 
de  matières  étrangères  (silice,  charbon,  etc).  En  remplaçai 
l'acide  molybdique  par  de  l'oxyde  de  chrome,  on  obtient 
facilement  du  chrome  métallique.  La  réduction  paraît  s'opé 
plus  rapidement  encore  lorsqu'on  mélange  le  cyanure  <9 
potassium  d'un  peu  de  charbon  animal. 

E.  JUNGFLEISCH. 


(1)  Sill.  Àmeric.  Journal  (Juillet  1868). 
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Sur  Us  équilibres  chimiques:  influence  de  la  pression 
sur  la  réaction  entre  le  carbone  et  V hydrogène; 

Par  M.  Bkrthelot. 

Le  jea  des  réactions  chimiques  contraires  et  Féquilibre  qui 
établit  entres  elles  ne  sont  jamais  plus  simples  en  théorie  que 
ivnqu'ils  se  développent  dans  des  systèmes  homogènes,  entiè- 
sment  gazeux  ou  même  entièrement  liquides^  et  susceptibles 
te  rester  homogènes  pendant  toute  la  durée  des  expériences. 
ia  effet,  dans  ces  conditions,  toutes  les  particules  réagissantes 
lemeurent  en  contact  parfait  et  incessant,  sans  qu'aucune  com- 
plication secondaire  vienne  écarter  quelqu'une  de  ces  parti- 
ales du  champ  de  l'action  chimique. 

n  n'en  est  pas  de  même  dans  les  réactions  qui  se  passent  entre 
m  gaz  ou  un  liquide  et  un  solide,  et  moins  encore  dans  les 
éactions  où  interviennent  à  la  fois  un  gaz,  un  liquide  et  un 
olide:  circonstances  où  les  réactions  ont  lieu  seulement 
mx  surfaces  de  contact ,  lesquelles  éprouvent  l'influence 
l'une  multitude  de  conditions  physiques,  accessoires  et 
trangères  à  l'action  chimique  véritable,  qu'elles  viennent 
ompliquer.  Pendant  ce  temps,  les  masses  principales,  séparées 
es  unes  des  autres  par  l'état  gazeux  de  celle-ci,  opposé  à 
'état  solide  de  celles-là,  demeurent  inactives  et  indiilérentes. 
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Quel  que  soit  Tintérêt  des  résultats  que  Ton  puisse  obtenir 
dans  ces  conditions,  cependant  c'est,  à  mon  avis,  sur  les  sys- 
tèmes homogènes  que  doit  porter  principalement  Tétude  théo- 
rique des  affinités,  c'est-à-dire  l'étude  des  forces  qui  déter- 
minent les  combinaisons  et  les  décompositions  chimiques  :  en 
un  sujet  aussi  délicat  il  importe  de  n*apporter  ni  confusiou  dans 
les  idées,  ni  complication  étrangère  dans  les  expériences. 

Tel  est  le  point  de  vUe  qui  a  dirige  la  longue  suite  de  mes 
recherches  sur  les  affinités,  étudiées  dans  les  réactions  éthérées, 
lesquelles  présentent  le  type  des  actions  lentes,  pix>gressiYes, 
enfin  des  actions  limitées  par  les  réactions  inverses.  Les  réactions 
éthérées  peuvent  d'ailleurs  être  expérimentées  soit  sur  des 
systèmes  entièrement  gazeux,  soit  sur  des  systèmes  entièrement 
liquides  et  toujours  homogènes.  L'équilibre  qui  les  caractérise 
varie  d'une  manière  continue  avec  les  proportions  relatives  des 
corps  réagissants,  contrairement  à  ce  qui  arrive  dans  les  réac- 
tions des  acides  sur  les  bases;  il  varie  auèsi  (Vune  manière  con^ 
tinue  avec  la  pression^  c'est-à-dire  avec  l'état  de  condensation 
de  la  matière,  dans  les  systèmes  gazeux  ;  mais  il  est  indépenr' 
dant  de  la  température^  au  moins  entre  las  liuiitea  de  2éro  et 
de  280". 

La  condition  fondamentale  de  rhomogonoité  peut  être  éfa»- 
lement  remplie  dans  les  réactions  eilcctuées  au  sein  des  systèmes 
ga/euX)  sous  l'inûuence  d'une  combustion  vive)  réactions  qui 
ont  été  étudiées  avec  tant  de  fruit  par  M.  Bunsen.  Ici  les  con- 
ditions sont  bien  différentes.  £n  effet,  les  réactions  sont  brus- 
ques et  déterminées  par  une  cause  presque  instantanée^  Aussi, 
réquilibre  qui  tend  à  s'établir  entre  les  actions  contraires  n'o* 
béit  plus  aux  lois  de  la  continuité;  mais  il  varie  à  la  façon  des 
équivalents  chimiques.  Tandis  que  les  proportions  des  corps 
réagissants  changent  progressivement,  par  exemple  dans  divers 
systèmes  formés  d'hydrogène,  d'oxydé  de  carbone  et  d'oxy- 
gène; au  contraire,  les  proportions  relatives  des  produits  for- 
més varient  par  sauts  brusques.  Le  rapport  entre  le  volume  total 
'd'un  mélange  gazeux  combustible  et  celui  de  la  portion  qui 
peut  former  un  composé  nouveau,  à  une  température  donnée, 
varie  également  par  sauts  brusqueSy  lorsqu'on  fait  varier  la  tem* 

fjémturif  fj^ii  ù  />«(^|  par  riiUvoituciiuu  d'un  gaz  inerte  d^uf  1« 


mélange  :  il  existe  alors  diTersiotenralles  de  température,  plus 
ou  moins  étendus,  entre  lesquels  la  limite  de  la  réaction  est 
indépendante  des  changements  de  température.  Pour  établir  un 
parallèle  complet  entre  les  réactions  éthérées  et  celles  des  sys- 
tèmes gazeux  combustibles^  il  reste  à  examiner  l'influence  que 
la  pression  exerce  sur  ces  dernières. 

Dans  les  expériences  faites  jusqu'ici  sur  la  question  par 
MM,  Regnault  et  Reiset,  d'une  part  (1),  par  M.  Bunsen, 
d'autre  part  (2) ,  les  auteurs  n'ont  observé  aucune  influence  de 
la  pression  initiale,  entre  des  limites  qui  ont  yarié  du  simple 
làu  double,  pour  M.  Bunsen,  et  depuis  |  jusqu'à  2  atmosphères, 
pour  MM.  Regnault  et  Reiset. 

J'ai  repris  cette  étude,  en  faisant  varier  la  pression  entre  des 
intervalles  plus  écartés  et  en  m'attachant  surtout  au  voisinage 
clca  limites  de  combustion  explosive  et  à  l'action  prolongée  de 
^'étincelle,  tant  sur  les  mélanges  situés  en  dehors  de  ces  limites 
que  sur  l'acide  carbonique  et  la  vapeur  d'eau  purs.  J'exposerai 
prochainement  les  résultats  singuliers  et  caractéristiques  qui 
•^  Sont  présentés  dans  ces  recherches.  Aujourd'hui  je  vais  pré- 
'^'^ter  mes  observations  sur  la  décomposition  de  l'acétylène 
I^i*  Tétincelle  électrique  sous  diverses  pressions,  étude  plus 
*^^ile  que  celle  de  la  décomposition  de  l'acide  carbonique  et  de 
^  Vapeur  d'eau,  parce  qu'elle  n'aboutit  jamais  à  constituer  des 
**^élangcs  explosifs  et  dont  la  pression  varie  subitement  au 
J^^rnent  de  l'inflaunnalion.  En  outre,  la  décomposition  de 
*  ^ctîtylèue  offre  l'avantage  de  i)e  donner  lieu  à  aucun  chan- 
o^*Hent  de  volume,  attendu  que  l'acétylène  renferme  son  propre 
^^lume  d'hydrogène. 

Entre  l'acétylène,  l'hydrogène  et  le  carbone  réduit  en  vapeur 
P^^*  l'arc  ou  par  l'étincelle  électrique,  il  s'établit  un  équilibre 
^*>  que  le  mélange  d'acétylène  et  d'hydrogène,  fait  dans  des 
P*"0|)ortions  convenables,  demeure  inaltérable  par  l'étincelle. 
^  contraire,  si  l'acétylène  domine,  il  se  décompose  jusqu'à  ce 
^^e  lesdites  proportions  se  trouvent  reproduites.  J'ai  établi 


imr 


(l)  Annales  de  chimie  et  de  phys.,  ^(  série,  t,  XXVI,  p.  95(|. 

U)  ÀniHilN  d9  chimie  ^{  d9  phyH^mj  v  mp,  U  UV/llh  pr  9»!  §^  8M< 
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ces  faits  dans  une  précédente  communication  (1).  Depuis! 
j'ai  soumis  à  l'action  de  l'étincelle  l'acétylène  mélangé  i 
drogèue,  sous  diverses  pressions. 

Voici  comment  j'opérais.  Les  gaz  étaient  contenus  dan 
larges  éprouvettes,  dans  lesquelles  pénétraient  des  tubes  à 
recourbés  et  traversés  librement  par  de  gros  fils  de  platini 
L'étincelle,  produite  par  une  forte  bobine  d'induction,  ja 
sait  entre  les  fils  de  platine,  sans  être  brisée  sur  le  verre  oi 
tout  autre  corps  froid  et  capable  de  condenser  subiteme 
vapeur  du  carbone.  La  pression  était  mesurée  directemeni 
la  hauteur  d'une  colonne  de  mercure.  On  analysait  le  ma 
d'heure  en  heure^  jusqu'à  ce  que  la  composition  demeura 
variable  pendant  trois  essais  consécutifs.  En  partant  d'une  < 
position  voisine  de  la  limite  (avec  excès  d'acétylène],  une  1 
ou  deux  suffisent)  en  (général,  pour  atteindre  ladite  limite 
se  trouve  vérifiée  par  les  analyses  consécutives.  Dans  les  ( 
riences  faites  sous  des  pressions  très- faibles,  j'ai  dû  bala3 
plusieurs  reprises  les  éprouvettes  avec  le  mélange  gazeux 
core  a-t-il  fallu  parfois  rejeter  les  premiers  essais,  parce qi 
formation  d'un  peu  d'oxyde  de  carbone  attestait  Tinta 
tion  des  petites  quantités  d'air  ou  de  vapeur  d'eau  conten 
dans  le  mercure.  Mais  cet  oxyde  de  carbone  disparaî  t  ai 
deuxième  ou  le  troisième  essai,  pourvu  que  l'on  ait  soin d 
jamais  remettre  en  contact  avec  l'air  ni  l'intérieur  de  Véf 
vette,  ni  les  tubes  qui  y  conduisent  les  fils  de  platine. 

J'ai  obtenu  les  résultats  suivants  : 

Propottion  limite 
d'acétylène 
Pic^sioiiS  bur  100  volume:» 

3-,46 n.o 

O^TG 12,0  à  12,ô  (daus  plusieurs  essais). 

0-,42 11,9 

0-,4l 12,0 

0-,3ÏJ 6,5 

0-,23 3,5 

0-,18 8,1 

©■,10 3,1 


(J)  Compta  rendus,  t.  LXVII,  p.  1190. 

(2)  yai  dû  renoncer  aui  ttls  de  platine  loudéi  daoi  Ici  paroli  de  I^ 
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•:  Je  n'ai  pas  réduit  la  pression  davantage^  parce  que  le  volume 
du  gaz  mis  en  expérience  serait  devenu  trop  petit  pour  des 
aiudyses  exactes. 

Il  résulte  de  ces  nombres  que  l'équilibre  entre  le  carbone, 
^hydrogène  et  Tacétylèue  est  demeuré  fixé  à  la  même  limite 
(12,0)  pour  des  pressions  qui  ont  varié  de  0",  41  à  3",  46,  c'est- 
à-dire  comme  1  est  à  8  ^. 

L'accroissement  de  pression  n'a  eu  d'autre  effet  que  d'ac- 
croître extrêmement  la  résistance  au  passage  de  l'étincelle  et 
Téclat  de  cette  dernière,  conformément  aux  observations  de 
M.  Frankland.  Cet  accroissement  d'éclat^  dans  mes  expériences, 
oe  correspond  d'ailleurs  à  aucun  changement  dans  la  compo- 
sition du  gaz  traversé  par  Tétincelle. 

La  vitesse  même  de  la  décomposition  qui  fait  disparaître 
l'excès  d'acétylène  mis  en  expérience  ne  paraît  pas  varier  beau- 
^up  avec  la  pression,  autant  qu'il  est  permis  d'en  juger  dans 
1^  conditions  où  j'opérais,  et  qui  sont  imparfaitement  compa- 
tibles à  ce  point  de  vue. 

Au-dessous  de  0",4l,  c'est-à-dire  vers  0",31,  la  limite  s'est 
^Uvée  subitement  amenée  à  6^5,  c'est-à-dire  à  la  moitié  de  la 
précédente. 

Vers  0™,23,  la  limite  •  est  réduite  subitement  au  quart,  et 
*Ue  conserve  cette  valeur  constante,  au  moins  jusqu'à  0~,  10, 
Ainsi,  la  pression  variant  d'une  manière  continue  y  l'équilibre 
^tre  l'acétylène,  le  carbone  et  l'hydrogène  change  par  sauts 
^'^^ques  et  suivant  des  rapports  multiples  les  uns  des  autres. 
*^  loi  de  ces  phénomènes  est  donc  bien  différente  de  celle  qui 
préside  à  la  tension  des  vapeurs. 


Sur  l'oxydation  des  carbures  d'hydrogène  ; 
Par  M.  Berthelot. 

•''ai   trouvé  que  divers  carbures  d'hydrogène  peuvent  être 

.^^>  parce  que  celle-ci  ne  tarde  pas  à  se  fcler  sous  l'influence  prolongée 
^^  eourant  d*êiincelles  et  des  dilatations  Inégales  du  verre  échaufTé  et  du 
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oxydés  immédiatement  et  sans  perte  de  carbone^  en  domUD'V 
naissance  à  des  corps  neutres  teb  que  les  aldéhydes  et  \om 
principes  congénères  :  cette  oxydation  a  lieu  par  la  pretntènv 
action  de  Tacide  chromique  cristallisé  dissous  dans  une  petîti^ 
quantité  d'eau. 

L'éthylène  pur  et  exempt  de  vapeur  d'éther  (1)  est  atta<pL^ 
lentement  par  ce  réactif  à  120*^  avec  f^irmation  d'aldéhyde  : 

C*H*  +  0«  =  C*H*0«. 

A  100'',  après  quelques  heures  de  contact^  ou  à  froid  apr^ 
quelques  jours,  il  n'y  a  pas  de  réaction  appréciable. 

On  isole  l'aldéhyde  en  distillant  la  liqueur  :  j'ai  préparé  avec 
cet  aldéhyde  l'aldéhyde  ammoniaque  cristallisé. 

Le  propylène  pur  s'oxyde  bien  plus  aisément  et  presque  déi 
la  température  ordinaire  ;  quelques  heures  de  contact  suffisenc 
pour  donner  lieu  à  la  formation  d'une  grande  quantité  d'acé- 
tone ; 

C«H«  +  0«  -r  C«H«0«, 

réaction  semblable  à  celle  que  j'ai  déjà  trouvée  pour  l'hydrate 
de  propylène. 

L'acétone  peut  être  isolé  aisément  par  de  simples  distillations; 
puis  on  en  constate  les  propriétés.  On  obtient  en  même  temps 
de  l'acide  acétique,  produit  secondaire  qui  dérive  de  l'acétoofr 

L'amylèue  est  attaqué  violenmient,  dès  la  température  ordi- 
naire^ et  avec  formation  de  produits  complexes,  dérivés  sans 
doute  de  la  destruction  d'un  acétone  C*^H*°0*,  que  l'on  obtien- 
drait en  ménageant  la  réaction. 

L'acétylène  est  oxydé  à  froid,  avec  dégagement  de  chaleur  tt 
production  d'acide  formique  et  carbonique. 

Le  camphène  cristallisé  peut  être  changé  aisément  en  cam- 
phre par  l'acide  chromique  pur  : 

C»H»«  +  0«  =  C»Hi«0* 

plus  aisément  même  que  par  le  noir  de  platine. 

Observons  en  terminant  que  l'action  oxydante  de  l'acid* 


(i)  Ou  eaiôve  cette  Yapeur  À  l'aide  de  l^va^çs  miém  (>«r  l'aciaç mIM' 
riquo  oooceatrtii 
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chronique  pur  et  l'action  oxydante  d'un  mélange  de  bichromate 
de  potasse  et  d'acide  sulfurique  ne  sont  pas  exactemetit  équi- 
fikntci  I  en  effet,  dans  le  dernier  cas,  on  fait  interrenir,  en 
plus  que  dans  le  premier,  Tinfluence  modificatrice  spéciale 
df  l'adde  sulfurique  et  la  chaleur  dégagée  par  la  formation  du 
•tiUatf  de  chrome  et  de  potasse* 

Stif  la  constitution  chimique  de  la  matière  amylacée; 

Par  M.  MoscoLtis. 

Quand  on  met  Tamidon  en  contact  avec  une  solution  de 
diaitase  à  la  température  de  &y*  à  75*  jusqu'à  ce  que  Tiode  ne 
colore  plus  la  liqueur  ni  en  bleu  ni  en  rouge,  il  se  dédouble 
M  glucose  et  dextrine  dans  le  rapport  de  1  partie  de  la  pre* 
"îïière  à  2  de  la  seconde,  ainsi  que  je  l'ai  observé  en  1860. 
(Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences,  t.  IV, 
^786.) 

Mail  avant  d'arriver  à  ce  degré  de  saccharification,  il  passe 
par  un  état  intermédiaire  où  il  est  colorable  par  l'iode  en  violet 
*tt  lieu  de  l'être  en  bleu  :  on  lui  donne  alors  le  nom  de 
^^xtrine,  corps  que  Ton  considère  comme  une  modification 
'iomérique  de  l'amidon* 

En  me  basant  sur  une  observation  de  M.  Payen,  d'où  il  ré* 
•^t«  que  la  formation  de  cette  dextrine  et  de  celle  de  la  glu- 
*^ont  toujours  lieu  simultanément,  et  sur  les  vues  théoriques 
^loppées  par  M.  Berthelot  dans  sa  leçon  sur  les  sucres  (1863), 
i  û  pensé  que  la  dextrine  colorable  en  violet  par  l'iode^  était 
*  produit  d'un  premier  dédoublement  et  que  la  quantité  de 
''Wîîe  obtenu  avec  la  diastase  représentait  au  moins  deux  équi- 
^«Jents. 

I^our  arriver  à  démontrer  la  justesse  de  cette  hypothèse,  j'ai 
''^itdes  expériences  dans  le  but  d'obtenir  un  point  d'arrêt  dans 
'^  saccharification  de  l'amidon  au  moment  où  le  liquide  se 
^*ore  en  violet  avec  l'iode;  mais  je  n'ai  pas  réussi. 

J'ai  alors  cherché  à  isoler  la  dextrine  afin  de  pouvoir  com- 

^^^  m  mét»mi>r))hç0e»  avec  celles  de  rainidon.  Quand  elle 


laDge  de  gluoote  et  d'un  résidu  insoluble  dans  V 
premier  abord,  parait  ne  pas  différer  de  l'amidon 
▼us  au  microscope  ont  à  peu  près  conservé  leur  for 
lieu  de  se  colorer  en  bleu  avec  l'iode^  ils  prenneni 
rougeâtre  ;  bouillis  dans  l'eau^  ils  s'y  dissolvent  en 
former  d'empois  et  l'iode  colore  le  liquide  en  vioi 
rience  réussit  mieux  avec  la  fécule  de  pomme  d 
grains  de  fécule  offirent  plus  de  résistance  à  la  dé» 
que  les  grains  d'amidon. 

Ce  résidu,  débarrassé  par  des  lavages  à  l'eau  froide 
(Parties  solubles  qui  l'accompagnent,  a  un  aspect  gâ 
devient  corné  par  la  dessiccation.  Il  est  composé,  en 
tie  de  dextrine  insoluble.  Mis  en  contact  avec  une 
diastase,  il  s'y  dissout  en  laissant  un  petit  résidu  < 
question  plus  loin. 

Pour  déterminer  la  proportion  de  sucre  produit 
réaction,  on  filtre,  et  après  s'être  assuré  que  la  liqpii 
ne  se  colore  plus  ni  en  bleu  ni  en  rouge  avec  l'iode, 
glucose,  puis  on  y  ajoute  quelques  gouttes  d'acide 
on  chauffe  en  vase  clos  jusqu'à  saccharification  c 
l'on  fait  un  nouveau  dosage.  On  constate  alors  que 
de  sucre  formé  par  la  diastase  ne  dépase  pas  23  p.  0 
l'amidon,  traité  de  la  même  manière,  en  fournit  3 
est  évident  que  la  dextrine  colorable  en  violet  par  1 
pas  une  modification  métamérique  de  la  matièn 
mais  qu'elle  doit  être  considérée  comme  cette  mal 
du  sucre,  lequel  a  été  détaché  par  l'acide  acétique 
retrouve  en  solution. 

La  dextrine  insoluble  renferme  toujours  quelques 
fécule  non  attaqués,  de  sorte  que  le  chiffre  de  23  p.  i 
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■t  D'un  autre  côté,  le  dédoublement  obtenu  avec  Tacide 
oéticpie  n'est  pas  absolument  net,  il  se  forme,  en  même  temps 
■e  la  glucose  et  la  dextrîne,  une  certaine  quantité  d'amidon 
ilaUe  et  la  dextrine  elle-même  se  dissout  en  partie.  Il  est 
OK  impossible  de  déduire  de  cette  expérience  une  formule 
MBonelle  exacte  de  la  matière  amylacée.  Le  minimum  du 
me  que  j'ai  obtenu  jusqu'ici  avec  une  dextrine  à  peu  près 
oaylétement  débarrassée  de  fécule  a  été  de  20  p.  0/0  ou  \.  Ce 
■piserait  alors  un  penta-saccharide  de  la  10'  espèce  (nomen- 
iMne  de  M.  Berthelot).  La  dextrine  obtenue  avec  la  diastase 
t  foi  ne  se  colore  plus  avec  l'iode,  un  tétra-saccharide  de 
iV  espèce  et  la  matière  amylacée  un  hexa*saccharide  de  la 
fttfice. 

0  est  possible  que  la  condensation  soit  plus  grande,  mais 
le  ne  peut  pas  être  moindre.  En  chauffant  de  la  fécule 
ifiea  d'amidon  avec  de  l'acide  acétique  cristallisable  pur,  on 
kient  encore  de  la  dextrine  insoluble,  mais  on  ne  constate, 
pris  la  réaction,  qu'une  très^faible  réduction  de  la  liqueur 
loK,  il  est  probable  que  le  sucre,  faute  d'eau,  s'est  détaché  à 
élit  de  glucosane.  La  même  chose  arrive  dans  la  fabrication 
Bkgommeline  du  commerce  par  le  procédé  de  M.  Payen. 
e  produit,  en  eflet,  donne  bien  moins  de  glucose  avec  la 
Mne  que  la  fécule  d'où  il  provient,  et  de  plus,  il  cède  à 
doool  concentré  une  substance  gommeuse  qui  ne  réduit  pas 
^  bfaeur  bleue  et  dont  la  solubilité  dans  l'alcool  approche 
Wooup  de  celle  de  la  glucose. 

I<e  résidu  que  laisse  la  dextrine  insoluble  après  l'action  de  la 
^vtise,  est  constitué  par  la  partie  la  plus  fortement  organisée 
«  (nÛQ  d'amidon  se  rapprochant  de  la  cellulose  ;  il  se  colore 
twc  l'iode  en  rouge  jaunâtre  et  après  en  beau  bleu.  Ce  corps 
'^Wnble  beaucoup,  par  ses  propriétés,  à  la  substance  amylo'ide 
pou  trouve  dans  l'économie  animale  après  certaines  maladies. 

^  parde  que  la  diastase  dissout,  paraît  être  identique  avec 
^^roogène. 


—  H  - 
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Fluorure  double  à  base  de  fer  et  de  $oiivm{ 

Par  J.  NicxLÈs. 

J'ai  précédemment  sîf^alé  l'existence  du  sesquiflnrfemte 
de  sodium  (cette  série,  t.  VII,  p.  16).  J'en  ai  obtenu  deox 
▼ariétés^  l'une  avec  excès  de  fer  et  l'autre  avec  excès  de  sodinm, 
dans  les  conditions  suivantes  : 

Lorsqu'on  verse  du  sesqui chlorure  de  fer  en  dlssolndon 
concentrée  dans  une  dissolution  concentrée  de  fluorure  de 
sodium,  on  obtient  un  précipité  blanc  qui  disparaît  en  pré- 
sence du  moindre  excès  de  sesquichlorure  de  fer.  Ce  précipité 
blanc  constitue  la  variété  A  à  excès  de  sodium. 

Si,  dans  la  partie  dissoute  dans  le  chlorure  de  fer,  on  vcne 
de  l'alcool  tiède,  il  se  forme  des  flocons  jaunes,  semblables  an 
sesquioxyde  de  fer,  c'est  la  variété  B  &  excès  de  fer. 

Le  tableau  suivant  résume  les  résultats  fournis  par  l'analyse; 
celle-ci  a  été  effectuée,  en  partie,  en  faisant  digérer  à  chaud 
le  fluosel  dans  de  l'ammoniaque  étendue  d'eau,  en  ayant  soin 
de  maintenir  le  liquide  dans  un  état  d'alcalinité  suffisant.  U 
précipité  est  FeH)*;  quant  &  l'eau  mère,  on  en  expulse  l'am- 
moniaque par  la  chaleur,  puis  on  ajoute  un  excès  d'acide 
sulfurique  afin  de  doser  le  sodium  à  l'état  de  sulfate. 

Ou  bien  l'eau  mère  est  additionnée  de  chlorure  de  cakiuiD 
afin  de  doser  le  fluor. 

Pour  les  deux  variétés^  les  résultats  oscillent  autour  de  U 
formule 

2îîaFl,  F*«FI«,HO 

correspondant  à  celle  du  sesquifluoferrate  de  potassium* 

Yoici  les  nombres  obtenus  mis  en  regard  avec  les  refaite 
du  calcul  : 

Sêl  blanc.  Sel  JauM. 

FI»— 95— 46.11— 45.37 43.60—44.41 

Fe«— 56— 27.18— 24.30— 24.90—  25.38.  29.60— 30.43— 30.27-30.4I 
Na«— 46— 22.33-24.06— 26.30— 25.51.  19.42—17.73 
HO  —  9—  4.36 

206 
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Cas  produits  ne  provenaient  pas  tous  d'une  même  prépara- 
on;  ils  contenaient  un  peu  d'oxygène  en  échange  d'une  pro- 
Nnion  équivalente  de  fluor  à  l'instar  des  oxydes  fluosels  pré- 
idemment  décrits. 

Le  sesquifluoferrate  de  sodium  est  assez  soluble  dans  l'eau 
la  dissolution  se  décompose  quand  on  chauffe.  Cependant^ 
est  plus  stable  que  ses  congénères  du  manganèse  qui  se 
Mocient  même  à  froid  en  présence  de  beaucoup  d'eau,  en 
isfant  précipiter  de  l'oxyde  de  manganèse. 
La  dissolution  aqueuse  du  sesquifluofcrrate  de  sodium 
snt  86  conserver  dans  un  vase  en  platine  *,  à  froid,  cette  disso* 
Ltion  est  précipitée  en  blanc  par  les  sels  de  plomb.  Un  excès 
;  ceux-ci  redissout  le  précipité  à  moins  qu'on  n'ait  employé 
i  Vacétate  basique  qui  n'agit  pas  comme  dissolvant. 
Lors  donc  qu'on  opère  avec  de  l'azotate  ou  de  l'acétate 
mtre  de  plomb,  il  convient  d'en  éviter  un  excès,  ce  à  quoi 
jn  arrive  en  versant  le  sel  métallique,  par  gouttes,  dans  la 
issolution  fluoferrique.  Le  précipité  formé  par  l'acétate  de 
lomb  jaunit  quand  on  le  chauffe  avec  son  eau  mère;  le 
cond,  au  contraire,  conserve  sa  couleur  blanche  et  sa  solu- 
ililé  dans  l'azotate  de  plomb;  ajoutons  qu'il  est  insoluble 
ma  les  fluorures  alcalins. 

L'azotate  de  bismuth  se  comporte  comme  celui  de  plomb. 
L^azotate  de  protoxyde  de  mercure  est  précipité  en  blanc;  le 
réâpité  est  insoluble  dans  l'un  comme  dans  l'autre  des  deux 
^des  qui  ont  pris  part  à  la  réaction. 
De  même  que  le  sesquifluofcrrate  de  potassium,  celui  à 
ise  de  fluorures  de  sodium  est  très-soluble  dans  le  sesqui- 
dorure  de  fer;  ou  comme  lui,  aussi,  il  parait  indifférent  à 
igarà  du  prussiate  jaune  ou  du  sulfocyanure  d'anmionium  ; 
ipendanty  la  réaction  caractéristique  bleue  ou  rouge  apparaît 
Nia  l'influence  d'une  goutte  diacide  sulfurique  par  des  raisons 
ae  nous  avons  fait  connaître  ici  l'année  dernière,  t.  YII, 
.  17et,  avec  plus  de  détails,  Revue  des  Cours  scientifiques^  1868, 
.  V,  p.  396. 

A  cette  occasion,  nous  avons  vu  aussi  que  le  sulfocyanure 
enrique  de  même  que  le  bleu  de  Prusse  sont  détruits  par  le 
luorure  de  potassium  et,  un  peu  moins  promptement,  par 
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celui  de  sodium  et  signalé  le  parti  qu'on  peut  tirer  de 
réactions  dans  la  chimie  des  couleurs. 

Le  sesquifluoferrate  de  sodium  est  bien  moins  fusible  qui 
celui  de  potassium  ;  à  la  flamme  d'un  bec  de  Bunsen  et  sur  ui 
fil  de  platine,  celui-ci  fond  et  après  refroidissement,  constitu 
un  émail  gris,  tandis  que  le  fluoferrate  de  sodium  se  fritte 
peine  et  se  colore  en  noir. 

Mais  les  deux  sels  chassent  l'iode  des  iodures  alcalins  loi 
qu'on  les  chauffe  dans  un  tube  de  verre  ou  de  platine  et 
comportent  ainsi ^  à  la  manière  des  fluomanganites  que  j' 
fait  précédemment  connaître  et  qui  rendront  des  services  p 
la  facilité  avec  laquelle  on  peut  en  tirer  du  fluor  libre. 


Sur  une  nouvelle  série  de  réactions  chimiques  produites 

par  la  lumière; 

Par  M.  Ttndall. 

Les  faits  observés  et  décrits  dans  ce  beau  mémoire  sont  ai 
nombreux  qu'intéressants.  Dans  l'impossibilité  de  les  reprodum^ 
intégralement,  nous  signalerons  les  résultats  qu'ont  donnés  B^ 
expériences  faites  sur  la  vapeur  de  nitrite  d'amyle,  liquide  ja"*^ 
nâtre^  bouillant  à  95"  centigrades.  Les  vapeurs  tantôt  pur^ 
tantôt  mêlées  à  de  l'air,  de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène,  étai^i 
introduites  dans  un  tube  de  verre  de  85  centimètres  de  Iop 
gueur  et  de  63  millimètres  de  diamètre  intérieur,  fermé  tanf 
avec  des   plaques  de  verre,  tantôt  avec  des   plaques  de  f 
gemme.  Le  tube  était  traversé  dans  toute  sa  longueur  par 
fort  faisceau  de  lumière  électrique  ou  de  lumière  solaire; 
résultats  ont  été  les  mêmes  dans  l*un  et  l'autre  cas.  Danf 
premiers  moments,  on  ne  voit  rien  dans  l'intérieur  du  tube 
se  montre  optiquement  vide.  Mais  au  bout  d*une  seconde  cdv 
apparaît  un  nuage  dont  la  densité  augmente  à  mesure  qu€ 
tion  de  la  lumière  se  prolonge  et  qui  présente,  en  quelqu 
droits,  de  vives  teintes  irisées.  En  même  temps,  une  yé 
pluie  de  sphérules  se  précipite  sur  le  faisceau  lumine 
dessine  la  forme  et  permet  d'ensuivre  le  trajet.  Que  la  vaj 


—  17  — 

itrite  introduite  dans  le  tube  soit  pure  ou  mêlée  à  de  Tair^  de 
oxygène  ou  de  rhydrogène,   les  effets  sont  absolument  les 
lèmes;  le  phénomène  ne  doit  donc  pas  être  attribué  à  une  ac- 
on  de  la  vapeur  sur  son  véhicule,  mais  à  une  action  directe 
e  la  lumière  sur  la  vapeur  elle-même.  Sous  Tinfluence  de  la 
imière  électrique  ou  solaire,  la  molécule  de  ni  tri  te  d'amylc    , 
it  décomposée  ;  ils  se  dégage  de  Tacide  nitrcux  dont  les  fumées 
»runes  se  mêlent  au  nuage  formé  dans  le  tube,  et  il  y  a  en 
néme  temps  production  d'une  certaine  quantité   de  nitrate 
L'amyle  qui,  moins  volatil  que  le  nitrite,  ne  se  maintient  pas  a 
'état  de  vapeur  et  se  précipite  en  splicrules  liquides  le  long  du 
urajet  du  faisceau  lumineux.  Quelle  que  soit  son  origine,  un 
'aisceau  lumineux  contient  toujours  une  proportion  considé- 
^le  de  rayons  obscurs,  purement  calorifiques,  dont  on  peut  le 
lépouiller  en  Tassujettissant  à  traverser  une  lame  d'alun  par- 
litement  transparente.  M.  Tyiidall  a  démontré  que  la  chaleur 
bscure  ne  joue  aucun  rôle  dans  cette  décomposition  de  la  va- 
îUT  du  nitritc  d'amyle;  il  resuite,  en  effet,  de  ses  expériences 
xe  l'interposition  d  un  écran  d'alun  n'aflaiblitpas  l'activité  de 

réaction.  Lorsque,  avant  de  pénétrer  dans  le  tube,  le  fais- 
■^11  lumineux  traverse  une  lame  de  verre  rouge  ou  de  verre 
U.i]e,  son  action  sur  la  vapeur  du  nitrite  d'amyle  n'est  pas 
cinte;  mais  elle  est  considérablement  affaiblie.  —  Si,  aux 
•■^ns  transparents  rouges  ou  jaunes,  on  substitue  une  lame 
^  Verre  bleu,  la  réaction  devient  très-intense.  —  Il  demeure 
^Hc  établi  que  la  décomposition  de  la  vapeur  de  nitrite  d'a- 
myle sous  l'influence  de  la  lumière  doit  être  surtout  rapportée 
l'action  des  rayons  les  plus  réfrangibles  de  ceux  dont  les  pro- 
■^étés  chimiques  sont  les  plus  énergiques. 

ÏjC  nitritc  d'amyle  est  lui-même  jaune  par  transparence;  il 
^  laisse  pas  passer  les  rayons  à  grande  réfrangibilité  de  cou- 
^r  bleue.  On  pouvait  donc  prévoir  que  la  lumière  tamisée  à 
"^Vers  une  couche  de  nitrite  d'amyle  serait  sans  influence  sur 
^  "Vapeur  de  ce  liquide;  M.  Tyndall  s'est  assuré  qu'une  couche 
®  3  à  4  millimètres  d'épaisseur  suffit  pour  rendre  compléte- 
ront inactif  un  puissant  faisceau  de  lumière  électrique.  L'ob- 
'•Vation  démontre  que  la  vapeur  du  nitrite  d'amyle  se  coiî- 
•'^•t  comme  le  liquide  dont  elle  provient  et  absorbe  les  rayons 

^Mrji.  é€  Pkarm.  et  de  Chim.  4*  sbbic.  T.  X.  (Juillet  1869.)  ^ 
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lee^ylus  rë^rangrWes.  En  effiet,  dans  les  expériences  de  11.4 
dall,  le  nuage  précipité  n'existait  d^une  majiière  apprëciaUe 
dans  la  première  moitié  du  tube  traversé  par  la  lumière 
dernier  fait  indique  évidemment  que  les  premières  coud» 
vapeur  jouent  le  rôle  d'écran  protecteur,  par  rapport  aux 
di.es  suivantes,  absorbent^  arrêtent  les  éléments  actils  in 
ceau  lumineux  et  ne  laissent  passer  que  les  rayons  moÎDi 
frangiblcs,  dont  nous  savons  que  l'influence  est  nulleoudun 
très-faible. 

Sans  changer  de  nature,  les  phénomène'  produits  du 
tube  à  expériences  se  présentent  sous  des  formes  variables 
l'intensité  du  faisceau  lumineux  et  la  quantité  de  vapeu] 
troduitc.  —  Lorsque  la  lumière  est  intense  et  la  quanti 
vapeur  considérable,  l'action  chimique  est  extrêmement  n 
et  les  sphérules  précipitées  sont  assez  nombreuses  pour 
chir  le  faisceau  lumineux  dans  toute  son  épaisseur.  Il  ufî 
plus  de  même  quand  la  vapeur  est  introduite  en  très-] 
proportion.  Dans  ce  cas,  l'action  ne  commence  à  étreseï 
qu'au  bout  de  plusieurs  secondes,  et  la  décomposition  coo 
lentement;  les  sphérules  précipitées  sont  peu  abondantes 
très-petit  volume;  si  la  lumière  est  très-intense,  le  nuage  f 
affecte  une  couleur  bieue  laiteuse.  Si  l'on  modère  l'état  du 
ceau  lumineux,  la  coloration  de  la  vapeur  précipitée  se  n 
fie  d'une  manière  très-remarquable  ;  le  nuage  prend  une( 
d'un  bleu  riche,  profond  et  pur  que  M.  Tyndall  compan 
belle  couleur  du  firmament  contemplé  du  sommet  des  à 

Stanislas  MEUNIER. 


!■■■»■.■  ■  ■■;'. 


Nouveau  réactif  de  la  Brt^itfe', 
Par  M.  Stanislas  Cotton. 

Si  à  la  solution  chaude  (40o-60^)  de  la  brucine  dans  H 
azotique  on  ajoute  du  sulfhydrate  de  sulfure  de  sodium  c 
lution  concentrée,  le  mélange  passe  d'abord  au  violet^  pu 
vert  lorsque  le  sel  alcalin  est  en  excès. 

Rien  de  seinlilable  ne  se  produisant  avec  la  morphine 
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les  mêmes  conditions,  çei\v  rca^ûp^  pQuyra^'^oindfe  4  celles 
qui  senrent  déjà  k  di^tjuvguer  ççs  deux  alcaloïdje^;  c^r,  outre  la 
coloration  violiçile  qui  se  produit^  coi^^e  Qp  SjOiît,  ayec  la  plu- 
part dies  r(^ttfîteur$  (splfit^s,  hypoç^Ifif^s  alc^p^,  profoç^Lo- 
mre  d'^taio,  ^t/c),  on  aur4  pnqorç  i^ne  lijquc^jr  cQ}orëe  çn  bça}^ 
¥crt  et  sur  laqucUa  il  $era  pp3sibl/e  de  pp^Ji;sjii,Yiç  le§  rçpli/çi;- 
ch^.  £)k  jouit  des  pcopri^M^s  ^uivap^^  : 

Sa  nuance  est  analogue  à  celle  de  Taldehyd^  4tf  POïpniprce. 

Les  alcalis  ne  Taltèrcnt  pas. 

Les  acides  étendu^  Uii  fppt  prendre  ^ne  teinte  rosée  ^^  4,Ç- 
pgeaut  HS  du  sel  de  soude. 

La  Jbeinte  v^rte  dispajcaît  au  bp^t  d'un  jour  pu  deu^  avec 
frroaaitipn  d'un  pr(>gipité  verdâtre. 

Lorsque  l'opération  a  été  bien  conduite,  2  milligrammeç  de 
bmpijçi^  ^uffîsç][^t  pour  colorer  d'une  nianière  sensil!)le  1/2  Ijtre 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


^tude  chimique  sur  le  blé  d'Egypte; 
Par  M.  A.  Hoczeau. 

La  grande  fertilité  des  plaines  de  l'Egypte,  arrosées  par  le  NiL 
ït  le  bas  prix  du  blé  qu'elles  livrent  à  la  consommation,  ont 
lëterminé,  à  une  certaine  époque,  le  Gouvernement  français  à 
^r^e  exa^miner  la  question  de  l'importation  de  ces  blés  en 
P*rancc  dans  les  années  de  disette.  Mais  le  peu  de  concordaiu  e 
Mïtre  les  analyses  de  blés  d'Egypte,  accomplies  et  publiées  par 
l'habiles  chimistes,  m'a  décidé  à  soumettre  la  question  à  un 
iO]ayel  exatnen,  dans  le  laboratoire  rie  l'Ecole  d'Agriculture  de 
a  S^ne-Inférieure  (1). 


.«•  -  1 


(1)  |f .  Pogglale  a  constaté (Journa/  depharmacie,  t.  39  p.  1 06  et  t.  41 ,  p.  444) 
iHnfSriorité  des  blésd'Égyp  te,  l'odeur  et  la  sa veurdésagréablesde  leurs  (àrines; 
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Ainsi,  tandis  que  M.  Peligot  signale  20,6  de  maticies  aiotÉfi 
dans  100  parties  de  blé  d'Egypte,  et  10,7  des  mêmes  mstièici 
dans  le  blé  d'Espagne  qui  affluait  sur  les  marchés  de  Paris  ei 
1848^  M.  Payen^  de  son  côté,  conclut^  dans  un  Rapport  adrew 
à  M.  le  Ministre  de  T Agriculture,  que  100  parties  en  pœds  de 
farine  de  blé  de  France,  moulu  comparativement  avec  le  Ué 
d'Egypte,  ont  fourni  28,6  de  gluten  humide  et  la  farine  égyp- 
tienne seulement  23,2. 

Les  deux  échantillons  de  blé  que  j'ai  examinés  et  que  ]e  dé- 
signerai par  les  n«»  1  et  2,  ont  été  prélevés  sur  une  fourniture 
de  froment  de  plus  de  900  kilogrammes.  Ils  m'ont  été  remis 
par  M.  Baroche  à  son  retour  d'Egypte,  et  ils  proviennent  du 
même  canton,  non  loin  de  Louqsor,  à  160  Ueues  environ  an 

sud  du  Caire. 

n  n'y  a  d'ailleurs,  entre  ces  deux  échantillons,  d'autre  difi- 
rence  que  les  soins  apportés  dans  la  culture  et  dans  la  récolte, 
car  ils  n'out  reçu  ni  fumure  ni  amendement.  Seulement!'^ 
chantillon  n*  1  a  été  produit  par  un  bon  cultivateur,  qui  récolte 
avec  intelligence  et  nettoie  son  blé  après  le  battage;  l'échantil- 
lon n"  2,  au  contraire,  a  été  obtenu  par  les  méthodes  grossières 
du  pays-,  il  n'a  pas  été  nettoyé  après  le  battage.  L'odeur  un  peu 
forte  qu'il  exhale  paraît  due  à  l'habitude  que  l'on  a,  en  Egypte, 
de  répandre,  pour  éloigner  le  charançon,  du  fumier  de  cheval 
dans  les  silos  où  on  le  conserve. 

Dans  tous  les  cas,  ce  n'est  qu'après  avoir  soumis  nous-méme 
ces  deux  échantillons  de  blé  à  un  nouveau  nettoyage  mi- 
nutieux, que  nous  en  avons  entrepris  l'analyse  d'après  lesmé- 


il  a  reconnu  par  un  grand  nombre  d'expériences  que  dans  les  blés  égyptient 
le  gluten  est  moins  abondant,  beaucoup  moins  dactile,  souple  et  élastique 
que  dans  les  blés  ordinaires  de  notre  pays.  Aussi  la  farine  de  ces  bl^ 
donne-t-elle  un  pain  plat,  ayant  une  odeur  particulière  et  une  saveur  désa- 
gréable. 

Un  échantillon  de  blé  examiné  par  M.  Pogglale  a  donné  une  farine  lèeb^ 
rude  à  toucher,  ne  prenant  pas  de  cohésion  par  ia  compression,  et  fonaan 
avec  Teau  une  pâte  médiocrement  élastique.  Cette  farine  a  fourni  5  p.  100 
de  gluten  gris,  grumeleux  que  l'on  n'a  pu  séparer  que  difficilement.  Elle  « 
contenait  que  7,  8  pour  100  de  matières  azotées.  C'est  exactement  lecbiffi^ 
obtenu  pnr  M.  Houz«au  dans  une  de  ses  exférienoos.  P* 
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diodes  suiries  par  MM.  Boussingauh,  Payen  et  Péligot.  Les 
>^ultats  se  trouveDt  résumés  dans  les  tableaux  suivants  : 

Composition  des  blés  d'Egypte  sur  100  parties  en  poids. 

Bien*].  Bien»  2. 

£aa n,SO  tl,10 

Matières  grasses 1,45  1,49 

Matières  asotées,  solobles  et  insolubles.      8,20  9,59 

Amidon  et  dextrlne 75,28  74,54 

GeUnlose 1,73  t,67 

Sels  (cendres) 1,54  1,61 

100,00  100,00 

Azote  pour  100 1,312  1,535 

Sous  le  rapport  des  matières  azotées,  le  blé  egytien  n"  2  dif- 
*'ère  peu  du  blé  d'Espagne  de  1848  (matières  azotées  :  10,7  pour 
lOO),  mais  il  se  trouve  être  moitié  moins  riche  que  le  blé  d'E- 
gypte analysé  par  M.  Peligot. 

Une  quantité  importante  du  blé  n"*  2  ayant  été  soumise  à 
«^  mouture  a  fourni  des  produits,  sons  et  farines,  dont  voici  la 
^composition  : 

Composition  des  farines  du  blé  n*  2. 

Les  sons  Les  sons 

n'ayant  pas  été  ayant  été 

repassés.  repassés. 

(t«  envoi.)  (1"  envoi.) 

**«> 13,00  12,55 

Matières  grasses 1,14  1,18 

^^Uéres  azotées  (gluten  et  albumine).  7,84  8,03 

-^idon  et  dextrlne 76;72  76,39 

^U 1,30  1,85 

■^— i^^i^  .^■^— — ^^-" 

100,00  100,00 

^ot©  pour  100 1,254  1,285 

Composition  du  son  du  blé  n**  2^  sur  100  parties  en  poids. 

Eau I3,t0 

Matières  grasses 2,39 

Matières  azotées 10,27 

Celuloses  et  substances  solubles  et  insolubles.  •  ,  71,39 

Sels 2,85 

100,00 

Ai0to  p.  100 11044 
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La  Fdritié  dû  blé  égyptien  étant  inèlêè  à  Teau  donne  m 
pâte  coiihe,  arec  laquelle  on  ne  peut  confectionner  qu  on  pab 
de  médiocre  qualité.  Ce  pain  est  presque  bis,  et  à  Tétat  rassis 
sa  mie  ésl  frial^re;  il  pâMède,  ëh  b\!iiVe,  ii^6  dïtedir  et  mtti}m 
particulières  que  Ton  constate  déjà  dans  la  farine  et  même  dans 
le  blé. 

Les  propriétés  physiques  et  la  composittbtl  bhffiti^  du 
gluten  extrait  des  farines  fournies  parle  blé  d*Ëjj^lë  j|luteii 
gris  foncé,  grenu  et  un  peu  élastique]  expliquent  la  qualité  in- 
férieure des  pains. 

Les  tableaux  suivants  compléteront  nos  connaissances  à  cei 
égard  : 

Dilatation  des  glutens  par  la  chaleur, 

Hautfiui;  i. 

de  la  coloune  Hauteur 

Variété                1*ok1s  du  gluten     occupée  pir  le  gluten  ..delà  colMine.^. 

de                                 à                     avant  ra;Cliû4  occupée  par  fe  gloui 

glutt'ii  ejuployé.          l'état  humitk'.             Je  la  Cbâîeurl  chaufë  i  +  îi^» 

Gluten  français..   ., .    4  grammes.  2cenliniètre3.        6  centimètres. 

Gliitpn  égyptien  n*  1.    4       »  :2         »  2  î» 

Gluten  égyptiéhh'' 2:    4       »  2         »  2  » 

Rendement  en  gluten  des  farines  du  blé  d' Egypte  ei^W 
de  Fratïtè  sur  100  parties  à  Vétat  nïirrhaL 


Gluten  humide.       Gluten  dessfck* 

ellO*. 


Fariiie  da  blé  de  Fraace,  récolte  de  18G1.  24,4  15,4 

Farine  du  blé  d'Egypte  u°  l 13,2  8,3 

Farine  du  blé  d'Egypte  n»  2 15,6  9,8 


Azote,  matières  'grasses  et  seU  cmténus  dans  les  glutens 
sur  100  parties  de  gluten  desséché  à  110  W^^\ 


Matières  grasses. 

Sels. 

Azote. 

0,51 

3,00 

13,40 

0,79 

4,40 

n;» 

Gluten  du  blé  de  France 

Gluten  du  blé  d'Égyplë  n«  2.  . 

Un  examen  àp^irofondi  nohs  Si  eh  ohtre  cdnvaifacu  que  U 
principale  cause  des  qualités  peu  élastiques  du  gluten  égvpû^ 
était  due  à  l'interposition,  dans  ce  gluten,  d'une  proportion 
assez  élevéfe  de  tissu  cellulaire  ou  périsperme  (1)  qui  ne  se  rtû" 
contre  pas  dans  le  gliilen  (lies  blés  dé  Fràtibë. 

(1)  Après  htoir  adressé  mon  Rapport  à  M.  Baroche ,  j'sppris  |»tr  Uû  qM 
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Atisstf  èû  coinfTÏinant  ààtis  ixn'  mktëi  àc  tm^  k  glntéh 
cpi'on  extrait  de  la  farine  fôtirnte  par  le  blé  d'E|i;ypte,  pef^oh 
su  améliorer  très-sensiblemeàt  les  cpialifés  élastiques  et  jfosqu'à 
b  richesse  en'  azdCe.  Le  traitement  inl5caniqtie  difvise  le  (^hi^en 
ea  deux  pafrtiés^  doAt  Tune  très-élâsticpie  (^ffaiten  é|irtrré)  jfiràssè 
à  trayefs  le  litif^i  et  dont  Taùtre^  très-riche  en  tissu  cellÀlairë 
(13  pMcfur  lÙB)  reste  tomrafé  résidu  dtfns  lé  noAeV,  et  deineare  èS- 
pourvue  d'élasticité. 

ft  Yôici  dans  quel*  rapport  ces  deu^  parties  de  glvtàî  se-  fFn- 
eoatrent  dans  la  farine  du  blé  â'E||[ypte  È!"  2: 

Stutêri  epûre  èl  résidu  au  ùluieh  contenus  dans  la  farine  du  blé 
«•  2   lies  sons  ai/dfU  été  reoassési  sur   100  parties  à  l'état 


ayant  ete  repasses)  sur   100  parti 
normal. 

tVû^n  '    Éaun.   iô^' 

Gluten      desséché        £au        àd.gïntBn 
humide,     à — 110".    contenue,     humide. 

iMkr  é^fffë  {^m  ëfism^' .'  '  '  iu^'      1;^,       hi      é,^ 

iéaida(fnghzten(tmrtièDonéla8tl(]oe)     7,?  f,l         ?,«f        6'4,t 

Il  n  es^  pas  aavantâ|;e'suriprenânl  ^ue  ces  deux  parties  pré- 
^tè'nt  entre  elles  ùife  grande  dinereiicé  soVis  le  rapport  de 
£Sotè  et  (ïés  sels  : 

iizofte  et  cendres  èoniehus  dans  les  deux  partieé  du  ^Ivtten 
égyptien  jshr  iOO  partieà  desséchées  à  100  degrés. 

Azote.  Gendres. 

fMMêfl  é^M  fpVrfle  âaéttciàe) 12,5(f  i!,3b 

IMsIdtf  du  gicrtéfr  (f  artie  hoo  ^asti^iae).  :  7,04r  dtio 


Nouvelles  recherches  sur  l  alcool  propylique  de  fermentation; 

Par  M.  G.  Thancel. 

Ikifis'tfil  WéîWdîfe  priblié  èû  18*^;  et  itfêërè  àam  ièi  Ciéiptes 
multti  de  VAtbdéiÛie  des  ScieMès  (î),  }  aï  «îgnalé  k  prépuce 

frbksiftoi  *e  ribstîfut  ég'v^Hért,  ètâft  arrivé  cffe'  ôon  côlé  àil  rfèmfe  réstiî- 
tf  (fie  dof  ;  sW  W  if^éfedfifei  au  llsstf  (îèfeilWrtf  iWM  ïè  §ltffefc  *i  m  d% 

(l)  Comptes  re7idus,  t.  XXXVII,  p.  410,  séance  du  6  septembre  1853. 
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d'un  nouvel  alcool,  Palcool  propylique,  dans  les  résidus  de 
distillation  des  esprits  de  marc.  J'ai  caractérisé  ce  corps 
sa  composition  et  par  la  densité  de  sa  vapeur,  par  ses  princi* 
pales  propriétés  et  par  la  nature  de  ses  dérivés.  Par  là,  j'ai 
établi  qu'il  formait  le  troisième  terme  de  la  série  homologues- 
des  alcools  correspondant  aux  acides  gras,  et  qu'il  venait  pren- 
dre place  entre  Talcool  ordinaire  et  l'alcool  butylique  décou- 
vert, en  1852,  par  M.  Wurtz. 

Toutefois,  depuis  qu'il  a  été  démontré  que  l'alcool  don^ 
M.  Berthelot  avait  fait  la  synthèse  en  partant  du  propylèn^ 
était  identique  avec  l'alcool  isopropylique  de  M.  Fnedel,  de^ 
doutes  se  sont  élevés  dans  l'esprit  des  chimistes  sur  la  véritable 
nature  de  Talcool  que  j'ai  fait  connaître.  J'avais  donc  intérêt  èêl 
reprendre  cette  question  et  à  la  compléter  par  une  étude  plu^ 
approfondie. 

M.  Friedel  a  fait  ressortir  la  différence  profonde  qui  existe^ 
comme  constitution  moléculaire,  entre  un  alcool  normal  et  ucm 
iso-alcool.  Ce  savant  a  nettement  établi  que  ce  dernier  était  ueb 
alcool  secondaire,  incapable  de  donner,  par  oxydation,  uim 
acide  renfermant  le  même  nombre  d'atomes  de  carbone,  mais 
régénérant  simplement  l'acétone  à  Taide  de  laquelle  il  a  été 
produit.  Un  alcool  normal,  au  contraire,  donne  toujours,  dans^ 
ces  circonstances,  l'acide  ou  Taldéhyde  qui  lui  correspondent*. 
Il  faut  donc  nécessairement  recourir  à  l'action  des  oxydants ^ 
lorsqu'il  s'agit  de  caractériser  un  alcool  et  de  fixer  sa  constitu-* 
tion.  C'est  ce  que  j'ai  fait  pour  l'alcool  propyUque,  et,  ainsft 
que  je  m'y  attendais,  il  m'a  été  facile  de  le  transformer  e» 
acide  propionique  et  en  hydrure  de  propionyle. 

Produits  de  Paxydation  de  Valcool  propyiique  de  fermentation. 

Acide  propionique. —  L'alcool  propyiique  dont  j'ai  fait  usage 
avait  été  débarrassé  des  alcools  supérieurs  et  ne  contenait  qu'ui» 
peu  d'alcool  éthylique.  Je  l'ai  oxydé  par  le  bichromate  de  po^ 
tassiuni  et  Vacide  sulfurique  en  présence  d'une  assez  grande 
quantité  d'eau.  L'action  est  très-régulière,  et  ne  donne  lieu 
qu'à  un  faible  dégagement  d'acide  carbonique,  dont  la  pn>* 
portion  ne  dépasse  pas  4  pour  100  du  poids  de  l'alcool  em« 
ployé. 
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JLe  produit  disiillë  contient  essentiellement  de  Tacide  pro- 
pionique,  mélangé  à  une  petite  quantité  d'acide  formique  et 
d'acide  acétique.  Après  Vavoir  distillé  de  nouveau,  sur  de 
l'oxyde  de  mercure^  pour  détruire  Tacide  formique  on  le  neu- 
tralise par  le  carbonate  de  sodium  et  on  l'évaporé  à  siccilé.  On 
obtient  ainsi  un  sel  parfaitement  blanc  et  très-déliquescent.  Si 
l*on  traite  ce  résidu  par  de  Tacide  sulfurique  dilué  et  froid,  on 
▼oît  l'acide  propionique  se  séparer  sous  la  forme  d'une  belle 
couche  huileuse,  que  l'on  décante  lorsqu'elle  est  devenue  tout 
à  Tait  limpide.  On  sépare  de  la  sorte  les  deux  tiers  de  l'acide 
propionique  qui  a  pris  naissance  ;  le  reste  se  trouve  dans  la  so* 
lutîon  de  bisulfate.  Pour  le  retirer,  on  distille  la  liqueur  acide, 
et  l'on  traite  le  produit  par  la  méthode  des  saturations  frac- 
tîoQnéesJ  afin  d'éliminer  l'acide  acétique. 

I^'oiydation  de  l'alcool  propylique  par  le  bichromate  de  po- 
^ssium  et  l'acide  sulfurique  est  si  nette,  qu'elle  peut  être  ap- 
plicjuée  avec  avantage  à  la  préparation  de  l'acide  propionique. 
Avec  100  grammes  de  cet  alcool,  j'ai  en  effet  obtenu  60  gram- 
^'^^s  d'acide  propionique,  passant  entièrement  à  la  distillation 
^^tre  139  et  142  degrés.  J'ai  constaté  son  identité  par  l'examen 
^^  ses  propriétés,  ainsi  que  par  l'analyse  des  sels  de  baryum, 
^  ^ï'gent  et  de  sodium. 

Comme  contrôle,  j'ai  éthérifié  cet  acide  par  l'alcool  propy- 
*^t:ie  lui-même^  et  je  l'ai  converti  en  éther  propylpropionique^ 
^Ot  la  composition  s'exprime  par  la  formule  (1) 

C«H»H)«  =r  ^'^,1^1  0. 

iLia  densité  de  vapeur  de  ce  nouvel  éther,  prise  à  182*,  est  de 
^>^;  la  théorie  exige  4,01  pour  C«H"0*  =  2  volumes. 

^ydrure  de  propionyle  ou  aldéhyde  propionique,  —  Dans  la 
■^•^^paration  de  l'acide  propionique,  il  arrive  quelquefois  qu'une 
ï^tnion  de  l'alcool  échappe  à  une  oxydation  complète.  Dans  ce 
'^^^,  on  voit  dès  le  début  une  couche  huileuse  se  former  à  la 
^^ï^facc  du  liquide  distillé.  Ce  produit,  qui  s'obtient  d'ailleurs 


(l)H=:l,    C  =  12,  0  =  16,    S=32,    Nas23. 
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plus  abondairiment  en  faisant  agir  sur  FaleDol  une  profoitiDi  j 
moins  con^dërable  de  mélange  oxydant,  forme  ayecklant 
fi  te  de  sodium  une  émuhrîon  qui  ne  tarde  pas  à  se  preiMSt  a 
une  masse  cristalline. 

Parr  la  distillation  avec  de  la  potasse,  ces  cristaux  donàent 
un  liquide  incolore^  très-mobile,  qui  est  Taldéhyde  propioof- 
queC^H'O. 

L'hydrure  de  propionyle  bout  vers  61  ou  62**.  Son  odenrn'i 
aucune  analogie  avec  celle  de  son  isomère  l'acétone;  die  nf^ 
pelle  tf  n  peu  Todeur  de  Thydrure  d'acétyle,  mais  elle  n'est  ml- 
lement  suffocante.  Il  se  dissout  dans  l'eau,  moins  fadlemeot 
cependant  que  l'acëtone  ;  il  réduit  le  nitrate  d'argent  amino- 
niacal  en  donnant  un  beau  miroir  métallique.  La  potasse  le 
brunit  à  peine  sans  le  résinifier.  Sa  solution  dans  l'éther  s'é- 
chauffe légèrement. 

L'hydrure  de  propionyle  s'échauffe  quand  on  l'agite  afc^ 
une  solution  concentrée  de  bisulfite  de  sodium,  et  donne  de^ 
cristaux  nacrés,  très- peu  solubles  dans  l'alcool,  de  sulfite  i^ 
propionylsodium  • 

Na) 

Cette  combinaison  se  décompose  au-dessous  dé  îw*. 

Par  l'oxydation,  l'hydrure  de  propion^^lè  se  ifiànsformc  e:^ 
acide  propionîque.  ^ 

Les  faits  qui  précèdent  démontrent  ijué  ralcool  propylîqu^ 
de  fermentation  que  j'ai  découvert  en  1853  est  bien  un  alcoo» 
primaire  el  par  conséquent  le  seùlatcobî  normal  qui  soit  ptévM 
par  la  théorie.  Pour  achever  de  le  caractériser,  il  me  reste  à  si^ 
gnaler  celles  de  ses  propriétés  qui  le  différencient  le  mieux  "^ 
l'alcool  isopropylique,  et  à  taire  connaître   tes  principaux  ûc— 
rivés  que  j'ai  étudiés. 

Propriétés  de  Valcéoî  propyliqUe  dh  fèMkérltàfîSh. 

Cet  ak^ool  a  pour  densité  0,813  à  la  température  de  I^ 
(eau  à -f  4°  =  1).  Il  bout  entre  97  et  101*;  une  très-petite 
quantité  d'eatr  suffit  pour  abaisser  notablement  son-  pwnti*^"  | 
buUition.  Il  paraît    former  avec   l'eau    un    hydrate  défc" 
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((?H*0  +.  H'O),  d'ailleurs  assez  instable  pour  être  décomposé 
pàc  le  carbonate  de  potasse^  mais  qui  présente  la  pai4icùlarit<^ 
digîié  de  renaarque  de  bouillir  avec  une  constance  parfaite  ei 
de  dlktiller  jusqu'à  la  dernière'  goutte  a  à7*,5  sous  la  pression 
âironiétriqùe  de  1^36  millimètres,  c'est-4-dire  &  une  tempéra- 
tore  bien  inférieure  a  celle  de  ralcool  anhydre.  L'âlltool  pro- 
pyli(jiie  de  fermentâtioii  ne  se  dissout  pas,  comme  lé  lait  Fâl- 
oôbl  îsdpropylique,  dans  une  solution  conceiJtréè  froide  de 
cmorure  de  calcium.  Il  est  lévôgyre  :  dans  un  {ùhè  dé  2CI  mil- 
Kinëtres  et  à  là  température  aé  iO°  il  dévie  le  plan  de  polari- 
sàtibn  aè  S"»  vers  la  gauche;  son  pouvoir  rotatoire  nioléculairë 
est  donc  [a]  =  —  5*0'. 

Dérivés  de  ralcool  propylique  de  fermentation. 

Par  les  procédés  connus  d'éthérification,  l'alcool  propylique 
aonnal  donne  aisément  les  dérivés  suivants  : 

JLe  chlorure  de  propyle  bouillant  à  52°; 

Uiùdure  de  propyle^  de  99  à  101°; 

h'éther  propionylformiquey  à  82*>; 

Véther  propionylacétique,  à  102«; 

L'éther  propionylpropionique,  de  118  à  120«; 

h'éther  propionylbutyHque\  de  139  à  I4l<». 

L'âlcdol  propylique  chauffé,  en  pré^^ence  de  la  pierre  ponce, 
Vec  cinq  fois  son  poids  d'acide  sulfurique  concentré  donne  du 
^|iy/ène  très-ptir.  Le  gaz  que  Ton  obtient  est  facileiiient  ab- 
Drbépar  Tacide  sillfurique concentré;  il  donne  avec  le  brome: 
ht  bràmure  de  propyt^ne\  qui  paSise  entièrement  à  la  distilla- 
Ion  entre  140  et  143®;  et  me  pàt-aît  identique  avec  celui  que 
Domît  le  propylène  provenant  d'tiue  autre  origine. 


t 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  l'extrait  de  quinquina  griê; 
Par  M.  A.  Laukd. 
Le  procédé  que  l'on  suit  pour  préparer  rexlrait  de  quinquina 
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gris  consiste  à  faire  deux  décoctions  successives  avec  Vécorce, 
à  réunir  les  liqueurs,  étales  faire  évaporer.  M.  Lalieu  conseille 
un  autre  mode  de  préparation  qui  consiste  à  extraire  séparé- 
ment les  principes  solubles  à  froid^  et  ceux  qui  ne  le  sont  qu'à 
chaud.  Le  premier  traitement  s'effectue  par  lixiviation,  et  le  se- 
cond par  décoction.  Voici  comment  on  procède  :  2  kilog.  de 
quinquina  gris  pulvérisé  et  passé  au  tamis  de  crin^  sont  humec- 
tés avec  la  moitié  de  leur  poids  d'eau,  et  douze  heures  après,  on 
les  place  dans  le  cylindre  d'un  appareil  à  déplacement  continu. 
On  retire  5  litres  de  liqueur;  le  résidu  est  transvasé  dans  une 
hassine  et  additionné  d'une  nouvelle  quantité  d'eau  de  manière 
à  former  10  litres.  Le  tout  est  soumis  pendant  une  demi- 
heure  à  l'ébullition,  et  immédiatement  après,  fortement  ex- 
primé à  la  presse.  Les  liqueurs  étant  réunies  sont  ensuite  sou- 
mises à  l'évaporation  au  bain-maric.  L'évaporation  a  pu  être 
continuée  jusqu'à  la  fin  sans  aucune  séparation  de  matières  in- 
solubles qui  nécessitent,  dans  le  procédé  ordinaire,  l'emploi  de 
Talcool  pour  être  parfaitement  incorporées  à  la  masse.  M.  La- 
lieu a  obtenu  par  ce  moyen  415  grammes  d'un  extrait  ferme 
de  la  plus  belle  apparence. 

M.  Lalieu  cherche  à  expliquer  la  différence  notable  que  Ton 
remarque  à  la  fin  de  l'évaporation.  Il  suppose  que  plusieurs 
principes  du  quinquina,  les  uns  solubles  à  froid,  les  autres  à 
l'ébullition  seulement,  étant  dissous  simultanément  sous  l'in- 
fluence de  la  coction,  forment  à  ce  moment  la  combinaison  in- 
soluble qui  se  sépare  vers  la  fin  de  l'évaporation.  Si  ces 
principes,  au  contraire,  sont  dissous  isolément  et  remis  ensuite 
en  contact  à  la  température  du  bain-marie,  cette  température 
supposée  insuffisante  pour  produire  la  modification  ci -dessus, 
l'on  ne  remarquera  alors  aucun  dédoublement  vers  la  fin  de 
l'évaporation. 

Du  reste,  quand  bien  même  on  observerait  que  les  extraits 
préparés  des  deux  manières  et  redissous  comparativement  dans 
la  même  quantité  d'eau  froide,  donneraient  le  même  poids  de 
résidu  insoluble,  M.  Lalieu  n*en  est  pas  moins  persuadé  que  U 
méthode  qu'il  propose  doit  être  préférée  comme  plus  ration- 
nelle, plus  commode  que  celle  que  l'on  suit  ordinairement|  et 
aussi  comme  donnant  un  rendement  supérieur  avec  unecpuui- 
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ti  '^^  moindre  de  dissolvant,  condition  importante  au  point  de 
T-uLcdeFéraporation.  {Joum.  de  Pharm,  d'Anvers.) 


Sur  la  recherche  des  bromures  alcalins  dans  Curine  ; 

Par  M.  Caigniet. 

Tout  le  monde  sait  avec  quelle  facilité  on  arrive  à  constater 
dsiTis  l'urine  la  présence  de  Tiode.  L'acide  nitrique,  et  le  chlor 
quie  Ton  emploie  avec  tant  de  succès  pour  ces  recherches  ne 
réi^ssissent  pas  pour  reconnaître  la  présence  du  brome.  Voici  la 
msixche  très-simple  qu'il  convient  d'employer^  d'après  M.  Cai- 
griict,  si  l'on  veut  obtenir  des  réactions  nettes  et  exactes  :  l'u- 
ï'*iic  placée  dans  une  capsule  de  porcelaine  est  évaporée  à  feu 
'^^^  et  amenée  à  l'état  de  siccité.  On  continue  l'action  de  la 
^tfcsi-leur  de  manière  à  brûler  la  plus  grande  partie  de  lama- 
^'*^*"e  organique,  et  à  obtenir  une  masse  grisâtre.  La  calcina- 
^*^^>:i  est  considérée  comme  suffisante,  lorsque  le  résidu,  traité 
€^  ^uisé  par  l'eau  distillée  chaude,  donne,  après  la  filtration, 
***>c*  liqueur  complètement  incolore.  En  ajoutant  alors  dans 
dissolution  une  petite  quantité  d'eau  de  chlore,  on  met 
liberté  du  brome  que  l'on  peut  séparer  au  moyen  du  sul- 
*^^«  de  carbone  ou  de  l'éther. 

X^'urine  que  M.  Gaigniet  a  examinée  avait  été  émise  par  un 
''^^lade  de  l'hôpital  des  Enfants,  à  qui,  pour  combattre  l'épi- 
^t^sie,  on  administrait  du  bromure  de  potassium  à  la  dose  de 
grammes  par  jour. 

^.  Gaigniet  a  voulu  connaître  la  quantité  de  bromure  qui 
^^"^^t  éliminée  par  les  urines  de  ce  malade,  et  l'analyse  chi- 
""^îcïue  lui   a  donné  0'',332  de  bromure  de  potassium  pour 
^^  centimètres  cubes  d'urine,  ce  qui  correspond  à  6*^,64  pour 
litre.  Ce  résultat  porte  à  croire  que  tout  le  bromure,  ou  du 
'^^ins  la  majeure  partie,  est  éliminée  par  les  voies  urinaires. 
Pour  doser  le  bromure,  M.  Gaigniet  s'est  servi  d'une  disse- 
ction titrée  d'hypochlorite  de  soude  placée  dans  une  burette; 
^    dissolution  à  examiner  a  été  acidulée  par  l'acide  citrique  ; 
^^t  acide,  qui  n'exerce  aucune  action  sur  les  bromures  alca- 
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lins,  produisait  au  contact  de  rhypocidorite  de  soude^  du  ch 
naissant  qui  mettait  le  brome  en  libellé;  ce  brome ^tait en 
par  l'agitation  du  liquide  avec  une  quantité  suffisante  de 
turc  de  carbone  renouvelé  en  temps  opportun.  On  avait  i 
constamment  une  liqueur  incolore,  et  il  était  facile  de  ; 
réter  au  moment  où  une  goutte  d'hypocblorite  de  soud 
donnait  plus  de  coloration  appréciable  au  sulfure  de  carb 
Quoique  ayant  constaté  que  l'eau  de  cblore  ajoutée  en  p 
quantité  dans  Turine  ne  donne  aucun  résultat  satisfais 
M.  Caigniet  dit  qu'on  peut  obtenir  cependant  la  décompoâ 
du  bromure  alcalin  en  ajoutant  à  un  volume  d'urine  un 
lume  égal  d'eau  saturée  de  clilore;  cest  du  moins  la  quai 
minimum  qu'il  a  été  obligé  d'employer  pour  avoir  une  r 
tion  assez  nette,  dans  une  urine  contenant  une  forte  propor 
<^e  bromure  de  potassium  (7  grammes)  par  litre;  le  sulTur 
carbone  ajouté  alors  se  colore  en  jaune  rougeàtre.  Mais 
réactions  sont  beaucoup  moins  nettes  que  si  Ton  soumet  Tol 
au  traitement  bien  simple  indiqué  tout  à  l'heure.  En  efiet 
liquides  propres  à  dissoudre  le  brome  libre,  tels  que  l'éthei 
sulfure  de  carbone,  ajoutés  à  l'urine,  en  dissolvant  les  niati 
grasses  et  colorantes,  ne  permettent  plus  de  constater  avec 
teté  la  teinte  produite  par  la  dissolution  du  brome. 

« 

(  JRép.    de  Pharm,) 


Nouvelles  recherches  sur  r  essence  de  rose; 
Par  M.  Fluckiger,  Pharmacien  à  Berne. 

L'i^enx:e  de  rose,  au  point  de  vue  chimique,  est  ci^niP' 
d'qjie  jbuile  li.quide  oxygénée  à  laquelle  est  dû  tout  le  parti 
et  d'un  c;;a*bure  d'hydro;;ènc  solide  (stéaroptène)  dépourvu  • 
.deur.  Ce  stéaroptène  existe  en  plus  grande  quantité  dans 
essences  qui  proviennent  de  l'Ouest  et  du  Nord  de  l'Eure 
parfois  même,  d'après  M.  deHanbury,  il  y  excède  le  poids  ^ 
partie  liquide.  Ce  carbure  renferme  un  nombre  égal  d'ato 
d'hydrogène  et  de  carbone  (G^^H")*,  il  cristallise^  mais  il  fo^ 
très-difficilement  des  cristaux  parfaits.  Geux*ci  ont  un  poui 
réfringent  considérable  et  présen  tent  au  microscope  des  caract 
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arec  aucune  des  substance^  jei^lû,yi^çs  par  la  fraude.  Ce  sont  des 
pyramides  hexaédriques  ^rç^gy^ifées  <ji9fit  les  angles  sont  inégaux 
et  que  Ton  doit   rattacher  au  système  rhomboidal.  Fondu,  cf? 
ftéiroptène  cristallise  en  se  refroidissant  et  d'une  manière  si  com- 
vikxe  que  le  microscope  peut  très-bien  révéler  la  présence  de 
tubetances  étrangères,  telles  que  le  blanc  de  baleine,  les  coi^ïs 
pas,  la  cire  et  autres  corps  amorpbes,  etc.  Purifié  par  disso- 
lution dans  le  cliloroforme  et  précipitation  par  l'alcool  il  ne 
possède  absolument  aucune  odeur.  Sous  Tinfluence  de  la  cha- 
leur,  il  répand  une  odeur  acre  et  corrosive  semblable  à  celle  que 
donnent  dans  les  mêmes  circonstances,  les  corps  gras  et  la  cire. 
B  fond  à  32*,  donne  des  vapeui-s  à  .150®,  bout  à  272°;  la  masse 
Irunit  à  275o;  et  à  300%  elle  blanchit.  Il  a  été  impossible  de 
.  prendre  la  densité  de  vapeur.  Ces  faits  sont  assez  curieux,  sur- 
tout lorsqu'on  réfléchit  à  la  manière  dont  l'essence  de  rose  est 
préparée;  ils  démontrent  la  force  de  diffusion  de  sa  vapeur. 

Suivant  quelques  auteurs,  la  tache  faite  sur  le  papier  par 
^essence  de  rose  disparait  promptement;  M.  Fluckiger  a  re- 
connu que  cela  n'avait  pas  lieu  quand  l'essence  contient  une 
proportioii  notable  de  stéaroptène.  Uti  papier  touché  avec  le 
stéaroptène  fondu  et  placé  au  bain-marie  en  conserve  la  tache 
pendant  plusieurs  jours.  Traité  par  un  mélange  de  bichromate 
de  potasse  et  d'acide  sulfurique  concentré,  il  émet  une  légère 
odeur  d'acrolcine.  Le  potassium  «st  sans  action  sur  lui;  la  po- 
'^sse  caustique  développe  sous  l'influence  de  la  chaleur  des 
vapeurs  quirappellent  le  macis.  L'acide  nitrique  fumant  l'at- 
taque et  donne  les  produits  suivants  dignes  de  notre  attention  : 
acides  butyrique,  fôrmique,  fumarique,  oxalique,  valérianique 
^tsuccinique.  Ce  dernier  corps  est  de  beaucoup  le  plus  abondant 
^  parait  le  dernier  terme  de  l'oxydation.  Ces  réactions  éloignent 
le  stéaroptène  de  l'essence  de  rose  des  matières  grasses  et  des 
cïreSj  et  permettent  dans  un  grand  nombre  de  cas,  de  recon- 
naître la  pureté  de  l'essence  de  rose.        (Joum,  de  Mm,  méd.) 
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Sur  un  nouvel  appareil  pour  la  distillation  de  Pacide 

sulfurique; 

Par  M.  GoTiLLK. 

On  sait  que  la  distillation  de  Vacide  sulfurique  exige  Tei 
ploi  de  vases  en  platine,  et  qu'une  chaudière  de  ce  me 
capable  d'en  concentrer  4000  kilogrammes  en  vingt-qua. 
heures,   coûte  environ    50,000  francs.  Plusieurs  savants  OKmt 
voulu  remédier  aux  inconvénients  que  présentent  les  vases    <i« 
platine,  tant  pour  le  prix  d^achat  que  pour  les  chances     de 
réparation.  Après  beaucoup  d'essais,  M.   Cotelle  a  inventé    xjlh 
appareil  simple,    ingénieux  et   d'un    prix    insignifiant    pom^wr 
la  concentration  et  la  distillation  de  l'acide  sulfurique.   C^ct 
appareil,  outre  qu'il  supprime  la  chaudière  en  platine,  u'exil^e 
qu'un  chauftage  économique  et  présente  une  grande  solid  m  ^é. 
Le  système  se  compose  d'une  colonne  construite  en  briques  w^ 
fractaires  intérieurement,  et  en  briques  ordinaires  à  la  paL:r~Cje 
extérieure.   Elle  repose  sur  une  large  base,  et  est  fermée  ai.    s^s 
deux  extrémités  par  un  obturateur  en  terre  réfractaire,  orm      ** 
remplit  de  pierre  ponce  ou  de  tous  autres  corps  diviseurs  ii^^^" 
taquables.  Dans  la  partie  inférieure  de  cette  colonne  otM.     * 
pratiqué  des  orifices  qui  donnent  passage  à  un  volume  dL'< 
chauffé  énergiquement  dans  un  foyer  spécial.  L'acide  coi 
continuellement  dans  la  colonne  par  une  ouverture  percée 
centre  de  l'obturateur  supérieur;   il  se  répand  sur  la  pii 
ponce  et  se  trouve  en  contact  avec  l'air  chaud.  Au  fur  et 
mesure  qu'il  descend  dans  la  colonne,  il  rencontre  des  coucl 
de  plus  en  plus  chaudes  ;  il  se  concentre  dès  lors  d'une  vc%^  "^ 
nière  continue,  et,  en  arrivant  à  l'extrémité  de  l'appareil,  il  ^ 
atteint  le  degré  de  concentration  voulu.  Les  vapeurs  qu'il  d^^ 
gage   sont   recueillies    dans  un  réfrigérant  si   l'on   veut   \^^ 
condenser;  s'il  s'agit  d'une  simple  évaporation,  elles  prenne^^ 
libre  cours  dans  l'atmosphère;  dans  le  cas  d'une  distillation^'' 
on  règle  l'écoulement  du  liquide  de  manière  à  ce  qu'il  s^^ 
entièrement  volatilisé  avant  d'arriver  à  l'extrémité  inférieti-*' 
de  la  colonne.  Il  convient  d'ajouter  que  grâce  à  cette   dïsfP^^^ 
sition,  le  liquide  ne  touche   pas  les  parois  de  la  colonne; 
vapeurs  seules  se  trouvent  en  contact  avec  l'appareil. 

(Union  pharm.) 
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Mixture  contre  la  carie  dentaire. 

Chloroforme S  grammes. 

Laadanam  de  Sydenham 2       — 

Teinture  de  benjoin 10       — 

Vélei. 

On  place  dans  la  cavité  de  la  dent  cariée  un  morceau  de 
coton  imbibé  de  ce  mélange  et  Tou  renouvelle  cette  appli- 
cation jusqu'à  ce  que  Tinsensibilité  soit  obtenue.  Ce  résultat 
atteint,  on  peut  obturer  définitivement  la  cavité. 

[Union  méd.)         T.  G. 


Article  27  de  la  loi  du  21  gertninal  An  XL 

La  Cour  impériale  de  Paris  vient  de  prononcer  un  arrêt 
aune  importance  extrême  pour  la  pharmacie.  Il  s'agit  d'une 
interprétation  des  dispositions  de  l'article  27  de  la  loi  du 
21  germinal  an  XI. 

^L  Ghassaing,  pharmacien  à  Maisons-Laffitte,  se  plaignait  de 
<*queM.  le  docteur  Damicourt,  établi  à  Houilles,  avait  fourni 
des  médicaments  à  des  malades  qu'il  soignait  à  Sartrouville, 
et  affirmait  que  par  ce  fait  M.  le  docteur  Damicourt  lui  avait 
causé  un  préjudice  considérable  en  enlevant  à  son  officine  une 
pwtie  importante  de  sa  clientèle. 

La  revendication  de  M.  Chassaing,  bien  que  fondée  en  fait, 
^^  point  paru  justifiée  en  droit ^  pour  plusieurs  motifs,  dont 
▼oici  les  plus  intéressants  : 

«Attendu  que  le  législateur,  en  établissant  que  les  médecins 
pourraient,  dans  des  cas  déterminés,  fournir  des  médicaments 
^^^  personnes  près  desquelles  ils  seraient  appelés,  n'a  point 
e^gé  que  ces  personnes  résident  dans  la  commune  où  le  mé- 
^in  serait  établi; 

•Attendu,  en  ell'et,  que,  d'après  les  termes  de  la  loi,  ce  n'est 
P^  le  lieu  du  domicile  du  malade  qui  a  fait  admettre,  dans 
*iuiérètdu  malade,  l'exception  introduite  par  l'article  27,  mais, 
^^  contraire,  le  lieu  du  domicile  du  médecin; 

*  Attendu  que  les  exceptions  doivent  être  rigoureusement 
'étreintes  dans  les  limites  que  la  loi  leur  assigne; 

'oirn.  de  Vharm.  et  de  Ckim,  V  série.  T.  X.  (Juillet  IS69.)  3 
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«Attendu  qu'on  ne  saurait,  sans  méconnaître  les  termes  et 
rcsprit  (le  la  loi,  crvov  au  profit  de  Cbassaing,  pharmacien  à 
Maisons,  un  privrléjjc  exclusif  de  fournir  des  médicaments  aux 
malades  d'une  commune  voisine,  alors  qu'il  n'existe  d'officine 
ni  dans  la  commune  habitée  par  le  médecin  ni  dans  celle  où 
il  va  porter  ses  secours  à  ses  malades: 

«Décide  que  le  fait  reproché  à  Damicourt  ne  tombe  sons  l'ap- 
plication d'aucun  article  de  loi  ; 

«  Le  renvoie  de  la  poursuite  dirif;ée  contre  lui; 

(i  Condamne  Chassaing,  partit»  civile,  aux  dépens.  » 


HYGIENE  l'UBLIQUE. 

Emploi  des  huiles  minérales  dans  les  chaudières  à  vapeur  (1). 

Depuis  un  demi-siècle  environ  la  houille  alimente  lesfojert 
de  nos  chaudicrCv^  k  Tapeur  et  c'est  ii  la  puissance  calorifique^ 
ce  combustible  que  nous  devons  les  progrès  si  rapides  denotre 
industrie.  Il  serait  pourtant  possible  de  prévoir  un  arrêt  dans 
cette  prospérité,  si  ce  précieux  combustible  venait  à  nous  man- 
quer; or  la  consommation  delà  houille  augmente  chaque  jour» 
tandis  que  la  production  ne  suit  pas  à  beaucoup  près  la  tnéine 
loi;  les  difficultés  de  l'extraction  deviennent  plus  n©mbrcii«5 
à  mesure  que  les  bassins  sont  plus  exploités  et  le  prix  de  U 
tonne  de  houille  s'élève  chaque  jour. 

Ce  combustible,  qui  nous  rend  de  si  immenses  terviccs,  ne 
présente-t-il  pas  cependant  de  graves  inconvénients?  Sansdoul^j 
et  ils  se  manifestent  surtout  dans  son  application  aux  chaudière 
des  machines  marines.  Le  chauffage  des  chaudières  de  lantt' 
rine  au  moyen  de  la  houille  est  encombrante,  lourde,  donMBt 
malgré  les  nombreux  perfectionnements  imaginés,  une  grande 
quantité  de  fumée,  qui  empoche  les  navires  de  se  dérober, 
en  temps  de  guerre,  à  l'attention  de  la  flotte  ennemie;  il 
présente  donc  de  graves  inconvénients.  Enfin,  comme  dans 
toutes  les  autres  machines,  la  houille  est  actuellement  un  com' 


(i)  Annuaire  scieutifiquet publié parH.  Deberain, chei  UH.  MiSMO itiUi' 
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istible  d'un  prix  élevé,  et  l'industrie  aurait  un  grand  intérêt 
atiliserun  chaullage  moins  cher,  plus  commode  à  entretenir 
à  régler. 

Le  nouveau  combustible  qu'on  essaye  de  lui  substituer  est 
huile  de  pétrole,  ou  plus  généralement  les  huiles  naturelles  ou 
elles  qui  résultent  de  la  distillation  de  certains  combustibles 
Qiheraux.  Un  grand  nombre  d'essais  divers  ont  été  tentés  pour 
emploi  de  ces  huiles  minérales:  actuellement  il  s'agit  de  leur 
ipplication  à  la  production  de  la  vapeur  d'eau  dans  les  chau- 
lières  des  machines  à  vapeur.  Les  avantagea  paraissent  im- 
menses, surtout  pour  les  chaudières  marines.  L'approvision- 
lement  en  combustible  tiendra  beaucoup  moins  de  place  :  Tex- 
ïàrience  a  déjà  démontré  que  pour  obtenir  les  mêmes  effets 
iirun  navire,  il  suffirait  d'un  volume  de  pétrole  égal  au  tiers 
înyiron  du  volume  de  la  houille.  Si  donc  on  ménage  au  nouveau 
xwnbustible  le  même  emplacement  qu'à  l'ancien,  la  traversée 
Kmrra  être  trois  fois  plus  longue.  Dans  le  cas  où  la  traversée 
tstcrait  la  même,  avec  le  même  chargement  en  pétrole,  on 
^orrait  augmenter  la  force  des  machines  et  par  suite  le  fret 
commercial,  et  réaliser  ainsi  un  plus  grand  bénéiice. 

Non-seulement  ce  nouveau  combustible  est  moins  encom- 
brant que  la  houille,  mais  encore  il  est  plus  facile  à  emina- 
|8Siner  à  bord  des  navires,  parce  qu'il  se  présente  à  l'état  li- 
pide. Il  est  déplus  très-facile  à  employer.  L'introduction  dans 
c  foyer  se  fait  automatiquement,  ce  qui  diminue  le  personnel 
1  nombreux  utilisé  pour  le  chauffage  des  chaudières  marines 
ctuelles,  et  permet  de  mettre  ces  chaudières  au  feu  presque 
Di^diatement,  ou  de  les  arrêter  en  quelques  instants. 

De  l'emploi  du  pétrole  dans  les  chaudières  à  vapeur  résultera 
"Mic  une  révolution  complète  dans  la  marine  militaire  et  dans 

*  marine  marchande.  Aussi  n*est-ilpas  étonnant  de  voir  les 
Aléricains,  les  Anglais  et  les  Français  chercher,  surtout  depuis 

*  découverte  des  sources  importantes  de  pétrole,  l'application 
^  ce  liquide  au  chauffage  des  chaudières  marines.  Mais  la 
^de  et  sérieuse  difficulté  que  rencontrent  les  inventeurs  pour 
Ure  adopter  les  différents  systèmes  qu'ils  ont  proposés,  réside 
itsque  en  entier  dans  la  crainte  des  incendies.  Combien  serait 
P^vantable  en  effet  un  incendie  de  pétrole  sur  un  navire?  On 
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n'a  pas  oublié  qu'il  y  a  quelques  années  à  peine,  il  a  fallu  re- 
noncer, malgré  Técononiie  sensible,  à  Temploi  de  Féther  et  du 
chloroforme^  après  deux  ou  trois  sinistres  en  mer.  L'inflamma- 
bilité  de  ces  huiles  constitue  un  péril  permanent  pour  les  en- 
trepôts où  elles  sont  emmagasinées,  et  où  trop  souvent  l'incendie 
a  déjà  éclaté,  menaçant  de  se  propager  au  loin.  Nous  n'exagé- 
rons pas,  en  déclarant  que  les  dépôts  de  pétrole  offrent  plus  de 
dangers  que  les  magasins  à  poudre. 

Des  ingénieurs  ont  imaginé  des  réservoirs  nouveaux  dans 
lesquels  pourraient  être  conservées  les  huiles  de  pétrole  avec 
sécurité.  Mais  ces  appareils  n'ont  pas  encore  reçu  la  sanction 
d'une  expérience  assez  longue  pour  qu'on  puisse  les  placer  en 
toute  confiance  sur  les  navires.  D'autres  inventeurs  ont  pré- 
paré des  moyens  prompts  de  combattre  l'incendie  :  dans  un  ré- 
cipient on  met  du  carbonate  de  chaux  et  au-dessus  un  vase 
contenant  de  l'acide  sulfurique.  Ces  deux  vases  sont  réunis  par 
un  bouchon  en  métal  fusible.  Si  la  température  s'élève  trop, 
le  bouchon  fond,  l'acide  sulfurique  tombe  sur  le  carbonate  de 
chaux  et  produit  un  dégagement  d'acide  carbonique  qui  arrête 
les  progrès  du  feu.  Nous  croyons  préférable  de  rechercher  les 
moyens  d'éviter  les  incendies,  plutôt  que  les  procédés  qui  au- 
raient pour  but  de  les  arrêter  quand  une  partie  du  navire  se- 
rait déjà  devenue  la  proie  des  flammes. 

Pour  augmenter  en  France  l'emploi  de  ces  pétroles  il  con- 
viendrait sans  doute  d'adopter  les  règlements  édictés  en  Amé- 
rique, qui  défendent  de  livrer  à  la  consommation  des  pétroles 
donnant  des  vapeurs  inflammables  lorsqu'ils  sont  portés  à  la 
température  de  45o,5,  ou  à  une  température  inférieure.  Nous 
importons  malheureusement  en  France  des  pétroles  qui  n'ont 
pas  subi  l'épreuve  américaine,  et  ils  sont  l'occasion  de  sinistres 
terribles  et  fréquents. 

Une  commission  américaine  chargée  de  suivre  les  premières 
expériences  faites  sur  l'emploi  du  pétrole,  avait  annoncé  que 
ces  huiles  produiraient,  à  poids  égal,  une  quantité  de  vapeur 
double  environ  de  celle  produite  par  l'anthracite.  Les  Améri- 
cains ont  pu  se  contenter  jusqu'ici  de  cette  proportion  appro- 
chée, avec  laquelle  ils  poursuivent  leurs  essais.  En  France  on  a 
pensé  différemment,  et  les  savants  se  sont  mis  à  l'œuvre  pour 
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ciéterminer  très-exactement  le  pouvoir  calorifique  du  nouveau 

cx>inbustible,  de  même  qu'on  avait  déterminé  avec  beaucoup 

<le  soin  le  pouvoir  calorifique  des  différentes  sortes  de  houille. 

M.  Henri  Sainte-Claire  Deville  s'est  procuré  un  grand  nom-» 

l)re  d'échantillons  d'huiles  minérales  de  toute  sorte  pour  les 

soumettre  à  l'analyse.  Ces  huiles  sont  essentiellement  composées 

•de  carbone  qui  y  entre  en  très-grande  proportion,  d'hydrogène 

^t  d'oxygène.  Les  différentes  analyses  faites   sur  des  huiles 

1l9rutes  et   sur  des  huilles  distillées  ont  donné  les  résultats 

snoyens  suivants  :  ' 

PoTir  lOO. 

Carbone de  86,6  à  86>9 

Hydrogène de  11,2  à  14,7 

Oxygène de    3,2  à    3,2 

Dans  les  huiles  lourdes  de  la  Compagnie  parisienne  du  gaz, 
"^cqui  sont  extraites  de  la  houille,  on  a  trouvé  en  outre  de  l'a- 
^■ote  et  du  soufre. 

M.  Sainte-Claire  Deville  a  étudié  en  même  temps  les  pro- 

riétés  physiques  de  ces  huiles.  La  densité  à  la  température  de 

'  varie  entre  0,786  et  0,923  et  leur  coefficient  de  dilatation 

t  compris  entre  0,00072  à  0,000868. 

Le  coefficient  de  dilatation  est  utile  à  connaître.  En  effet,  ce 

^coefficient  est  très-grand.  Si  donc  on  introduit  ces  huiles  dans 

^es  vases  parfaitement  remplis  à  une  certaine  température,  et 

^ue  dans  le  transport,  par  une  cause  quelconque,  une  élévation 

sensible  de  la  température  se  manifeste,  une  explosion  des  pa- 

3t>is  du  vase  pourra  se  produire  par  suitedela  grande  dilatation 

^u  liquide.  Les  ingénieurs  devront  calculer,  d'après  le  coef- 

'Ccient  de  dilatation,   l'espace  libre  à  ménager  au-dessus  du 

^quide^  dans  les  caisses  qui  serviront  au  transport. 

Mais  la  détermination  la  plus  intéressante  pour  la  pratique 
^st  celle  du  pouvoir  calorifique  des  huiles  combustibles.  Quel 
^est  le  nombre  de  calories  qui  exprime  le  pouvoir  caloriflque 
^absolu,  et  combien  de  kilogrammes  d'eau  peut  vaporiser  1  ki- 
logramme de  ces  substances?  C'est  de  ces  résultats  comparés 
-aux  prix  de  vente,  que  dépend  le  sort  industriel  des  huiles  de 
pétrole  et  autres.  L'appareil  calorimétrique  adopte  pour  cette 
détermination  a  été  installé  au  laboratoire  de  TÉcole  normale. 
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91.  SaÂ»tf-4laire  DevUle  a  eoAabwié  ks  viéiliodbes  cakiRiaë- 
%riqiie&  de  Mdi.  Favce  et  Sittiermaan  av«e  ihé  systèae  mnkvqmi 
de  M.  Paul  de  Mondésir^d^  manière  à  j^ocivorr  ccasltuii^  éb 
p«(Hs  apiNveil*  qui  clofMievoBt  fccHnpWmeat  lie  ^aa^mv  talni- 
6qa«  d«6  kittks  miséraleabdesdiié^s  »u  chai^lagg dta chaiiAièrgi 
ii»dusUl6U«&. 

CouMHe  aou6  l'aYoafi  dëîà£»it  obficvvet ,  le»  matière  ¥#I«(îkft 
i^t  ej^plofiible&ooateaiK&daiDft  ks  LmaîUs  nioérale»  eooaûCvettl 
HB  grand  dan^r  pouF  leuvapplMautioa  idMJIiu9tiieUe;o»po««m^ 
d'après  M.  Sainte-Claire  Dcville,  se  rendre  faciknaeiU  CMnptt 
de  ce  danger  en  mesurant  la  quantité  de  matière  passée  à  la  dis- 
tillation ayant  140*.  —  Le  principe  des  essais  dirigés  par  ce 
savant  consiste  a  distiller  les  huiles  minérales  dans  ub  alambic 
en  cuivre  muni  d'un  serpentm.  La  vapeur  est  produite  dans  un 
gcm^cateifr-  tiibulaire,  de  6  chevauiL.  hdif  tjeiapéva^6mte  del»  Ta- 
peur «8C  donnée  à  un  moment  quelconque  par  un  thiermoinètse;. 
Le  degré  de  volatilité  de  Tliuile  soumise  à  la  distillatiiHii  s'cIh 
tient  ennflbnBt  la  quantité  de  matière  distâllée* entre  dein  tcm- 
përaCus^s  eonrei^blement  choisies. 

iiSk  eombufitioA  des  gaz  piHxiuits  dajiB  les  expéviencee^  est  très*- 
complète,  puisque  la  fumée  est  incolore.  L.'aiu  est  lancé  dam^ 
h^  foyers  oii  se  produit  cette  combustion:  à.  Vaide  d'une  petite 
machine  soufflante  ^  réglée  pac  vn  appai^il  électinMiiagfiér 
tique;  il  pénètre  ainsi  toujours  à  la  môme  preaaion  et  avec  une 
vitesse  invariable.  Presque  tout  l'oxygène  de.  eet  air  eai  uliliat- 
à  hu  combustiott  dont  les  résultats  sont  de  l'eaur  et  ds  If  acide 
carbonique. 

Les  analyses  et  expériences  de  M.  Sainte^Glaîfe  De^iUe  ont 
démontré  l'importance  du  refroidissement  parfait  desprodaitii 
de  la  combustion  des  huiles  mincrides.  Ces  huiles  sont  pDesi|iiSf 
touteS'trèsoriches  en  hydrogène;  si  on  eondenee  leur  fumée, 
on  obtient  un  poids  d'eau  pure  ti^s-seosible^  et  le  reôx>idis6e* 
ment  de  cette  eau  produit  une  élévation  de  températiMPe  dont 
on  peut  pi'oûter  pour  chauffer  Peau-  d'alimentation.  Noton» 
aussi  l'importance  de  cesix'sultatspourlbs  chaudières  marines-; 
Teau  ainsi  obtenue  étant  de  l'eau  distillée,  il  n'y  a  aucune 
crainte  de  dépôts  salins  sur  les  tubes  des  chaudières,  cequî*  ar- 
rive troppromptement  avec  l'eau  de  mer. 
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Les  mêmes  expérieaces  KJOjtûmsnt,  pour  i'aUmeataiioa  de 
i  chaudière,  rinutilité  d'ua  cliaiiite>ar.  Le  combustible  et  la 
puntué  d'eau  aéceeeaif  e  à  la  couJMfêtion  s'introduisent  d'e«x- 
Dn&iaes,  et  il  est  très^facile  de  régler  leur  iotroduction  dans  le 
(ofer. 

IL  Sainie^Glaiie  Deville  étudie  doue  en  ce  moment  lespro- 
pôétés  des  kiiiles  jottLoérales  au  double  fomt  de  me  de  la 
ifiifince  et  de  T industrie.  Le  laboratoire  de  TËcole  normale 
fournit  à  ce  savant  tous  les  documents  qui  intéressent  la  science 
MMn»  les^els  la  pratique  ne  pourrait  marcher  qu'an  basard. 
Dis  expériences  faites  sur  des  machines  marines  et  sur  des 
WkchÎDes  locomotives  ont  donné  lieu  aux  premières  applica- 
tions industrielles  de  ces  résultats.  La  chimie  et  'la  physique 
ont  été  d'abord  mises  à  contrilmtion,  la  mécanique  ensuite  in- 
dif[uera  quels  sont  les  appareils  à  en^pdoyer  pour  obteadr  dans 
kl  meilleures  conditioos  les  plus  grands  eâets  de  la  combustion 
à»  huiles  minérales.  P.  Scuw^utE. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


Hitl     ll.l- 


imiruciion  du  Conseil  de  salubrité  concernant  l'emploi  des  Huiles 

de  Pétrole  destinées  à  l'éclairage  (1). 

^emploi  de  l'huile  de  pétrole  présentant  des  dangers,  il  im- 
porte de  faire  connaître  au  public  les  précautions  à  prendre 

^ttr  les  éviter, 

^'tuile  de  pétrole,  convenablement  épurée,  est  à  peu  près 
îcolore.  Le  litre  ne  doit  pas  peser  moins  de  800  graimues.  Elle 
^.Pï'find  pas  feu  immédiatement  par  le  contact  d'un  corps 
^"^tiuné.  Pour  constater  cette  propriété  essentielle,  on  verse 

*  Pétrole  dans  une  soucoupe  et  l'on  touche  la  surface  du 
I^i0.e  avec  la  flamme  d'une  allumette;  si  le  pétrole  a  été  dé- 
filé des  huiles  légères  très- combustibles,  non-seulemeut  il 

•  ^*a.llume  pas,  mais  si  l'on  y  jette  l'allumette  enflammée, 
^  ^'éteint  après  avoir  continué  à  brider  pendant  quelques 
Utatits.  Toute  huile  minérale  destinée  à  l'éclairage  qui  ne  sou- 


^M  Rapporteur  M.  Buussiuguull. 
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tient  pas  cette  épreuve,  doit  être  rejetée  comme  pouvant  donner 
lieu,  par  son  usage,  à  des  dangers  sérieux.  L'iiuile  de  pétrole, 
alors  même  qu'elle  ne  renferme  plus  les  essences  légères  dites 
naphtes  qui  lui  communiquent  la  faculté  de  s'allumer  au  con- 
tact d'une  flamme,  n'en  est  pas  moins  une  des  matières  les  plus 
combustibles  que  l'on  connaisse;  si  elle  imbibe  des  tissus  de 
lin,  de  coton  ou  de  laine,  son  inflammabilité  est  singulièrement 
exaltée;  aussi  son  emmagasinage,  son  débil  exigent-ils  une 
grande  circonspection. 

L'huile  de  pétrole  doit  être  conservée  ou  transportée  dans 
des  réservoirs  ou  dans  des  vases  en  métal.  Les  dépôts  doivent 
être  éclairés  par  des  lampes  placées  à  l'extérieur  ou  par  des 
lampes  de  sûreté. 

Lampes, 

Une  lampe  destinée  à  brûler  du  pétrole,  ou  toute  autre  huile 
minérale,  ne  doit  avoir  aucune  gerçure,  aucune  fêlure  établis- 
sant une  communication  directe  avec  l'enceinte  où  la  mèche 
fonctionne.  Le  réservoir  doit  contenir  plus  d'huile  que  l'on  n'en 
peut  brûler  en  une  seule  fois,  afm  que  la  lampe  ne  puisse  pas 
être  vide  pendant  qu'elle  brûle. 

Les  réservoii-s  en  matières  transparentes,  comme  le  verre,  la 
porcelaine,  sont  préférables,  parce  qu'ils  permettent  d'apprécier 
le  volume  de  l'huile  qui  y  est  contenue. 

Les  parois  des  réservoirs  doivent  être  épaisses  les  ajutages 
qui  les  surmontent  doivent  être  fixés,  non  pas  à  simple  frotte- 
ment, mais  par  un  mastic  inattaquable  par  les  huiles  miné- 
rales. 

Le  pied  des  lampes  doit  être  lourd  et  présenter  assez  de  base 
pour  donner  plus  de  stabilité  et  diminuer  les  chances  de  verse- 
ment. 

Emploi  de  Vhuile  dans  les  lampes. 

Avant  d'allumer  une  lampe  on  doit  la  remplir  complètement 
et  ensuite  la  fermer  avec  soin. 

Lorsque  l'huile  est  sur  le  point  d'être  épuisée,  il  faut  éteindre 
et  laisser  refroidir  la  lampe,  avant  de  l'ouvrir  pour  la  remplir. 
Dans  le  cas  où  Ton  voudrait  introduire  riiuile  dans  la  lampe 
éteinte  avant  son  complet  rclVoidissemenl,  il  est  indispensable 
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eiiir  éloigDée  la  lumière  avec  laquelle  on  éclaire,  pour  pro- 
îT  à  cette  opération. 

le  Terre  d'une  lampe  vient  à  casser,  il  fa^  éteindre  immé- 
]ement,  afin  de  prévenir  réchauffement  des  garnitures  mé- 
iques.  Cet  échauffement,  quand  il  atteint  une  certaine 
usité,  vaporise  Thuile  contenue  dans  le  réservoir;  la  vapeur 
t  prendre  feu,  déterminer  une  explosion  entraînant  la  des- 
:tion  de  la  lampe  et,  par  suite,  l'écoulement  d'un  liquide 
jours  très-inflammable  et  souvent  même  déjà  enflammé. 
«  sable,  la  terre,  les  cendres,  le  grès  sont  préférables  à  Veau 
ir  éteindre  les  huiles  minérales  en  combustion. 

Brûlures. 

Sa  cas  de  brûlures  et  avant  l'arrivée  du  médecin,  il  sera 
J-utile  de  couvrir  les  parties  blessées  avec  des  compresses 
tûbées  d'eau  fraîche,  souvent  renouvelées. 


Sur  les  atmosphères  irrespirables  des  cuves  vinaires; 

Par  M.  Sàintpierre  (1). 

Les  départements  de  THérault,  du  Gard,  de  TAude  et  des 
péDées-Orientales  produisent  annuellement  12  millions 
lectolitres  de  vin  environ;  il  est  donc  très-important,  au 
Ht  de  vue  de  l'hygiène,  de  rechercher  la  nature  des  atmo- 
lères  irrespirables  des  cuves  vinaires,  la  cause  des  nombreux 
identsqui  en  résultent  et  les  moyens  de  prévenir  ces  acci- 

m. 

Dq  sait  que  le  raisin  récolté  dans  les  départements  du  Midi 
jeté,  après  le  foulage,  dans  des  cuves  de  100  à  700  hecto- 
"cs  portant  en  haut  une  porte  autoclave  pour  l'introduction 
la  vendange,  et  en  bas  une  porte  qui  sert  à  l'extraction  des 
rcs  et  à  l'entrée  des  ouvriers  chargés  de  nettoyer  la  cuve. 
^  celliers  où  sont  installés  ces  réservoirs  sont  généralement 

t)  Annnies  d'iiygiône  publique. 
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en  CDntre-bâs  dn  sol,  de  eofte  que  leur  veatilatkm  iVfèil 

par  le  haut.  Cette  disposition  estessentieliemetttfiâdieiBt 
que  Tacîde  carbcAique,  en  raison  de  sa  denstié  et  de  U 
températut^  des  celliers ,  se  répand  AÊitf&  la  parée  kifiMcmfÉ 
eti  est  diffteilement  déplace.  Le  Volume  d'«ieîde 
pnydûit  par  la  fermentation  est  très-consftdêraMe»  Efi  éÊH^ 
hectolitre  de  moût  de  THërault  pouvant  donâtet 
uu  bectolitie  de  yin^  renferme  au  moîM  10  kilogrMniM  êtl 
sucre  qui  dégagent,  à  très-peu  de  chose  pt^,  ft  kilegriuMÉ 
d'«cide  carbonique  ou  2d00  litres.  Tl  ect  doue  étidcut  qe^Mq 
foudre  de  400  hectolities  dégage  dans  un  local  i^ots&pi  patéiC 
ouvriers  1000  mètres  cubes  de  gaz  acide  carbonique.  Or,  Ij 
existe  un  assez  grand  nombre  de  celliers  dans  lesquels  on  mt» 
nipule,  dans  l'espace  de  deux  ou  tms  «emadttes,  de  âMi- 
1600  hectolitres  de  moût. 

Le  gaz  qui  se  prod<èit  ainsi  possède  une  cetnfMsratttM  <MÉ 
élevée;  il  est  odorant  et  enivrant  par  les  éthers  et  l'alcool  doil 
il  est  chargé.  Même  en  quantité  faîWe,  il  provoque  chcx  les* 
vriei*s  de  la  lourdeur  de  téta  et  de  la  somnolence. 

Malgré  les  prescriptions  des  chefs  d'exploitation,  ces  atfflS* 
sphères  viciées  causent  de  nombreux  accidents.  Tantôt  lesoe* 
vriers  s'endorment  dans  un  cellier  mal  aéré  pendant  la  nuit, 
daAis  lequel  Tacide  caiiK)BÎque  s'est  kccmnvlé ,  tanlAk  ils  d»* 
eendent  dans  des  cuves  ouvertes  et  vides  voisines  des  i^avesit 
fermentation.  C'est  même  ainsi  qu'arrivent  la  plujNUPt  ées  «t^ 
cidents.  D'autres  fois  enfin,  ce  sont  des  cuves  en.  bois  fenaéis 
qui  se  sont  chargées  de  gaz  irrespirables,  t'est^ànlive  d'asoU  M 
d'acide  carbonique. 

M.  Saintpierre  a  constaté  par  hasard  la  présence  de  l'aiolB 
dans  des  foudres  fermés.  En  1865,  il  observa  qu'iM  foudre 
contenant  de  la  chaux  vive  était  rempli  d'un  gaz  dans  kqsrf 
la  bougie  ne  brûlait  pas,  et  l'anal^e  démontra  <iue  «elle  #* 
mosphère  éuit  composée  de  11°, 85  d'oxygène  et  de  88ylâl'«* 
zote.  Cette  expérience  a  été  con fi rméepar  deux  autres.  L'aulii^ 
admet  que  l'azote  s'accumule  seulement  dans  les  foudres  viflô^ 
et  plus  ou  moins  moisis,  et  que  l'oxygène  est  absorbé  par» 
mycodcriues  Joui  se  revêtent  quelquefois  les  parois  humiw 
des  cuves. 
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Par  ttie  ixioBe  ventikuion  il  es4  facile  d'empêcher  racou«> 
laiioB  de  l'acide  carbosique  dans  le»  deUiefs;  dans  tous  le« 
9  iictt  iadispensaUe  de  te  faire  précéder  d'i^e  bougie  allii^ 
ifui  a'éteiBt  dan»  des  milieux  où  la  respiration  eat  eneore 
piMiMcf  de  telle  sorte  que  les  oaTriers  sont  toujours  prévenus 
dia  dfusger  fuî  les  nMaacebien  ayaolque  l'asphyxie  soit  asses 
WÊa^ntm  yiour  eaqpécbctf  le  retour  o«  Fappel  des  secours^ 

QosndI  CA  a  swSommi  qu'une  cu?e  constitue  lin  milieu  irr«s«r 
fivaUe,  U  £aat  ou  bien  TcNiyrir  et  attendre  un  teuips  fort  1ob|^ 
qiKlquefûtsv  ou  bien^  si  le  gaz  dangereux  est  de  Vacide  earbo« 
iii«|«Ky.  répandre  de  la  chaux  vive  éteinte  ou  de  l'aminoniaqua 
qm  Vabaofbeni.  Od  ptal  cnoore  déplacer  Tacide  c<irboiiique  k 
i  ak&e  d'une  yeatilation  artlfieiielle.  Ce  dernier  moyen  est  le 
qut  poiâse  être  euxployé  lorsque  le  fo«dre  eûiiti^it  de  Ta- 


L»*a8sai«issement  des-  cuves  peut  s'obtenir  toujoijn-b>  par  les 
yens  que  ncms  venons  d'indiquer,  mais  le  sauvetaifçe  a'est 
ible  qWà  l'aide  d'isn  appareil  analogue  à  celui  de  M.  Gali^ 
hert  fia  pcvatiet  de  sé}ourNet  sans  danger  uai  temps  notable  dans- 
<le»nlieuj(  irvespirable».  Le  petit  appareil  de  M.  Gcdibertsuf^ 
Mt:  ponr  pénétrer  dansées  cures riciées  pa»  l'acide  earboniqae 
0»  l'asoie,  eè  oela  pendant  un  temps  suffisant  pouf  retirer  ka 
vie%»mfi§  et  ouvrir  au  besat»  les-  portes  destinées  àt  la  vetvtfla< 
tkn^  P. 


AfATlERE  MÉI>IGAL£. 

Note  sur  Vickthyùcolle  de  Russie  \ 

Par  M.  J.  LcûQ  Sovbeiran. 

**  îchAyocoTle  provenant  des  Actpensen'  se   recueiflc  de  h: 

^K^n  suivante.  Dès  que  le  poissou  est  capturé,  il  est  ouvert  et 

^'harrassé  de  son  caviar  et  de  ses  entrailles;  puis  on  détache 

*3^  grand  soin  la  vessie  natatoire  qui  est  adhérente  aux  deiïx 

^^'tés  (le  Tépine  dorsale,  et  on  la  dépose  dans  des  seaux  qui 

*^'tui  4  la  transporter  danb  la,  paitie  du  radeau  qui  a  reçu  le 

."****  poi'tisuliep  de  hangar  à  colle.  Là,  de  jeunes  lilles  et  de 

•Uies  garçonS)  sous  Ih-  surveillance  d^un  contre-maître,  pro- 
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cèdent  à  leur  dégorgement,  en  mettant  les  vessies  dans  de 
grandes  cuves,  remplies  avec  de  Teau  fraîche  qu'on  a  soin  de 
changer  souvent  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  trace  de  sang  ou 
de  matières  graisseuses:  il  faut  ordinairement,  en  hiver,  trois  à 
quatre  jours  pour  cette  opération,  tandis  qu'en  été,  au  contraiie, 
vingt-quatre  heures  suffisent;  Teau,  dans  cette  dernière  saison, 
acquiert  plus  rapidement  une  légère  putridité  qui  favorise  le 
dégorgement;  si  la  pêche  s'est  faite  pendant  les  grands  froids, 
on  place  les  vessies  dans  des  auges,  recouvertes  de  neige  et  on 
ne  procède  au  dégorgement  que  lors  du  dégel.  Quand  lesves* 
sies  sont  absolument  débarrassées  de  leurs  impuretés,  on  les  fend 
dans  le  sens  de  la  longueur  avec  des  ciseaux,  on  les  replonp 
pendant  quelques  heures  dans  de  Teau  froide,  puis  on  les  étik 
au  soleil  sur  des  tilles,  faites  avec  du  liber  de  tilleul,  en  ayant 
soin  que  la  surface  interne  soit  placée  en  dessus.  La  dessicca- 
tion, qui  s'opère  ainsi,  ne  demande  que  vingt-quatre  heures, 
par  un  beau  temps,  pour  s'effectuer,  et  est  arrivée  à  point  quand 
la  surface  des  feuilles  est  lisse  et  lustrée.  On  transporte  alois 
dans  le  magasin  d^ichihyocolle^  où  des  ouvriers  travaillent  k 
enlever  avec  soin  la  membrane  externe  (1).  Lorsque,  par  acci- 
dent, quelque  feuille  est  déchirée  pendant  l'opération,  om 
mouille  les  bords  pour  les  resouder  ensemble.  Ainsi  préparés 
l'ichthyocolle  est  portée  à  la  sécherie  où  elle  est  enveloppée 
dans  des  linges,  pour  la  préserver  de  la  poussière  et  soumise  i 
la  presse  pour  achever  sa  dessiccation,  en  restant  bien  plane.  Le 
contre-maître  vérifie  que  l'état  de  siccité  est  suffisant  pour  ne 
pas  avoir  à  craindre  la  moisissure,  ou  les  attaques  des  insectes; 
il  retire  l'iclithyocolle  de  la  presse,  assortit  les  diverses  qua- 
lités et  en  forme  des  paquets. 

Les  paquets  de  colle  de  Bélouga,  composés  de  10  à  15  feuilles^ 
pèsent  une  demi-livre  russe  =  375  grammes.  Mille  Bélougas 


(4)  Les  membranes,  mises  sar  de  grandes  tables  de  3  à  4  mètres,  sont  eu- 
minées  avec  soin  et  dépouiiiées  de  toute  i'ichthyocoile  qui  y  serait  reitéa 
adhérente  ;  on  pétrit  celie-ci  entre  les  doigts  et  on  la  partage  en  petits rooda 
du  diamètre  d'an  décime^  qu'on  dessèche  et  qu'on  met  dans  des  sacs;  eetta 
ichtbyocolle  constitue  une  qualité  inférieure.  Les  membranes  sont  salées  68 
vendues,  comme  aliment,  au  prix  de  70  kopeclL8(2fr.  40)  le  pond  (16  Uiogr.)* 


—  46  — 

donnent  6  pouds  (96  kil.)  de  colle,  d'une  valeur  de  80  à  160 
R.   (480  à  1060fr.)  le  poud. 

I.«e8  paquets  de  colle  d'Esturgeon  et  de  Sewruga  (1)  compo« 
ses  de  25  feuilles  pèsent  une  livre  russe  (750  grammes)  ;  mille 
Esturgeons  donnent  un  poud  5  livres  (19  kilogr.  320)  de  colle, 
mille  Sewruga  en  donnent  30  livres  (23  kilog.  250).  Un  pa- 
«juet  de  colle  Sterlet  est  composé  de  50  à  100  feuilles  (2).  Elle 
e&t  la  plus  tenace  des  colles  iVAci penser  et  peut  être  utilisée 
poumr  la  marqueterie. 

On  livre  ordinairement  par  80  paquets  mis  dans  des  sacs  de 
lia  t.  te,  très-fortement  serrés  avec  des  cordes  et  cachetés. 

l^  bonne  ichthyocoUe  doit  être  blanche,  transparente,  avoir 
on  «surface  unie  et  un  éclat  nacré. 

Xj'ichthyocoUe  de  qualité  supérieure,  dite  àesPatriarches  (ce 
ï^oxn  lui  vient  de  ce  qu'il  y  a  environ  deux  siècles  la  plus  belle 
^^I^thyocoUe  était  préparée  dans  les  pêcheries  qui  appartiennent 
*"*^  patriarche  de  Moscou)  a  la  surface  lisse,  est  transparente, 
"■-^mchâtre  avec  une   teinte  nacrée,  et  est   absolument   dé- 
rvue  de  parties  graisseuses. 
X'ichthyocoUe  jaunâtre,  qui  est  moins  estimée,  doit  sa  dépré- 
^tionà  la  graisse,  dont  on  n'a  pu  la  priver  complètement.  On 
nge  encore  dans  les  sortes  inférieures  les  vessiesqui  ont  été  acci- 
dentellement déchirées  par  les  crochets,  car  lorsqu'elles  sont  sè- 
^^es  elles  sont  toujours  maculées,  ce  qui  diminue  leur  valeur. 
On  a  abandonné,  depuis  une  quinzaine  d'années,  l'ancien 
^"ystème  de  livrer  au  commerce  l'ichthyocolle  roulée,  ce   qui 
'^cilitait  la  fraude,  pour  y  substituer  le  procédé  que  nous  ve- 
nons de  décrire.  Autrefois  on  dégorgeait  les  vessies  de  Bélouga^ 
^'esturgeon  et  de  Sewruga,  et  on  les  étalait  sur  des  tilles,  puis 
On  les  découpait  en  rubans  dont  on  ficelait  fortement  deux 
Oeuts  à  quatre  cents  pièces  :  on  les  trempait  dans  l'eau  pendant 
Quelques  heures,  puis  on  les  débarrassait  de  toute  humidité 
par  une  forte  pression,  qui  en  formait  une  masse  compacte, 
Susceptible  de  recevoir  toutes  les  formes  voulues.  Les  ouvriers. 


(1)  Od  mélange  ces  deux  espèces. 

(2)  La  moyenne  de  production  de  Tichlbyccolle  est  de  30  livres  par 
1000  poissons  rouges  {Acipenser), 
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soui  la  direction  d'un  oontre-maltre)  donnaient  ordinaii 
à  la  colle  la  forme  d'un  crampon^  d'un  fer  k  chevaL  d'il 
cœur,  d'une  carotte  ou  d'un  collier  de  cheral*  Oa  la  laair 
tenait  dans  une  de  ces  formes^ pendant  ladetticcatioft*  aUrmoijn 
de  chevilles  de  bois  plantées  dans  une  planche  t  on traAtpfurfl 
ainsi  à  la  sécherie,  sur  chaque  planche,  150  à  200  pièce»  ^ 
attei(;naient  Wur  complète  dessiccation  en  quali>e  4  oîd^i  ym» 
par  le  beau  tewps,  en  huit  à  dix  jours  par  le  temps  hundd 
On  renfermait  richthyocolle  ainsi  préparée  dans  des  sacs  4a  1 
contenance  de  4  à  5  pouds  (64  k  80  kilog.)  poUr  la  livfev  ■ 
commerce  sous  quatre  dénominations  ;  V  le  petit  crampon  [i 
lyre,  petit  cordon)  ayant  la  forme  d'un  fer  à  cheval  (1);  S*  1 
crampon  d'Oural  (en  cœur,  gros  cordon)  imitant  la  forme  d'm 
cœiu*  et  lié  en  paquets  de  42  pièces;  3°  le  collier  de  eke9i 
{grande  lyre)  et  4*"  la  carotte  dont  il  fallait  1000  à  16Q 
pièces  pour  faire  un  poud  (16  kil.).  Toutes  ces  variélé 
à  l'exception  du  crampon  d'Oural  qui  se  vendait  par  paqueti 
n'étaient  liyrées  au  commerce  qu'en  sacs  de  nattes  (Dani 
lewski). 

L'ichthyooolle  de  silure,  de  toutes  la  plus  commune,  s'àb 
tient  par  un  procédé  analogue  à  celui  que  nous  aFons  ind^pi 
plus  haut  ;  seulement  quand  le  temps  est  humide,  ou  en  an 
tomne,  on  ne  prend  pas  la  peine  d'étaler  les  vessies  sur  di 
tilles  (2).  On  dégorge  dans  les  caves,  on  place  dans  des  sacs.( 
on  soumet  à  la  presse  (3)  pendant  vingt-quatre  heures.  Quan* 
la  dessiccation  est  opérée,  on  lie  par  paquets  de  2S  vessies  qu'a 
achève  de  sécher  à  l'air,  et  qu'on  emballe  par  paquets  de  1 
6  pouds  (4).  Mille  silures  donnent  1  poud  30  livres  (39^,  25C(1 
d'ichtliyoçolle  (Danilewski).  L'ichlhyocolle  de  carpe  de  me 
(Cazan)  se  prépare  en  déposant  sur  des  tilles  les  vessies,  de  tell 
sorte  qu'elles  se  touchent  par  leurs  bords  et  se  soudent  ainsi  ei 
une  large  feuille  qu'on  découpe  ensuite  à  la  hache. 

(i)  II  en  fallait  S,  7  et  12  mille  pour  faire  un  poud  (16  kilogr.}. 

(2)  Ce  fait  se  présente  quelquefois  quand  la  pêche  des  Acipenser  esH  ùk 
aI>ondanle. 

(3)  La  pêcherie  de  Kamizansk  fait  usage  de  presses^  longues  de  Smètni^ 
pouvant  presser  à  la  fois  trente  sacs. 

(4)  Sept  cents  vessies  pour  un  poud  (16  kilogr.). 
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Xe  Cwreffcnm  Lencichthys  {Borlo  Bibitza)^  fourDÎt  aussi  une 
iol:^thyocoUe  de  qualité  inférieure. 

Sous  le  nom  de  Viaziga  on  désigne  la  corde  dorsale  des 
froissons  rouges  (Acipenser)^  desséchée  à  Vair  et  dont  la  prépa-* 
rsi.i:ion  est  le  complément  de  celle  de  riclithyocoUe»  Après  que 
le  caiviar  et  la  vésicule  ont  été  enlevés,  le  contre- maître  fait  une 
Caille,  avec  son  couteau,  dans  la  colonne  vertébrale  du  pois* 
et,  au  moyen  de  l'index,  il  retire  la  corde  dorsale  sous  la 
me  d'un  long  ruban.  Il  la  lave  à  Teau  froide  pour  la  purger 
d^  sang  et  des  impuretés  qui  la  souillent,  et  la  fait  glisser  d'une 
ixi^SLin  entre  le  bord  delà  cuve  et  son  autre  main  avec  un  bruit 
de  bris  (1]  pour  la  priver  de  toute  sa  substance  visqueuse. 
Auprès  cela  il  laisse  séjourner  tous  les  cartilages  ainsi  traités  dans 
uxic  cuve  jusqu'à  ce  qu'ils  deviennent  tr^-blancs,  puis  il  les 
Po»ie  à  la  pêcherie  spéciale  construite  à  proximité  du  radeau  et 
^OKit  ks  murs  à  claire^voie,  faits  avec  des  planclies  \rèa-minces, 
P^vinettentla  libre  circulation  de  Tair;  là,  sur  des  étendoirs 
P^^sés  sur  les  poutres,  on  place  les  Vias^iga  bien  séparés  jusqu'à 
*^^^*J  complète  dessiccation,  laquelle  arrive  en  huit  jours  par  le 
ps  humide  et  en  trois  jours,  si  le  temps  et  sec.  On  les  liealon 
faisceaux  de  12  cartilages  pour  le  Viaziga  de  Bélouga^  vingt 
celui  de  Sewruga  ou  d'esturgeon,  puis  on  l'empile  en 
^^Hotsde  25  à  50  faisceaux,  qui  pèsent  un  poud  (16  kil.)  (2). 
^près  le  témoignage  du  contre-maitre  de  la  pêcherie  de ^o/ij 
^^omw/,  mille  bélougas  produisent  cinq  pouds  (80  kilog.)  de 
4iziga^  tandis  que  le  même  nombre  d'esturgeons  ou  de  Se* 
^^ga  n'en  donnent  qu'un  poud.  (Danilewski,) 
^^  '  ■        ■■■■  -  ■  ■■"■  i«»^ 

-dks  ferments  organisés^  de  leur  origine  et  du  rôle  qtihls  sont 
appelés  à  jouer  dans  lea  phénomènes  naturels. 

èse  présentée  et  soutenue  à  l'Ecole  supérieure  de  phannacie 

de  Paris-, 

Par  M.  Jules-Edmond  Duval. 

Extrait  par  H.  Busst. 

Après  avoir  exposé  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  la 

(1)  Analogue  à  celui  d'un  canon  de  soufre  qu'on  prend  entre  les  mains. 

(2)  Dans  les  pécheiies  de  Se/idroudsk,  on  forme  ces  faisceaux  iodilTérein* 
tdtlâàlSearUUgef. 
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nature  des  divers  ferments  organisés,  sur  leur  mode  de  dé?e- 
loppemenl  dans  les  liquides  en  fermentation,  après  avoir  rappelé 
les  remarquables  expériences  de  M.  Pasteur  sur  le  rôle  que  joue 
l'air,  comme  véhicule  des  agents  excitateui-sdela  fermentation, 
l'auteur  aborde  la  question  encore  si  obscure  de  l'origine  des 
ferments;  aux  faits  déjà  connus  et  acquis  à  la  science,  il  vient 
apporter  le  contingent  de  quelques  expériences  qui  lui  sont 
propres. 

Partisan  de  la  mutabilité  des  germes,  M.  Duval  cherche  a 
établir  que  certains  éléments  organiques,  transportés  par  l'air, 
peuvent,  suivant  les  milieux  dans  lesquels  ils  se  trouvent  ac- 
cidentellement déposés,  se  développer  sous  des  formes  diverses 
et  revêtir  quand  le  milieu  est  convenable,  celle  de  ferments; 
c'est  ce  qu'il  pense  avoir  démontré  pour  le  ferment  alcooUque 
en  particulier. 

L'intérêt  qui  s'attache  à  cette  grande  question  du  développe* 
ment  des  germes  qui  a  donné  lieu  à  tant  et  de  si  beaux  travaux, 
dont  les  plus  récents  sont  dus  à  M.  Trécul,  nous  porte  à  ap- 
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peler  l'attention  et  la  discussion  sur  les  expériences  dont  i 
s'agit  et  à  en  provoquer,  s'il  est  nécessaire,  de  nouvelles. 

De  semblables  recherches  quoique  extrêmement  délicates  e 
difficiles,  qui  exigent  le  concours  de  connaissances  très-variées,^  -^^^t 
nous  paraissent  néanmoins  rentrer  dans  le  cadre  de  celles  quE  ^cui 
sont  plus  particulièrement  accessibles  aux  pharmaciens  et  aux- 
quelles ils  sont  le  mieux  préparés  par  leur  éducation  scien 
tifique;  elles  se  prêtent  d'ailleurs  parfaitement  aux  ressou 
de  leur  laboratoire  et  à  la  nature  de  l'outillage  dont  ils  peuvent  :^  •* 
disposer. 

Nous  regrettons  que  les  limites  qui  nous  sont  imposées  n 
nous  permettent  pas  d'ajouter  au  simple  exposé  des  expériences 
bien  des  développements  propres  à  corroborer  les  conclusions 
qu'en  tire  l'auteur,  mais  on  pourra  les  trouver  dans  la  thèse 
elle-même. 

a  L'air,  dit  M.  Duval,  est  donc  bien  le  véhicule  des  germes 
et  des  ferments,  et  alors  qu'on  retire  à  ce   fluide  ces  parti- 
cules vivifiantes,  toute  feriiientalion,  tout  phénomène  de  dé' 
composition  de  matière  organique  quel  qu'il  soit,  devient  im 
possible. 

«  Un  grave  desideratum  réside  pourtant  à  cet  endroit  difficile 


j- 
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de  nos  recherches;  de  l'avis  de  nos  micrographes  les  plus  expë- 
'K*imentés,  il  est  impossible^  à  première  vue^  d'assigner  une 
origine  exacte  aux  corpuscules  organisés  de  l'atmosphère.  Les 
mycodermes  divers,  que  Ton  observe  se  développant  sur  les 
liquides  fermentescibles  sont  cependant  bien  connus.  Leur 
£onne,  leur  diamètre,  leur  contenu,  rien  n'échappe  à  Tobser- 
iration  attentive.  Pourquoi  donc  avec  des  données  aussi  exactes, 
des  incertitudes  aussi  vastes,  Ton  ne  peut  raisonnablement, 
<x  nous  semble,  saisir  la  clef  de  l'énigme  qu'en  attribuant  aux 
séminales  en  question  des  propriétés  multiples,  des  facultés 
changeantes  toutes  particulières.  Autant  qu'il  nous  a  été  permis 
de  l'apprécier,  la  prédisposition  polymorphique  des  germes  des 
êtres  inférieurs,  le  besoin  fatal  de  leur  mutabilité,  n'ont  été 
cmiis  par  personne  d'une  manière  non  équivoque.  Et  cepen- 
dant n'est-ce  pas  là  que  paraît  résider  tout  le  nœud  de  la 
«question  ? 

c  Les  recherches  n'ont  porté  jusqu'à  présent  que  sur  la  levure 
alcoolique;  c'est,  sans  contredit,  la  plus  essentielle  de  toutes 
«t  la  plus  accessible  à  l'observation.  Nous  nous  occuperons 
paiement  de  celle-ci  avec  quelque  détail,  et  nous  verrons  un 
peu  plus  loin  qu'en  assignant  d'une  manière  à  peu  près  cer- 
taine l'origine  du  mycoderma  glycosi^  nous  serons  amenés  à  . 
donner  aux  ferments,  en  général,  une  origine  commune,  ori- 
ipne  dont  la  connaissance  exacte  simplifierait  toutes  les  ques* 
tioDS,  et  expliquerait,  de  la  manière  la  plus  satisfaisante,  des 
phénomènes  en  face  desquels  sont  venues  échouer  tant  d'hypo- 
thèses. 

«  Pour  la  plupart  des  auteurs,  et  ainsi  que  l'annoncent  presque 
tous  les  ouvrages  de  chimie,  la  levure  est  un  végétal  monocel- 
lulaire complet;  c'est  une  plante  représentant  à  elle  seule  une 
espèce  de  type,  une  espèce  unique,  et  ne  pouvant  se  procréer 
qu'en  elle-même  et  par  elle-même.  Partout  où  elle  se  présente, 
elle  était  ce  qu'elle  est;  toute  modification  antérieure  ou  posté- 
rieure lui  est  radic'dement  interdite. 

a  D'après  d'autre  !S  savants  qui,  pour  la  majorité,  n'envisagent 
la  question  qu'au  point  de  vue  inycologique,  la  levure  ne  serait 
qu'une  variété  hétéjomorphe  de  plusieurs  végétaux  inférieurs. 
Ce  serait  un  mélan|;e  de  divers  cryptogames  vulgaires,  eu  voie 
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de  dévelappémettt  MfUMil  <m  atkif tuftl ,  et  (iftAiil  omx-«i  Toti 
cité  pritiCftmltfmcttt  le«  f(>m/«,  ks  iH»eiory|  lés  OspêrgiUm^  la 
pehieillium  ei  lesr  aicophùrâ, 

c  Que  f;iiré^<*ii  ffréseiîce  d€f  version»  Ausiii  dîfejrwn?  Amettre 
tllte  opinion  notivelle,  n'est-ce  pas  etnbttiuiller  lei  question 
pftts  qu'elle  ne  Test  encore?  Iléisardonâ-noiis  cependant. 

«  P^irf  9tritred*tine  wiartière  coAiplète  le  développement  6xa- 
tpate  de  la  letôre,  nous  savons  cpi'il  «ufftl  de  placer  quelques 
gfâciinf  de  celle-ci  sous  une  lamelle  de  VeiYe  courr&nte,  en  pré- 
seneer  d'an  pett  de  nouirifufe  liquidé  dont  on  a  soin  d'cuipé- 
cfcer  révapofa<ion.  L'obsertat  ion  n*est  déinonstfàtive  qu'alors 
qti'ftyaitc  f\\é  un  grain  nofr  bourfrconnë^  on  suit  TévoUitioii  de 
celuMi  pendant  un  temp^  assc^  long.  Ti'oi»  oti  quatre  Iieures 
environ,  si  )a  teinp<^ratnre  fst  convenable,  BufÛsent  pour  que 
rutrictile  ftière  ait  engendré  sa  ftlle^  et  y  en  ref[Ardant  d'une 
manière  attentive,  on  aura  assisté  à  toutes  les  phases  di&BÎlen- 
eteut  enfamtenient.  A  la  préniièn*  fille  en  suceédefa  une  autre; 
k  Ièa  seconde  tiendra  s'en  adjoindre  une  troisième,  et  chaque 
gi^flufe;  déposé  dans  le  terrain  nourricier,  se  montrera^  sons 
les  yeux  de  l'observatenr^  ke  point  de  départ  «d'autant  de  fa- 
ftnlles  formées  ordinairement  pnr  trois,  quatre  oti  ciaq  indm- 
dus  se  tenant  ensemble  pan*  leur  paroi  externe^  Au  bout  de  -^^M 

qmatPe  à  six  jours,  le  liquide  aasoté  ayant  été  éptiisé  et  les  gm -^- 

tftdes  s'éCant  développés  outre  mesure,  ceuxi-ci  s'atropliîeat,  «^    :Mf 

leur  eoirtenu  devient  opaque^  leur  membrane  extérieure  s'é ^^ 

tiots,  ilsr  meurent  enfin-  d'inamition. 

a  Puisqu'il  est  si  facile  d'assister,  sur  le  ;porte-objet  mémedu 
mferoscope,  k  la  ntiissance  de  la  lev^fip,  pourquoi   n'applique- 

ritjns^oiis  pas  ce  procédé  à  l'évol-ntio»  d«s  corpUBCi^ei  orga-^ ^-^" 

nisés'db  l'atmosphère?  C'est  là»  certaineilt^^nt  une  espérienoe  à  -rf=-  * 
Vabri  de  toute  objection  sérieuse,  et  Ton  lac  voit  pas  pourquoi  ^^^' 

ee«»  qui,  les  prenûew,  ont  obsem-'é  le  bon  itgconneineiit  fksi  le '^' 

vâres,  n'ont  pas,  à  propos  de  l'obscm-itéf" Le  leur  tnrigiae^  oftB ^' 

trôlé  leurs  essais  par  une  si mple' culture' dl'ts  pofusaièm  animées 
dans-  différents  terrains. 

«  Nous  déclarons  avoir  ii^été  nos  épreu  fes  en'  plein  mm  Je 
jantier  de  cette  année,  avee  les  poussièfres  t  Sottatites  recueUUcS) 
ks  unes  â  Gentilly,  dans  les  cours  de  14io  ipice  de  la  TiciUeae 
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(Homines)^  les  autres  sur  le  fort  de  Bicêtre,  celles-ci  au  milieu 
mémede  Paris,  sur  le  plateau  de  Ménilmontant,  celle&-là^  enfin, 
sur  les  buttes  Montmartre,  et  constaumient  les  rcsultats  ont  été 
positifs.  Voici  la  marche  aussi  simple  qu'cxpéditive  qui  a  été 
mise  à  profit. 

«  Nous  ayons  employé  pour  cela  la  méthode  de  condensation; 
nue  fois  au  moyen  de  la  glace^  et  les  trois  autres  fols  à  l'aide 
d'un  mélange  réfrigérant  fait  d'eau  et  de  parties  égales  d'aso- 
ta  te  de  potasse  et  de  chlorhydrate  d'ammoniaque.  Nos  vases  à 
condensation  étaient  des  ballons  de  un  litre  de  capacité.  Les 
qudques  centimètres  cubes  de  liquide  recueillis^  après  chaque 
opération,  furent  d'abord  réduits  aux  neuf  dixièmes  environ 
de  leur  volume  par  une  évaporât  ion  ménagée  dans  des  capsules 
de  verre,  à  une  température  ma  xi  m  a  de  40  degrés  centigrades. 
Preoaat  alors,  avec  Textrémité  d'un  agitateur,  une  gouttelette 
du  liquide  contrôle,  celle-ci  fut  déposée  dans  une  autre  goutte- 
lette d'eau  de  levure  sucrée,  récemment  bouillie^  filtrée,  pois 
refroidie;  le  tout,  bien  entendu,  recouvert  d'un  disque  de 
fiint-^lass  entouré  lui-même  d'un  vernis  non  iniscihie  à  la  li- 
queur sous-jacente. 

<  Le  résidu  de  l'évaporation  de  l'eau  recueillie  dans  chaque 
^capsule  fut  versé,  chacun  séparément,  dans  un  tube  à  expé- 
Tience  rempli  aux  trois  quarts  de  la  même  eau  de  Ic^vîii^.  Chaque 
tube  reçut  immédiatenient  un  obturateur  en  caoutchouc  lais- 
sant passage  à  un  tube  à  dégagement  ordinaire. 

«  Les  choses  étant  en  cet  état,  et  la  température  ambiante 
ayant  été  maintenue  à  25%  dès  le  lendemain,  quelques  cor- 
puscules déposés  avec  la  goutte  d'eau  d'évaporation  montraieat 
un  ixwrgeonnement  manifeste. 

«  An  bout  de  quinze  à  vingt  heures,  la  liqueur  contenue  dans 
les  tubes  était  devenue  trouble ,  et  de  la  base  de  la  colonne 
liquide  commençaient  à  s'élever  quelques  bulles  gazeuses.  La 
même  eau  de  levure,  placée  seule  dans  les  mêmes  conditions, 
ne  subissait  aucun  changement. 

m  Tel  avait  commencé  le  phénomène,  et  tel  il  devait  oonti- 
mtter.  De  jour  en  jour,  en  effet,  le  bourgeonnement  se  multipUait 
sons  les  lames  de  verre*,  le  dégagement  gazeux  devenait  aussi 
plus  marqué  dans  les  tubes.  Ce  dernier  gaz,  recueilli  dans  une 
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petite  cloclie  graduée,  sur  le  mercure^  n'offirait  aucun  doute 
sur  sa  véritable  nature.  Son  absorption  presque  couiplète^pv 
une  solution  de  potasse,  indiquait  évidemment  que  c'était  Un 
de  Tacide  carbonique,  et  cet  acide  ne  pouvait  provenir  que  dn 
dédoublement  de  la  matière  sucrée  mise  en  expérience. 

a  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  qu'en  explorant  le  lac  im- 
mobile renfermé  sous  les  lames  de  verre,  un  grand  nombre  es 
corpuscules  qui  y  étaient  plongés  et  qui,  tout  d'abord,  ëuient 
hétéromorpbesy  prirent  peu  à  peu  la  l'orme  semi-allongée  des 
levures,  en  général,  et  quoique  la  plupart  ne  parussent  .(Ni 
vouloir  acquérir  le  diamètre  des  globules  de  la  levure  normale, 
quelques-uns  arrivèrent  cependant  à  se  gorger  assez  pour  en 
prendre  les  plus  belles  apparences.  Les  moyens  globules  surtflvi 
se  modifièrent,  d'autres,  plus  volumineux^  restèrent  intacK 
pendant  tout  le  temps  que  dura  l'examen.  Quant  aux  gnÎM 
de  fécule  et  aux  granulations  moléculaires  amenées  avec  eis, 
ils  ne  changèrent  nullement  de  physionomie. 

d  Un  double  contrôle  semblable  à  celui-là  ne  saurait  pe^ 
mettre  aucun  doute  sur  la  véritable  origine  des  levures,  en  tKMi 
qu'origine  aérienne.  Il  est  évident,  d'autre  part,  que  lesséntt- 
nules  amenés  sous  le  microscope  étaient  de  sources  très- 
diverses,  et  l'on  ne  peut  attribuer  la  métamorphose  réelle  d'i» 
certain  nombre  d'entre  eux  qu'à  l'influence  physiologique  di 
milieu  dans  lequel  ils  étaient  actuellement  forcés  de  vivre.  To» 
les  corpuscules  aériens  ne  sont  cependant  pas  aptes  à  se  transfor 
mer  en  levure,  puisqu'un  grand  nombre,  observés  au  début  d« 
l'expérience,  n'ont  subi  jusqu'à  la  fin  aucune  modificatioa  ip 
préciable.  Deux  ou  trois,  par  hasard,  sous  la  même  lauiell? 
ont  poussé  quelques  filaments  indiquant  un  commencement  1< 
végétation,  mais  ce  n'a  été  là  qu'un  essai  infructueux,  le iiui>' 
que  d'air,  et  lui  seul,  certainement,  empêchant  leur  dérelop 
pement  ultérieur. 

a  A  l'examen  microscopique,  les  poussières  réunies  au  foB^ 
des  tubes  se  montraient  beaucoup  plus  riches  en  granubtioB^ 
moléculaires  qu'en  globules  beaucoup  plus  gros  de  levure  nor- 
male, mais  dans  ces  sortes  d'expériences,  ainsi  que  dans  iooUBi 
celles  que  nous  avons  répétées  sur  les  liquides  fermentesoU^ 
naturels,  nous  n'avons  jamais  vu  le  dégagement  gazeux  coiP' 
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■nencer  avant  que  des  globules,  qu'il  était  impossible  de  coH" 
Jbndre  avec  les  simples  granulations,  se  soient  montrés  en 
«[uantité  appréciable. 

c  Les  granulations  moléculaires,  le  nucléusde  Tintérieur  des 
c^ellules  vivantes^  pourraient-ils  être,  dans  certain  cas,  en  l'ab- 
sence de  levure  toute  faite,  le  point  de  départ  de  la  formation 
de  celle-ci?  Il  n'y  a  rien  d'impossible  à  cela;  nous  pensons 
toutefois  que  ces  granulations  sont  incapables  de  développer 
^>ar  elles-mêmes  la  fermentation  avant  d'avoir  subi  une  cer- 
taine modification  morphologique,  avant  d'avoir  assimilé  dans 
des  milieux  convenables  une  quantité  de  nourriture  suffisante 
jpour  devenir  des  oi^anismes,  sinon  aussi  riches  et  aussi  volu- 
smineux  au  début  de  leur  fonction  que  les  ferments  normaux, 
du  moins  tendant  à  s'en  rapprocher  de  plus  en  plus,  et  s'iden- 
^ifiant  bientôt  entièrement  avec  eux. 

«  Sans  avoir  pu,  faute  de  temps,  appuyer  notre  opinion  par 
des  épreuves  assez  nombreuses,  nous  croyons  néanmoins  avoir 
saisi,  sans  illusion  d'optique,  la  transformation  lente  des  gra- 
Kiulations  moléculaires  en  cellules- ferment,  en  l'observant  sous 
l«  microscope  lui-même.  Nous  serions  flatté  de  voir  ceux  que 
^Zîette  question  peut  intéresser  recommencer  et  varier,  s'il  y  a 
lieu,  l'expérience  toute  classique  que  nous  avons  faite  à  cet 
^ard  ;  elle  nous  a  paru  suffisamment  probante. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 


Réactif  très'Sensible  pour  V acide  azotique; 

Par  M.  Braun. 

Ce  réactif  est  le  sulfate  d'aniline;  il  décèle  avec  une  sensibi- 
1  ité  surprenante  les  moindres  traces  d'acide  azotique. 

On  place  dans  un  verre  de  montre  environ  un  centimètre 
^ube  d'acide  sulfurique  pur  et  concentré  (à  1,84  de  densité). 
On  y  verse  ensuite  goutte  à  goutte  un  demi-centimètre  cube 
d'une  solution  de  sulfate  d'aniline  que  Ton  a  préparée  en  ajou- 
tai 10  gouttes  d'aniline  du  commerce  à  50  centimètres  cubes 
d'acide  sulfurique  étendu  dans  les  proportions  de  1  à  6.  On 
inouille  alors  un  tube  de  verre  avec  le  liquide  que  l'on  veut 
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esaayer  et  oa  k  meut  circulairenieot  dan»  celui  que  coatient 
le  vorre  de  montre.  En  soufflant  ensuite  quelquefois  sur  le  mé* 
lange  pendant  qii*on  a(!;it  lentement,  on  voit,  s'il  contient  des 
traces  d'acide  azotique,  se  développer  dans  le  liquide  des  stries 
circulaires  d'un  rouge  incarnat  très- intense  qui  le  colorent 
prompteuient  en  rose.  Si  l'on  au{;mentc  tant  soit  peu  la  quan- 
tité de  l'acide  azotique,  le  liquide  prend  la  couleur  du  carmin, 
et  enfin  l'addition  d'une  seule  goutte  d  acide  azotique  très- 
étendu  le  fait  passer  d'abord  au  rouge  foncé,  puis  au  brun 
rouge  terne. 

Ce  procédé  fait  iunnédiatcincnt  reconnaître  la  présence  de 
l'acide  azotique  dans  Tacidc  sulfuriquc  du  commerce.  L'au- 
teur a  ti'ouvi:  le  nicmc  acide  quoique  en  quantité  moindre, 
dans  les  eaux  des  puits,  et  il  pense  que  l'on  ne  peut  guère  dou 
ter  de  l'existence  de  la  iiiôiue  n'action  dans  l'eau  de  puits  après 
un  orage. 

Cette  réaction  se  produit  aussi  avec  l'acide  hypoazotique. 
Cependant  lorsque  l'on  n'a  que  des  traces  d'acide  hypoazo- 
tique, onpeut  en  faire  hx  distinction  par  le  moyen  de  l'empois  et 
de  l'ioduie  dr  potrissium  ;jc*iduL'  par  l'acUtî  suU'urique,  [Zeit^ 
schrift  [in'  nif.ilyti.ch  w,  J-.rjual  't  HullnLia  de  la  Suciûié  d'en- 
cmragement,) 


Présume  des  glucoses  dans  les  sucres  btniis  et  raffinés 

de  betteraves  ; 

Par   M.    DUBRUNFAUT. 

M.  Dubrunfaut  a  reconnu  que  la  majeure  partie  des  sucres 
bruts  ou  raffinés  de  betteraves,  quelle  que  soit  leur  prove- 
nance, contiennent  dos  proportions  notables  de  glu  roses  recon- 
naîssables  et  dosables  à  l'aide  du  réactif  cupropotassîque  de 
Trommer.  La  quantité  de  glucoses  accusée  par  ces  réactions -^^  ^* 
oscille  îipproximativement  entre  2  et  12  millièmes,  ce  qui  est  -^''^ 
une  proportion  considérable  pour  des  sucres  blancs  en  grains 
ou  des  raffinés  qu'on  aurait  pu  considérer  à  priori^  comme 
produits  purs. 
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Presque  tous  les  sucres  bruts  ou  raffinés  qui  accusent  la  pré- 
sence des  glucoses  par  le  réactif  cuprique  donnent  des  dissolu- 
tions qui  so|[it  ou  9CUtr^  OU  aod^,  nmiis  le  plu^  fouvent  elles 
lont  acides ,  ce  qui  prouve  que  ces  sucres  ne  proviennent  pas 
des  proeëdés  de  fabrication  connu»  sout  le  nom  d«  travail  al- 
calin. Cependant  la  réaction  cuprique  est  parfois  très-énergique 
dans  des  solutions  de  sucre  qui  sont  faiblement  alcalines. 

Le  sucre  incristallisabUi  n'existait  pas  il  y  a  vingt  ans,  dans 
les$ucrçs  bruts  de  betterave;  l'apparition  de  cette  impureté 
parait  coïncider  avec  l'emploi  de  l'acide  carbonique  sous  di- 
verses forn^es. 

Les  sucres  qui  contiennent  des  glucoses  cessent  d'agir  sur  la 
réactif  cuprique,  si  on  les  lave  avec  soin  avec  de  l'alcool  au 
titre  de  95.  Ils  deviennent  neutres.  P. 

Machine  électrique  ,• 
Par  M.  GAniki. 

Cette  machin»  donne  simultanément  les  deux  éleetneités  éi 
P^t  fournir  des  étincelles  de  20  centimètres  de  longueur.  Elle 
M  compote  d*un  plateau  de  gutta->percha  mobile^  autour  d'un 
*xc  horizontal  et  frottant  entre  les  oousains  :  ce  plateau  prend 
«électricité  positive.  Devant  lui  se  trouve  un  conducteur  de 
iaiton  garni  d'un  peigne.  Dès  que  le  plateau  tourne^  Le  conduo 
•*»r  devient  négatif. 

^  côté  du  plateau  s'en  trouve  un  second  qui  tourne  comme 
■^  premier,  et  qui,  subissant  l'influence  de  celui-ci,  devient 
"^atif.  Un  conducteur  lui  correspond,  qui  devient  positif. 

^  a  donc^  comme  on  voit,  deux  conducteurs  chargés  d'éleo- 
^''citég  différentes,  et  il  se  'trouve,  ce  que  la  théorie  n'aurait 
P^t^étre  pas  prévu,  que  la  force  de  la  machine  est  très*nota^ 
■•ttient  augmentée. 
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EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL 

dit  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 

du  2  Juin  i869. 
Présidence  do  M.  BIatet. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

A  l'occasion  du  procès-verbal,  M.  Baudrimont  fait  observer 
qu'il  a  étudié  les  différentes  espèces  de  sulfate  de  quinine  qu'on 
rencontre  dans  le  commerce.  Cette  étude  sera  l'objet  d'uo  note 
publiée  dans  ce  journal. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

1*  Une  lettre  de  M.  Jungfleisch,  professeur  agrégé  à  i'Eooie 
de  pharmacie,  qui  se  présente  comme  candidat  au  titre  de 
membre  titulaire  de  la'Société.  ]MM.  Bussy  et  Buignet  appuient 
cette  présentation.  Une  commission  composée  de  MM.  Le- 
baigue,  Plancbon  etMéhu  est  chargée  d'examiner  les  titres  de 
M.  Jungfleisch  et  d'en  faire  un  rapport  à  la  Société. 

2^  Une  lettre  de  M.  Commaille,  relative  à  la  question  de 
l'acide  atractylique.  Cette  lettre  est  accompagnée  d'un  mémoire 
sur  l'analogie  qui  existe  entre  l'atractylate  et  le  myronate  de 
potasse.  Le  tout  est  renvoyé  à  la  commission  précédemment 
nommée  pour  l'examen  de  cette  question. 

3*  Une  lettre  de  M.  Stanislas  Martin ,  relative  à  un  échan- 
tillon de  baume  de  Gurgun ,  qui  se  prépare  dans  l'Inde.  Ce 
bauiue  est  retiré  par  incision  du  diptcrocarpus  incaniu.  A 
Monthnein,  il  porte  le  nom  d'huile  de  bois  (wood  oii).  On  le 
vend  dans  les  bazars  de  Calcutta  comme  un  succédané  du 
copahu  dont  il  a  l'odeur.  Ce  baume  est  gris  blanc,  opaqoe, 
comme  le  miel  ;  il  se  dissout  dans  le  sulfure  de  carbone  et  Té- 
ther.  L'alcool  le  dissout  à  peine.  Sa  saveur  est  chaude  et  pi- 
quante. A  la  distillation,  il  fournit  une  petite  quantité  d'huile 
essentielle.  Son  bas  prix  tentera  probablement  les  falsificateurs, 
mais  il  sera  toujours  facile  à  reconnaître  delà  manière  suivante. 
On  met  dans  une  capside  2  grammes  de  ce  baume  avec  une 
égale  quantité  d'acide  azotique  ou  chlorhydrique.  Le  mélange 
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nd  à  froid  uue  belle  couleur  rose  violet.  Le  nitrate  acide 
mercure  le  colore  en  jaune.  La  magnésie  ne  le  solidifie  pas. 
CDpahu  ne  présente  aucun  de  ces  caractères, 
ja  correspondance  imprimée  comprend  : 
l*  Rapport  sur  l'ostréiculture,  par  M.  Soubeiran  ;  2*  Rap- 
rt  annuel  de  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la 
ne;  3*  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux; 
lourniil  de  pharmacie  et  de  chimie;  ô^  Journal  depharma- 
de  Philadelphie;  6^  Journal  de  pharmacie  de  Londres; 
Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bruxelles;  8«  Jour- 
l  de  pharmacie  de  Madrid;  9*  Revue  d'hydrologie  médicale; 
^  Le  chimiste  et  le  droguiste  de  Londres;  11*  Journal  de 
imie  médicale,  de  pharmacie  et  de  toxicologie. 
M.  Robinet  communique  à  la  Société  une  lettre  de  M.  de 
^aldheim ,  président  de  la  Société  de  pharmacie  de  Vienne, 
ans  cette  lettre,  notre  honoré  confrère  exprime  le  désir  que 
1.  Robinet  et  un  grand  nombre  de  pharmaciens  français  puis- 
mt  assister  au  congrès  international  qui  aura  lieu  à  Vienne  en 
iptembre  prochain. 

M.  Robinet  signale  une  détermination  prise  par  les  pharma- 
itttt  de  la  Gironde,  qui  ont  décidé  qu'ils  prépareraient  eux- 
•ttnes  des  médicaments  formant  des  spécialités,  en  se  rap- 
rochant  autant  que  possible  de  la  composition  connue  ou 
apposée  de  ces  spécialités. 
Le  même  membre  fait  encore  à  la  Société  deux  présentations  : 

*  'ine  brochure  dont  il  est  l'auteur  et  qui  a  pour  titre  :  DU- 
"ttiof,  d'une  proposition  relative  aux  droits  d* octroi ^  2*  une 
I^Dclie  de  cedrela  odorata  de  Linné,  dontl'odeur  a  incommodé 
s  Ouvriers  charpentiers  qui  travaillent  ce  bois. 

".  Stanislas  Martin  présente  quelques  remarques  sur  la  com- 
"«tion  des  tissus  végétaux  et  du  tabac  en  particulier.  Il  pense 

*  l'odeur  dégagée  par  les  poudres  de  bois  en  brûlant  permet 
l'econnaître  l'origine  de  ces  bois. 

M,  J.-Léon  Soubeiran  présente  les  graines  d'une  sapotée  in- 
'dulte  dans  le  commerce  français  comme  graine  oléagineuse. 
€S  proviennent  vraisemblablement  d'un  Bessia  indigène  de 
kle  et  sans  doute  du  Bessia  longifolia  (illipé),  plante  abou- 
lie dans  la  présidence  de  Madras,  le  nord  de  Geylan  et  gêné- 


—  68  — 

ralement  dans  tout  le  sud  de  Tlndoustan  où  Thuile  est  em- 
ployée à  l'éclairage  et  à  Vusage  alimentaire;  on  peut  l'appliauer 
avantageusement  à  la  fabrication  du  savon  et  des  bougies.  Les 
indigènes  en  enduisent  leur  peau  pour  contre-balancer  les  ip- 
conyénients  d'une  transpiration  excessive,  et  uiaintîennentaîpsi 
cet  organe  dans  un  état  de  souplesse  essentiel  aux  conditions 
d'une  bonne  santé  dans  les  région^   tropicales.  C^ttç    huUe 
blanche  et  solide    à   la    température   ordinaire,   fond  entrç 
-|-  70  et  -f  80  F.  (20  à  22'  centigrades),  te  Bema  latifolia  (ma- 
hower],  connu  surtout  dans  le  Bengale,  donne  une  huile  ^n^ 
logue  à  celle  de  Tillipé  employée  aux  mêuies  usages  et  fu^îbl 
à  +70*  F.  (20*  cent.).  Une  troisième  espèce,  le  Besiia  sutjf 
racea  (choorée)  est  moins  connue  que  les  deux  autres,  maïs 
trouve  fréquemment  dans  Test  de  Raméon  et  de  Dgtçe*  $0 
huile,  employée  surtout  pour  Téclairge  et  préférable  à  c^Ue  4 
coco,  fond  à  4"  120*  F.  (50  cent.)  et  se  rancit  très-difficile 
ment. 

M.  Limousin  présente  à  la  Société  une  note  sur  les  inspira— 
tions  d'oxygène  dans  le  cas  d'asphyxie  par  le  charbon. 
M.  Baudriinont  communique  à  la  Société  quelques  rechi 

ches  qu'il  a  entreprises  sur  la  brucine.  Il  annonce  tout  d'aboi ^^ 

qu'il  connaît  depuis  longtemps  la  réaction  qui  vient  d'être  sf     «- 

gnalée  tout  récemment  par  M.  Stan.  Cotton  :  c'est  celle  qui  u *- 

suite  du  contact  d'un  sulfure  alcalin  avec  la  brucine  roug* — ^^ 
préalablement  par  l'acide  azotique.  Sans  rien  réclamer  à  c^^^* 
égard  et  en  conservant  intégralement  à  M.  Cotton  la  priori 
de  cette  publication,  notre  collègue  désire  seulement  faire  co 
Stater  qu'à  l'aide  de  l'acide  sulfhydrique  et  de  la  cacothélin 
il  est  parvenu  à  isoler  la  matière  colorante  violette  qui  se  forni^^^^ 
dans  cette  circonstance,  laquelle  a  la  propriété  de  verdir  pa-^^' 
les  alcalis.  Il  place  sous  les  yeux  de  la  Société  un  petit  échan 
tillon  de  ce  produit  qu'il  nomme  améthystine ,  Il  le  fait  poi 
se  réserver  le  droit  de  poursuivre  ses  expériences  à  ce  sujet. 

M.  Baudriuîont  annonce  également  qu'il  y  a  déjà  une  anné 
il  avait  fait  remarquer  aux  élèves  qui   suivaient  le  cours  d 
pharmacie  chimique  de  l'Ecole  de  pliarmacie,  que  la  formul 
de  la  brucine  C*'H"'Az'0"  différait  de  celle  dç  la  strychnin- 
C»*H"Az*0*  par  Ç»H*0*  ep  pl^is.  Or  cette  diflërepce  pou 
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(  penser,  ajoutait-il^  que  la  brucioe  était  un  glucoside,  re- 
r^nent  à  cette  dernière.  Un  effet,  trois  équivalents  de  bru- 
inspré^entent  trois  équiyalents  de  strychnine,  plus  un  équip- 
ai de  glucose. 

3(C*«IP«Az«08)  =  8(C*«H»AfHH)  +  C^WK)»». 

est  pour  vérifier  la  valeur  de  cette  prévision  que  notre  col- 
m  a  entrepris  quelques  expériences  qu'il  soumet  aujourd'hui 
ttention  de  la  Société.  Il  s'est  d'abord  assuré  que  presque 
es  lesbrucines  du  commerce  renferment  des  traces  d'un  pro- 

«capable  de  réduire  la  liqueur  de  Trommer  et  qu'il  a  tout 
de  considérer  comme  un  glucose  provenant  de  l'altération 
t  brucine  par  un  lavage  prolongé  à  l'aide  de  l'eau.  Il  a  fait 
iJler  celle-ci,  tantôt  avec  un  excès  d'acide  chlorhydrique, 
très  fois  avec  un  excès  d'acide  sulfurique,  et  il  a  toujours 
«u  ainsi  des  liqueurs  qui  réduisaient  le  réactif  de  Trommer  ; 
einent  la  réaction  n'était  jamais  bien  étendue,  et  ce  n'est 
m  portant  la  brucine  en  présence  de  ces  acides  en  excès 

195*«  en  tubes  clos,  pendant  dix  à  douze  heures  de  temps 

l'on  finit  par  obtenir  des  liquides  qui  réduisent  assez  abon<- 
itnent  le  tartrate  cupro-potassique.  Cette  réduction  est  at* 
wée  par  M.  Baudrimont,  à  du  glucose  que  la  brucine  en- 
drerait  dans  ces  circonstances,  glucose  qu'il  n'a  pas  encore 
A,  il  est  vrai,  mais  qu'il  espère  obtenir  et  qu'il  suppose 
•ir  être  un  lévulose,  d'après  le  pouvoir  rotatoire  de  la 
ioine. 

Pendant  l'action  que  les  acides  exercent  sur  cet  alcaloïde,  il 
pvttduit,  non  pas  de  la  str^xhnine^  mais  des  matières  colo^" 
tês  rouges  qui  semblent  se  rattaclier  au  rouge  cinchonique 

leurs  diverses  propriétés;  saturées  par  un  alcali^  ces  ma* 
its  donnent  ensuite  une  coloration  noire  avec  les  sels  ferri- 
fêm  Une  seule  fois,  en  traitant  de  la  brucine  par  un  excès 
BÎde  chlorhydrique,  et  en  faisant  ensuite  réagir  le  réactif 
Trommer  sur  la  liqueur  qui  en  résultait^  notre  collègue  a 
•on  un  précipité  jaune  d'hydrate  d'oxydule  de  cuiVre  qui, 
•atts  à  son  tour  dans  l'acide  chlorhydrique,  a  dégagé  une 
air  prononcée  d'essence  d'amandes  amères.  Ce  résultat  serait 
s-important,  dit-il^  car  la  fprmule  trjjplée  de  la  brycinç  çon- 


i 
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tient  en  effet  les  éléments  du  glucose  et  ceux  de  Tesseiice  d^i 
mandes  a  mères  et  de  l'ammoniaque,  moins  de  ^l'eau.  En  e 
supprimant  le  glucose,  on  doit  remarquer  que  la  strydinii 
contiendrait  les  mêmes  éléments*  En  effet,  si  à  sa  formule,  o 
ajoute  deux  équivalents  d'eau,  on  a  : 

C**H«Az*0*  +  2(H0)  =  3(Ci*H«0«)  +  2(AxH») 

Or  M.  Baudrimont  a  constaté  l'existence  de  l'ammoniaqu 
dans  les  produits  de  dédoublement  de  la  brucine  par  les  aeidi 
et  l'on  aurait  pour  celle-ci  : 

3(C*«flMAz«0«)  -h  6(H0)  =  C«H«0«  +  9(C«*H«0«)  -h  6(AH«). 

Ces  résultats  doivent  évidemment  mettre  sur  la  voie  de  I 
constitution  de  la  brucine  et  sans  doute  aussi  de  la  strych 
nine. 

Notre  collègue  a  songé  alors  à  essayer  en  tubes  clos  l'adioi 
de  la  potasse  et  puis  la  liqueur  de  Trommer  sur  la  bm 
cine.  La  potasse  seule  altère  celle-ci  et  donne  naissance  à  ui 
liquide  qui  réduit  à  l'ébullition  le  réactif  cupro-potassique.  I 
n'est  donc  pas  étonnant  que  ce  dernier  éprouve  le  même  genn 
de  réduction  en  présence  de  la  brucine,  en  vase  clos  à  125* 
Mais  Tauteur  ayant  essayé  alors  l'action  de  ce  même  réactif  tu 
la  morphine,  la  strychnine,  la  quinine,  etc.,  a  vu  que  dans  ton 
les  cas  il  y  avait  réduction,  et  comme  il  ne  pouvait  attriboei 
cette  réduction  par  ces  alcaloïdes  à  la  cause  qui  rendait  la  bn» 
cine  réductrice,  il  a  eu  l'idée  de  soumettre  le  réactif  de  Trooi' 
mer  seul  à  l'action  d'une  température  de  125*  en  tube  do^ 
pendant  cinq  à  six  heures,  il  a  reconnu  par  là  que  cette  lî* 
queur  se  réduisait  d'elle-même  sous  cette  influence  et  d'iUM 
manière  complète. 

Notre  collègue  a  ajouté  deux  faits  nouveaux  qui  se  ratta- 
chent plus  ou  moins  directement  à  ces  expériences,  d'abord  II 
formation  d'un  gaz  brûlant  avec  une  flamme  verdâlre,  lorsquf 
la  brucine  est  chaufiee  à  125*  avec  un  excès  d'acide  chlorhj^ 
drique(l),  ensuite  la  production  constante  de  l'acide  suUby- 
drique  ou  plutôt  du  sulfure  d'anuuonium,  dans  la  déooiiip6- 

(1)  Serait-ce  un  éther  chtoro-méthylique? 
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sitioo  des  divers  sulfates  alcaloïdiques  (sulfate  de  quinine,  de 
cinchonine,  d'atropine,  etc.)  sous  Tinfluence  d'une  tempéra- 
ture éleyée. 

M.  Baudrimont  termine  en  convenant  que  ces  expériences 
sont  sans  doute  encore  bien  imparfaites^  mais  qu'il  les  a  pu- 
bliées pour  prendre  date,  et  qu'il  poursuit  en  ce  moment  ses 
recherches  relativement  au  dédoublement  de  la  brucine  pour 
aj^iver  à  déterminer  sa  constitution  et  celle  de  la  strych- 
nine. 

M.  Grassi  communique  à  la  Société  le  récit  d'un  accident 
dont  il  a  été  témoin.  Un  homme  portait  un  sac  de  fécule 
d^àns  un  grenier.  Arrivé  au  cinquième  étage^  il  fléchit  sous  le 
f^x,  le  sac  se  rompt,  et  l'amidon  emplit  d'une  poussière  épaisse 
1a  cage  de  l'escalier.  Le  gaz  qui  était  allumé  mit  le  feu  à  cette 
P<^iissière  et  produisit  une  explosion  assez  forte^pour  briser  les 
^*t.res  et  produire  quelques  dégâts.  Il  est  évident  que  les  gra- 
'^^A.les  d'amidon  ont  ici  pris  feu  comme  la  poudre  de  lycopode. 
^  l'occasion  de  ces  explosions  imprévues  qui  peuvent  produire 
accidents  quelquefois  graves,  MM.  Miallie,  Mayet  et  Goulier 
imuniquent  les  faits  suivants  : 
i^  Du  chlorure  d'azote,  immergé  dans  l'eau,  a  détoné  sans 
^^iise  connue,  et  brisé  le  vase  qui  le  contenait. 

^^  Un  mélange  de  chlorate  de  potasse  et  de  cacbou  prescrit 
^^^xatne  poudre  dentifrice  a  produit  dans  le  mortier  où  se 
*^sait  le  mélange  une  détonation  violente  (1). 

3*  De  rhuile  de  pétrole  chauffée  avec  de  l'acide  nitrique  a 
'^it  explosion  en  réduisant  en  poussière  la  capsule  où  s'opérait 
*^  t^ction. 

M.  Goulier  Ut  une  note  sur  la  densité  de  la  liqueur  salée  de 
^^umé  pour  la  graduation  des  aréomètres.  Il  résulte  de  ce 
^^Vail,  dont  un  extrait  sera  publié  dans  ce  journal,  que  le  litre 
^*^an  salée  contenant  15  centièmes  en  poids  de  sel,  pesé  dans 
^r  sec,  à  la  pression  de  0.76,  avec  des  poids  en  laiton  et  à  la 
^^npératnré  de  15'  centigrades,  est  égala  1,110"^.725. 


^^  )  La  pondre  très-explosive  de  Erhard  pour  les  obus  se  eompose  de 

^T*°    .  i  parties  égale». 

Chlorate  de  potasse  ) 
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M,  Planchon  présente  quelques  remarques  sur  rfcorce 
d'Alstonia  constricta.  Tel  est  le  nom  de  Técorce  prësenté^  dans 
la  dernière  séance  par  M.  Stanislas  Martin. 

M.  Lebaigue  présente  à  la  Société  un  calcul  de  cyêtine. 

A  4  heures,   la  Société  se  forme  en  comité  secret  pour  en- 
tendre un  rapport  de  M.  Lefranc  sur  les  candidats  au 
de  coiTespondants  nationaux  et  étrangers.  L'élection  aura  lie 
dans  la  séance  prochaine. 

La  séance  est  levée  à  4'".15. 


ifi:^ 


CHRONIQUE.  —  VARIÉTÉS. 


—  IfomlnaHons.  M.  Grîmaux  (Louis-Edouard),  agrégé 
le  Faculté  de  médecine  de  Parie,  est  chargé  d'un  cours  coi 
plémentaire  de  chimie^  à  ladite  Faculté,  pendant  l'année  clafi- 
sique  1868-1869. 

—  M.  Hardy  (Ernest),  licencié  es  sciences,  docteur  enméd^^»-  -e- 
cine,  est  nommé  préparateur  du  cours  de  pharmacologie  à  V^  là 
Faculté  de  mc^decine  de  Paris,  en  remplacement  de  M.  DeljK— -t^- 
calle,  dont  la  démission  est  acceptée. 

—  DUtlncttons.  Le  ministre  de  Tagnculture,  du  commère  ^ 
et  des  travaux  publics  vient,  sur  la  proposition  du  comité co^r  n- 
sultatif  d'hygiène  publique,  de  décerner  des  récompenses  h 
norifiques  aux  membres  des  conseils  d'hygiène  publique  et 
salubrité  qui  se  sont  le  plus  particulièrement  distingués 
leurs  8<*rvices  et  leurs  travaux  pendant  Tannée  1867. 
les  distinctions  nous  remarquons  les  suivantes  : 

Médailles  d'argent  .-"^l.  Me u rein,  pharmacien  à  Lille,  i 
specteur  de  la  salubrité,  auteur  de  rapports  sur  la  saltibri 
publique  dans  le  département  du  Nord  ; 

M.  Pillet,  ancien  pharmacien  à  Tours,  membre  du  coftse-^^'l 
d'hygiène  et  de  salubrité,  depuis  1848,  pour  son  honorabili^^  -^ 
et  ses  nombreux  services. 

Médaille  de  bronze  :  M.  Thibierge,  chimiste  à  YersaiUc —  ^^ 
membre  du  conseil  central,  auteur  d'un  bon  travail  sur  1^^  ^ 
eaux  qui  alimentent  la  ville. 
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kn.  t^.  iTrois  côn<*otiis  «eront  ouverts,  chaque  anu^,  le 
jiftillèt,  dâUB  <ïhax:une  des  trois  écoles  supérieures  de|>harma- 
^  ià>n)k !  V  entre  les  élèves  de  pn&mière  année;  2*  entre  les 
Nk  Àé  deuxième  an  nëe  ;  ^  entre  lesëlèvesde  troisième  année. 
LHk  %.  Les  épreuves  des  concoure  poneix)nt  sur  Ten^mble 
matières  de  renseignement^  pour  chacune  des  années  d'é- 
M  correspondantes.  Le  sujet  des  épieuvcs  seiTi  «lioisl  par 
lémblëe  ^iiérate  des  professeurs  de  l'Ecole. 
^rt.  3.  Sout  admis  à  concourir  tous  les  élèves  aspirants  au 
dte  de  phanuacieu  de  première  classe  ou  de  phamiacieii  de 
Liûènne  classe,  qui  justifient  des  quatre  inscriptions  prises 
.  époques  ré^^lemcntaires,  et  de  l'assiduité  aux  travaux  pra- 
ae6  obli|{atoire8  pour  Tannée  à  laquelle  ils  appartiennent; 
Le  condition  est  de  rigueur. 

Urt*  4«  Il  y  aura,  dans  chaque  école^  un  prix  de  première 
lée^  un  prix  de  deuxièAiic  aunée,  et  un  prix  de  troisième  an- 
,  La  nature  et  la  valeur  des  prix  seront  déterminées  par  le 
listre  de  rinsiructiou  publique* 

lauréats  de  première  et  de  deuxième  aunée  serant  dis- 
des  droits  d'inscriptions  et  d'exaiueus  seiuestriels  afie- 
U  à  Tannée  scolaire  suivante;  le  lauréat  de  troisième  année 
a  la  dispense  des  droits  des  deux  preuders  examens  de  lin 
LiMlts  et  des  certiGeats  d'aptitude  coirespondants. 
Iftiaunéat  qui  aurait  obtenu  successivement  le  prix  de  pre- 
^wm,y  de  deuxième  et  de  troisièiue  année,  jouira  de  la  gratuité 
nyplète  des  droits  qui  lui  resteront  à  acquitter  pour  obtenir 
L^lome  de  pharmacien  de  première  classe. 
Lit»  ém  II  pourra  être  établi  par  Je  ministie  de  T instruction 
>lique,  dans  chaque  école,  lorsque  le  nonibre  des  élèves 
cette  UA^sure,  un  second  prix  pour  chacune  des  trois 
d'études. 

éCB  élèves  qui  obtiendront  ces  prix  n'auront  pas  droit  à  la 
Uiitë  attribuée  aux  lauréats  des  prix  institués  par  Taiticle  4 
IpvéseBt  décret. 

lit.  6.  La  liste  <les  Laurc^ts  ^era  soumise ,  à  l'expiration  de 
mée  BcoUire,  au  ministre  de  l'instruction  publique.   Les 
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prix  seront  proclamés  et  décernés  dans  la  séance  solomdkdf 
rentrée. 

Art.  7.  Notre  ministre  secrétaire  d'État  au  département  de 
Tinstniction  publique  est  chargé  de  l'exécution  du  préant 
décret,  qui  aura  son  effet  à  dater  de  la  présente  année  scolaire. 

—  Par  arrêté  en  date  du  même  jour  :  La  nature  etlavakv 
des  prix  dans  les  trois  écoles  supérieures  de  pharmacie  sont  ré- 
glées comme  il  suit  : 

Prix  de  troisième  année^  une  médaille  d'or  de  300  francs; 

Prix  de  deuxième  année,  une  médaille  d'argent  et  75  fraao 
de  livres; 

Prix  de  première  année,  une  médaille  d'argent  et  30  fnoc^ 
de  livres. 

Institution  d'un  second  prix  à  r École  de  pharmacie  de  Pmii* 

Art.  1*'.  Il  est  institué,  à  l'École  supérieure  de  phannici* 
de  Paris,  un  second  prix  pour  chacune  des  trois  années  f  ^ 
tudes. 

Art  2.  Chacun  de  ces  prix  consistera  en  une  médaille  i 
bronze  et  25  francs  de  livres. 

—  Camphre  administré  à  hantes  doses.  La  LancetU  A 
9  janvier  cite  un  fait  qui  a  été  porté  devant  la  Société  de  voà 
decine  et  de  pharmacie  de  Grenoble,  et  qui  sert  à  éclairer!^ 
le  danger  de  faire  usage  d'une  trop  forte  dose  de  camphre.  iJf 
préparation  consistant  en  5  grammes  de  camphre  dissous  dff^ 
un  jaune  d'œuf  fut  administrée  à  un  enfant  de  trois  t0 
atteint  de  fièvre  typhoïde.  Les  symptômes  d'empoisonoemf^ 
se  manifestèrent  :  convulsions,  pâleur  livide,  stupeur,  rfW" 
tion  d'urine,  etc.  L'usage  du  café  a  suffi  pour  rétablir  Vc»* 
fant. 

—  Empoisonnement  par  le  perchlomre  de  fer.  ^ 
même  journal  rapporte  qu'une  dame  de  trente  ans,  dans  m 
accès  de  colère  causé  par  une  querelle  avec  son  mari,  a  avalé «af 
once  de  teinture  de  perchlorurede  fer  contenue  dans  uneiK»- 
teille.  Elle  fut  iniinédiatement  saisie  de  violentes  convulsioai 
On  lui  administra  de  l'éinëtique  et  du  sulfate  de  zinc  daii! 
l'intervalle  des  spasmes,  et  elle  recouvra  la  santé.  Les  symp 
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tomes  TÎolents  de  l'empoisonnement  sont  attribués  à  Vacide 
liydrochlorique  libre  qui  se  trouTait  dans  cette  teinture* 

—  Èther  osonique.  On  lit  dans  le  numéro  de  janvier  1869 
du  Pharmaceutical  Journal  la  note  suivante  sur  cette  prépa- 
lation  : 

La  substance  qui  porte  le  nom  à^éther  ozonique,  et  qui  a 
pris  un  grand  intérêt  dans  la  profession^  n'est  autre  chose  que 
le  peroxyde  d'hydrogène  dissous  dans  l'éther.  La  première  idée 
de  cette  mixture  m'appartient.  En  expérimentant  l'action  du 
peroxyde  d'hydi-ogène  sur  diverses  substances  organiques  et 
inorganiques,  j'eus  la  pensée  d'ajouter  une  forte  solution  de  ce 
peroxyde  à  de  l'éther.  Je  remarquai  avec  surprise  que  si  Ton  en 
faisait  passer  une  portion  à  travers  l'éther,  celui-ci,  après  avoir 
€*té  décanté,  conservait  une  forte  saveur  du  peroxyde,  et  que, 
traité  par  l'oxyde  de  manganèse,  il  s'en  dégageait  facilement  de 
l'oxygène.  Je  remarquai  aussi  que  le  mélange  étant  conservé, 
l'oxygène  restait  mieux  fixé  et  plus  stable.  L'addition  d'un  peu 
d'alcool  facilite  l'absorption  du  peroxyde  par  Téther,  La  com- 
I)inai$on  de  l'oxygène  avec  l'éther  et  im  peu  d'eau,  quoique 
légère,  est  assez  persistante,  caria  mixture,  après  avoir  fait  le 
xoyage  d'Australie,  n'avait  subi  aucune  altération.  Ce  com- 
posé est  sans  doute  un  agent  très-puissant,  et  je  pense  qu'il 
prendra  bientôt  place  parmi  les  remèdes  les  plus  précieux. 

Je  l'ai  employé  pour  assainir  l'air  d'une  chambre  de  malade, 
en  le  répandant  sous  forme  de  vapeur.  Son  action  est  très-ra- 
pide et  très-efficace  pour  la  purification  de  l'air.  Il  ne  charge 
point  l'atmosphère  d'humidité  et  n'irrite  point  les  organes  res- 
piratoires. Son  seul  inconvénient  est  de  ne  pouvoir  être  em- 
ployé près  du  f<'U  ou  d'une  lumière;  mais  on  peut  le  dégager 
facilement  au  moyen  d'un  tube  de  verre.  Docteur  Richard  son, 
{Afcdical  Urnes  and  gazette.) 

—  Laine  végétale  supposée.  M.  Goulier,  professeur  de 
«chimie  au  Val-de-Gràce,  écrit  à  M.  le  directeur  du  journal  les 
Mondes  :  «  J'ai  eu  l'occasion  d'examiner  la  prétendue  laine 
'9>égéiale  fabriquée  avec  les  feuilles  de  pin.  Les  échantillons  qui 
m'ont  été  envoyés  avec  le  prospectus  étaient  réellement  magni- 
fiques; aussi  l'exanien  au  microscope  m'a  permis  de  recon- 
naître: 1"*  que  la  laine  était  de  la  belle  laine  de  mouton;  2»  que 

/•■m.  de  Pkarm.  et  de  Chim.  «'  séru.  T.  X.  (Juillet  1869.)  5 
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la  ouate  était  simplement  du  coton  ;  3*  que  les  échantiUoDs  de 
drap,  flanelle^  lin^^e^  etc.,  tissés  avec  le  nouveau  produit  étaient 
tifisës  avec  les  Bbres  que  je  viens  de  nommeri 

Tbus  ces  tissus  étaient  teints  en  brun  fauve,  couleur  que 
j'avais  d'abord  attribuée  à  une  matière  colorante  spéciale  au 
pin^  et  dont  le  fabricant  n'aurait  pu  se  débarrasser»  Us  exha- 
laient luie  odeur  sut  generis,  rappelant  de  loin  les  feuilles  de 
pin  froissées.  Cette  note  pourra  être  utile  à  ceux  qui  seraient 
tentés  d'essayer  l'extraction  de  la  laine  végétale.  P.A.C. 


Séance  publique  annuelle  de  V Académie  des  StiencèSy 

pour  IHÔS. 


M .  Élie  de  Beauniont  a  prononcé  l'éloge  de  L.  fouissant 
savant  géomètre  mort  en  1843.  Nous  nous  bornons  à  men 
tionner  aujourd'hui  les  prix  décernés  et  les  prix  à  décerner  et- 
1871,  1872  et  1873. 

Prix  d'astronomie  décerné  à  M.  Janssen  pour  ses  observi 
tions  relatives  à  l'éclipsé  totale  du  soleil  du  18  août  1868 
notamment  pour  sa  méthode  d'observation  aes  protuberanc^^^^ 
solaires  par  l'analyse  spectralç  en  dehors  du  temps  des  écli] 

Prix  de  mécantqne  à  M.  Lavalley,  ingénieur^  pour  U 
dragues  et  autres  appareils  mécaniques  employés  au  creusemei 
du  canal  de  Suez. 

Prix  de  statistique  à  M.  Bérigny  pour  ses  observatîou 
météorologiques  faites  à  Versailles  durant  les  vingt  et  une  ai 
de  1847  à  1867. 

Mention  très-honorable  k  M.  Ébrard. 

Mention  honorable  à  M.  Fayet. 

Prix  fondé  par  madame  la  ma^qnise  àt  Laplam  ol 
tenu  par  M.  H.  J.  Âmiot. 

^rlx  extraordinaire  de  six  mille  h*anoé  poor  rai^- 
plication  de  la  vapeur  à  la  marine  militaire.  —  Le  coi^ 
cours^  ouvert  depuis  1859,  est  prorogé  jusqu'à  l'année  l%*70. 
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Prix  Trémont  décerné  en  1866  à  M^  Oaûdin^  areë  jduié- 
taace  pour  trois  années  congécutiTes» 

Prix  Ponoelet  décerné  à  Mi  GlèbëCh  {^diif  l'ëiiSëtnblé  dé 
•n  tniTaun  diâihéthatiquest 

PH±  âë  phfàlàié^b  é±pétimëiAélé  (lécërriê  à  M.  tièrbê 
Potif  ^  décdii^ëHë  ^h)UvâUt  qUë  U  VésidUle  dé  t'ùfkinje  est  t)iefi 
réelleinent^  dans  l'œuf  des  espèces  qui  diit  une  cicàiricùte,  le 
eentit  de  fdfhlâtiou  de  iîëile  bicâtriéUlé,  c'èëi-à-dire  du  genne. 

Encouragement  à  M.  Goujon. 

Prix  de  médecine  et  de  ohirorçie  décerné  à  M.  yiUe>- 
min,  professeur  au  Yal-de-Grace,  pour  les  expérienc«s  qu'il  a 
faites  sur  Y ïnoculabilitè  de  la  tuberculose. 

Mentions  honorables  à  M.  Feltz  pour  son  Étude  chimique 
et  expérimentale  des  embolies  capillaires;  2*  à  M.  Plint  (Austin) 
pour  son  livre  intitulé  Recherches  expérimentales  sur  une  noti- 
velle  fonction  du  foie;  3*  à  M.  Raciborsky  pour  son  Traité  de  la 
menstruation. 

Deux  sommes  dé  1000  fr.  ont  ^té  aëtHdft-dc'es  pour  la  conti- 
nuation d'expériences  commencées  Sur  les  trichines  et  les  tri- 
ekihoses,  à  M.  CoUin;  Sur  la  respiration  de  Vhomme^  à  M.  Gre- 
lian:  5Ô0  fr.  sont  accordés  à  M.  Labordette. 

Citations  honorables  à  MM.  Larclier  père,  Goui9aux^  Jacoud^ 
Susini,  Cabadé,  et  Hayem. 

Prix4#*  arU  iBsalalNres  décerne  à  Mi  Yighier  poitt  ton 
moyen  de  prévenir  les  eollisions  des  trains  de  cheinitt  de  ttr 
aUx  bifurcations  el  à  la  naisfianee  des  eiMbranehiÉitteAtsi 

pris  Breant  ^Ul*  le  t#ailëmëUt  dd  dhbMva.  L'Aeàd^ié  a 
ikxéfA^  k  M;  Lbmh,  2d00  fl*.  ^\ïf  Un  bUVIragë  iniittilé  le  CAO- 
Ura;  à  Mi  Bl^bÀilt^  1500  fi*:  ^k  à  M.  NltîàliSé  lOÔO  tVi 

Prix  Jecker  décerné  à  Mi  P»  A»  FaVn*  pour  ses  Recherches 
sur  la  chaleur  dégagée  dans  les  combinaisons  chimiques* 

Une  récompense  de  2000  fr.  est  accordée  à  M.  A  Gautier 
pour  ses  travaux  Sur  l*ncide  tspmh^dfHque,  les  nitriles  et  une 
nouvelle  classe  de  eorps  isomériques  avee  les  niirilest 

Prix  BA^bier  partagé  entre  M.  TIioiAi  Frtiser  jpoUt"  ^^  )ré^ 
cherchée  sur  faction  remarquable  qu'exerce  sur  Tiris  Textrait 
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de  la  fève  de  Calabar,  et  M.  Rabuteau,  pour  ses  Reekerehes 
expérimentales  sur  Vélimination  des  diverses  substances  intro- 
duites dans  l'économie  animale. 

Prix  Godard  décerné  à  M.  Ercolani  de  BologDC  pour  ses 
Recherches  sur  les  glandes  utriculaires  de  l'utérus  et  sur  l'organe 
glandulaire  de  nouvelle  formation  qui  se  développe  pendant  la 
grossesse  dans  P utérus. 

Mention  honorable  à  M.  Dieu  pour  ses  Recherches  iur  le 
liquide  séminal  des  vieillards. 

Prix  Savig^ny.  La  commission  a  jugé  qu'il  n*y  avait  pas 
lieu  à  décerner  ce  prix. 

Prix  Desmazières  décerné  à  M.  Nylander  pour  ses  travaux 
concernant  les  Flores  lichénologiques  de  la  nouvel le^Grenade  et 
de  la  Nouvelle  Calédonie. 

Prix  Thore  décerné  à  M.  Lespès  pour  ses  Recherches  sur 
les  coléoptères  aveugles  et  sur  Vorganisation  et  les  mœurs  des 
termites^  en  particulier  le  termite  lucifuge. 

Prix  à  décerner  en  1871 . 

Grand  Prix  des  sciences  pbysiqnes.  —  Histoire  des  phé 
nomènes  génésiques  qui  précèdent  le  développement  de   l'em 
bryon  chez  les  animaux  diotques  dont  la  reproduction  a  lu 
sans  accouplement. 

Prix  Bordfn.  —  Anatomie  comparée  des  annélides. 

Grand  prix  des  sciences  physiques.  —  L'étude  de  /( 
fécondation  dans  la  classe  des  champignons. 

Prix  Bordin.  —  Faire  connaître  les  ressemblances  et  1 
différences  qui  existent  entre  les  productions  organiques  d 
toute  espèce  des  pointes  australes,  des  trois  continents, 
l'Afrique,  de  l'Amérique  méridionale  et  de  l'Australie. 

Prix  à  décerner  en  1872. 
Prix  Serres.  —  Embryologie  générale. 

Prix  à  décerner  en  1873. 

Prix  Morogpies.  —  Ce  prix  sera  décerné  à  Vouvrage  qui  aur 
fait  faire  le  plus  grand  progrès  à  l'agriculture  en  France, 

P. 
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kimnatûm  à  ^occasion  de  la  découverte  de  la  Picrotoxine; 

Par  M.  BouLLÂT. 

hns  une  brochure  que  M.  Pennes,  pharmacien  à  Paris, 
it  de  publier,  il  attribue  à  Pelletier  la  découverte  de  la 
rotoxine.  Ce  principe  toxique  a  été  découvert  par  M.  Boul* 
f  en  faisant  l'analyse  de  la  coque  du  Levant.  M.  Boullay 
Lche  d'autant  plus  de  prix  à  ce  résultat,  que  c'était  le  pre- 
!r  principe  vénéneux  végétal^  obtenu,  à  l'état  de  cristallisa- 
I.  P.  F.  G.  B. 


A  Messieun  les  Rédacteurs  du  Journal  de  Pharmacie 

Paris  le  iO  juin  1869. 
Messieurs, 

*ennettez-moi  de  rappeler  aux  lecteurs  du  journal  une 
e  sur  l'eau  et  le  vin  tenant  de  l'oxygène  ou  du  protoxyde 
taie  en  dissolution,  note  que  j'ai  adressée  à  M.  Duuias  en 
n  1861,  et  qui  a  été  insérée  par  lui  dans  les  Annales  de  chi- 
'  et  de  physique  (t.  LXIII,  p.  98).  —  M.  Stanislas  Limousin 
ait  n'avoir  pas  eu  connaissance  de  cette  note  et  beaucoup  de 
ionnes  peuvent  se  trouver  dans  le  même  cas. 
l'avais  trouvé  dans  les  deux  liquides  chargés  de  protoxyde 
EOle  des  propriétés  si  intéressantes,  que  j'ai  demandé  un 
vet  pour  leur  exploitation,  brevet  qui  a  été  refusé  comme 
ipliquant  à  des  agents  médicamenteux. 

Veuillez  agréer.  Messieurs,  mes  meilleurs  sentiments. 

E.  Maumené. 

kprès  avoir  exposé  dans  cette  note  des  faits  intéressants  sur 
vin  chargé  d'oxygène,  M.  Maumené  annonce  qu'il  a  fait 
îlques  expériences  avec  le  protoxyde  d'azote,  a  Le  vin  chargé 
ce  gaz  parait  doué  à  un  haut  degré^  dit-il^  de  la  faculté  de 
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reproduire  les  effets  d'hilarité  attribués  au  gaz  lui-même.  TJn 
demi-verre  de  vin  saturé  à  6  atmosphères  les  occasionne.  »  Ce 

pondant  ait  publiés  sur  le  protoxyde  d'azote.  P. 


BlBLlÛGliAPHlE. 


Cours  de  chimie  pratique  (analytique,  texicologtque , 
animale)  à  l'usage  Ae.%  étudiants  en  médecine,  p«r  William 
Odling,  édition  française  publiée  sur  la  troisième  édition  par 
A.  Naquet,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris.  Paris  1869,  1  vol.  in- 18  de  280  pages  avec  71  figures 
dans  le  im»f^^^\  4  If  >dQ;  ?i  S»¥l^  444^)MI^«  %is  9^6  Haute- 

j*        •  11 


feuille. 


Dictionnaire  de  chimie  pure  et  appliquée^  comprenant  l«i 
chimie  organique  et  inorganique,  la  chimie  appliquée  à  rîn 
dustrie,  A  Vag'ncnltnre  rt  aux  arts,  la  chimie  analytique,  lî 
chimie  pKysique  et  la  minéralogie,  par  M.  Ad.  Wurtz,  membre 
de" l'Institut,  avecla  collaboration  de  MM.  Bonis,  Caventou 
de  Clermont,  Dcbray,  Behérain,  Delafonlaine,  Priedel,  Gau 
tier,  Grimaux,  Hautefeuille,  Kopp,  Lauth,  Le  Blanc,  Naquet 
SaleC,  Schutzenberger,  Troost  et  Willni.  Ouvrage  contenant 
grand  nombre  de  figures  intercalées  dans  le  texte,  et  formant 
deux  volumes  grand  ln-8,  qui  seront  puWîés  par  fascicules  d 
480  pages  au  prix  de  8  fr.  50  c.  le  fascicule*  Chez  Hachette. 

.Jtiriiiniiir  Jili'iin  atii'nm  y>u  T^ffwfpTÎrfiyg 

flEVOE  MÉWCALE. 


*  Asphyxie  par  h  gaz  de  Pêclairage  traitée  par  Pinhalatim 

de  Poxyg^e* 

)|^  4«Muv  fSuic^iiiig  jiyiijpj^le  d^ 


i 
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tioBid^aqihyxie  qn^ila  traitéeà  l'h^ital  de  Sâwte-Mhrie  au 
paoyfB  flê  Ikufffàne  tn  in^atîoas.  flminiiel  8"^^,  âgé  de  eiii-» 
flpuuitaecibil  ans,  palefrenùei»,  et  FMiiiù  E^*^,  âgé  de  treoteh 
IraU  ans,  epoher,  furent  appcurlés,  le  7  janvi^v,  tous  les  deiUf 
daos  un  état  d'insensibilité.  On  les  avait  trouvés  dans  Técuvie 
dans  un  état  d»  mort  apparente.  En  ouvrant  yéeurU,  on  sentit 
«ne  ibrte  odeur  de  gas  qui  paraissait  s'écbappev  piir  une  fissure 
d^Hu  tuyau  à  gaz  plaoé  dans  Véourie,  probablement  causée 
par  un  des  çhevaui^.  Les  deux  hommes  furent  réveillés  à  dif? 
férentes  reprises  par  le  bruit  des  pieds  des  chevaux,  et  la  der- 
nière fois  qu'ils  s'éveillèrent  ils  ne  purent  quitter  leur  lit.  Leurs 
bi^aa  étaient  rondes,  leurs  mi^ins  treinblaiept  ;  S***  di(  :  a  Je  suis 
tout  paralysé.  ^  ]^\  ï]^  };^ioi\}f^^{\i  tous  deux  sur  leur  Ut  et 
F^Mif^P^  pçnn^iss^nce,  Les  deux  malades  doivent  ^X^g  restés 
environ  neuf  heures  sous  l'influence  4él4^'^e  du  gaz^ 

Au  moment  de  leur  entrée  à  l'hôpital,  on  ne  put  constater 
4«  pMlwl^iUB&  4  V^fTt^ve  jpauji  iale  de  S*  **  \  majs  Ip  uœur  battai  t  çen  t 
(oia  4  la  Qiinuie,  Se^  pied$  ^t  ses  main&étai^nt  frpids^  la  peau  était 
livide.  On  oommençfi  par  échauffer  les  pieds  et  placer  des  siua- 
pismesen  même  tenop^  qu'pi^  faisait  prendre  au  i;nalade  de 
l'eau-dervie.  La  sensibilité  revint  p^^  à  peu. 

Pnis  on  adfninistia  l'oxygène  en  inhalation.  Le  pouls  était 
à  7%,  tirès-calme;  ^pi'ès  la  séai^ce  il  devint  plus  plein  sans  aug- 
menter de  fréquence r  Le  m^ade  dormit,  bien  toute  la  nuit, 
fl|U|JS  le  leudeuiain  il  ne  se  sentait  pas  aussi  bien  et  éprouvait 
^ne  dpuleus  d^ns  U  poitfi^e;  ^  re^iration  était  oppressée,  le 
ppuls  k  ^9  If^  langue  hupiide  e^  nette.  Il  y  avait  dp  la  uiatité 
dans  la  région  sous-scapulaire  droite,  où  se  faisaient  entendre 
des  râles  crépitants  iins  et  du  souffle  tubaire.  Le  malade  fut 
saigné  et  sentit  aussitôt  sa  respiration  dégagée.  Le  lendeniifinil 
çlait  tout  à  fait  bien  et  ne  présentait  plus  de  signe  de  pneu- 
inpnip*  M  surlen4eiuain  il  quitta  Thopital  entièrement  guéri. 

Les  sympt^^es  que  présenta  L'autre  malade,  coi^her  de  pror 
fession,  furent  tout  à  fait  semblal^leSy  mais  moins  marqués. 
Il  fut  traité  de  la  même  façon.  Avant  l'inhalation  d'oxygène, 
le  pouls  était  4  121^*,  aussitôt  après  l'inhalation,  le  pouls  devint 
à  198,  et  l'engourdissement  dans  les  bras,  qui  s'était  manifesté 
dans  les  premiers  temps,  disparut  complètement.  Le  malade 
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remarqua  tout  de  suite  ce  changement,  car  il  commença  à 
remuer  et  à  étendre  les  bras  aussitôt  qu'il  eut  absorbé  l'oxygène; 
il  fut  aussi  débarrassé  en  même  temps  de  ses  étourdissements 
et  de  sa  céphalalgie.  Le  surlendemain  il  quitta  l'hôpital  entiè- 
rement guéri. 

La  quantité  d'oxygène  employée  ])0ur  chaque  malade  fut 
d'environ  5  gallons.  On  se  servit  pour  Tinhalation  des  sacs  tirés 
de  l'appareil  de  Clover  pour  le  chlorofoi*me,  auquel  on  adapta 
l'embouchure  ordinaire.  {Bull,  de  thérapeutique,) 


Asphyxie  lente  et  graduelle  par  le  charbon  ;  traitement  et  guéri- 
son  par  les  inspirations  d'oxygène;  par  le  docteur  LiNAS.  {Ob- 
servation communiquée  à  la  Société  de  thérapeutique  dans  la 
séance  du  17  juillet  1 868 .  ) 

Le  20  décembre  1868,  dans  une  maison  où  je  donnais  de^ 
soins  à  deux  enfants  atteints  de  rougeole,  je  fus  consulté  pour" 
une  domestique  qui  présentait  au  suprême  degré  les  signes  d'un^ 
asphyxie  lente  et  graduelle  par  le  charbon. 

Cette  femme,  nommée  Jeanne  Ricumont,  âgée  d'une  qua- 
rantaine d'années,  d'une  bonne  constitution  et  d'une  excellente" 
santé  habituelle,  était  en  service  chez  M.  P***,  ingénieur  du. 
chemin  de  fer  du  Word,  boulevard  Magenta,  188. 

Elle  couchait  dans  une  mansarde  étroite,  basse  de  plafond^ 
mal  ventilée  et  ne  recevant  le  jour  que  par  un  petit  vasistas  à. 
tabatière,  qu'elle  avait  pris  soin,  vu  la  rigueur  de  l'hiver,  d^ 
calfeutrer  hermétiquement. 

C'était  vers  le  10  décembre;  le  thermomètre  oscillait  alors 
entre  7  et  9  degrés  au-dessous  de  zéro. 

Afin  de  mieux  se  préserver  du  froid  excessif  de  la  saison ^ 
Jeanne  Ricumont  imagina  de  placer  pendant  la  nuit,  au  mi- 
lieu de  la  chambre ,  une  sorte  de  brnzcro  garni  de  braise  de 
Ixuilanger  incandescente,  recouverte  d'une  couche  légère  de 
cendres  et  de  charbon  de  bois  N'ayant  ressenti  d'abord  qu'un 
malaise  passager,  elle  ne  songea  pas  à  Taltribuer  â  son  système 
de  chauffa[;e,  et  elle  continua,  les  nuits  suivantes,  à  recourir  à- 
ce  dernier  procédé. 
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Vu  bout  de  trois  ou  quatre  joui-s,  elle  éprouva  quelques 
•tiges  et  fut  prise  de  vomissements  après  ses  repas. 
Ne  soupçonnant  toujours  point  la  cause  de  son  indisposition, 
e  persista  à  chauffer,  chaque  soir,  sa  mansarde  avec  un  mé- 
ige  de  braise  et  de  charbon. 

Cependant  le  14  décembre  au  matin,  la  pesanteur  de  tête 
les  vertiges  furent  tellement  intenses  que  la  malade  eut 
ine  à  se  lever,  fit  dans  sa  chambre  quelques  pas  chancelants 
alla  tomber  à  la  renverse  dans  Tescalier. 
On  vint  immédiatement  à  son  secours;  on  l'exposa  au  grand 
•;  on  lui  fit  respirer  du  vinaigre,  de  Téther  et  autres  liqui- 
8  volatils  et  excitants;  on  pratiqua  des  frictions  énergiques 
r  le  tronc  et  sur  les  membres. 

Un  peu  remise  par  ces  soins  opportuns,  la  malade  essaya  de 
prendre  ses  occupations.  Mais  le  retour  des  vertiges,  la  per- 
•tance  de  la  céphalalgie  et  les  vomissements  provoqués  par 
ngestion  des  plus  petites  quantités  d'aliments,  donnèrent 
!?eil  à  ses  maîtres  qui  furent  frappés,  en  outre,  de  la  teinte 
olacée  de  la  peau  de  leur  domestique.  On  présuma  avec  rai- 
n  que  tout  ce  mal  provenait  d'un  état  aspliyxique  causé  par 
5  inspirations  réitérées  des  vapeurs  du  charbon,  et  à  dater  de 
jour  Jeanne  Ricumont  renonça  à  chauffer  sa  mansarde  avec 
^  brasier. 

C'est  à  cette  époque,  une  dizaine  de  jours  environ  après  le 
9nit  des  accidents,  que  je  vis  la  malade. 
Ce  qui  frappait  avant  tout,  c'était  la  coloration  bleuâtre, 
'•nosée  de  tout  le  tégument  externe.  Cette  teinte  était  plus 
^culièrement  prononcée  sur  le  visage,  au  cou,  sur  la  partie 
léro-supérieure  de   la   poitrine  et  sur  la  face  dorsale  des 
uns.  Dans  toutes  ces  régions,   la  peau  présentait  un  aspect 
itableinent  ardoisé.  La  nienibraue  muqueuse  des  lèvres  par- 
ipait  aussi  à  la  cyanose  du  tégument  cutané. 
La  température  du  corps  était  notablement  abaissée;  la  peau 
ît  froide  et  donnait  au  toucher  l'impression  que  produit  le 
itact  d'un  cadavre  quelques  heures  après  la  mort,  avant  que 
refroidissement  soit  complet.  Dans  l'aisselle  la  température 
it  descendue  à  -|-  34",6,  et  dans  la  bouche  à  35",2. 
jtt  peau  avait  perdu  sa  tonicité  et  son  élasticité  noiTnales  *,  les 
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plift  q^'on  y  h'm\i  ^n  la  pinça^^  pprsistai^Rt  ^H^ant  q)|e^es 
secondes  et  ijc  §'e|ïj^ça4e^f  qu'avçp  l^nteuf  • 

li^,  ^n^\\^\hté  tactil^  était  fqrl,  diipinHfCî,  e\  \^  fpala4ç  ^p- 
porfait,  aaus  en  étr^  incgmif^déç^  |cs  piqpamei)ts  up  pe^  yi^ 
lents  et  les  piqûres  d'épingle  assez  pcqfoodes.  (^a  ^p$i)[>)Ut^  4^ 
^^^res  prg^e?  d^?  sens,  p^ je,  v^^p,  çïdprî^^  fit  gQHt,  ^t^^,  ^)Qp||S|ée 
cQipn)^  çel\ç  dp  toucl^er, 

Jeanne  fUçiimppt  léiail;  m  prqj^  à  de  yiol^te^  pt  pppfipt|eUe^ 
douleurs  de  tète,  plus  ii)(^q8(?s  dans  ^  r^gÎQB  fropff^}e  ç^  aç- 
cppipagRées  4'un  ççptij^çQt  çl^  rqssqf^-fim^m,  4e  qoAHriçVP^ 
vers»  les  tempes. 

Elle  était  tpurmeBtép  par  de§  JiourdQnnçpftfîn^  Çt  4^  ^i^^' 
ments  d'oreille,  par  des  éblouis§çimfi;\t§.  e|  d^.  vçftîg^.  ^  pp\| 

prè§  f:«R&tapts. 

Plfi  se  plaigpait  ^\r  malaise  g^nér^} ,  indéA^i^Mîl^  i'm 
^atipïiçRt  4^  qourb^^mçe  pppihlç,  4p  ^q^lpur^i  gRVatiYes  ^a^ 
\^  mefff)ifes  i^t  dans  l^s  lpn4>ÇS, 

Çç^e  lassitv^de  s'accoinpagqa^  ^'uno  apathie  inacçoi|t||ni^ 
e\  d'upe  inaptitude  réellp  poqv  les  n>Qvi¥fi|iients^  pPVMT  1^  ifî^r* 
çUç^  pppr  tPVit  effort  invi8çulaivc>  pouv  tout  çxercicç  corppi^el. 

Te|i4ance  au  ^otpmeil,  difficile.,  ppi^r  nç  p*^s  diifç  i.M^ipçssi- 
ble  à  satisfaire,  à  cause  de  la  violence  4ç  \^  oé|)balalgie  <çt  4^ 
douleurs  épigastriques. 

Le^  batteine^ts  du  pœi^v  étfiient  ^:f^^pntigl  ç^  ^qs  Yigvei^;  le 
pouls,  descendu  à  56  pnlsatiçn^,  pt3^^t  «v?":»  4ç&Jf^U>lç»  PR" 

dulao^f 

l.a  Bespiratiop  s'pfÇec tuait  aussi  l^t^eigi,!;,  e^e  ^taj^  ftè- 
quemnient  entrecpupé^  par  dps  bâiUeiï^çnt^  et  4e§  ^upi^,  |f|| 
percussion  ne  ^évéla  aucun  pbénppièiiLÇ  p,4ftipuUe|r^  non  ptvs 
qUie  Vausçul^tioa ,  si  pe  a'ç^t  um,  pot;fible  aff^l^li^^W^oit  4ft 

muruiure  vésiculairç- 

L'air  expiré  (rbaleip^  »  ^f^Ç»*  sur  1/e  4a§  4^1<a  V^^f^^  jff^i^^^l 
mm^  chaud  qtie  4an^  V^tat,  9r4ii^i|'ç, 

La  malade  §e  pjaigijfiit  d^  tPmp*  «în»  t^W^  d'uu  ét^  4'^ 
gpi^se  et  d\ni^été  claq^  la  poi^ni)<^* 

Elle  ^ccuiBait  surtoijijt  une  douleur  trçs-vJYC  fit  fr^^pi^4^6 
4a  ns  la  région  épiga^trique. 


—  7ii  ^ 
ef  ^'îft^l^^cg  4fi  re^^PW<»f?  éj^jt  jell/B  ^  les  se^l?  Ji^Hid^ 

JiÇi  JWUy§«J  C9n^eryçr  ai^cun  doute  suf  la  nature  de  tel§ 
«yiRP^WÇ?*]^  pFÇfPnY?§r^Ff  Wce  f%^^  ^^  grand  air^  la  marche 
et,  1|^  langues  prpi^enade^,  le^  bains  excitants^  les  révulsifs 
cutanësj  les  frictions  stipulantes,  répétées  ^atip  et  spir;  Ifs 
ipspiratiops  forcée^  ^  la  poitrine  et  fr^quenfifp/çnt  réit(^ré^;  à 
rini(éri^ur^  1^  excitants  diffii^ibles. 

Cette  médic^tion^  mal  ob^eryéç  d'ailleurs,  ^  cause  de  Yiï]r. 
squij/iplu;  s^pathie  de  la  maladç  e\  de  la  rése^yp  craintive  qu'é- 
PfPHFP^^  presque  toujours  les  doinesticjues  soucieux  de  copser? 
ver  leur  place,  cette  médication,  dis-je,  incomplètement  suivie, 
n'aboutit  au  bout  de  trois  jours  qu^à  des  résultats  insuffisants. 
La  plupart  des  phénomènes  asphyxiques  tenaient  bon. 

fi'ett  alom  qua  j'eus  l'idée  de  eombalti^e  fieUe  saturation 
oaffaonique  par  une  sorte  de  ivait^mept  neapiratpir^  et  d  opposer 
à  oetl«  intOKioftioD  a^hyx^que  bbsx  ODntreTp€»}Si>o  le  plus  na^ 
tHrel,  Foxygàne. 

J'adressai  donc  la  malade  à  M.  LimiMisin,  s^vec  une  courte 
Bete  «Kplicative  fl  pvière  de  la  soumettre  aux  inhalations  oxy- 
gén^ee.  Dès  la  première  séance,  la  malade  épcouva  une  amëlioT- 
ration  notable'.  Elle  cqntinua  régulièrement  les  inhalations 
peodaot  une  semaine.  Les  signes  de  Tasphyxie  se  dissipèrent 
peu  à  peu;  le  30 décembre,  toute  trace  d'intoxication  carbonique 
amt  4ispAni. 

J'ai  «u  l^ocçasfion  de  revoir  plus  tard  Jeannf  Ricumont,  de 
n'assurer  qu'elle  n^avait  éprouvé  auoi^n  accidf  nt  nouveau,  et 
que  la  guérison  ^tait  parfaitement  confirmée.  Yigla. 


REVI}£  DES  TRAVAUX  PE  CUIO^IE 


Préparation  artifleielle  de  l'alisarine ,  par  MM.  Graebe 
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et  LiEBERMANN.  —  DaDs  Tua  des  derniers  articles  que  Nickièt 
a  écrits  pour  ce  journal,  il  a  annoncé  que  MM.  Graebe  et  Lieber- 
mann  sont  parvenus  à  reproduire  artificiellement  ralîzarine; 
mais  le  procédé  suivi  n'ayant  pas  encore  été  publié,  il  ne  lid 
avait  pas  été  possible  de  donner  des  renseignements  étendus 
sur  cette  remarquable  synthèse.  Un  brevet  ayant  été  pris,  nous 
pouvons  maintenant  faire  connaître  le  procédé  en  question  (1). 
Par  des  recherches  faites  il  y  a  quelques  mois  (voir  ce  jour- 
nal 4*  série,  t.  VIII,  p.  74,  et  t.  IX,  p.  80)  ces  auteurs  ont 
établi  queTalizarine  dérive  par  réduction,  non  de  la  naphtaline 
C*°H'  comme  on  Tavait  cru  généralement  jusqu'alors,  mais  de 
Vanthracène  C"H*%  et  que  dès  lors,  sa  formule  est  C"H*0*, 
c'est-à-dire  différente  de  celle  précédemment  admise  C*®HH)*. 

C«H»08  +  lOH  =  C»«H»o  4-  4H«0«. 
Âlizarine.  Ânthracène 

Ce  résultat  était  d'ailleurs  conforme  aux  analyses  de  Taliza- 
rine  et  de  son  dérivé  la  purpurine^  publiées  antérieurement 
par  MM.  Strecker  et  Schùlzenberger.  Il  expliquait  rinsuooèi 
des  nombreuses  tentatives  faites  pour  reproduire  l'alizarine  en 
partant  de  la  naphtaline. 

C'est  en  renvei-sant  leur  première  réaction  que  MM.  Graebe 
et  Liebermann  ont  résolu  le  problème  :  la  réduction  de  Faliza- 
rine  leur  avait  donné  de  Tanthracène,  par  l'oxydation  de  l'an- 
tliracène  ils  ont  reproduit  l'alizarine.  Pour  cela,  ils  transfor- 
ment Tanthracène  en  oxanthracène  ou  anthraquinone^  C'*H'0*, 
composé  étudié  précédemment  par  M.  Anderson;  ils  préparent 
ensuite  Vanthraquinone  hibrom^e,  C'H^Br'O*,  laquelle;  mise  en 
contact  avec  la  patasse,  perd  son  brome^  fixe  de  l'oxygène  et  les 
éléments  de  l'eau  et  se  transforme  en  alizarine,  par  uue  réaction 
oxydante  très-  fréquemment  utilisée  en  chimie  organique. 

Pour  produire  la  première  réaction,  les  deux  chimistes  de 
Berlin  indiquent  trois  procédés  :  ils  oxydent  directement  Tan- 
thracène,  soit  par  un  mélange  de  bichromate  de  potasse  et 
d'acide  sulfurique.  soit  par  le  bichromate  de  potasse  et  l'adcle 
acétique  c ris talli sable ^  soit  enfin  par  l'acide  nitrique  ordîoaiie 


(1)  Le  texte  du  brevet  a  été  publié  par  le  Mimiteur  ieienti/tque. 
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additionoë  d'acide  acétique  cristallisable.  Ce  dernier  corps  a  la 
propriété  de  tenir  Tanthracène  en  dissolution. 

La  deuxième  réaction,  c'est-à-dire  la  production  de  Tanthra* 
quinone  bibromée,  peut  s'effectuer  en  faisant  agir  le  brome  sur 
Tantraquinone  sous  pression  et  à  des  températures  variables 
entre  80  et  130  degrés  : 

C«H»0*  +  4Br  =  C«H«Br*0*  -f  2HBr. 
Ànthraqainone.  Ânthraqninone  bibromée. 

La  troisième  phase  de  l'opération  consiste  à  chauffer  Tanthra- 
quinone  bibromée  avec  une  solution  de  potasse.  Il  se  forme  de 
l'acide  bromhydrique  qui  se  combine  avec  un  excès  de  potasse 
et  de  l'alizarate  de  potasse. 

C«H«Br*0*  +  2K0,H0  =  C»H«K«0«  -f   2HBr. 

Anthraqninone  bibromée.  Alizarate  de  potasse. 

On  obtient  aussi  une  solution  alcaline  colorée  en  bleu^ 
laquelle  est  caractéristique  pour  Talizarine.  L'opération  est 
terminée  lorsque  la  coloration  atteint  son  maximum.  Le  pro> 
duit  ayant  été  dissous  dans  une  grande  quantité  d'eau,  on  filtre 
la  liqueur  et  on  précipite  par  un  excès  d'acide  chlorhydrique  : 
le  précité  n'est  autre  chose  que  de  l'alizarine  mise  en  liberté. 
L'alizarine,  que  l'on  a  appelée  aussi  acide  alizarique,  jouit  en 
effet  des  propriétés  d'un  acide  faible. 

Ce  mode  opératoire  peut  être  un  peu  modifié  en  mettant  à 
profit  une  réaction  découverte  par  M.  Anderson  :  on  fait  agir 
le  brome  sur  l'anthracène  pour  préparer  Tanthracène  quadri- 
bromé,  lequel,  soumis  à  l'action  des  agents  d'oxydation  appli- 
qués dans  le  premier  cas  à  l'anthracène  lui-même,  engendre 
l'anthraquinone  bibromée.  Le  brome  peut  d'ailleurs  être  rem- 
placé dans  toutes  les  opérations  par  du  chlore. 

MM.  Graebe  et  Liebermann  considèrent  le  produit  qu'ils  ont 
obtenu  comme  identique  avec  l'alizarine  de  la  garance.  Ils  ont 
présenté  à  la  société  chimique  de  Berlin  des  échantillons  de  leur 
alizarine  artificielle  ainsi  que  des  tissus  teints  au  moyen  de  cette 
substance  :  les  propriétés  du  produit  synthétique  sont  identiques 
4  celles  du  produit  naturel;  les  nuances  qu'il  communique  aux 
tissus  convenablement  mordancés  ressemblent  exactement  à 
celles  obtenues  au  moyen  de  la  garance. 


Lf fltëf et  8d«tttifi<tuè  IfUi  é'àttflehë  aU  ptéêéût  têkftttl  fM 
lement  évident  qu'il  ètst  iautile  d'^  itiliBtér  Id:  Qtiâië 
taièUt*  indiistHëUë?  Tëlte  ei^t  k  c|tiëstk»l  f}«ii  9e  ptt^  AH 
tenant  let  ^ui^  sefflbte^t^il^  ne  (^eiit  tatdef  à  êbPè  nMt 
La  matière    première^   l'ahthradèn^^   est   KUjOttHi'IM 
connue    par    les    travaux    de    MM.    Fritsche^   AtldÉMdH 
Linipricht  et  surtout  par  ceux  de  M.  Bertbelot  qui  l'a  foriKici 
syntliétiquement,  en  faisant  réagir  la  benzine  sur  l'acétylèDe  «f 
sur  le  gaz  oléfiant  ;  elle  est  d'ailleui-s  contenue  en  quantité  no- 
table dans  le  tjbudrbtl  dé  lioUillé.  Quàdt  aU  Ihbdê  trfi^i^tdife  ii 
èèt,  oH  vieht  de  lé  Vëîi-,  aiiH  cëhlt)li^é  et  péii  SLJ^pliièMe 
Ihdti^triëllehiëht,  hiâî&  I\tM.  Diaebë  ëi  Liefaei'tftkHIi  khûdmûi 
qu'ils  cherchent  en  ce  moment  à  le  pëtfebtiohfaél'l  il  éèMiâôûc 
prématuré  de  le  juger  aotuellementi 


Mroâneiioli  aftiftdella  4«  la  p»ptilliie)  pat*  M:  H. 
ScHiFT  (t)t  -tJL.  Les  recherches  de  Piria  Mt  établi  (}tte  là  ]Mfli- 
line  n'est  autre  ehose  que  la  benzoyle^licitle) 

Salie  ine.  Populine. 

maïs  toiites  les  tentatives  faites  jusqu'ici  podr  transformer  di- 
rectement la  saUcineen  populine  par  la  suWitution  dugroap^ 
benzoyle  à  un  équivalentd4iydrogène  sont  restées  sans  résuluit. 
M.  H.  SchilF  opère  cette  transformation  par  une  voie  indirecte 
Il  eilectue  la  substitution  du  groupe  j3enzoyle  à  l'hydrogène 
dans  Vhéiicine^  composé  qui  diilière  de  la  salicine  par  dois 
équivalents  d'iiydrogène  en  moins, 

CMË180»»  —  II»  =  CfH»«Oi*. 

SiUëUie.  tiétietnë. 

puis  il  trànâi^bittîé  là  bèn^ôylé-hclicinë  ëii  bëfliOytë-Sâltiiiiie 
ou  populine  par  âdditiôtl  de  Ces  deux  équlfàMlS  d'hydrdg^Bè. 
La  t>l-fetiilêl*é  rédfctiôh,  lit  pl-bduciiOii  de  là  Béftkôylë-hlftieine, 
é'èfifefcttlé  erl  fchahttknl  â  BO^  iin  ttt^lâiige  de  ttldHiW  dé  W- 
zdjlë  et  d'h^libibè. 

Htiicine.    Ghldr.  de  txnto^le:      BêntOfle-héliciiM. 

La  seconde  réabtion^  l'hydrogéiiaiion  de  la  b^ntoyla^hélieio^) 
(1)  Zeitschrift  fur  CkewOê^  1869,  |»k  1. 
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fmtJ^k-iàïi^  9à  trAnsformation  en  populiné^  est  réalisée  en  sdu* 
nettant  ce  corps  à  Faction  de  l'hydrogène  naissant  que  produit 
a  décomposition  de  Teau,  seitpar  raina^aiiie  de  sodium,  soit 
le  zinc  et  l'acide  iltilfùrique. 
On  ehAilA^  le  tnéùiigè  de  ehlot-uté  bënttiiqtlè  et  d'héli^ 
Iné  i  150*,  dh  dbtitot  pât-  Hm  actlbii  t^lus  àtiUbëe  k  tëtra- 
lètfiidylë-faaicihe  i 

Ms  la  teuapérature  ordinaire  le  chlorure  acétique  donne  de  la 
étracétyle-hélicine  C**H"(C*H»0^)*0»*. 


.J     k.' — ti>     ■:;■;;»■•,' 


Tacide  naphtol-GarbènlqQé;  par  M.  A.  Ëlleh  (1^. 
—  Si  on  applique  au  napthol  ou  phénol  de  la  nàptitaliue,  la 
rÀiction  élégante  au  nloyen  de  laquelle  MM.  Kotbe  et  Laute- 
nann  ont  transi*ormé  le  pnénol  en  acide  salicylique,  on  obtient 
tui  acide  nouveau  qui  présente  avec  le  naphtol  les  mêmes  râla- 
MMit  qae  l'acide  salicylique  avec  le  phénol. 

C"H«0*  -f  C*0*  =  CiWO« 

Phénol.  Àc.  salicylique. 

Ntphtol.  Aci  iiaphtel-ciirbodtc[iie. 

ÔH  kj^hi^  du  dodiuiti  à  du  Hâphtol  chailffc  dans  und  fiole  aU 
Niin-marie,  et  on  fait  passer  dans  le  mélange  un  couraht  d'acide 
arbonique  sec  :  le  naphtol  sodé  C*®H'^NaO*  s'unit  directement 
!  Fétlfa^dfidè  cdtbbhicftie.  Aptëb  âYdit  laissé  le  sodidth  en  eUcès 
'dt^ei-  à  Tait-,  oti  dissOut  la  masse  dahs  l*edu  et  on  pi^ipite 
ëlF  l'aC^ide  dhldrhydriquè  en  elcès.  Le  tiôitfel  acide  étant  insu- 
(ible  dans  TeàU  froide  Constitue  le  précipité  :  on  le  purifie  pal* 
lèi  efhtàllisatlotis  datis  Téther  oU  datis  Takool. 


ItwmBÊÊmrtbtMmk  dm  camphre  en  ojrmènei  Phénol  dé- 
rivé du  cyène;  par  M.  R.  Pott  (2).  —  On  sait  que  les  agents 
le  déshydratation  4  tels  que  Tacide  phosphorique  anhydre  et  le 


(1)  Dêut.  CMm,  Geseli.  Berlin,  1868,  p.  247. 
(I)  ttitichrifl  fût  Chemie,  T.  V.  p.  îoO. 
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chlorure  de  zinc^  enlèvent  au  camphre  une  molécule  d*eau  etd 
le  transforment  en  cymène  : 

Camphre.  Cymène. 

Le  sulfure  de  phosphore  conduit  au  même  résultat^  et,  suÎTanr 
l'auteur,  permet  d'opérer  avec  une  grande  facilité  tout  eia 
donnant  un  rendement  considérable.  Il  suffit  de  mélangetn 
cinq  équivalents  de  camphre  pulvérisé  avec  deux  équivalents 
de  sulfure  de  phosphore  PhS'*,  et  de  chauffer  le  tout  dans  un- j 
cornue  :  de  l'acide  sulfhydrique  se  dégage  et  du  cymène  distilU 
en  abondance  (1). 

Appliquant  au  cymène  ainsi  obtenu  une  réaction  utilisé 
récemment  par  MM.  Rékulé,  Wurtz  et  Dusartpour  la  synthè 
des  phénols^  M.  Pott  a  oxydé  ce  carbure  et  l'a   transfo 
en  un  isomère  du  thymol^  C'^^H^^O',  principe  cristallisé 
existe  dans  l'essence  de  thym.   En  faisant  agir  l'acide   sulf*^ 
rique  concentré  sur  le  cymène,  il  a  produit  d'abord  l'acft^ 
cumol'Snlfvrique^  C'^'H^^SW,  lequel  traité  par  l'hydrate  de 
tasse  en  fusion,  lui  a  donné  le  phénol  correspondant  C'®H'* 
Ce  phénol,  qu'il  nomme  (P)-thymol  pour  le  distinguer  du  thymo/ 
naturel  ou  (a)-thymol,  se  distingue  de  son  isomère  parles  carac- 
tères suivants  :  il  est  liquide,  même  à  une  température  très- 
basse  ;  il  ne  se  combine  que  difficilement  à  l'acide  sulfurique 
concentré. 


Procédé  ponr  reconnaître  la  présence  des  nltratM 
dans  Tean;  par  M.T.P.  Blunt  (2). — Après  avoir  chassé  l'ammo- 
niaque par  évaporation  en  présence  de  la  potasse,  puis  repris 
le  produit  par  l'eau  pure,  on  met  le  liquide  en  contact  atcf 
de  l'amalgame  de  sodium  pendant  douze  heures,  dans  une  fiole 
imparfaitement  fermée  :  l'hydrogène  naissant  que  produit 
Tamalgame  en  décomposant  l'eau,  transforme  l'acide  nitrique 
en  ammoniaque  ;  on  peut  ensuite  reconnaître  facilement  celle^i 
à  Vaide  de  la  réaction  de  Nessler.  D'après  l'auteur,  ce  procéda 
est  plus  sensible  que  celui  qui  est  basé  sur  l'emploi  du  sulfata 
de  protoxyde  de  fer. 

(1)  MM.  Louguinlnc  et  Lippmann  ont  elTccluc  la  même  transfornuitlonso 
moyen  du  perchlorurc  de  phosphore.  (Voir  Bulletin  de  la  Société  chimique, 
nouvelle  aérie,  t.  VJl,p.  374,  1867.) 

(i)  Chem,  N$m,  1868, 179.  E.  JUNGFLEISCH. 
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Mémoire  sur  P oxyde  de  fer  magnétique  et  ses  combinaisons 

salines; 

Par  H.  J.  Lefobt. 

Dans  une  note  succincte  que  nous  avons  présentée^  en  1852, 
i  VAcadémie  des  sciences,  et  qui  était  surtout  destinée  à 
[nrendre  date,  nous  avons  annoncé  que  l'oxyde  noir  de  fer  ou 
nyde  inignétique  obtenu  par  la  décomposition  d'un  sel  fer- 
(D60-ferrique  au  moyen  de  la  potasse  ou  de  la  soude  caustique. 
Etait  susceptible  de  fournir  des  sels  définis  dans  lesquels  l'oxyde 
Terreux  et  l'oxyde  ferrique  étaient  chimiquement  combinés  à 
équivalents  égaux. 

Hais  en  poursuivant  plus  tard  l'étude  de  toute  la  série  de 
ces  8els,  nous  reconnûmes  que  les  produits  insolubles  préparés 
par  double  décomposition  n'étaient  pas  purs,  et  comme  nous 
ne  voulions  pas  introduire  dans  la  science  des  notions  que  nous 
savions  être  inexactes^  nous  suspendîmes  la  publication  de 
notre  travail  général. 

Cependant  il  était  résulté  de  nos  recbercLcs  que  si  le  carac* 
tère  de  combinaison  définie  pouvait  être  refusé  aux  sels  de 
fer  magnétiques  insolubles,  il  n'en  était  pas  de  même  à  l'égard 
de  certains  sels  solubles  obtenus  directement  au  moyen  de 
Foxyde  noir  de  fer  et  des  acides  très- concentrés.  C'est  alors 
que  nous  procédâmes  à  de  nouvelles  expériences  dont  nous 
»DS  connaître  aujourd'hui  les  résultats  définitifs. 

Oxyde  noir  de  ftr  ou  oxyde  de  fer  magnétique. 

Depuis  un  temps  presque  immémorial,  on  connaît  l'éthiops 
rtial  qui,  dans  son  état  de  pureté,  représente  des  équiva- 
lents égaux  de  protoxyde  et  de  sesquioxyde  de  fer  ;  mais  cet 
oxyde  double,  obtenu  par  les  procédés  indiqués  dans  les  ou- 
vrages classiques,  c'est-à-dire  au  moyeu  de  la  limaille  de  fer, 
de  Veau  et  des  acides  étendus  est  le  plus  souvent  un  mélange 
d'oxyde  magnétique  défini,  d'oxyde  ferrique  et  de  fer  mé- 
tallique. 

Jmm,  de  Pkatm.  et  de  CUm,  À'  siau.  T.  X.  (Ao&t  Ift69.)  ^ 
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Fourcroy  (1)  est  le  premier  chimiste  qui  a  étudié  arec  un 
peu  d'attention  la  précipitation  des  sels  de  fer  par  les  alcalis 
caustiques,  et  il  a  fait  l'intéressante  observation  que,  dans 
certains  cas,  le  précipite  était  attirablc  à  Faimant,  ce  qui  lui 
a  fait  supposer  que  le  fer  s'était  revivifié  :  cette  conclusion 
était  admissible  à  cette  époque,  car  l'oxygène  venait  à  peine 
d'être  découvert,  et  la  théorie  du  phlogistique  comptait  encore 
de  nombreux  partisans. 

MM.  Liébig  et  Woliler  (2)  ont  remarqué^  à  leur  tour,  qu'en 
versant  une  solution  composée  d'équivalents  égaux  de  sulfate 
ferreux  et  de  sulfate  ferrique  dans  de  Valcali  volatil,  il  se  pré- 
cipitait de  l'oxyde  noir  de  fer  que  l'acide  chlorhydrique dissol- 
vait facilement  en  donnant  un  liquide  jaune. 

Enfin  M.  Philips  (3)  a  signalé  que  l'oxyde  noir  de  fer  prenait 
naissance  lorsqu'on  mélangeait  des  dissolutions  chaudes  formées 
d^équivalents  égaux  de  sulfate  ferreux  et  de  carbonate  de  soude, 
puis  d'un  peu  moins  d'un  éqiii valent  de  chlorate  de  potasse. 

On  voit  par  ce  court  historique  que  les  chimistes  sont  par- 


faitement d'accord  sur  l'existence  de  l'oxyde  de  fer  magné< 
tique  artificiel  et  préparé  parla  voie  synthétique,  mais  aucuni 
expérience  n'avait  montré  que  cet  oxyde  double  pouvait 
s'unir  avec  les  «icides  sans  se  dissocier^  en  un  mot  était 
tible  de  fournir  des  sels  particuliers;  c'est  cette  lacune  que 
notre  travail  a  pour  but  de  combler. 

Avant  toutes  choses,  nous  avons  dû  chercher  un  procédé 
nous  permît  de  préparer  l'oxyde  noir  de  fer  chimiquement  puTj 
c'est-A-dire  un  oxyde  ne    renfermant  pas  à  l'état  de  juxtapo— ^ 
sition  de  l'oxyde  ferreux  ou  de  l'oxyde  ferrique,  et  enfin  inal-^ 
térable,  autant  que  possible,  au  contact  de  l'air. 

Pour  cela,    nous  nous  sommes  servi  du  mode  opératoires 
indiqué  par  MM.  Liebig  et  Wôhler,  en  lui  faisant  subir 
fois  une  modification  importante  de  laquelle  dépend  toute 
stabilité  de  l'oxyde  que  nous  cherchions  à  isoler.  Nous  aron^ 
observé,   en  effet,  qu'en  versant  comme  le  recommandent^ 

(1)  Mémoires  de  chimie,  de  Fbuitroy,  1777  et  177S« 

(2)  (Annales  de  Chimie  et  de  Physi^^e.  U  XLVI,  V  série. 

(3)  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  3«  série,  t.  VIII,  p.  271. 
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I.  Liebig  et  Wôhler,  la  solution  du  sel  ferroso-fenique  dans 
mmoniaque  caustique,  Toxyde  qui  se  précipite  est  bien  d'un 
m  noir,  mais  pendant  les  lavages  il  absorbe  rapidement 
cygène  de  Tair;  d'autre  part,  ce  qui  tend  à  montrer 
'une  partie  des  deux  oxydes  est  à  l'état  de  mélange,  c'est 
e  si  on  traite  celui-ci  par  les  acides  sulfurique  et  chlorhy- 
que^  on  obtient  toujours  des  sels  ferreux  et  des  sels  ferriques 
I  cristallisent  séparément. 
\jà,  modification  que  nous  avons  introduite  dans  le  mode 

préparation  de  l'oxyde  noir  de  fer  consiste  à  verser  le  mé- 
ige  du  sel  ferreux  et  du  sel  ferrique  calculés  à  équivalents 
iUXf  en  solution  très-concenti*ée  dans  une  liqueur  pres€{ue 
upeuse  de  potasse  ou  de  soude  caustique  bouillante. 
I^oici  du  reste  le  détail  de  celte  opération. 
5n  prend  une  partie  soit  100  grammes  de  sulfate  de  pro- 
.yde  de  fer  cristallisé  que  l'on  fait  dissoudre  à  froid,  à  l'abri 

contact  del'air^  dansnne  très-petite  quantité  d'eau  distillée 
1  aérée. 

D'autre  part,  on  met  deux  parties  ou  200  grammes  de  sul- 
je  de  fer  cristallisé  dans  une  capsule  de  porcelaine  contenant 
|a  50  grammes  d'acide  nitrique  et  50  grammes  d'eau.  Le 
(lange  est  chauffé  au  bain  de  sable  et  lorsque  tout  le  sulfate 

fer  a  été  suroxydé,  on  obtient  une  liqueur  brune  rougeâtre 
i  est  versée  dans  la  première  solution  de  sulfate  de  protoxyde 

fer,  mais  seulement  lorsqu'elle  est  refroidie  et  au  moment 
s'en  servir. 

On  fait  ensuite  dissoudre  à  chaud  dans  deux  fois  environ  son 
ids  d'eau  distillée  de  la  potasse  ou  de  la  soude  caustique  en 
ind  excès,  et  lorsque  cette  liqueur  alcaline^  placée  dans  une 
Mille  en  porcelaine  spacieuse,  est  en  pleine  ébullition,  on 
'ene  goutte  à  goutte  la  solution  des  sulfates  de  fer. 
L'addition  du  sulfate  ferroso-ferrique  dans  l'alcali  donne 
a  à  une  nouvelle  élévation  de  température  du  mélange,  en 
sani  entendre  un  bruit  semblable  à  celui  que  produit  un  fer 
lige  plongé  brusquement  dans  l'eau. 

ht  précipité  noir  qui  en  résulte  est  l'oxyde  magnétique  hy- 
atë  que  sa  grande  densité  peimet  facilement  de  laver  par 
cantalion  avec  de  l'eau  distillée  non  aérée. 
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Desséché  au-dessus  de  la  chaux  et  de  Tacide  sulfurique  ou  à 
l'étuve,  cet  oxyde  est,  en  masse^  d'un  beau  noir  luisant,  et  sa 
poudre  est  d'un  noir  légèrement  brunâtre. 

A  rétat  de  pâte  il  attire  peu  à  peu  Toxygène  de  l'air,  mais 
lorsqu'il  a  perdu  toute  son  eau  d'intei*position  il  se  coDsenre 
pendant  longtemps  sans  s'oxyder^  du  moins  d'une  manière 
apparente. 

Son  action  sur  le  barreau  aimanté  est  manifeste,  et  elle  est 
presque  aussi  puissante  que  celle  de  l'oxyde  magnétique 
naturel. 

Analysé  lorsqu'il  ne  perdait  plus  d'eau  au-dessus  de  la  chaux 
et  de  l'acide  sulfurique  il  nous  a  donné,  par  son  oxydation  au. 
moyen  de  l'acide  nitrique,  les  résultats  suivants  : 


Substance.              FeSQ*  = 

FeO  +  Fe«0» 

En  centièmes. 

1-         2i%24&                 2,168 

2,095 

93,  21 

2-         1    ,675                  1,C1S 

1,658 

93,  01 

le  calcul  indique: 

FeO  +  Fe«0» 

1,450.  00 

92.  80 

HO 

112,  50 

.       î,  20 

1,562,  50  100,  00 

Ainsi  l'oxyde  magnétique  artificiel  ou  oxyde  noir  de  fer 
l'état  d'hydrate^  a  pour  formule  : 

FeO+  Fe«  0»  +  HO. 

Une  température  graduée  lui  fait  perdre  de  l'eau  à  partir 
90'  -{-  0;  mais  à  mesure  qu'il  se  déshydrate  il  absorbe  Toxy 
gène  de  l'air,  et  lorsqu'il  est  anhydre  il  a  passé  en  totalité 
l'état  d'oxyde  ferrique. 

L'oxyde  noir  de  fer  forme  avec  quelques  acides  des  sels 
bien  définis  :  ainsi  lorsqu'on  le  traite  par  de  l'acide  chlorhy— ' 
drique  ou  de  l'acide  sulfurique  concentré,  il  se  dissout  comm^ 
le  ferait  un  oxyde  simple,  tandis  que  si  les  deux  oxydes  aonC 
seulement  à  l'état  de  mélange  ou  de  juxtaposition,  on  yoîtf 
l'oxyde  ferreux  se  dissoudre  le  premier  et  ensuite  l'oxyde  fer^ 
rique. 

Mais  la  préparation  des  sels  de  cette  série  du  fer  présente  de§ 
difficultés  de  plus  d'un  genre,  d'abord  parce  que  ceux  qui  sont 
solubles  dans  l'eau  te  dissocient  dès  qu'on  chauffe  leuis  tolu- 
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tions  même  au-dessous  de  60^  cent  :  ensuite  parce  que  ceux  qui 
tout  insolubles  ne  peuvent  pas  être  obtenus  par  double  décom- 
position, ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut*  D'autre  part  si 
on  fait  digérer  Toxyde  noir  de  fer  récemment  précipité  avec 
les  acides  en  solutions  même  très  concentrées  comme  les  acides 
aiiénîque,  phosphorique  et  cyanhydrîque,  on  remarque  que  la 
combinaison  n'a  lieu  qu'avec  une  extrême  lenteur  et  rare- 
ment d'une  manière  complète. 

L'action  que  l'acide  cyan hydrique  exerce  sur  cet  oxyde  mé- 
rite une  observation  spéciale. 

L'acide  cyanhydrique  abandonné  à  l'abri  du  contact  de  l'air 
et  en  solution  très- concentrée  avec  de  l'oxyde  noir  de  fer 
féoemment  précipité,  produit  le  cyanure  vert  de  la  série 
magnétique,  dont  on  doit  la  découverte  à  M.  Pelouze,  car 
le  mélange,  de  noir  qu'il  était  dans  l'origine,  acquiert  peu  à 
peu  une  teinte  verte  très -prononcée. 

La  difficulté  d*isoler  ce  cyanure  de  l'excès  d'oxyde  magné- 
tique ne  nousa  pas  permis  d'en  faire  l'analyse,  mais  la  condition 
dans  laquelle  il  se  forme  et  ses  caractères  physiques  nous  font 
supposer  qu'il  est  le  même  que  celui  décrit  par  M.  Pelouze,  et 
auquel  cet  illustre  savant  a  assigné  la  composition  suivante  : 

CyFe  +  Cy«Fe«  +  8H0. 

Parmi  les  sels  de  fer  magnétiques  solubles  que  nous  avonsétu- 
diés  plus  particulièrement,  nous  décrirons  seulement  le  chlo- 
nire  et  le  sulfate  parce  qu'ils  nous  ont  paru  les  plus  impprtants 
et  les  mieux  définis;  mais  nous  avons  acquis  la  certitude  qu'un 
grand  nombre  d'acides  minéraux  ou  organiques  pouvaient 
s'unir  directement  avec  l'oxyde  noir  de  fer  et  produire 
des  combinaisons  spéciales  :  de  ce  nombre  sont  les  acides 
îodhydrique,  acétique,  tartrique,  et  oxalique* 

Chlorure  de  fer  magnétique. 

L'oxyde  noir  de  fer  se  dissout  très-rapidement  dans  l'acide 
cUorhydrique  concentré  avec  élévation  de  température,  aussi 
pour  obtenir  une  combinaison  stable  est-il  nécessaire  de  placer 
k  Tase  dans  lequel  on  opère  la  dissolution  au  milieu  d'un  mé- 
lange réfrigérant. 
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Lorsque  l'acide  chlorhydrique  est  en  léger  excès^  on  obtient 
un  liquide  d*nn  beau  jaune  citron  qui  n'absorbe  pas  l'oxygéné' 
de  l'air.  Pour  en  retirer  le  chlorure  à  l'état  solide,  on  aban- 
donne la  solution  dans  un  appareil  dessiccateur  au-dessus  de 
la  chaux  et  de  l'acide  sulfurique  que  l'on  renouvelle  de  temfli 
à  autre. 

La  solution  réduite  à  l'état  presque  sirupeux  fournit  des 
cristaux  jaunes,  opaques^  mamelonnés,  très-hygrométriques, 
de  la  grosseur  d'un  petit  pois  à  un  grain  de  millet.  IVautres 
fois  le  tout  se  prend  en  masse  jaune^  opaque,  qui  attire  égale- 
ment l'humidité  de  l'air,  mais  que  l'oxygène  ambiant  n'altère 
pas,  du  moins  d'une  manière  apparente. 

Le  chlorure  de  fer  magnétique,  exposé  graduellement  à- 
l'action  de  la  chaleur,  entre  en  fusion  vers  45*  :  il  abandonne 
de  l'eau  à  50*;  et  à  90*  de  l'acide  chlorhydrique  s'en  dégagé- 
en  même  temps  qu'il  absorbe  de  l'oxygène. 

Si  on  chauffe  sa  solution,  on  observe  qu'elle  acquiert  une- 
teinte  jaune  rougeâtre,  qui  résulte  de  la  dissociation  du  chlo— 
rure  ferreux  et  du  chlorure  ferrîque  :  en  effet,  si  on  faiCr 
concentrer  le  mélange  au-dessus  de  la  chaux  et  de  l'acide  sul- 
furique, on  obtient  des  cristaux  de  protochlorure  et  ensuite  d^ 
sesqui chlorure  de  fer. 

Ce  sel  exprimé  rapidement  entre  des  feuilles  de  papier  Joseplx 
nous  a  donné  à  l'analyse  les  résultats  suivants  : 

Dosage  du  chlore. 

Poids  dn  seU  Chlore.  Eo  centièmes. 

!•  0,  260  0,  097  3C,  96 

2*  0,  934  0,  338  36,  28 

Dosage  du  fer. 

Poids  du  sel.  PeK)*  =  Fe  Eo  cenUèmes. 

P  0,  754  0,  389  =  0.  165  21,  87 

2*  0,  422  0,  135  =  0.  093  22,  16 

Ces  nombres  s'accordent  parfaitement  avec  la  formule  et  U 
composition  qui  suivent, 

4a  36,  57 

3Fe  21,  66 

18H0  41,  77 

100,  00 
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Ikfonnule  ClPe+  CPFe»-f  18  HOpeut  être  représentée  ainsi: 

♦al  *  I  +  18H0. 
|Fe») 

La  forme  cristalline  de  ce  sel,  son  hydratation  et  Faction  de 
la  chaleur  sur  sa  solution  montrent  suffisamment  qu'il  est  bien 
une  combinaison  définie  et  non  un  mélange  de  chlorure  ferreux 
et  de  chlorure  ferrique,  tous  caractères  que  nous  allons 
retrouver,  du  reste,  dans  le  sulfate  de  fer  magnétique. 

Sulfate  de  fer  magnétique* 

L'oxyde  noir  de  fer  forme  avec  l'acide  sulfurique  un  bisul- 
fate que  Ton  obtient  de  la  manière  suivante  : 

Dans  un  mortier  de  verre  ou  de  porcelaine  entouré  d'un  mé- 
lange réfrigérant,  on  verse  de  l'acide  sulfurique  concentré  et 
on  y  délaye  avec  soin,  par  petites  quantités  à  la  fois,  de  l'oxyde 
noir  de  fer  à  Tétat  de  pâte.  Lorsqu'on  juge  que  tout  l'acide  a 
été  à  peu  près  saturé  on  transvase  le  mélange  dans  un  ballon 
qu'on  abandonne  à  lui-même  pendant  plusieurs  jours  en  l'agi- 
tant de  temps  à  autre  :  il  se  produit  alors  un  sel  parfaitement 
blanc  qu'on  sépare  du  liquide  interposé  au  moyen  d'un  enton* 
noir  garni  d'amiante. 

Ce  précipité  est  dissous  dans  la  plus  petite  quantité  d'eau 
froide  possible  et  la  solution  filtrée  est  exposée  dans  un  appareil 
dessiccateur  au^essus  de  la  chaux  et  de  l'acide  sulfurique. 

Après  la  concentration  de  ce  liquide,  il  se  dépose  des  croûtes 
mamelonnées,  blanches^  micacées  que  l'air  très-sec  n'altère  pas, 
mais  qui  absorbent  avec  une  grande  rapidité  l'humidité  am- 
biante; c'est  le  sulfate  de  fer  magnétique  qui  diilere  de  tous 
œax  auxquels  on  a  donné  ce  nom  et  des  formules  diverses. 

Exposé  à  l'action  progressive  de  la  chaleur,  il  commence 
à  perdre  de  l'eau  vers  7Ô''.  Chaufiié  à  une  température  plus 
flevée,  il  n'entre  pas  en  fusion,  mais  il  se  dédouble  en  sulfate 
Cenreux  et  en  sulfate  ferrîque  comme  tous  les  autres  sels  so- 
hibles  de  la  série  du  fer  magnétique. 

Le  sulfate  magnétique  exprimé  rapidement  entre  des  feuilles 
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de  papier  Joseph  et  soumis  à  l'analyse  nous  a  fourni  les  résultats 
suivants  : 

Dosagt  de  l'acide  iulfurique. 


Poids  da  tel. 

Acide  sulfariqae. 

En  centièmes. 

!• 

1,  249 

0,  625S 

S0,08 

2» 

0,  SU 

0.  2588 

50,35 

«• 

0.  781 

0,  3870 

49,54    • 

Dosage  de  l'oxyde  de  fer. 

Poids  da  sel.  FeO  +  Fe*0>  En  centième.*. 

!•  2,359  0,52S  23,37 

2»  0,TCT  0,185  24,11. 

Ces  nombres  s'accordent  avec  la  composition  qui  suit  : 

6S0*  48,  88 

FeO  +  Fe*0»  23,  62 

15H0.  27.  50 


100,  00 
Ce  sel  serait  un  bisulfate  qui  a  pour  formule  réelle: 
SO»,FeO;   SO»,  Fe«0«  +  2S0»  +  15H0, 

ei  que  nous  représentons  ainsi  : 

(FeO   I 
4S0»  1  }  +  2S0>  +  15H0. 

|Fe«OM 

L'analyse  nous  a  fourni  une  proportion  un  peu  plus  élerée 
d*acidesulfurique  que  le  calcul  l'indique,  parce  que  ce  sel  cris- 
tallisé au  sein  d'une  liqueur  chargée  d'acide  sulfurique  en  re- 
tient toujours  une  petite  quantité  à  l'état  d'interposition. 

En  résumé,  quoique  nos  expériences  se  soient  bornées  i 
l'examen  du  chlorure  et  du  sulfate  de  fer  magnétiques,  nous  ne 
sommes  pas  moins  autorisé  à  dire  que  l'oxyde  noir  de  fer  est 
une  base  métallique  salifiable,  analogue  à  certains  oxydes  mé- 
talliqnes,  mais  d'une  afânité  pour  les  acides  plus  faible  que 
celle  qui  appartient  soit  à  Toxyde  ferreux,  soit  à  l'oxyde  fer- 
rique  considérés  isolément. 
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Nouvelle  synthèse  du  phénol; 
Par  M.  BxanBLOT. 

>>  Dans  la  peosée  d'expliquer  les  propriétés  singulières  duphé* 
noly  C''H*0*y  par  celles  de  l'acétylène,  générateur  fondamen- 
Ul  de  la  benzine,  C^'  H*»  j'ai  cherché  à  transformer  l'acétylène, 
G^  H',  en  un  alcool  correspondant,  C^  H'  O*.  A  cette  fin  je  me 
luis  servi  à  dessein  du  procédé  à  l'aide  duquel  MM.  Wurts, 
Duait  et  Kekulé  ont  changé  la  benzine  en  phénol. 

J'ai  combiné  d'abord  l'acétylène  avec  l'acide  sulfurique  fu- 
mant, ce  qui  a  formé  l'acide  acétylénosulfurique^  fort  distinct 
de  l'acide  acétylsulfurique  que  j'avais  obtenu  précédemment 
an  moyen  de  l'acide  sulfurique  ordinaire.  Car  l'acide  acétyl* 
•olfurique  est  décomposé  lentement  par  un  excès  d'eau  en  al- 
oool  acétylique  et  acide  sulfurique,  tandis  que  le  nouvel  acide 
résiste  à  l'action  de  l'eau  bouillante.  C'est  la  même  différence 
qui  existe  entre  l'acide  éthylsulfurique  et  l'acide  éthylénosul* 
furique  (iséthionique).  J'ai  préparé  l'acétylénosulfate  de  po- 
tasse^ sel  difficilement  cristallisable  et  soluble  dans  l'alcool 
ordinaire;  puis  j'ai  décomposé  ce  sel  par  la  potasse  en  fusion. 
J'ai  obtenu  ainsi,  non  l'alcool  cherché  G^  U*  O',  mais  le  phéuol 
lui-même,  CH*0*,  en  proportion  considérable. 

La  formation  du  phénol  s'explique  par  une  condensation 
moléculaire,  analogue  à  celle  qui  transforme  l'acétylène  en 
benzine.  En  efiet, 

Tacide  beniinosal  furique,  C^'H*  &0*. 

et  racide  acétylénosulfurique,  GW  SK)*  +  nH>0* 

ne  peuvent  différer  que  par  la  proportion  d'acide  sulfurique 
combiné,  puisque  la  benzine  résulte  de  l'union  de  3  molé- 
cules d'acétylène.  Sous  l'influence  de  l'hydrate  de  potasse, 
texcès  d'acide  est  éliminé  et  l'acétylène  se  condense  au  moment 
même  où  il  s'oxyde  : 

8C*H«+0«  =  C«HW, 

en  vertu  l'un  mécanisme  analogue  à  celui  qui  change  la  ben- 
zine en  phénol  : 

C"H«  +  0«  =  C«H«0«. 
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Les  caractères  du  phëûol  sont  une  conséquence  de  sa  génért* 
tion  par  Tacétylène^  comme  le  montrent  les  formules  suivantes: 

Acétylène C*H«  (— )  (-)  ' 

Hydnire  d'élhylèné.  C*H»  (H»)  (H«).         Alcool.  C*H«(H»)(HV) 

Benzine G^HS(G^H>)  (G^H>).         Phénol.  €«fl«  (€<&>)  (G«ffO) 

On  conçoit  qu'un  alcool  dérivé  de  C*  H"  O"  doive  offrir  dei 
'  propriétés  fort  différentes  d'un  alcool  proprement  dit,  dérivé  de 
H*  O".  Je  reviendrai  sur  cette  théorie. 


De  Vuiilité  du  sel  marin  en  agriculture; 

Par  M.  Pbligot. 

■ 

Dans  le  travail  sur  la  répartition  de  la  potasse  et  de  la  soui^ 
dans  les  végétaux^  que  j'ai  présenté  à  l'Académie,  il  y  a  un 
an  environ,  j'ai  cherché  à  établir  que,  contrairement  aux  ré- 
sultats qu'on  a  déduits  de  l'analyse  des  cendres  d'un  grand 
nombre  de  plantes  et  aux  opinions  adoptées  par  la  plupart  da 
agriculteurs  et  des  chimistes,  la  soude  est  beaucoup  moins  lé- 
panduc  dans  le  règne  vé(^étal  qu'on  ne  le  suppose  généralement 
En  cherchanly  en  effet,  à  constater  la  présence  de  cette  baie 
par  des  expériences  directes,  j'ai  été  conduit  à  admettre  qu'elle 
n'existe  pas  dans  les  produits  de  l'incinération  d'un  grand 
nombre  de  plantes  cultivées,  tandis  qu'en  employant  les  mêmes 
procédés  elle  se  rencontre  dans  les  cendres  fournies  par  d'autres 
plantes  venues  dans  le  même  terrain ,  notamment  dans  la  bet- 
terave, dans  diverses  plantes  marines  et  dans  d'autres  végétaux 
de  la  famille  des  atriplicées.  Aussi,  il  m'a  semblé  qu'il  n'est 
plus  possible  d'admettre  désormais  que  la  soude  et  la  potaMS 
peuvent  se  remplacer  mutuellement  dans  les  phénomènes  qui 
président  au  développement  des  végétaux. 

J'ai  soumis  ces  expériences  à  de  nouvelles  vérifiicationS|  et 
j'ai  heu  de  les  considérer  comme  exactes,  dans  des  limites 
même  plus  étroites  que  celles  auxquelles  je  m'étais  arrêté  dans 
mon  premier  travail.  Les  faits  que  j'ai  observés  m'ont  conduit 
naturellement,  sinon  à  contester  d'une  manière  absolue,  tu 
moins  à  mettre  en  doute  l'efficacité  du  sel  marin  comme  en- 
grais, soit  qu'on  Rajoute  au  fumier  ou  à  d'autres  jnatières  fer- 


—  91  — 

lisantes,  soit  qu'on  le  répande  sur  la  terre  sous  forme  de  re- 
lus des  salines,  d'engrais  humains  ou  d'eaux  provenant  des 
pmts  des  villes;  dans  les  terrains  peu  perméables,  il  est  pér- 
it d^admettre  que  le  sel  n'étant  pas  absorbé  par  les  récoltes 
iceumule  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  de  manière 
laire  obstacle  à  la  germination  des  graines  que  le  sol  reçoit 
Itérieurement.  Plus  d'un  fait  agricole  peut  être  invoqué  en 
.Teur  de  cette  opinion. 

Quelques  jours  après  la  lecture  de  mon  travail  à  l'Académie, 
\  Velter  répétiteur  à  l'École  d'agriculture  de  Grignon, 
ibliait  dans  les  Comptes  rendus  une  Note  ayant  pour  titre  : 
e  Vuiilité  du  sel  marin  en  agriculture^  fondée  sur  la  irons  for- 
àtion  en  cetrbonate  de  soude  et  ultérieurement  en  nitrate  de 
ude.  En  outre,  en  présentant  le  travail  complet  de  M.  Yelter 
La  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture,  Thonorable 
recteur  de TEcole  de  Grignon,  M.  Bella,  combattait,  avec 
le  vivacité  qui  témoigne  en  faveur  de  ses  convictions  sur  les 
ioM  effets  du  sel  marin,  les  réseiTes  que  j'avais  faites  en  ce  qui 
moeme  le  rôle  utile  du  sel  dans  les  engrais. 
En  conséquence,  j'ai  dû  répéter  l'été  dernier  les  expériences 
itesà  Grignon  par  M.  Yelter.  Ce  chimiste  a  fait  usage  de  deux 
lindresen  zinc  de  1  mètre  de  hauteursur  15  centimètres  de  dia- 
ètre^  munis  à  10  centimètres  de  la  base  d'un  faux  fond  formé 
ir  une  toile  métallique  permettant  de  recueillir  l'eau  de  drai- 
ige.  Le  4  juin,  chaque  cylindre  ayant  reçu  18  kilogrammes 
S  terre,  on  a  mis  dans  l'un  des  deux  170  grammes  de  sel  ma- 
il qui  furent  enfouis  à  20  centimètres  de  profondeur  et  dis- 
us  par  un  litre  d'eau  distillée;  l'autre  vase  fut  conservé  sans 
Idition  de  sel,  pour  servir  de  témoin,  après  avoir  reçu  pa- 
fllement  1  litre  d'eau,  a  En  octobre,  dit  M.  Yelter,  la  terre 
I  cylindre  contenant  le  sel,  prise  à  la  profondeur  de  20  cen- 
oaètres,  avait  changé  de  nature  *,  elle  possédait  une  réaction 
câline  très-prononcée,  et  l'extrait  aqueux  (très-alcalin)  était 
ftement  coloré  en  brun  par  les  composés  ulmiques.  Je  rer 
mnus  alors  la  transformation  du  sel  marin  en  carbonate  de 
iode,  déjà  signalée  par  Berthollet.  »  L'auteur  ajoute  que  cette 
ansformation  a  été  suivie  de  celle  du  carbonate  en  nitrate, 
1  présence  des  matières  organiques  et  du  calcaire  contenus 
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dans  la  terre.  Cette  nitriBcation  n'est  représentée,  il  est  vrai, 
que  par  une  bien  faible  différence^  par  3  milligrammes  d'adde 
azotique  qui  se  trouvait  en  plus  dans  1  kilogramme  de  terre 
salée.  L'auteur  n'a  pas  fait  connaître  le  procédé  qu'il  a  em- 
ployé pour  cette  difficile  détermination. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Yelter  tire  de  son  expérience  cette 
conclusion,  que  le  sel  marin  est  utile  à  la  végétation,  encesem 
qu^il  favorise  la  nitrificaiion  des  matières  azotées.  En  présence 
du  calcaire  contenu  dans  le  sol,  il  se  produit  du  carbonate  de 
soude,  lequel  se  transforme  ensuite  en  azotate  alcalin. 

Cette  opinion  est  assurément  fort  acceptable,  si  les  faits  sur 
lesquels  elle  s'appuie  ont  été  bien  observés  ;  mais  je  regrette 
d'avoir  à  dire  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  ;  l'expérience  que  je  viens 
de  décrire  est  entachée  d'un  vice  radical  :  elle  a  été  faite  dans 
des  vases  métalliques^  dans  des  cylindres  en  zinc.  Or  les  chi- 
mistes savent  qu'une  dissolution  de  sel  marin  attaque  rapide- 
ment ce  métal.  En  présence  de  l'air,  il  se  fait  de  l'oxychlorure 
de  zinc  insoluble  dans  l'eau,  et  la  liqueur  salée  devient  forte- 
ment alcaline.  Je  mets  sous  les  yeux  de  l'Académie  de  l'oxy- 
chlorure de  zinc  préparé  dans  ces  conditions. 

Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  M.  Yelter  ait  constaté  que 
la  liqueur  du  cylindre  contenant  la  terre  salée  était  devenue 
fortement  alcaline.  L'acide  carbonique  contenu  dans  la  terre 
a  dû  même  favoriser,  dans  ces  conditions,  la  transformation 
du  sel  marin  en  carbonate  de  soude. 

L'auteur  s'appuie  sur  l'autorité  de  Berthollet  qui  aurait  déjà 
signalé,  d'après  lui,  la  transformation  du  sel  marin  en  carbo- 
nate de  soude.  Or,  en  remontant  au  texte,  il  est  facile  de  voir 
qu'il  s'agit  beaucoup  moins  d'une  expérience  réalisée  par  l'il- 
lustre auteur  de  la  Statique  que  d'une  hypothèse  qu'il  avait 
mise  en  avant,  dans  son  mémoire  sur  l'Egypte,  pour  expliquer 
la  formation  du  carbonate  de  soude  sur  les  bords  du  lac  Na» 
tron. 

Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que  les  résultats  énoncés  par 
Berthollet  sont  en  désaccord  avec  ceux  qui  ont  été  observéi 
par  tous  les  chimistes  qui^  depuis  Scheele,  se  sont  occupés  de 
la  transformation  du  sel  marin  en  carbonate  de  soude. 

Je  devais  néanmoins  rechercher  si,  dans  Texpérienoe  de 
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M.  Velter,  il  y  a  rëelleinent  formation  d^azotates  alcalins  ou 
terreux  ;  on  pouvait  supposer^  en  effet,  que  l'emploi  d'un  vase 
de  mëtaly  tout  en  exaltant  le  phénomène  de  l'alcalinité,  n'en 
aTftit  pas  été  la  cause  unique;  il  était  possible  qu'en  se  plaçant 
dans  des  conditions  agricoles  plus  normales,  la  présence  du  sel 
marin  dans  le  sol  ait  favorisé  la  formation  des  azotates  L'ex- 
périence a  été  faite  de  la  manière  suivante  :  Deux  grands  pots  à 
fleurs,  en  terre  poreuse,  de  quinze  litres  de  capacité,  ont  été 
à  peu  près  remplis  de  bonne  terre  de  jardin  préalablement 
mouillée.  Cette  terre  renfermait  à  l'état  sec  : 

Matières  organiques  azotées ., 1 1 .  i 

Carbonate  de  chaux 30.4 

Argile  et  sable 58.5 

400.0 

Le  28  juin,  on  a  semé  dix  haricots  dans  chaque  pot;  l'un 
des  yases  a  été  arrosé  avec  trois  litres  d'eau  ordinaire,  dans 
laquelle  on  avait  fait  dissoudre  20  grammes  de  sel  marin  ; 
Fautre  avec  la  même  quantité  d'eau  non  salée.  Dans  le  but  de 
soustraire  les  graines  au  contact  d'une  liqueur  trop  riche  en 
idy  on  a  versé  en  dernier  lieu  un  litre  d'eau  sur  chacun  des 
Tates  qui  ont  été  enterrés,  en  plein  air  et  à  fleur  de  terre^  dans 
im  carré  de  jardin  fraîchement  labouré.  Le  temps  s'étant  main- 
tenu sec  pendant  toute  la  durée  de  l'expérience,  les  deux  vases 
ont  été  arrosés  simultanément,  à  diverses  époques,  avec  la 
même  quantité  d'eau. 

Au  boiit  de  huit  à  dix  jours,  les  haricots  commencent  à  se 
montrer  dans  le  vase  qui  n'a  pas  reçu  de  sel  ;  la  végétation  suit 
ta  marche  ordinaire,  et  le  15  août  on  a  récolté  huit  tiges  vi- 
goureuses, garnies  de  leurs  feuilles  et  de  leurs  fruits.  Dans  le 
pot  qui  a  reçu  l'eau  salée,  une  seule  graine  a  germé  et  a  fourni 
ime  tigecliétive  qui  n'a  pas  fleuri.  Pendant  plusieurs  semaines, 
aucune  végétation  ne  s'est  produite.  Néanmoins,  dans  la  der- 
nière période  de  Texpérience,  des  graines  de  plantes  voisines» 
apportées  probablement  par  le  vent,  ont  germé  sur  cette  terre, 
de  sorte  qu'au  moment  où  les  haricots  étaient  arrivés  a  matu- 
rité dans  le  pot  qui  n'avait  pas  reçu  de  sel,  l'autre  était  couvert 
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d'une  Yégétation  assez  abondante  de  pourpier,  d'amarante  et 
de  chénopodée. 

Cette  expérience  établit  une  fois  de  plus  Tinfluence  perni- 
cieuse du  sel  sur  la  germination  ;  celle-ci  n'a  commencé^  pour 
les  plantes  parasites,  qu'après  que  la  terre  a  été  soumise  à  dei 
arrosages  plusieurs  fois  répétés,  qui  ont  eu  pour  résultat  de 
diviser  les  20  grammes  de  sel  dans  une  quantité  de  terre  con* 
sidérable.  Le  pourpier  et  le  chénopodée  sont  des  plantes  dont 
les  cendres  contiennent  du  sel  marin  :  l'amarante  n'en  ren» 
ferme  pas. 

La  recherche  des  azotates  qui  auraient  pris  naissance  au  sein 
de  la  terre  sous  l'influence  des  matières  oi^aniqueset  calcaireS| 
avec  ou  sans  le  concours  du  sel  marin,  a  été  faite  en  soumettant 
d'abord  chaque  pot  à  un  lessivage  méthodique.  L'eau  de  pluie 
dont  j'ai  fait  usage  traversait  toute  la  masse  de  terre  et  était 
recueillie  par  l'ouverture  ménagée  au  fond  du  vase  ;  8  litrei 
d'eau  ont  été  versés  sur  chaque  pot  et  ont  donné  3  \  litres  d'eav 
séléniteuse  colorée  en  jaune  par  les  matières  organiques  qot 
la  terre  renfermait. 

Un  égal  volume  de  chacune  de  ces  dissolutions  ayant  été  éfir 
pore  à  siccité,  Talcool  bouillant  en  a  séparé  les  azotates;  les 
deux  liqueurs  alcooliques  ont  été  évaporées  à  leur  tour,  et  lei 
résidus  secs  ont  été  repris  par  une  égale  quantité  d'eau  et  mis 
en  contact  avec  une  lame  d'or,  après  addition  d'acide  chlor» 
hydrique  et  en  opérant  dans  les  mêmes  conditions  de  temps 
et  de  température  ;  la  perte  de  poids  de  ces  lames  devait  être 
proportionnelle  à  la  quantité  d'eau  régale  ainsi  formée,  et  par 
conséquent  d'azotates  contenus  dans  chacun  des  échantillons 
de  terre. 

Dans  le  matras  contenant  le  produit  du  pot  qui  avait  reçu 
le  sel,  on  a  fait  tomber  une  lame  d'or  très-mince  du  poids  de 
0',799.  On  avait  pris  soin  de  ne  pas  toucher  cette  lame  avec  les 
doigts.  Le  matras,  fermé  avec  un  bouchon  de  liège,  a  été  abaih 
donné  pendant  vingt-quatre  heures  à  la  température  ordinaire 
puis  échauffé  pendant  trois  heures  au  bain- marie,  à  la  temftr 
rature  de  80  degrés.  Après  ce  temps,  la  lame  a  été  lavée  et 
séchée;  elle  pesait  0',749.  Il  y  avait  eu  0*,050  d'or  dissous.  . 

La  liqueur  du  vase  non  salé  a  été  traitée  exactement  de  la 
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mkne  façon;  la  laine  d'or  pesait  0%7ô2  avant  et  0',447  après 
ion  séjour  dans  la  dissolution  acide.  En  conséquence,  CjSOS 
dW  avaient  été  dissous,  c'est-à-dire  une  quantité  environ  six 
ibis  plus  considérable  que  celle  qui  avait  disparu  sousPinfluence 
de  la  terre  salée. 

Ainsi  cette  expérience  tend  à  établir  précisément  le  contraire 
die  ce  qui  a  été  annoncé  par  M.  Yelter  :  loin  de  favoriser  la  for- 
mation des  azotates  dans  un  sol  calcaire  pourvu  de  matières 
Qtganîques,  le  sel  marin  y  met  obstacle. 

J'avoue  que  ce  résultat  ne  m'a  nullement  surpris.  Quoique 
les  conditions  dans  lesquelles  le  nitre  prend  naissance  dans  les 
différents  sols  nous  soient  encore  peu  connues,  malgré  les  très- 
nombreuses  recherches  exécutées  avant  et  après  la  fondation 
dnprix  que,  à  la  demande  de  Turgot,  l'Académie  des  sciences 
a  proposé,  en  1775,  pour  celui  qui  arriverait  à  résoudre  cet 
important  problème,  il  est  bien  difficile  aujourd'hui  de  con- 
tester qu'une  certaine  solidarité  existe  entre  les  matières  orga- 
niques et  les  éléments  minéraux  que  renferment  les  sols  dans 
lesquels  la  ni trification  s'accomplit  ;  des  observations  récentes 
dn  docteur  Palmer,  qui  a  constaté  que  dans  les  Indes  même  la 
formation  du  nitre  n'a  lieu  que  dans  les  lieux  qui  ont  été  ou 
qui  sont  habités,  confirment  cette  vieille  expérience  sans  nom 
fauteur,  que  Gay-Lussac  objectait  à  Longchamp,  qui  soute- 
nait^  comme  on  sait,  l'opinion  contraire.  On  peut  aller  plus 
loin  et  envisager  la  formation  des  azotates  comme  étant  étroi- 
tement liée  aux  phénomènes  de  fermentation  et  de  putréfaction 
qui  acoom|Kignent  la  destruction  spontanée  des  matières  orga- 
niques ;  or  l'agent  le  plus  propre  à  entraver  ces  phénomènes, 
le  corps  antiseptique  par  excellence,  est  le  sel  marin.  L'expé- 
rience que  je  viens  de  décrire  n'a  donc  fait  que  confirmer  ce 
qui  pouvait  être  prévu  par  avance. 

Cette  étude  resserre  dans  des  limites  encore  plus  étroites  la 
discnssîon  des  mérites  du  sel  marin  au  point  de  vue  de  la  pro- 
duction des  récoltes.  Cependant,  tout  en  maintenant  les  doutes 
qne  j'ai  énoncés  à  l'égard  des  propriétés  fertilisantes  qui  lui 
senûent  propres,  je  ne  conteste  pas  qu'il  puisse  jouer  quelque» 
tns  un  rôle  utile,  soit  en  maintenant  dans  le  sol  un  degré  con- 
venable d'humiditëj  soit  en  facilitant  la  dissolution  de  quel- 
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ques  principes  fertilisants,  soit  en  débarrassant  la  terre  d'ia* 
sectes  tels  que  les  chenilles  et  les  limaces.  En  outre,  par  sei 
propriétés  antiseptiques^  le  sel  peut,  dans  des  cas  assez  limitéi, 
assurer  dans  les  temps  de  sécheresse  la  conservation  des  engraii 
dans  le  sol,  ceux-ci  agissant  plus  tard  avec  plus  d'efficacité  tv 
moment  où^  sous  l'influence  de  la  pluie,  le  sel  marin  vient  à 
disparaître  lui-même.  C'est  peut-être  à  une  action  de  ce  genre 
qu'il  faut  raltaclier  cette  pratique  des  cultivateurs  anglais  d't- 
jouter  au  guano,  qu'ils  emploient  en  si  grande  quantité,  une 
cei*taine  dose  de  sel  marin. 

En  m'appuyant  sur  ces  faits,  je  me  crois  autorisé  à  formuler 
les  deux  propositions  suivantes  : 

1^  La  plupart  des  plantes  cultivées  fournissent  des  cendiei 
exemptes  de  sels  de  soude,  attendu  que  les  terrains  dans  les- 
quels elles  se  sont  développées  en  sont  eux-mêmes  exempts; 

2*  Dans  un  sol  plus  ou  moins  riche  en  chlorure  de  sodiunii 
certaines  plantes  ont  la  faculté  de  s'assimiler  cette  substance, 
tandis  que  d'autres,  beaucoup  plus  nombreuses,  la  délaissent 
complètement. 


Notice  sur  le  lait  d* Alger; 
Par  M.  A.  Comaille. 

Le  lait  consommé  à  Alger  est  fourni  par  trois  animaux  dif- 
férents ,  la  vaclie,  la  chèvre  et  la  brebis.  Les  vaches  apptf^ 
tiennent  à  des  races  diverses,  surtout  à  l'indigène  et  à  la  bre» 
tonne,  ou  bien  elles  proviennent  de  croisements. 

A  moins  de  soins  très-grands,  les  vaches  indigènes  ne  donnefl 
plus  de  lait  dès  qu'elles  n'allaitent  plus. 

Les  chèvres  appartiennent  à  deux  races  bien  distinctes.  Cellei 
du  pays,  à  petites  mamelles,  donnant  très-peu  de  lait,  matf  d« 
très-bonne  qualité,  et  la  maltaise,  dont  les  pis  traînent  quel- 
quefois à  terre,  et  qui  donne  une  très-grande  quantité  de  Uti 
jusqu'à  dix  litres  par  jour. 

Quant  au  lait  de  brebis,  il  est  surtout  employé  par  les  Awk». 
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fabrication  de  petits  fromages  frais j  excellents, 
sîiiment  avec  celui  de  chèvre. 

lôe  du  lait  de  vache  se  fait  par  des  débitants  à-  poste 
des  colporteurs.  Les  vaches  ne  sont  que  très-rarement 
tîL  la  stabulation  intra  mur  os. 

t^au  lait  de  çhcvre^  il  est  vendu. le  plus  souvent  par  des 
,  qui  mènent  les  animaux  de  porte  en  porte. 


^t  de  vache  provenant  de  source  certaine  (1). 


- 

M  l. 

N-  2. 

N»3. 

LAIT 

LAIT 

TACHE 

de  vache 

(le  vache 

bretonne, 

■ 

CUMPOSITIOH 

ara))e 

arabe, 

pnr  hang. 

— 

S  jours  après 

10  mois  aprSs 

5  mois  après 

moyenne. 

le  part. 

le  part. 

le  paît. 

traite  ealièrc. 

traite  entière. 

pleine  traite 

— 

entière. 

37.98 
3:<.90 

:)3.3o 
3:.  70 

39.30 
3G.K3 

48.54 
35.37 

B 

P 

47.79 

43.KG 

41.84 

43.59 

)Uinlne 

JG.49(2) 

0.94 

i.2n 

e.23 

rotéine 

M 

3.93 

4.37 

4.15 

organiques..  .  . 

>» 

4.03 

8.01 

(i.32 

:« 

7.82 

CIO 

(i.03 

c;.95 

■ 

143.98 

147.91 

139.14 

146.15 

I  analyses  ont  été  faites  par  le  procédé  que  nous  avons  ibit  con- 
lllon  et  mol.  Comptes  rendus,  22  août  1S64.  PelouM  et  Frémiy.  Traité 
«  3«  édit.,  t.  \%  p.  631  et  suiv. 

iflfre  trés-élevé.  Il  y  a  encore  du  colostrimi. 
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§  m.  Lait  de  brebis  de  source  certaine. 


Beurre 

Caséine 

Lactine 

Lactalbumine 

LactoprotéiDC 

Acides  organiques.  .  .  . 
Cendres 

ToUl 


&3,7S 

41,85 

44,94 

11,30 

3,16 

4,68 

9,22 


§  rV.  Lait  prélevé  chez  les  débitants,  sur  les  divers  points 
d'Alger,  pendant  douze  jours^  du  7  au  19  janvier  1864. 

(Nota.  Le  beurre  a  été  dosé  au  lactobutyroinètre  de  Mar- 
chand et  la  lactine  au  saccharimètre  de  Soleil.) 

Sur  44  laits  examinés ,  27  doivent  être  considérés  comme 
purs  ;  la  moyenne  étant  : 
Beurre  =  38.08. 

Lactine  =  43.00,  soit  rap.  au  petit  lait  ==  47.65. 
Résidu  fixe  =  125.53. 
11  laits  ont  été  écrémés  seulement;  moyenne  ' 
Beurre  =  21.70. 

Lactine  =  50.05  rap.  au  petit  lait. 
Résidu  fixe  =  106.95. 
2  laits  ont  clé  étendus  d'eau  ;  moyenne  • 
Beurre  =  31,29. 

Lactine  —  34.82,  rap.  au  petit  lait. 
Résidu  fixe  —  86.66. 
Les  autres  sont  douteux. 

M.  Boussingault,  dans  un  remarquable  mémoire  sur  le  bar- 
rattage  (Ann.  de  Ch.  et  Phys.y  4*  série,  t.  IX),  a  donné  plu- 
sieurs analyses  de  lait  d'Alsace,  résumés  dans  le  tableau  sui- 
vant; j'en  ai  enlevé  les  chiffres  se  rapportant  aux  vaches 
soumises  à  un  régime  exceptionnel.  Le  même  tableau  renferme 
une  analyse  du  lait  des  vaches  du  pays  de  Gaux,  publiée  dans 
le  journal  de  Pharm.  et  de  Chimie^  t.  III,  p.  39,  par  M.  Mar- 
diànd. 
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Beurre.  .  . 
Caséine.  .  . 
Albumine. . 
Lactine.  .  . 
Cendres. .  . 


Tache 
blanche. 


nM. 


«se 


.  I 


I    vache   noire , 


1 


Total 


3:.i 

24,8 
7,0. 


120^ 


37.4  1 

34,4  ;  I 

51,0 
6,4 


12-7,2 


80,0 
27.8 

51, î 
•6,8 


vache  dapayi 
4ft.Gaix. 


123,8 


39,4 
18,45 

5,37 
51,85 

7,28 


121,35 


^  .Si  on  compare  les  laits  d^  Alsace  et  de  Normandie  avec  le  tait 
d'AI[;er,j  il  saute  aux  yeux  qu'ils  lui  sont  bien  inférieiu^.  Mail 
c'est  surtout  la  matière  azotée  qui  subit  un  déplorable  abaisse- 
ment.  11  n'y  a  qu^un  produit  qui  se  trouve  paitout  presque 
Ji4p.]pktic|uje,  ce  tout  les  cendres^  dont  le  poids  lie  varie  que  de 6.5 
à  8  {{ranimes  par  litre.  Tout  lait  étendu  d'eau  en  offre  une  di-- 
minution  notable. 

£ii  résumé^  les  laits  d'Alsace  et  de  Normandie  pui*3  ne  sont 
pas  supérieurs  à  la  moyenne  du  lait  vendu  au  détail  à  Alger. 

Dans  une  prochaine  note  j'établirai  la  composition  du  ïiit 
de  Marseille. 


t  'i  T    Wl  W 


Champignon  dû  lait  ; 
Par  M.  Hessling. 

Si  l'on  examine  au  microscope  les  côuclies  les  plus  superfi' 
cielles  de  la  crème  obtenue  du  lait  frais;  on  aperçoit,  parmi 
des  myriades  de  globules  de  lait  et  de  gouttelettes  graisâieide$ 
libres,  des  corpuscules  arrondis  ou  allongés/  accompstginés  q^ 
qpe(oisde  masses  finement  ponctuées  (masses  genninatives  *éf 
vibrions),  comme  on  en  trouve  dans  la  plupart  des  suiMstàîiièdf 
^o^l^utréfaction.  On  les  rencontre  plus  tôt  en  été  (au  bout  d^ 
^iliiuse  à  vingt«quatre  heures  environ),  plus  tard  en'KStifl' 
{^mi^^u  trois  jours)  ^  mais  toujours  avant  que  lelaitmtlégW 
^'«ït'e.iCes  corpuscules^ Dé  sont  autre  chose  qàe  de^  iW^ 
d'un  champignon.  Liwib 
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bïffet,  en  continuant  rohâervatîon  par  interyalles  jusqu'au 
ienrt'de  la  coagulation,  on  \oit  ces  spores  augmenter  de 
ftrt,  bourgeonner,  former  des  chaînes   ramifiées,    et  se . 
Sfôrnier  enfin  en  vrais  champignons  ou  filaments  composés. 
!tfllules  placées  bout  à  bout  en  série  simple,  et  supportant 
di' extrémité  lin  renflement  sphérique  rempli  d'un  contenu 
^teùx.  Quant  à  Tespèce botanique,  M.  Hessling  la  ^ij^edans. 
Mite,  mais  elle  lui  parait  se  rapprocher  du  genre  ascopkora^ 
(M  filaments  accomplissent  les  premières  phases  de  leur  dé- ^ 
•ppiement  dans  le  lait  mêïne;  car  du  lait  abandonné  au  repos 
lant  quelques  heures  présente  déjà  par-ci  par-là  de  petites 
§e§=ffc8-finement  "  pdïrctfiécs",   très- réfrlngehlés;   dans  îes"- 
lles  sont  disséminés  des  corpuscules  oviformes  ou  allongés, 
ic  mat^  qui  ne  sont  autre  chose  que  de  jeunes  spores  non 
ire  développées. 

e  champignon  se  retrouve  non-seulement  dans  le  lait,  mais 
s  tous  les  produits  qu'il  fournjt  :  le  beurre  et  le  fromage. 
s  le  beurre,  même  le  plus  frais,  on  rencontre  ce  champi- 
i;  il  en  est  de  même  dans  le  beurre  fondu  et  dans  le 
rre  salé.  L'auteur  n'a  jamais  vu  dans  le  beurre  les  vi- 
M  auxquels  M.  Pasteur  attribue  la  formation  de  l'acide  bu- 
fùe. 

|[>urle  fromage,  il  existe  surtout  dans  les  fromages  de  lait 
%  tandis  que  dans  les  fromages  de  lait  doux,  il  ne  se  forme 
pluB  tard,  et  non  par  la  fabrication. 
M  recherchet  de  M.  Hessling  ont  une  grande  importance  au 
it  de  vue  de  l'hygiène  alimentaire,  le  lait  et  ses  produits 
urtenant  aux  aliments  les  pins  employés.  Un  fait  essentiel  à 
fy  c'est  que  ce  champignon  existe  déjà  dans  le  lait  avant 
at  que  celui-ci  ait  le  moindre  goût  d'aigre.  Faut-irattri-^ 
Pv  comme  le  pense  l'auteur,  beaucoup  d'indispositions  à' 
Ugeation  de  ce  champignon  ?  On  ne  saurait  le  dire  encore;  ' 
(  Vatteotion  doit  être  éveillée  sut  ce  sujet,  surtout  chez  les 
nts,  dont  le  lait  est  Taliment  à  peu  près  exclusif,  et  chez 
ôSIsTes  troubles  intestinaux  sont  si  fréquents  et  souvent  si 
fçs*.I)es  faits  publiés  parle  docteur Falger  semblent  confite- 
lés  opinions  de  M.  Hessling.  sa  m 
a  TU  disparaître  en  peu  de  temps  des  troubles  intestinaux 
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graves  chez  des  enfants  soumis  à  Tallaitement  artificiel  en  pre- 
nant seulement  quelques  précautions  très-simples  qu'on  peut 
résumer  ainsi  :  donner  le  lait  à  l'enfant  le  plus  tôt  possible  aprèl 
la  traite;  dans  l'intervalle  qui  s'étend  entre  la  traite  et  l'inges- 
tion du  lait,  le  maintenir  dans  une  fiole  complètement  rem- 
plie et  herniétiquement  bouchée,  de  façon  à  intercepter  com^ 
plétement  Taccès  de  l'air;  enfin  lui  conserver  une  température 
constante  la  plus  rapprochée  que  possible  de  celle  à  laquelle  il 
se  trouve  dans  les  conduits  galactophores.  On  voit  qu'il  n'y  a 
là  rien  de  bien  compliqué  et  de  bien  difficile.     (Gaz.  médJ) 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Du  zinc  amalgamé  et  de  son  attaque  par  les  acides  ; 

Par  M.  J.-Ch.  d'ALMEiDA. 

La  résistance  que  le  zinc  amalgamé  oppose  à  l'attaque  de 
l'acide  sulfurique  étendu,  est  expliqué  aujourd'hui  par  l'état 
uniforme  que  le  mercure  donne  à  la  surface  du  métal.  Par 
suite  de  l'amalgamation,  il  n'existerait  plus  de  ces  irrégularités 
superficielles  qui  font  de  la  lame  plongée  un  assemblage  de 
couples  voltaïques  indispensables,  dit-on,  à  l'attaque  du  zinc 
par  l'acide  sulfurique  dilué  (!)• 

Cependant  Daniell  (2)^  dans  son  célèbre  Mémoire  sur  la  pile, 
remarque  que^  dans  les  circonstances  indiquées,  une  lame  de 
zinc  amalgamée  se  recouvre  de  bulles  d'hydrogène,  et  il  est 
disposé  à  penser  que  c'est  l'hydrogène  adhérent  qui  arrête  la 
décomposition  de  l'eau  par  le  zinc.  Mais  cetéminent  physicicD 
passe  rapidement  sur  ce  sujet  et  ne  présente,  pour  justifier  son 


(1)  Faraday  Expérimental  Researches,  t.  I,  p.  304»  année  18S4;  —  A  dt 
la  Rive,  Traité  d'électricité,  t.  II,  p.  C09,  année  1858. 
(3)  Philoiovhical  Transactions,  année  1836,  p.  108. 
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KpUcation^  qu'une  expérience  peu  concluante  en  vërité.  Il 
l£^e  un  peu  d'acide  azotique  à  la  dissolution  d'acide  sulfurique 
t  trouve  que  la  lame  de  zinc  se  dissout  en  peu  d'heures  sans 
ucun  dégagement  de  matières  gazeuses.  On  conçoit  qu'une 
reave  semblable  ait  peu  frappé  l'esprit  des  physiciens  et  que 
eiplication  de  Daniell  soit  tombée  dans  l'oubli. 
J'ai  repris  cette  question,  et  les  expériences  qui  suivent  me 
emblent  démontrer  que  c'est  bien  l'hydrogène  adhérent  qui 
end  si  difficile  l'attaque  de  l'amalgame  de  zinc. 

1.  Le  dépôt  de  bulles  signalé  par  Daniell  est  facile  à  obser- 
er:  celles-ci  couvrent  toute  la  surface  sans  autre  discontinuité 
[ue  les  minces  cloisons  qui  les  séparent.  Elles  ne  sont  pas  indé- 
iniment  adhérentes.  De  temps  à  autre  l'une  d'elles  se  détache 
t  s'élève;  immédiatement  elle  est  remplacée  par  une  multitude 
['autres,  qui  voilent  la  surface  laissée  libre,  se  fondent  peu  à 
leu  ensemble,  et  les  points  où  la  perturbation  s'est  manifestée 
éprennent  leur  aspect.  Le  gaz  dégagé  forme  un  volume  assez 
iOtable  au  bout  de  quelques  heures,  même  lorsque  la  lame, 
arfaitement  amalgamée,  n'a  qu'une  surface  de  quelques  cen- 
imètres  carrés. 

2.  Les  bulles  adhérentes  peuvent  être  détachées  par  des 
doyens  mécaniques,  tels  que  l'agitation,  soit  du  liquide  soit  de 
à  lame,  ou  bien  encore  par  le  frottement  de  cette  lame  avec 
m  pinceau  très- doux.  Lorsquelles ont  disparu,  d'autres  bulles 
ipparaissent  immédiatement  au  même  point;  l'attaque  est  ac- 
ivée  par  ces  actions,  qui  certes  ne  développent  pas  de  couples 
vdtaïques  secondaires. 

.3.  Lorsqu'on  fait  le  vide  au-dessus  du  liquide,  les  bulles  se 
jonflent;  leur  force  ascensionnelle  s'accroît.  Enfin,  quand  la 
aréfaction  est  poussée  assez  loin ,  la  force  d'adhérence  qui 
'opposait  à  l'ascension  de  ces  petits  aérostats  est  vaincue  : 
m  bulles  se  détachent,  montent  à  la  surface  du  liquide,  d'au* 
ttê  se  forment  et  ainsi  indéfiniment. 

4.  Sur  tout  métal  amalgamé ,  l'hydrogène  reste  attaché 
omme  sur  le  zinc.  Voici  une  expérience  qui  le  prouve-:  une 
île  simple  a  été  construite  à  la  manière  ordinaire,  mais  la 
|me  de  cuivre  a  été  amalgamée.  Aussitôt  que  les  pôles  sont 
tenis,  la  lame  de  cuivre  se  recouvre  de  bulles  d'hydrogène  qui 
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j  (restent  attachée&  sur  elles  et  qui,  d'ailleufs,  offrent  toutes  lès 
r^particularités  déjà  signalées.  Le  coturant  de  cette  pile  décroît 
^^vec  une  rapidité  remarquable. 

y.  S»  Tous  les  métaux  inattaquables,  qui  peuvent  être  subsâ> 

.,tués  au    cuivre    dans    une  pile,  donnent    les  mêmes  résoltàii 

lorsqu'ils  sont  amalgamés.  Maïs  le  mercure  purifié  est  celui  qui 

jl^résente  le  plus  d'intérêt.  Lorsque  l'on  réunit  les  pôles  de  cette 

ipile  à  mercure  et  zinc,  la  surface  du  mercure,  d'abord  trè^ 

brillante,  se  recouvre  comme  d'une  rosée  qui  la  voile;  les  buUei 

.persistent  avec  une  immobilité  presque  absolue. 

',-,    6.  Cette  pile  à  mercure  laisse  répéter  sous  une  forme  assez 

.élégante  une  expérience  de  M.  £dm.  Becquerel  (1).  Ce  satant 

^a  reconnu  que,  par  Tagltatiou,  le  courant  d'une  pile  simple 

'jetait  considérablement  augmenté  ;   après  de  nombreuses  exp^ 

t.riences  il  a  conclu  que  l'agitation  dépolarisait  la  lame  dé  cuivne 

,en  enlevant  Thydrogène  déposé    à  la  surface   de  ce  métal.  Ct 

j^réalitéde  cette  explication  peut  se  voir  dans  tous  ses  détails; 

il  fiuffit  de  mettre  notre  pile  (5)  en  relation  avec  un  galri- 

-Bomètre.  Quand  Taiguille  est  devenue  presque  slationnaîit 

et  qu'on  agite  soit  le  mercure ,  soit  le   liquide,   ou  mêdifc 

quand  on  enlève  les  bulles  déposées  en  frottant  lentement 

avec  un  pinceau,  on  aperçoit  en  même  temps  et  le  d^ag^ 

ment  de  Thydrogène  qui  se  sépare  du  mercure  et  racciroiss6- 

rinent  de  la  déviation  de  Taiguille  :  on  a  sous  les  jeux  simulât 

nément  et  la  cause  et  l'effet. 

>  7.  L'accroissement  du  volume  des  bulles,  qui  produit  \étà 
ascension,  a  été  effectué  aussi  par  un  procédé  différent  de  cà& 
qui  a  été  déjà  décrit  (3).  On  a  mis  à  profit  la  loi  de  la  sbliilû* 
lité  des  gaz.  A  cet  effet,  les  bulles  ont  été  enveloppées  d'àM 
dissolution  d'un  gaz  trè8*8olable  dans  l'eau.  On  sait  qu'alors  fi 
gai  dissous  doit  gonfler  ces  bulles  en  se  répandant  dans  Vè^ 
mosphère  d'hydrogène  qu'il  enveloppe  de  toute  part.  Dans  in 
appareil  convenable,  le  mercure  a  donc  été  entouré  d'nne-  ffié^ 
solution  saturée  d'acide  chlorhydrique  ;  le  zinc  restait  d'iffllcîin 

'fi  * 

>  I  II        '  t  ■  t  ■  1 1 1  »{'n 

il)  Ànnaltsde  PkiHqée  H  de  Chimie,  ^  série,  t.  iLiV/p.  lOi/uf^ 

IflkAa  ■■.»•  ■■'i-i  I".  .1  ...      •  — 
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lj|f|S,U  solution  ordinaire  d'acide  sulfurique.  Onavu^  comme 
p^  l'espérait,  les"  bulles  de  gaz  grossir  avec  rapidité  el  se  dégager 
cèft- vivement. 

,8^  Une  conséquence  nécessaire  de  l'expérience  qui  précède^ 
'e^jt  que,  si  l'acide  clilorhydrique  enveloppait  le  zinc  amaiga* 
q^, lui-même,  il  ne  permettrait  pas  aux  bulles  d'hydrogène  dé 
«ter  adhérentes,  et  qu'une  vive  attaque  aurait  lieu.  Cette 
}piD;séquence  prévue  s'est  merveilleusement  vérifiée.  Le  zincest, 
çloo  une  expression  reçue,  comme  dévoré^ quand  on  le  plonge 
lans  une  solution  saturée  d^acyde  chlorhydrique;  un  bouillon* 
lement  violent  montre  la  vivacité  de  l'attaque. 

.9.  Les  bulles  d'hydrogène  adhérentes  au  cuivre  amalgam^^ 
>euTent  disparaître  par  l'action  d'un  corps  oxydant,  et  la  pile, 
lu  lieu  de  s'affaiblir,  garde  son  activité.  Lorsqu'une  dissolutioil 
Ifacide  sulfureux  entoure  la  lame  de  cuivre  amalgamé  seule- 
ment^ la  pile  conserve  son  intensité,  et  le  zinc  amalgamé  de 
)ette  pile  est  rapidement  dissous. 

10.  Aussi  une  lame  de  zinc  amalgamé  est-elle  dissoute  rapide- 
nent  dans  le  mélange  d'acide  sulfurique  et  d'acide  sulfureux. 
Hftîs  ici  Faction  est  complexe  ;  car,  ainsi  qu'on  le  sait,  l'acide 
lÉlforeux  seul  dissout  parfaitement  le  zinc. 
;^ll.  Tous  les  métaux  polis  et  probablement  tous  les  corpsJ 
wlis  retiennent  l'hydrogène  adhérant  à  leur  surface. 
■  Une  lame  d'argent  bien  polie,  mais  non  amalgamée,  se  con« 
liiit  eu  efiet  comme  le  cuivre  amalgamé.  Toutefois  l'adhésioft 
liÉ  gaz  est  moins  forte  ;  les  bulles  s'élèvent  peu  nombreuses,  îl 
itt-Traî,  mais  elles  ne  restent  pas  attachées  avec  la  ténacité 
|K'«lle8  montrent  dans  les  expériences  précédentes.  Cependant 
iïqpcct  du  phénomène  semble  indiquer  que  si  Ton  pouvait 
obtenir  un  poli  parfait  de  la  lame,  on  retrouverait  exactement' 
bs  mêmes  phénomènes  qu'avec  le  mercure. 

12.  Une  lame  de  zinc  bien  brillante,  plongée  daus  la  soin-»- 
ÎM  d'acide  sulfurique,  présente  aux  premiers  moments,  mais 
M^  premiers  moments  seuls,  exactement  les  mémesphénomènet*  ' 
^]^le8  qui  se  forment  grossissent  beaucoup  avant  de  se  dë*> 
(Mihcr;  puis  le  zinc  s'ëtant  creusé  par  l'attaque  est  parsemél 
L'Iii^lités  :  des  bulles  petites  et  nombreuses  sont  en  ooiiti«>^ 
(Ml^  mouvemeut  d'asceusioD*  { 
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Ces  expériences  et  d'autres  analogues  prouvent  que  l'adhé- 
sion des  gaz  dépend  du  poli  de  la  surface.  Mais  je  n'insiste 
pas  sur  ce  point,  que  j'espère  développer  dans  une  communi- 
cation prochaine,  où  je  donnerai  la  théorie  de  ce  phénomène 
particulier,  théorie  que  j*ai  exposée,  il  y  &  déjà  six  semaines^  à 
l'Ecole  Normale,  dans  une  réunion  assez  nombreuse  de  physi- 
ciens. 

Aujourd'hui  je  me  borne  à  conclure  que  la  propriété  singu- 
lière dont  jouit  le  zinc  amalgamé  est  due  à  l'adhérence  de 
l'hydrogène  sur  la  lame  mise  en  expérience. 


Isolement  des  corpuscules  solides  qui  constituent  les  agents  ipé- 
cifigues  des  humeurs  virulentes;  démonstration  directe  de 
l'activité  de  ces  corpuscules; 

Par  M.  Ghauteau. 

Dans  mes  précédentes  communications  sur  la  détermination 
du  principe  actif  des  virus^  j'ai  démontré^  par  le  résultat  de 
l'inoculation  des  humeurs  virulentes,  soumises  à  la  dilution  et 
à  la  diff'usion,  que  la  propriété  virulente  ne  réside  point  dans 
les  matières  dissoutes  qui  forment  la  base  du  sérum  de  ces  hu- 
meurs. Mes  expériences  ont  prouvé  directement  la  neutralité  de 
ce  dernier  ;  elles  ont  montré  que,  pour  être  actif,  il  doit  recela 
les  corpuscules  figurés  en  suspension  dans  l'humeur,  et  elles  ont 
démontré  ainsi  indirectement  que  ce  sont  ces  corpuscules  qui 
constituent  les  agents  de  la  virulence.  Il  restait  à  en  fournir  la 
preuve  directe,  en  faisant  voir  que  ces  corpuscules,  compléte- 
tement  isolés  du  sérum,  sont  tout  aussi  virulents  que  dans  leur 
milieu  naturel. 

Cette  preuve  m'avait  paru  d'abord  difficile  à  établir  à  cause 
de  la  rareté,  de  la  petitesse,  de  la  légèreté  des  éléments  sur  les* 
quels  on  doit  agir,  et  de  la  difficulté  de  les  séparer  de  l*eaa  dt 
lavage  par  filtration  ou  par  décantation.  Heureusement  un 
fait,  qui  m'a  été  révélé  plus  tard  par  une  étude  sur  le.  dévelop* 
pement  des  agents  virulents,  est  venu  transformer  cette  opéra- 
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ûtm  délicate  ea  une  groBsière  manipulation  des  plus  faciles  à 
exécuter. 

Les  éléments  figurés,  en  suspension  dans  les  humeurs  viru- 
lentes, se  composent  de  granulations  libres  et  de  cellules  plus  ou 
noins  infiltrées  de  ces  mêmes  granulations.  On  sait  que  les 
gimnulations  libres  sont  virulentes^  puisque,  seules  en  suspen- 
•ion  dans  le  sérum  des  humeurs,  elles  lui  communiquent  Tino- 
eulabilité.  En  est-il  de  même  des  granulations  incorporées  aux 
cellules?  Aujourd'hui,  je  puis  répondre  affirmativement  à  cette 
question.  Quand  on  étudie  le  développement  des  foyers  de  pro- 
lîCération  virulente,  on  peut  constater,  au  début  du  processus, 
qu'il  n'existe  aucune  granulation  libre.  Toutes  sont  contenues 
dans  les  éléments  cellulaires,  en  voie  de  multiplication  dans  le 
foyer.  C'est  par  la  dissolution  ultérieure  de  ces  derniers  que  les 
premières  deviennent  libres.  Mais,  avant  cette  dissolution.  Té- 
lément  virulent  a  déjà  toute  son  activité.  La  granulation  pro- 
cède donc  de  la  cellule.  Par  conséquent,  les  leucocytes  en  sus- 
pension dans  les  humeui's  virulentes  doivent  être  considérés 
comme  des  réceptacles  de  viinis.  Or,  si  les  granulations  libres 
«mt  difficiles  à  laver  et  à  isoler  de  leurs  véhicules  liquides,  le 
Isvage  et  l'isolement  des  gros  corpuscules  cellulaires  se  font  au 
contraire  avec  la  plus  grande  facilité;  si  certains  liquides  viru- 
lents sont  très-pauvres  en  cellules,  d'autres  en  contiennent  de 
prodigieuses  quantités.  En  s'adressant  à  ces  dernières,  on  peut 
donc  arriver  sans  peine  au  résultat  cherché  :  l'isolement  absolu 
dès  corpuscules  figurés  agents  de  la  virulence. 

De  tous  les  liquides  virulents  remplissant  cette  condition,  1 
{dus  remarquable  est  le  pus  des  abcès  pulmonaires  du  cheval 
atteint  de  morve  aiguë.  Les  éléments  virulents  y  sont  très- 
nombreux.  Ils  communiquent  à  l'eau  une  teinte  opalescente, 
qui  permet  de  se  rendre  parfaitement  compte  de  la  marche  des 
manipulations  ayant  pour  but  de  les  faire  passer  dans  un  véhi- 
cule composé  d'eau  pure. 

Yoici  comment  j'ai  procédé:  10  centimètres  de  pus  sont 
retirés  du  poumon  d'un  cheval  morveux.  Je  les  délaye  immé* 
diatement  dans  200  grammes  d'eau  pure,  et  j'agite  à  diverses 
reprises.  Puis  j'abandonne  le  mélange  à  lui-même  pendant 
àëox  heures,  pour  laisser  déposer  les  grumeaux  capables  de 
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^tenir  du  plasma  dans  leur  épai^ur  et  de  le  soustraire  à 
l'action  du  lavage.  Je  décante  ensuite  le  liquide  qui  sumaDi; 
iXi^e  contient  que  des  granulations  ou  des  éléments  célhiUfres 
|o^t  à  fait  libres^  qui  peuvent  être  parfaitement  lavés.  Le  1h 
qimide  ainsi  obtenu  est  jeté  sur  un  filtre  de  papier  bien  dioifi* 
Ou  obtient  sur  le  filtre  un  résidu  composé  de  presque  tout  Itt 
corpuscules  cellulaires  et  d'un  grand  nombre  des  granulationi 
fibres  en  suspension  dans  le  liquide.  Par  cette  opération^  qui 
içst.  destinée  à  préparer  ces  éléments  au  lavage,  la  masse 'de 
ceux-ci  se  trouve  réduite  des  huit  ou  neuf  dixièmes. 
;  Cette  masse  subit  un  premier  lavage  dans  âOO  grammes  d'ami 
distillée.  On  filtre  et  Ton  procède  ensuite  à  un  deuxième  W 
vage  du  résidu  dans  la  uiéme  quantité  d*eau.  Mais  cette  Ua^ 
aM  lieu  de  filtrer,  on  laisse  la  séparation  se  faire  par  précipitai 
tion^i  en  abandonnant  le  liquide  dans  une  éprouvette  pendaat 
tqute  une  nuit.  Le  lendemain,  on  trouve  une  couche  blancU 
au  fond  de  Téprouvette.  Décantation  à  lalilû  d'un  siphon,  el 
troisième  lavage  du  résidu  aveo  500  grammes  d'eau.  Pendant 
]%  ,nuit^  le  mélange  est  abandonné  à  lui-même.  Après  un  lepo» 
de  quatorze  heures,  nouvelle  décantation  et  quatrième  lavais 
du  résidu  dans  1000  grammes,  d'eau  distillée.  Dernière  filtnH 
tion  pratiquée  immédiatement.  Le  résidu  est  recueilli  dans  une 
petite  quantité  d'eau  distillée  pour  l'inoculation.  ! 

.  Ces  diverses  opérations  ont  duré  trente*neuf  heures  enviroD. 
Après  ces  lavages  prolongés ,  les  éléments  corpusculaires  dû' 
pus,  ainsi  plongés  dans  leur  nouveau  véhicule,  doivent  être  oonii*- 
dérés  confime  isolés  de  tous  lesautres  éléments  de  cette  Lumeàr. 
Jls  présentent,  du  reste,  à  peu  près  les  mêmes  caractères  qu'avant 
le  lavage.  On  y  reconnaît  la  présence  d'une  quantité  notable dn 
granulations  libres,  absolument  intactes.  Les  nombreux  leuoo* 
CjteSj  globules  muqueux,  grandes  cellules  proliférantes,  cj*;' 
linflries  d'épithélium,  au  milieu  desquels  sont  dispersées  obsi 
granulations,  se  montrent  plus  transparents  et  plus  oïl  maÎBSj 
gonâéS;p^r  l'ean.  ,       .    v 

.JLe. liquidai, qui  coqiieot  cm  jélémienls  sert  à  inoculer -den 
^imaux,  un  àne  et  un  çheyal.  Les  inocnlations  faîtestà  ft 
jpi:^^,  par  .piqûres  so|is*«pidermiques  au  nombre  Aë  si&f 'd(M 
T^n|i)i^il$  ipresqu^  yH^édia^einent  le  travail  inîtâ^-dn 
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morreuse.  Quatre  jours  après,  tes  deux  animaux  sont  èn- 
ifenae  morve.  ^ 

r'Aibsi  les  éléments  corpusculaires  de  Thumeur  morveuse,' 
lilét  du  sérum  et  suspendus  dans  Teau  distillée,  se  sont  inon-^ 
rés  aussi  virulents  que  s'ils  étaient  restés  dans  leur  véhiculé 
MOtturel. 

•9*«jouterai  que  les  dernières  eaux  de  lavage  ne  contenant 
dos  ou  presque  plus  de  granulations,  j'ai  pensé  qu'on  pourrait^ 
es  essayer  par  ri noculation,  sans  s'exposer  beaucoup  à  inoculeir 
M  même  temps  quelques  corpuscules  erratiques.  L'inoculation 
Nrmtiquée  avec  l'eau  de  la  dernière  fiUration  n'a  donné  aucun . 
^éso)tat.  L'eau  du  quatrième  lavage,  qui  était  restée  quatorze 
Mores  en  contact  avec  les  éléments  corpusculaires  virulents,' 
ifpirée  avec  une  petite  pipette  et  inoculée  également,  est  restée' 
Bofensive. 
'Ainsi  non  seulement  les  éléments  figurés,  agents  de  la  viru- 
,  peuvent  être  lavés  sans  perdre  leurs  propriétés  spécifi- 
,  mais  leur  séjour  prolongé  dans  l'eau  ne  réussit  pas  à 
eOHimuniquer  la  virulence  à  ce  liquide.  Ce  fait,  tout  à  fait  en 
ooneordance  avec  le  résultat  de  mes  reclierclies  sur  l'inactivité 
te  plasma,  affirme  définitivement  Tmdépendance  réciproque 
des  agents  Virulents  et  de  letirs  véhicules. 


Noie  sur  le  sucre  cristallisahle  considéré  dans  ses  rapports  avec 

la  science  et  la  lacckarimélrie  ; 

Par  M.    DUBHUMFAUT. 

La  constatation  des  impuretés  que  nous  avons  signalées  dans 
les  sucres  du  commerce  et  notamment  dans  tous  les  sucres 
raffinés  nous  paraît  avoir  une  grande  importance  pour  l'in^ 
dustrie  manufacturière,  pour  l'agriculture  et  pour  l'économie 
publique.  En  effet,  il  n'est  pas  inutile  aux  consommateurs  de 
coanattre  le  degré  de  pureté  qu'offre  une  substance  alimentaire 
aussi  précieuse  que  le  sucre  et  de  connaître  en  même  temps  la 
nature  des  substances  qui  altèrent  cette  pureté.  D'une  auti-e 
part,  si  ces  défauts  dés  sucres  raffinés  dépendent  de  vices  dé' 
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fabrication  que  la  science  a  la  mission  de  découvrir,  en  même 
temps  qu'elle  offre  les  moyens  de  les  corriger,  il  est  de  son  de- 
voir d'appeler  TatteDlion  des  industriels  sur  un  fait  qui  eil 
d'autant  plus  grave  qu'il  affecte  tous  les  produits  similaires  de 
l'industrie  européenne. 

Les  impuretés  des  sucres  et  leur  découverte  n'ont  pas  raoits 
d'intérêt  pour  la  science  elle-même,  et  c'est  sur  cette  face  de 
la  question  que  nous  désirons  appeler  aujourd'hui  l'attention 
des  expérimentateurs. 

Les  chimistes  qui  ont  eu  à  exécuter  des  travaux  sur  les  pro- 
priétés du  sucre  de  canne  se  sont  bornés  le  plus  souvent  à 
choisir  dans  les  produits  du  commerce  les  sucres  les  plus 
beaux,  qui  offraient  par  là  même  le  plus  de  garantie  de  pu- 
reté ;  c'est  dans  ce  but  qu'ils  donnent  toujours  la  préférence  à 
la  qualité  de  sucre  connue  sous  le  nom  de  sucre  candi.  Ce  pro- 
duit, qui  met  en  relief  les  belles  formes  cristallines  du  suât 
étudiées  par  Haiiy,  est  le  résultat  de  la  cristallisation  lente, 
c'est-à-dire  d'un  mode  de  faire  classique  que  la  science  si- 
gnale et  pratique  comme  le  procédé  épurateur  le  plus  pt^ 
fait. 

Si  l'on  examine  avec  soin,  comme  nous  l'avons  fait,  ks 
sucres  raffinés  du  commerce,  y  compris  les  candis  blancs  pré- 
parés par  les  confiseurs,  on  reconnaît  qu'au  point  de  vue  de 
l'iinpuretr  glucosique  ces  sucres  occupent  le  premier  rang.  D 
n'est  pas  rare,  en  effet,  d'y  trouver  0,01  de  glucose,  et  ce  fait 
se  comprend  et  s'explique  très-bien  avec  les  obser>'ations  que 
nous  avons  signalées  et  qui  établissent  que  tous  les  suci'es  raf- 
finés sont  acides. 

La  cristallisation  lente  des  candis  effectuée  à  une  haute 
température  dans  des  sirops  acides  offre  la  réunion  des  ci^ 
constances  les  plus  favorables  à  la  transformation  du  sucre  cris^ 
tallisable.  Ces  faits  sont  faciles  à  constater,  et  il  n'est  pas  plus 
difficile  de  reconnaître  la  production  des  glucoses  dans  tous 
les  travaux  des  raffineries  et  de  la  suivre  à  toutes  les  période! 
des  opérations,  depuis  la  fonte  des  sucres  bruts  jusqu'à  réttt* 
vage  des  sucres  en  pains. 

Il  est  fon  remarquable  que  le  sucre  offre  des  degrés  de  pu- 
reté différents  dans  les  diverses  régions  d'un  même  pain.  Ainsii 
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contrai rement  à  ce  que  Ton  aurait  pu  admettre  à  priori^  le 
sucre  le  plus  pur  se  trouve  au  sommet  du  cône  quand  le  plus 
impur  se  trouve  à  sa  base.  Toutes  les  sections  perpendiculaires 
à  Taxe  du  cône  offrent  ainsi  des  proportions  de  glucose  crois- 
sant du  sommet  à  la  base,  et  la  moyenne  se  trouve  dans  la  sec- 
tion qui  passe  par  le  centre  de  gravité.  Des  observations  de 
même  ordre  peuvent  se  répéter  dans  les  diverses  sections  faites 
parallèlement  à  Taxe  du  cône,  c'est-à-dire  dans  celles  qui 
donnent  la  courbe  hyperbolique.  Dans  ces  conditions,  le  maxi- 
mum de  glucose  se  trouve  dans  la  section  qui  comprend  l'axe, 
et  l'impureté  va  en  décroissant  à  partir  de  cet  axe  jusqu'à  la 
génératrice  du  cône.  En  somme,  le  sucre  est  plus  pur  dans  les 
régions  que  le  commerce  appelle  la  tête  et  la  robe  du  pain^  tan- 
dis qu'il  est  plus  impur  dans  celles  qu'il  appelle  le  centre  et  la 
patte  y  et  tout  ce  qui  est  vrai  pour  l'impureté  glucosique  Test 
également  pour  l'impureté  saline,  qui  constitue,  avec  les  glu- 
coses, l'élément  collectif  et  variable  des  impuretés  du  résidu 
mélasse.  Ces  faits  établissent  que  la  majeure  partie  des  travaux 
chimiques  qui  ont  été  exécutés  sur  les  propriétés  des  sucres 
sont  inexacts,  puisqu'ils  ont  eu  pour  base  une  matière  qu 
était  loin  d'ctre  chimiquement  pure.  Il  nous  suffira  pour  le 
moment  d'en  fournir  une  preuve  bien  démonstrative  prise  dans 
l'histoire  de  la  saccharimétrie  optique. 

Quand  il  s*est  agi  d'utiliser  le  saccharimèlre  de  Soleil  comme 
instrument  de  mesure  de  la  valeur  des  sucres,  on  a  dû  déter- 
miner ce  que  Von  peut  appeler  V équivalent  rotatoire  du  sucre. 
On  a  admis  alors  que  16'',471  de  sucre  pur  et  sec  dissous  dans 
l'eau  de  manière  à  donner  un  volume  égal  à  0"'",1,  puis  intro- 
duits dans  un  tube  de  0",2  de  longueur,  donnent  une  rotation 
équivalente  à  celle  qui  est  propre  à  une  plaque  de  cristal  de 
roche  perpendiculaire  à  l'axe  ayant  1  millimètre  d'épaisseur, 
et  ce  nombre  a  été  admis  jusqu'à  ce  que  nos  travaux  sur  la  fa- 
brication du  sucre  à  l'aide  de  la  barvte  aient  fait  connaître  un 
sucre  plus  pur  que  celui  qui  avait  servi  de  base  au  sacchari- 
mètre.Le  sucre  de  baryte,  en  efi'et,  titrait  plus  de  100  pour  100 
avec  l'équivalent  16*%471.  C'est  alors  que  nous  proposâmes 
l'équivalent  16",390  que  donnait  le  sucre  issu  du  travail  ba- 
rytique  [Comptes  rendus^  t.  XXXIJ,  p.  349).  Celte  rectification 


ramena  Vattention  sur  la  question  vers  1SM,  et  c'est  â  cette 
époque  qu'on  adopta  le  chiffre  16'',3509  qui  sert  aux  nom-  ' 
bieuses  analyses  qui  sont  pratiquées  tous  les  jours  pour  là  - 
besoins  du  commerce.  ' 

A  Toccasion  de  nos  derniers  travaui  sur  Timpureté  ginco-  ' 
sique^  nous  arons  eu  l'occasion  de  reprendre  nos  redieidief  ^ 
sur  Fépuration  du  sucre  cristaliisable^  et  nous  sommes  arrirf 
ainsi  à  préparer  un  sucre  qui^  soumis  à  l'analyse  saccbarimé- 
trique,  accuse  102  pour  100  de  sucre  pur  arec  réquiralest 
16*';d50.  Cependant  notre  sucre  épuré  n'est  pas  amené  à  ua  - 
degré  de  pureté  absolue^  puisqu'il  contient  encore  les  impar^ 
tés  suivantes  : 

1*  0,00039  de  cendres  ; 

2«  0,00030  d'eau  ; 

3*  0,00018  de  glucose  ; 

4*  Des  traces  d'acide  lactique. 

Le  nombre  16*',350,  qui  sert  de  base  à  la  saccbarimétrie  op^ 
tique,  devra  donc  être  modifie,  et  il  sera  certainement  abaissé 
au-dessous  de  16  grammes  quand  on  aura  réussi  à  préparer  do 
sucre  criatallisable  chimiquement  pur  (1). 

On  comprend  facilement  les  erreurs  qu'a  pu  provoquer,  dans 
la  majeure  partie  des  reclierchos  chimiques,  IVuiploi  du  sucre 
candi  blanc,  qui  renferme  toujours  un  acide  libre,  des  sub- 
stances salines  et  des  glucoses,  dont  la  proportion  peut  s'élerff 
au  delà  de  0,01 . 


Sur  les  dérivés  acétiques  des  substances  hydrocarbonées; 
Par  MM.  P.  Schutzkrbcbger  et  Naudi!!. 

L'anhydride    acétique    réagit    facilement   sur    un    grand, 
nombre  de  principes  immédiats  organiques,  jouant  le  role- 


(1)  D'anciens  travaux,  exécutéa  a?ec  des  soins  minutieux,  nous  afiidil 
donné  le  nombre  16>%  OTC.Nous  croyons  ce  nombre  trés-voiain  delafértti 
quoiqu'il  présente  une  différence  de  0,025  a?ec  le  noml>re  actuellement â^ 
mis.  Une  correction  du  même  ordre  devra  s'appliquer  aux  bases  de  la  iii^ 
thode  qui  ntllise  le  réactif  de  Trommer. 
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'alcools  polyaromîqnes.  On  obtient  ainsi,  en  très-peu  de  temps^ 
transformation  totale  du  corps  en  dérives  acétiques, 
degrë  de  substitution  plus  ou  moins  élevé  selon  la  dose 
.'anhydride  et  la  température.  Cette  réaction  peut  être  uti* 
iéc:  1*  pour  déterminer  le  degré  d'atomicité  d'un  alcool; 
*  pour  rechercher  si  un  principe  immédiat  joue  ou  non  le  rôle 
i'alcool;  3*  pour  la  préparation  et  Vétude  des  dérivés  acé- 
iqiies  difficiles  à  obtenir  autrement.  L'emploi  de  Tanliydride 
oétique  offre,  sur  celui  du  chlorure  d'acétyle,  l'avantage  d'é- 
iterla  formation  d'acide  chlorhydrique,  qui,  dans  beaucoup 
e  cas,  peut  altérer  les  substances  mises  en  expérience;  de 
lus,  la  réaction  se  fait  très-souvent  en  vase  ouvert,  ou  tout 
a  moins  n'exige  qu'une  faible  pression,  car  elle  commence 
ntrc  130  et  160  degrés.  C'est  en  vue  de  tirer  parti  d'un  phé- 
omène  aussi  net  que  ces  recherches  ont  été  entreprises. 

Celluloses  acétiques,  —  La  cellulose  (coton  ou  papier  Ber- 
flias),  chauffée  en  vase  clos  à  180  degrés  avec  six  à  huit  fois 
9D  poids  d'anhydride  acétique,  se  dissout  et  donne  un  sirop 
pais  qui,  versé  dans  Veau,  précipite  des  flocons  blancs  de  cel- 
tloM  triacétique,  C«H'(C*H»O)»0»,  insoluble  dans  l'eau,  l'al- 
ool,  l'éther,  soluble  dans  l'acide  acétique  concentré,  facile- 
leat  saponifiable  par  les  alcalis,  avec  régénération  de  cel- 
ilose  : 

Trouvé. 

I.  H.  Calculé. 

Carbone 49.00  49,60  50,00 

Hydrogène 5,8 1  6.85  5,56 

Acétyle  (par  saponiflcation  avec 

solution  normale  de  soude.  .  •      44,73  4i,22  44,79 

Quels  que  soient  la  durée  du  chauffage  et  l'excès  d'anhy- 
ride  employé,  on  n'obtient  pas  de  terme  plus  élevé.  La  cellu* 
«e  est  donc  un  alcool  triatomique 

Ea  n'employant  que  deux  parties  d'anhydride  et  en  chauf^ 
mi  à  140  degrés  seulement,  le  coton  se  gonfle  sans  se  dis- 
ludre,  par  suile  de  la  production  d'élbers  diaccfiques  et  mo- 
hmrwl  de  Pkarm.  et  deChim.,  4'  s>rif,  t.  X.  (Août  1969.)  8 
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noacétiques,  qui  prennent  naissance  simultanément  et  que  Je 
n'ai  pas  pu  séparer. 

Amidon  et  dextrine,  —  L'amidon  chauffé  à  140  degHb  aveo 
un  excès  d'anhydride  se  gonfle  beaucoup,  sans  se  dissoudre* 
La  masse  lavée  à  Teau  donne  une  substance  blanche,  amoTM 
phe,  insoluble  dans  Teau,  l'alcool,  Téther,  l'acide  aeétifin; 
ne  bleuissant  pas  par  l'iode  et  saponifiable  par  les  alcalis  caiis* 
tiques  avec  régénération  d'amidon,  bleuissant  par  l'iode.  JBUê 
représente  l'amidon  triacétique,  C«H'(C*H»0)»0». 

TropTé.  Calcalé. 

Carbone 50,00  50,00 

Hydrogène 5,63  5,56 

Aoélyle  (ptr  saponiûeation  à  la  soude).  .  .  .    4S,}0  44,71 

Si  Von  chauffe  vers  IGO  degrés  le  mélange  d^amidon  et  d'à* 
cide  acétique,  la  masse  gonflée  se  dissout ,  en  donnant  un  sirop 
lunbré  d'où  Teau  précrpite  une  matière  blanche  amorphCf  ia» 
soluble  dans  l'eau^  Talcool,  Téther  ;  êolubledam  l' acide  océtiçuê 
crittalliiable ;  facilement  saponifiable  par  les  alcalis,  avec  nmc 
en  liberté  de  dextrine»  Ce  nouveau  produit  a  domié^l'a^ 
nalysa  : 

Carbone 49,54 

Hydrogène 5,54 

Acétyle  (par  saponification  à  In  soude).  .  .    45,20 

Il  a  donc  la  même  composition  que  le  précédent,  et  repré- 
sente la  dextrine  triacétique  que  l'on  obtient   directement  pa  "■ 
l'action  de  l'anhydride  sur  la  dextrine.  Il  est  impossible  d  * 
dépasser  le  terme  de  substitution  du  troisième  ordre;  quan 
aux  termes  inférieurs,  ils  n'ont  pas  été  étudiés,  vu  la  diffieult< 
de  les  distinguer  d'un  mélange  d'amidon  et  du  dériré  triaté^  *^ 
tique.  L'amidon  et  la  dextiine  fonctionnent  donc  eomaie  al- 
cools triatomiques. 

Glycogène, —  Le  glycogène  chauffé  à  155  degrés  avec  un  ex- 
cès d'acide  acétique  anhydre  se  gonfle  sans  se  dissoudre  ; 
masse  lavée  à  l'eau  donne  un  produit  amoi*phe,  blanc,   Inso  ^" 
lubie  dans  l'eau^  même  à  chaud,  insoluble  dans  Talcool,  l'é^ — 
ther,  l'acide  acétique;  saponifiable  par  les  alcalis  avec  régent 
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ê 

Mlion  de  fflyeogène.  Ce  dérivé,  qui  représente  le  maximum  de 
MrtiiratioD^  est  triatomique,  C<H'(G'H'0)'0*. 

Troové.'      Oalenl^. 
AWttyW •i»ft**««>>*««»t«««*    4v»9         44j79 

Gomme  arabique. — Chauffée  avec  eaviroo  deux  parties  d'an^ 
lildride^  peqdant  quelques  heures^  à  150  degrés,  elle  se  gonfle 
uns  se  dissoudre.  La  masse  lavée  à  Teau  bouillantei  puis  à 
Falçoolj  laisse  une  poudre  amorphe  blanchej  insoluble  dam 
Femu  bouillante,  et  sapoqifiable  par  les  alcalis^  avec  r^éné- 
ntioD  d'arabine  soluble.  Ce  corps  représente  l'arabine  diacé- 
tioue,  C«H*(C'H»0)»0». 

Tronfé.       Calculé. 

Carbone.  ; 48.&0        48^9 

Hy4rogèDa 6.90  6.7 

Acétyle  (par  saponification  à  la  soude) 34,6  34,55 

En  employant  un  excès  (6,8  p.)  d'anhydride  et  en  chauffant 
pendant  cinq  à  six  heures  à  180  degrés,  on  obtient  un  dérivé 
triacétique  semblable,  par  ses  propriétés,  au  précédent  :  c'est 
kl  terme  de  substitution  le  plus  élevé. 

*  InulifW.  —  Dons  les  mêmes  conditions,  Tinuline  donne  un 
dërivë  saturé  triacétique,  soluble  dans  l'eau,  de  saveur  amère, 
fviiible  vers  110  degrés  en  un  sirop  qui  se  solidifie  sous  forme 
dSine  masse  vitreuse,  transparente  et  incolore.  Les  alcalis  le 
wponifient  facilement  avec  régénération  d'un  corps  blanc, 
Insoluble  dans  l'eau  et  fusible  au-dessous  de  100  degrés. 

TroTiTé.        CalcQléw 
Acétyle  (par  saponification  à  la  soude)  «...    44,9  44,8 

En  résumé,  la  cellulose  et  ses  isomères  de  formule  C*H**,0' 
itonneot  tous  des  dérivés  saturés  du  troisième  degré,  faciles  à 
distinguer  les  uns  des  autres  par  leur  caractère  de  solubilité 
d  la  nature  des  produits  régénères  par  saponification. 

Dérivés  acétiques  des  suc7*es,  —  L'action  de  l'anhydride  acé- 
tique sur  les  sucres  est  très-énergique  ;  la  réaction  commence 
an  moment  où  l'acide  entre  en  ébullition,  et  se  termine  alors 
d'elle- même  en  quelques  insiants,  avec  un  grand  développe- 
ment de  chaleur.  Cependant,  pour  l'obtention  des  termes  sa- 
turés, j'ai  chauffe  vers  170  degrés,  eu  vase  clos,  pendant  vingt- 
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quatre  lieures,  avec  un  grand  excès  d'anhydride.  Pour  les  corps 
de  celte  famille,  la  décomposition  ne  peut  plus  être  effectuée 
au  moyen  des  alcalis,  à  cause  de  l'action  ultérieure  des  alcalis 
sur  le  sucre.  On  dose  néanmoins  très -facilement  Facëtyle^  en 
saponifiant  par  Teau  seule  à  160  degrés.  J'ai  étudié  les  dérivés 
fournis  par  la  glucose^  la  saccharose,  la  lactine. 

Glucoses  acétiques.  —  Une  partie  de  glucose  sèche  chauffie 
avec  2  J  parties  d'anhydre  acétique,  en  vase  ouvert,  au  point 
d'ébuUition  de  Tanhydride,  donnent  une  réaction  vive,  ter- 
minée en  quelques  instants.  Le  produit  obtenu  et  convena- 
blement purifié  est  solide,  incolore,  très-soluble  dans  l'eau, 
l'alcool,  l'éther  et  l'acide  acétique,  de  saveur  très-anière,  fu- 
sible au-dessous  de  100  degrés.  Il  a  donné  à 'l'analyse  des 
nombres  répondant  à  la  formule  de  la  glucose  diacétique 

C«HW(C«H»0,«0«. 

Ce  produit,  chauffé  de  nouveau  à  140  degrés  avec  environ 
deux  fois  son  poids  d'anhydride,  fournit  un  second  dérivé  so- 
lide qui  se  distingue  du  premier  par  son  peu  de  solubilité  dans 
l'eau  pure  ;  il  se  dissont  dans  l'eau  contenant  de  l'acide  acé- 
tique, dans  l'alcool  et  l'éther,  et  représente  la  glucose  triacé- 
tique.  Enfin  la  glucose  triacétique,  maintenue  pendant  vingt- 
quatre  heures  à  160  degrés  avec  un  grand  excès  d'anhydride, 
se  transforme  en  un  produit  saturé  assez  semblable  au  pré- 
cédent, mais  s'en  distinguant  par  son  insolubilité  dans  l'eau 
chargée  d'acide  acétique.  La  liqueur  acétique  versée  dans  l'eau 
dontie  un  précipité  visqueux  qu'on  lave  à  l'eau;  on  redissout 
dans  l'alcool  avec  du  noir  animal,  on  filtre  et  on  évapore  à 
sec.  Sa  composition,  déterminée  par  combustion  et  par  dosage- 
de  l'acétyle,  est  celle  de  la  glucose  tétracétique,  moins  une 
demi-molécule  d'eau,  et  tépondrait  à  la  formule 

peut-ctre  doit-on  admettre  la  formule  plus  simple 

C«fl«(C*H«0)H)», 

mais  qui  cadre  moins  avec  les  résultats  de  l'analyse. 

Quoi  qu'il  en  soit^  la  glucose  subit,  dans  1rs  conditions  de 
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^périence,  une  déshydratation  partielle.  Le  sucre  de  canne 
mût,  dans  les  mêmes  circonstances,  un  dérivé  saturé  qui 
le  distingue  en  rien,  par  sa  composition  et  ses  caractères^ 
précédent.  (Le  pouvoir  rotatoire  n'a  pas  été  examiné.) 
«a  lactine  chauffée  avec  l'acide  acétique  à  140  degrés  se 
tout  entièrement.  Le  liquide  versé  dans  l'eau  fournit  un 
At  visqueux,  devenant  très-rapidement  pulvérulent.  La 
ime  acétique  se  ramoUit  vers  52  degrés;  sa  composition 
reqpond  à  la  formule 

C»W*(C«H»0)«0".  (I)    ou    C«H«(C«HH)JH)«  (II). 

Cdcnlé. 

Trouvé.              I.  ir. 

Carbone 49.52  49»55  60,0 

HydrogèDO 5,80  5,60  5,4 

Acétjls 50,4  50,7  52,1 


Synthèse  d'une  base  isomère  à  la  ioluidine  ; 
Par  M.  W.  KoEBNRR. 

S  Von  introduit  peu  à  peu  du  toluène  monobronié  cristal- 
i  (ayant  pour  point  de  fusion  25°, 4)  dans  l'acide  nitrique 
nohydraté  et  bien  refroidi,  il  se  dissout  proniptenient,  et  au 
it  de  quelques  minutes  il  se  précipite  une  masse  huileuse, 
«qu'il  se  dégage  des  vapeurs  nitreuses  en  quantité  considé- 
ile.  Le  produit  de  cette  réaction,  lavé  par  l'eau  et  le  carbo- 
ne de  soude,  fournit,  par  la  distillation  dans  un  courant  de 
leurs  d'eau,  le  bromotoluène  mononitré,  qu'on  n'a  qu'à  sou- 
tire à  une  distillation  fractionnée  dans  le  vide  pour  l'obte- 
à  un  état  de  pureté  parfaite.  Il  est  d'un  beau  jaune  de 
fre,  possède  une  légère  odeur  d'amandes  amères  et  bout  à 
\  degrés  centigrades  sous  la  pression  de  4'", 5,  ou  à  130  de- 
B  sous  la  pression  de  6  millimètres.  Mis  en  contact  avec  l'é* 
1  et  l'acide  chloiliydrique,  il  se  réduit  avec  une  réaction 
j-violente,  en  formant  le  ciilorliydrate  d'une  base  bromée. 
solution  aqueuse,  séparée  de  l'étain,  dépose  par  l'évapora- 
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tion  des  paillettei  blanches  trèê-BrilUntes,  trèè-péu  «oltiblei 
dans  l'eau  froide.  En  traitant  la  base  de  ce  sel  par  raraalgÉHiè 
de  sodium^  on  élimine  le  brome  et  on  obtient  la  tolttldine  nùà^ 
vellé.  Jusqu'ici  je  ne  Tai  obtenue  qu'à  l'ëtat  de  liquide.  ¥Bk 
est  incolore,  à  peine  plus  pesante  que  l'eau,,  bout  Tera  198  de- 
grés et  donne  avec  les  acides  des  sets  bien  cristallisés^  panli 
lesquels  le  nitrate  est  remarquable  par  sa  beauté.  La  bi^  eilM 
sels  que  j'ai  obtenus  se  distinguent  facilenient  de  la  toluidfiiè 

ordinaire,  mais,  bien  qu'ils  offrent  beaucoup  de  rcftSêmMâiSfe 
avec  les  dérivés  correspondants  de  Talcaloïde  découvert  par 
M.  Rosenstielil  dans  la  toluidine  liquide  de  M.  Goupier,  je 
n'ose  pÏM  ma  prononcer  à  cet  égard  avant  d'avoir  pu  me  pro- 
curer cette  dernière  en  quantité  suffisante  pour  des  expériences 
comparatives. 


i^lda 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  le  dosage  de  la  matière  graête  non  saponifiée 

dans  les  savons; 

Par  H.  pEtLtni,  de  tepHU. 

L'emploi  de  l'éther  avait  été  conseille  par  M.  Gottlieb  pi^ 
doter  la  matière  grasse  que  renferment  les  savons,  mais  m  tf 
oonnaissant  cependant  que  ce  moyen  ne  donne  que  des  léfà* 
UU  approximatifs  parce  que  les  oléates  alcalins  ne  sont  p* 
oompléteraenC  insolubles  dans  ce  liquida 

AL  Perutz  a  observé  que  la  solubilité  du  savon  alcalin  dtH 
kbenzineet  le  naphte  éuitsi  petite  que  ces  dissolvants ponvailtt 
être  etoployés  avec  ud  grand  avanuge  pour  cet  essaie  SttiTtft 
luii  pour  arriver  h  des  résultats  suffisamment  exacts,  il  fc** 
avoir  soin  :  !•  de  desséciier  préalablement  le  savon  à  100*;  S'^i* 
rectifier  les  hydrocarbures  du  commerce  et  de  ne  faire  usage  ^ 
des  portions  distillant  entre  85"  et  88**. 

Les  exnérienoes  suivantes  démontrent  la  faible  «ohtMli^ 
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les  oléates  alcalins  dans  les  hydrocarbures  cites:  1*  11*' 3  de 
â¥OD  de  Marseille  furent  mis  en  ébuUition  prolongée  avec  de 
%  benzine.  Cette  dernière  filtrëe  et  évaporée,  a  laisse  un  résidu 
lè<H%l45  =  1,2  p.  100.  Ce  résidu  incinéré  donna  0",002  de 
iëudres  correspondant  à  0*%015  de  savon.  U  ne  s'était  donc 
tiasousque  1,3  millièuies  de  savon,  le  reste  était  de  la  matière 
iratse  tion  saponifiée  ;  2'  un  savon  préparé  avec  Tacide  oléique 
i  de  la  soude  ne  céda  au'naphte  que  O'^jlô  pour  cent,  qui, 
Mlé,  ne  laissèrent  point  de  cendres.  Le  même  savon  céda  un 
leu  d'oléateàla  benzine  ;  en  effet,  on  obtient  un  résidu  de  0,27 
K  100,  laissait  0",001  de  cendre  alcaline  ;  3"*  un  savon  préparé 
irec  de  Tacide  stéarique  et  de  la  soude  céda  aux  hydrocai'bures 
f^fli  p.  IOO9  qui  ne  laissèrent  point  de  cendres. 


Sur  un  nouveau  procédé  de  préparation  du  sirop  de  baume 

de  Tolu; 

Par  M.  DùMÊMlL. 

iQlé  Jloiiveau  inode  de  préparation  du  feirop  de  Tolu  consisté 
tmimettire  à  la  digestion  dans  l'eau  le  baume  de  Tolu,  danè 
H  grand  état  de  division.  Par  ce  moyen,  le  baume  de  Tolu 
sde  à  ce  liquide  une  plus  forte  proportion  de  son  principe 

tMiiàtique. 

Jjt  ))focëdé  de  M.  Duménil  consiste  à  étendre  le  baume  de 
0lli  dissous  dans  une  petite  quantité  d'alcool,  sur  de  la  ouate 
Iftbchiâ  et  à  le  soumettre,  dans  ce  grand  état  de  division,  à 
lètioii  de  l'eaU  chaude. 
▼ôltîl  les  ptopoftions  et  le  mode  d*opérer  qu'indique  M.  Du^ 

Ail! 

On  fait  dissoudk-e  le  baume  deTolu  au  tnoyen  de  l'alcool  dans 
Il  ballon  en  verre,  et  t\\\  bain-marie.  On  met  dans  un  monier 
^(lôrcelaine  le  tiers  environ  du  coton  cardé,  et-on  verse  dessus 
tiers  de  la  solution  balsamique;  on  mélange  avec  le  pilon  de 
lAftière  à  ce  que  tontes  les  fibres  de  coton  s'en  trouvent  impré- 
jyfes.  On  opère  de  la  même  manière  avec  les  deux  autres  tierr 
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de  ouate  et  de  liqueur,  Od  expose  alors  le  coton  à  Taîr  après 
l'avoir  étiré  pour  faciliter  Févaporation  de  Talcool,  ce  qui  ne 
nécessite  que  quelques  heures.  Le  bauuie  de  Tolu  se  trouve 
alors  dans  un  grand  état  de  division,  et  deux  digestions  consé- 
cutives, faites  chacune  avec  la  moitié  de  Teau  suffisent  pour 
l'épuiser  complètement. 

On  fait  ensuite  dissoudre  le  sucre  A  froid  dans  les  liqueurs, 
et  on  filtre  au  papier. 

M.  Duménil  assure  que  par  ce  procédé,  on  obtient  un  sirop 
aussi  aromatique  que  celui  du  Codex  avec  une  quantité  de 
baume  de  Tolu  trois  fois  moindre. 

Le  procédé  du  Codex  de  1866  donne,  nous  devons  le  dire 
un  sirop  très-aromatique,  et  avec  une  quantité  minime  d 
baume  de  Tolu. 


Sur  la  crème  de  tartre  soluble  ; 
Par  M.  Pedro  de  la  Galle. 

II  est  difficile,  comme  on  le  sait,   quand  on  prepare  le  ta 
trate  borico-potassique,  d'obtenir  un  produit  entièrement 
lubie.  En  opérant  toujours  de  la  même  façon^  et  en  se  oonfo 
mant  scrupuleusement  aux  indications  du  Codex^  on  n'est 
sûr  d'obtenir  chaque  fois  un  produit  qui  se  dissolve  complé 
ment  dans  Teau. 

Soubeiran  pensait  que  la  faible  action  électro-positive  d 
l'acide  borique  rendait  sa  combinaison  avec  Tacide  tartriqu 
assez  difficile  à  effectuer,  et  que  pour  parvenir  à  la  combinent 
il  fallait  les  présenter  Tun  à  l'autre  dans  un  état  de  divisioi 
convenable,  et  faciliter,  en  outre,  la  réaction  par  uneélévatia 
de  température  soutenue  et  un  contact  prolongé.  Ces  condi^ 
lions  sont  remplies  en  employant  une  quantité  d'eau  telle  qiL 
les  matières  soient  tenues  en  dissolution  pendant  ropération^ 
et  que  l'évaporaOon  dure  assez  de  temps  pour  que  toute  L- 
crème  de  tartf  ouis'e  entrer  en  combinaison  avec  l'acide  bc7 
rique. 

M,  Pedro  dt  la  Calle  pense  alors  que  la  difficulté  d'obten/r 
un  bon  produit  avec  la  formule  du  Codex,  provient  de  ce  que 
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cekù-ci  conseille  d'employer  la  moitié  moins  d'eau  que  n'en 
prescrivait  Soubeiran  dans  la  formule  qu'il  a  donnée  en  1824. 

Avec  cette  petite  quantité  d'eau,  et  pour  peu  que  la  crème 
de  tartre  ne  soit  pas  réduite  en  poudre  impalpable,  la  dissolu- 
tion de  ce  dernier  sel  et  sa  transformation  en  crème  de  tartre 
soluble  deviennent  très- difficiles.  Soubeiran  recommandant, 
pour  faciliter  la  combinaison  de  l'acide  tartrique  avec  l*acide 
borique,  de  les  présenter  Tun  à  l'autre  dans  un  état  de  divi- 
non  convenable,  M.  Pedro  de  la  Galle  pense  qu'en  faisant  du 
bitrartate  de  potasse  de  toute  pièce  en  présence  de  l'acide  bo- 
rique, le  bitartrate  de  potasse  se  trouvant  en  voie  de  formation 
dans  une  solution  de  cet  acide,  les  deux  corps  se  présentaient 
l'un  à  l'autre  dans  la  condition  la  plus  convenable  à  leur  com- 
binaison. 

Pour  la  formation  du  bitartrate  de  potasse,  M.  Pedro  de  la 
Galle  s'est  servi  du  bicarbonate  de  potasse  que  l'on  trouve  dans 
le  commerce  à  l'état  de  pureté. 

100  grammes  de  ce  sel  renferment  47  grammes  de  potasse 
qui  exigent,  pour  se  transformer  en  bitartrate,  148  grammes 
d'acide  tartrique  cristallisé.  Les  deux  poids  fournissent 
188  grammes  de  bitartrate  de  potasse.  Pour  la  préparation  de  la 
crème  de  tartre  soluble,  le  Codex  employant  en  acide  borique  le 
quart  du  poids  du  bitartrarte  de  potasse,  c'est  donc  47  grammes 
d'acide  borique  qu'il  faudra  prendre  pour  rendre  solubles 
188  grammes  de  crème  de  tartre. 

Avec  ces  données,  on  peut  établir  une  formule  très-exacte 
en  prenant  :  bicarbonate  de  potasse  cristallisé,  100  gniiumes; 
acide  tartrique  cristallisé,  150  grammes;  acide  borique,  50 
grammes;  eau,  600  grammes. 

Comme  la  combinaison  se  trouve  ici  facilitée  de  beaucoup 
par  l'état  de  solution  des  matières  mises  en  présence,  M.  Pedro 
de  la  Galle  a  cru  pouvoir  diminuer  de  moitié  la  proportion 
d'eau  exigée  par  Soubeiran  et  conserver  la  quantité  mdiquée 
par  le  Codex.  Voici  comment  il  conseille  d'opérer  :  on  fait  dis- 
soudre dans  Veau,  et  à  chaud,  le  bicarbonate  de  potasse  el  l'on 
ajoute  peu  à  peu  l'acide  tartrique.  Après  en  avoir  employé 
exactement  75  grammes,  la  liqueur  était  devenue  neutre;  une 
parcelle  d'acide  ajoutée  en  plus  a  déterminé  immédiatement 
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Un  prëcipité  de  bitartrate  de  potasse.  On  met  alofâ  l'acide  bo- 
rique qui  ne  tarde  pas  à  se  dissoudre  ;  le  reste  de  l'acide  taf» 
trique  ayant  élë  ajouté  ensuite  n'occasionne  pas  le  plus  petit 
dépôt.  Après  filtration,  on  fait  ëvaporer  la  liqueur  en  consis- 
tance sirupeuse;  on  Tetend,  dans  cet  état,  sur  des  assiette^,  et 
l*on  achève  la  dessiccation  à  i'ëtuve. 

Quand  on  opère  en  petit,  il  est  plus  commode  de  faire  ë?a» 
porer  au  bain-marie.  Avec  les  quantités  indiquées  ci-dessué^on 
obtient  200  à  220  grammes  de  produit. 

La  crème  de  tartre  soluble  ainsi  obtenue  est  beaucoup  plus 
blanche  que  celle  préparée  suivant  la  formule  du  Codex  ;  elle 
se  dissout  toujours  et  très- facilement  dans  l'eau  ;  elle  ne  con- 
tient pas  de  sel  de  chaux,  tandis  que  la  crème  de  tartre  soluble 
du  Codex  précipite  par  Toxalate  d'ammoniaque.  Cette  chaux 
provient  de  la  crème  de  tartre  ordinaire  qui  en  contient  tou- 
jours une  quantité  assez  notable. 

M.  Pedro  de  la  Galle  a  fait  chauffer  en  vase  clos  et  à  ime 
température  de  200  à  220  degrés  de  la  crème  de  tartre  sôlubl 
du  Codex.  £lle  acommencé  par  fondre^  et  au  bout  d'il  ne  heur 
elle  est  devenue  opaque,  et  ne  se  dissolvait  plu^  dans  Veau*.  La 
crème  de  tartre  obtenue  au  moyen  de  racidetaririqueet  du  bi- 
carbonate dépotasse^  placée  dans  les  mêmes  conditions^  fondu, 
reste  transparente,  comme  vitrifiée,  collée  aux  parois  du  tube, 
et  se  dissout  entièrement  dans  i'«au. 

La  formule  que  propose  M.  Pedro  de  la  Galle  est  d*uné  exé 


cution  facile;  ^opération  se  fait  avec  rapidité,  et  l'opérateur  esr  -^t 
-sur  d'arriver,  et  sans  grande  précaution,  â  obtenir  toujours^ 
produit  coiivenable.  [Itép.  de  pkatyn.) 


Sur  la  tlétnatine; 
Pat-  M.  Gaubk. 

L'auteur  donne  le  nom  de  ctémaimë  à  un  principe  qui  fc'tt  — " 
trait  de  la  chmatis  vilalba.  Cete  substance  est  alcaline,  et  pe».  ^ 
former  avec  Pacide  sulfuriqùe  un  composé  cristallisant  en  ai- 
guilles hexagonales.  Les  s  ubs  ta  h  ces  dont  M.  GaUbeadét^rlnlii^ 
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lé  préfteti(«  dAns  la  clëmAiité  soiit  :  U  uttc  huilé  wiéniielle,  À 
tal^dle  elle  doit  des  ptxjpriëtés  semblables  à  celles  du  gftrou  ; 
bdtl  tannin  et  des  substances  mucilagineuses;  3^  des  sels  ter<- 
en  petite  quantité;  4*  la  cléinatine  ou  Tun  de  ses  sels. 

(/.  de  ph.  d* Anvers.) 


•*>•** 


Suppositoires  contre  les  hmorrhoïdes  indurées; 

Par  M.  UiixAiHET. 

Beurrt  4e  cae;io 9  grammet» 

lodoforme 1  gramme. 

pour  un  suppositoife. 

Ces  âupppositoires  sont  préconises  par  M.  Hillairet  pour 
DOmbattre  les  liéinorrfioiJes  indurées.  M.  Lallier  se  sert  avec 
tTaotage  de  cette  même  composition  contre  les  ulcérations  sy- 
ptiilitiques.  T.  C 
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Auoeiatiofi  de  l'opium  ùvec  la  belladone  ou  la  jusquiamet 

Par  M.  Hablbt. 

ILe  docteur  John  Harlcy  s*est  livré  à  une  étude  approfondie 
le  Inaction  physiolo[];ique  et  thérapeutique  de  la  belladone  et 
le  la  jusquiame,  seules  ou  associées  à  l'opium.  Il  a  fait  de  nom- 
breuses expériences  sur  le  chien,  sur  le  cheval  ctsur  riiomme, 
et  il  a  surtout  clierché  à  vérifier  ra^ita^^oiiisme  généralement 
iomis  aujourd'hui  en  médecine,  entre  la  belladone  et  Topiumi 
Ob  saiti  en  eifet,  qu'on  a  cité  des  observations  de  sujets  em- 
poiflonnés  par  Topium,  et  auxquels  la  belladone  avait  été  ad- 
ministrée avec  succès  à  titre  d'antidole.  Les  expériences  de 
M.  John  Harley  lui  ont  donné  des  résultats  inattendus.  Yoici 
quelques-uns  des  faits  contenus  dans  son  travail  (1]  : 

ai  on  administre  à  un  cheval,  sous  forme  d^injections  sous- 
cutanées,  une  faible  dose  de  morphine,  on  n'observe  aucun 
effet  appréciable,  tandis  que  si  cette  première  injection  est  sui^ 
▼îe  d'une  seconde  composée  d'atropine,  on  voit  se  produire  les 
syuiptômes  occasionnes  par  ce  dernier  ap^ent,  avec  plus  d'inten- 
Bité  et  plus  de  durée  que  quand  il  est  administré  seul  à  la  même 

(1)  Dntish  t,i':<li'nl  Jo-irn'il,i\\x\\   I8G8. 
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dose.  Réciproquement,  l'atropine  augmente  Texcitation  et  le 
délire,  qui  sont  les  principaux  symptômes  produits  sur  lesche- 
vaux  par  l'opium,  et  elle  en  prolonge  longuement  la  durée. 
50  centigrammes  de  teinture  d'opium  injectée  sous  la  peau 
d'un  chien  n'avaient  produit  que  de  Vassoupissement.  Au  bout 
de  deux  heures,  quand  ce  symptôme  fut  dissipé,  on  injecta  sous 
la  peau  de  l'animal  un  quart  de  grain  de  sulfate  d'atropine.  Ea 
cinq  minutes,  il  fut  plongé  dans  un  narcotisme  complet,  et 
resta  quatre  heures  immobile,  sans  qu'on  pût  le  réveiller  par 
aucun  bruit,  ni  par  des  piqûres  sur  le  nez  et  les  lèvres,  ni  même 
par  l'introduction  du  doigt  dans  la  gorge.  Dans  ce  cas,  la  dose 
d'opium  était  insuffisante  par  elle-même  pour  produire  le  nar- 
cotisme, et,  par  une  expérience  préalable,  l'auteur  avait  établi 
qu'un  quart  de  grain  d'atix>pine  injectée  sous  la  peau  ne  déter- 
minait point  des  effets  comparables  à  ceux  qui  viennent  d'être 
décrits;  d'où  il  conclut  que,  dans  ce  cas,  l'atropine  a  eu  pour 
résultat  d'augmenter  l'action  soporifique  de  l'opium.  Les  mêmes 
expériences  répétées  et  variées  sur  l'homme  ont  produit  des 
résultats  analogues,  et  l'auteur  a  fait  en  outre  la  remarque 
que,  quand  la  morphine  déterminait  des  nausées  et  des  vomis- 
sements pénibles,  on  réussissait  à  les  faire  cesser  en  administrant 
de  l'atropine. 

Dès  que  l'atropine  a  été  introduite  dans  le  torrent  circula- 
toire, les  reins  travaillent  activement  a  l'en  éliminer,  et  dix- 
huit  ou  vingt  minutes  après  Tinjection  sous-cutanée  d'un  48* 
et  même  d'un  96*  de  grain  de  sulfate  d'atropine,  M.  Harley  a 
pu  démontrer  l'existence  de  ce  corps  dans  l'uiûne.  Il  a  utilisé, 
dans  ce  but,  la  propriété  que  possède  l'urine  qui  contient  de 
l'atropine  de  déterminer  la  dilatation  de  la  pupille.  Ce  fait  est 
facile  à  démontrer,  en  faisant  tomber  goutte  à  goutte  dans  l'œil, 
à  des  intervalles  de  dix  ou  vingt  minutes,  pendant  deux  ou  trois 
heures,  1  ou  2  gouttes  de  l'urine  à  examiner,  et  l'atropine  a  été 
retrouvée  de  cette  manière  après  l'injection  sous-cutanée  d'un 
48*  et  même  d'un  96'  de  grain  de  sulfate  d'atropine.  On  com- 
prend tout  de  suite  Timportance  de  ce  fait  au  point  de  vue  de 
la  médecine   légale.  Dans  un  cas  d'empoisonnement  par  la 
belladone,  l'auteur  conseille  d'administrer  de  fones  quantités 
d'eau  de  chaux. 
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Quant  à  la  jusquiame,  il  conclut  de  ses  recherches  que  cette 
plante  ou  Thyoscyamine,  son  principe  actif,  sont  capables 
d'augmenter  Taction  soporifique  de  Popium,  et  que,  récipro- 
quement, Topium  ajoute  à  la  durée  et  à  Tintensité  des  effets 
déterminés  par  la  jusquiame.  Comme  l'atropine,  Thyoscyamine 
est  éliminée  par  les  reins,  et  l'auteur  a  démontré  sa  présence 
dans  l'urine  vingt-deux  minutes  après  l'injection  sous  la  peau 
d'un  15*  de  graia  de  cette  substance. 

Quoique  les  expériences  de  M.  Harley  n'offrent  pas  une  ri- 
goureuse précision,  il  est  certain  qu'elles  sont  de  nature  à  ébran* 
1er  les  convictions  de  ceux  qui  considéraient  la  belladone  comme 
l'antidote  de  l'opium,  et  que  ce  sujet  a  besoin  d'être  encore  mis 
■éneusement  à  l'étude.  {Union  médicale,) 


HYGIENE  PUBLIQUE. 

Emploi  des  huiles  minérales  dans  les  chaudières  à  vapeur  (1). 

{Suite  et  fin.)  (2) 

IjCS  premiers  essais  du  pétrole  au  chauffage  des  chaudières 
:>Dt  été  tentés  aux  Étals -Unis  sur  des  machines  marines. 
M.  Edouard  John  Biddle,  de  New-York,  a  pris  un  brevet  en 
uillet  1862,  pour  un  appareil  à  la  fois  simple  et  ingénieux. 
L'huile  combustible  est  enfermée  dans  plusieurs  récipients  en 
Ter,  solidement  fixés  à  fond  de  cale,  et  communiquant  entre 
îttx  par  la  partie  inférieure  de  manière  à  présenter  toujours  le 
tnême  niveau.  Une  pompe  aspirante  et  foulante  élève  le  liquide 
lans  un  réservoir  intermédiaire,  d^où  il  pénètre  dans  les  chau- 
dières parleur  base.  L'huile  s'introduit  régulièrement  à  l'aide 
de  robinets,  et  se  déverse  sur  une  corbeille  métallique  conte- 
aant  du  coke  enflammé.  Le  pétrole  s'enflamme  à  son  tour,  et 
se  distribue  sur  la  sole  au  moyen  de  rigoles.  La  flamme  chauffe 
la  partie  inférieure  des  chaudières,  dont  elle  élève  la  tempéra- 
ture jusqu'au  point  d'ébullition  de  l'eau.  Afin  de  fournir,  pen- 
dant la  combustion  des  hydrocarbures,  les  quantités  d'oxygène 

(1)  Annuaire  publié  par  M.  Deherain;  chez  MM.  Masson  et  fils. 

(2)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  tome  X^  p.  34. 
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ûëcessaire,  Vinvenieur  a  disposé,  dans  les  environsdes  poiDtsoài 
riiuile  s'enflamme,  des  tuyères  qui  lancent  l'air  en  grande 
quantité.  On  obtient  alors  une  flamme  allongée,  et  les  gu 
parfaitement  brûlés  s'échappent  â  la  partie  supérieure  dao| 
une  cheminée  d'appel  sans  laisser  aucun  dëpAt  dans  les  car- 
neaux.  M.  Biddle  a  muni  ses  chaudières  de  plusieurs  appareOf 
de  sûreté.  Il  enveloppe  tous  les  orifices  d'une  toile  métallique 
afin  d'empêcher  la  flamme  de  sortir  de  la  boite  à  feu.  En  outre 
pour  éviter  les  explosions,  ou  au  moins  pour  en  atténuer  ks 
effets,  les  réservoirs  placés  dans  la  cale  sont  munis  de  son* 
papes  qui  les  mettraient  promptement  en  communication  avec 
l'atmosphère. 

En  France,  les  premières  applications  des  huiles  oombof- 
tibles  aux  machines  à  vapeur  remontent  à  Tannée  1865.  AL  Pi 
Audoin,  ingénieur  civil,  a  utilisé  la  flamme  des  huiles  lourdes 
de  {goudron  pour  la  production  de  la  vapeur,  dans  l'usine  i 
goudron  de  la  Yillette.  Ces  expériences,  interrompues d'ahord| 
Ont  été  reprises  à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle  de  1867, 
où  fif;urait  un  appareil  destiné  à  produire  la  vapeur  ou  à  ob- 
tenir les  températures  les  plus  élevées  qui  aient  été  encore  epi- 
ployées  dans  l'industrie.  La  chaudière  expérimentée  par  M,  Au- 
doin était  une  chaudière  à  foyer  intérieur  avec  retour  ^ 
flamme,  de  la  force  de  vinjjt  chevaux.  La  plaque  de  fonte  dont 
était  munie  l'entrée  du  cvlindre  intérieur  formant  fover  a?iit 
été  remplacée  par  un  carreau  réfractaire  d'une  seule  pièce,  rt 
le  cylindre  lui-mcme,  depuis  cette  porte  jusqu'à  ime  distance 
de  75  centimètres  environ,  était  garni  d'un  rouleau  de  brique» 
réfraclaires  posées  de  champ.  L'ituile  combustible  est  intro* 
duite  par  douze  robinets  disposés  au-dessus  du  carreau  réfrafi^ 
taire,  et  mis  en  présence  do  fenics  verticales  par  lesquelles 
pénètre  Tair  nécessaire  à  la  combustion.  D'après  M.  Audoin,  on 
obtient,  dans  cel  a]>pareil,  avec  des  huiles  lourdes  de  houille 
ou  de  pétiolr,  un  rendement  de  12  a  15  kilog.  d'eau  évaporfc 
par  kilog.  d'huile  brûlée. 

MM.  Dupuy  de  Lômc  et  Sainte-Claire  Deville  ont  cinploj^ 
ce  nouveau  combusliblc,  au  conunenceinent  de  cette  année, 
sur  le  yacht  impérial  le  Pueùla.  Les  modifications  faites  à  l'an- 
cienne chaudière  de  ce  navire  sont  très-simples.  La  porte  du 
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ifir  ayant  été  supprimée,  est  remplacée  par  des  barreaux  rar^ 
imkWi  en  fonte;  la  grille  horizontale  est  transfonnée  en  une 
rilU  Tertîcale  composée  de  tiibes  qui  servent  à  Tintroduction 
»  lliuile  minérale.  Pour  augmenter  le  tirage  qui,  eu  égard  à 
L  faible  hauteur  de  la  cheminée,  devient  insuffisant,  il  a 
i|lii  recourir  à  un  ventilateur,  seulement  pour  enflammer  le 
Mabuttible.  La  machine  une  fois  en  marche  le  ventilateur 
H  inutile,  parce  que  le  tirage  est  augmenté  par  l'échappement 
i  la  vapeur  dans  le  tuyau  de  la  cheminée.  La  machine  de  ce 
atflau  est  une  machine  à  haute  pression,  sans  condensation, 
e  la  force  de  60 chevaux.  Ces  essais  ont  été  très-satisfaisants  t 
■riurede  Thélice  a  reçu  une  vitesse  de  242  tours  avec  une  con-» 
MBtnation  de  96  kilogrammes  dliuile  à  Theure,  et,  résultat 
Important,  sans  fumée  aucune.  M.  Dupuy  de  L6me  a  chargé 
L  MaEzellne  d'étudier,  d'après  ces  premières  indications,  une 
umdière  marine  disposée  spécialement  pour  y  brûler  les  di* 
mes  sortes  d'huiles  minérales. 

De* son  c6té,  M.  Sainte-Glaire  Deville  a  voulu  généra'* 
lev  Inapplication  des  huiles  de  pétrole  en  l'étendant  au 
laulEsgo  des  chaudières  des  machines  locomotives.  -^  Il  est 
laile  de  prévoir  que  lorsque  ce  mode  de  chauffage  aura  réussi 
iaa  une  chaudière  donnée,  on  parviendra,  à  l'aide  de  modifi** 
idoni  simples,  à  adapter  le  système  à  toutes  les  chaudières  à 
ipaur.  Ces  modifications  doivent  pourtant  être  étudiées  par 
Es  ingénieurs  spéciaux,  et  M.  SainteGlaire  Deville  a  trouvé 
H  dicmin  de  fer  de  l'Est  un  intelligent  collaborateur  dans 
L  Dieudonné,  ingénieur  attaché  à  cette  compagnie.  La  ma«> 
bine  locomotive  expérimentée  par  la  ligne  de  l'Est^  est  une 
laal^ine  à  voyageurs,  petit  type,  de  la  force  de  250  chevaux, 
na  essais  devaient  être  dirigés  de  manière  à  ne  pas  compro- 
lettre  la  machine,  en  cas  d'insuccès  :  il  a  donc  fallu  opérer 
wec  beaucoup  de  prudence  et  d'économie.  La  porte  du  char«- 
ement  a  été  conservée,  mais  elle  ne  peut  servir  qu'à  Tentretien 
m  la  tubulure.  L'huile  est  contenue  dans  un  rései-voir  placé 
flpr  la  machine  :  on  a  eu  le  soin  d'isoler  ce  réservoir  de  la  chau- 
i%re  à  l'aide  d'un  canal  percé  de  trous  dans  lesquel  l'air  cir- 
nle  constamment.  De  ce  récipient  l'huile  s'écoule  de  l'avant 
11  foyer  dans  le  tube  d'introduction,  qui  se  divise  en  deux 
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branehements,  et  la  vitesse  d'ëcoulement  se  règle  facilement  i 
l'aide  d'un  robinet  extérieur.  Des  deux  brancliemeiit  s  l'huile  se 
déverse  dans  un  tube  horizontal  double,   c'est-à-dire  composé 
de  deux  tubes  cylindriques  engagés  l'un  dans  l'autre;  vingt 
ajutages  sont  percés  sur  le  tube  extérieur  qui  reste  fixe,  et  vingt 
trous  sont  disposés  en  correspondance  sur  le  tube  intérieur  qm 
est  mobile.  A  l'aide  d'un  mécanisme  très-simple  et  très-ing^ 
nieux  on  démasque  plus  ou  moins  ces  lumières  en  faisant  toor- 
ner  le  tube  intérieur,  d'où  résulte  dans  la  chaudière  un  écou- 
lement plus  ou  moins  grand.  Vingt  barreaux,  espacés  de  If 
millimètres  et  toujours  enveloppés  d'air,  laissent  pénétrer  h 
quantité  d'oxygène  nécessaire  à  la  combustion,  et  empécheot 
que  la  grille  ne  se  brûle.  La  distribution  d'air  peut  d'ailleun 
être  réglée  comme  la  distribution  d'huile,  à  Taide  d'un  clapet 
qui  produit  au  besoin  une  fermeture  hermétique.  La  portîoi 
du  foyer  où  brûle  l'huile  de  pétrole  doit  être  garnie  de  briqua 
réfractai res  ;  dans  l'intérieur  du  foyer,  on  a  disposé  un  brise- 
flammes,  qui  oblige  le  gaz  à  se  rendre  dans  les  tubes  de  la  chau- 
dière. Les  expériences  qui  ont  eu  lieu  dans  le  courant  du  mois 
de  juillet  dernier,  sur  un  train  allant  de  Ghâlonsau  camp,  ont 
démontre  clairement  que  la  quantité  de  vapeur  produite  aTCC 
les  huiles  minérales  était  plus  considérable  que  celle  produite 
avec  le  même  poids  de  houille.  La  conduite  de  la  machine  est 
beaucoup  plus  facile  et  plus  régulière.  La  manœuvre  des  robi* 
nets  placés  sous  la  main  du  chauffeur  suffit  pour  l'alimentatioA 
du  foyer  ;  le  mécanicien  peut  donc  à  chaque  instant  régler  U 
quantité  de  chaleur  qui  se  développe  dans  le  foyer,  et  par  suite 
la  quantité  de  vapeur  lancée  dans  les  cylindres.  L'emploi  de  ce 
combustible  supprime  presque  complètement  le  nettoyage  de 
la  tubulure  intérieure,  des  grilles  du  foyer,  de  la  boite  à  fu- 
mée, etc.  Enfin,  cette  machine  à  voyageui*s,  du   poids  de  tt 
tonnes,  a  remorqué  90  tonnes,  avec  une  vitesse  moyenne  de  60 
kilomètres  à  l'heure. 

Les  divei'ses  chaudières  que  nous  venous  de  décrire,  et  Itf 
résultats  qui  ont  été  obtenus  démontrent  que  l'emploi  dtf 
huiles  minérales  pour  la  production  de  la  vapeur  n'est  pe* 
seulement  un  problème  à  l'étude,  mais  un  problème  qui  a 
reçu  déjà  plusteni*8  solutionSj  et  qui  n'a  plus  besoin  que  de 
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ques perfection ucinents  de  iléiail  pour  é(re  complètement 
Lu,  Les  avantages  que  fournissent  ces  nouveaux  conibus- 
S  sont  trop  nombreux  pour  qu'on  ne  s'occupe  pas  très- 
rement  de  tiiomphcr  des  petits  inconvénients  que  doime 
tre  leur  usage.  Bientôt,  nous  en  avons  la  conviction,  le  plus 
id nombre  des  chaudières,  et  d'abord  les  chaudières  ma* 
B,  seront  cliauffëes  à  Thuile  de  pëtrole. 

P.   SCHfWBLÊ. 


Les  eaux  d'égout  des  villes, 

in  s'est  souvent  demandé  si  les  eaux  d'égout  des  villes 
ifint  bien  réellement  une  valeur  fertilisante.  Les  uns  sou- 
vent l'affirmative  et  les  autres  la  négative.  Pour  ce  qui 
is  concerne,  nous  avons  toujours  considéré  les  eaux  d'égout 
ame  pouvant  rendre  de  grands  services  à  l'agriculture.  Il 
fit  d'en  avoir  fait  usage  pendant  quelque  temps  pour  être 
nplétement  convaincu. 

/administration  de  la  ville  de  Paris,  dans  sa  sollicitude 
ir  les  intérêts  agricoles,  a  voulu  se  rendre  bien  compte,  et^ 
BS  œ  but,  des  essais  d'épuration  et  d'utilisation  des  eaux  pro- 
UMit  des  égouts  de  Paris  ont  été  faits  par  MM.  Mille  et  Al- 
d  Darand-Claye,  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées. 
Deux  systèmes  étaient  en  présence  :  les  uns  pensaient  qu'il 
IBsait  de  conduire  les  eaux  d'égout  à  un  point  donnée  puis 
.les  faire  servir  à  l'irrigation  des  terres;  les  autres  croyaient 
'il  serait  préférable  d'obtenir  la  défécation  de  ces  eaux  au 
)yeii  du  sulfate  d'alumine.  Il  se  produit  ainsi  une  sorte  de 
liage  à  la  suite  duquel  la  boue  se  précipite  au  fond  du  bassin 
les  eaux  restent  entièrement  claires. 

Le  grand  collecteur  d'Âsnières  verse  dans  la  Seine  2  mètres 
bes  200  d'eau  par  seconde,  soit  190,000  mètres  cubes  par 
Ar  et  70  millions  de  mètres  cubes  par  an. 
Ciîs  190,000  mètres  cubes,  à  la  sortie  de  l'égout,  correspond 
rat,  à  l'entrée,  a  333,000  mètres  cubes;  par  conséquent, 
13,000  mètres  cubes  disparaissent  par  suite  de  lavages  et 
éTaporation,  ou  bien  arrivent  à  la  Seine  par  d'autres  voies. 
Jmnël  U  PUrm.  tt  de  Chim  ,  V  lÉais,  t.  X.  (Août  1860).  9 
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Pour  bien  connaître  la  composition  chimique  des  eaux  d'é- 
gout«  2  litres  ont  été  pris  chaque  jour  et  à  diffërenles  heures, 
afin  d'obtenir  une  moyenne.  On  a  introduit  dans  cette  eau  nue 
quantité  très-faible  de  sulfate  d'alumine,  200  grammes  pour 
1  mètre  Cube;  le  dépôt  a  été  recueilli  sur  un  filtre  et  dessécM 
à  Tétuve,  l'eau  claire  a  été  évaporée  à  siccité. 

Suivant  la  moyenne  des  analyses,  1  mètre  cube  d'eau  con- 
tient 3  kilogrammes  de  substances  étrangères  dont  deux  en 
suspension  et  une  en  dissolution.  Cette  moyenne  de  2  kilogr. 
de  dépôt  est  variable  dans  une  même  journée  du  matin  au  soir; 
mais  les  variations  de  poids  affectent  peu  la  composition  chi- 
mique essentielle. 

L'eau  d'égout  contient  tout  ce  qu'on  recherche  dans  les  li- 
mons :  de  l'azote,  de  l'acide  phosplioriqne,  delà  potasse,  de  la 
chaux,  des  matières  organiques,  et  environ  75  p.  100  desabki 

Le  traitement  d'une  tonne  d'eau  par  le  sulfate  d'alunûoe 
coûterait  20  cent.,  et  la  tonne  de  dépôt  vaudrait  20  fr. 

La  mine  de  fécondité  à  exploiter  représente  donc  une  yaleor 
de  7  millions  de  francs. 

Les  eaux  d'égout  se  trouvent  à  l'abri  des  variations  extrémei 
de  température,  par  conséquent  elles  sont  susceptibles  de  rafni- 
chir  le  sol  en  été  et  de  le  réchauffer  en  hiver.  Pendant  les  cha- 
leurs de  Tété,  les  eaux  d'égout  restent  à  20  degrés,  soit  4 i 
5  degrés  en  moins  que  les  eaux  de  la  Seine;  dans  l'hiver,  la 
température  ne  descend  pas  au-dessous  de  4  degrés  ;  au  prin- 
temps et  à  l'automne,  elle  varie  de  10  à  15  degrés.  Des  exp^ 
riences  de  colmatage  ont  eu  lieu  de  novembre  en  mars;  l'ano- 
sage  a  été  pratiqué  pendant  cent  cinquante  jours,  de  mars  en 
octobre,  avec  un  maximum  en  mai  et  en  juillet;  il  revenait 
chaque  semaine,  et  la  hauteur  d'eau  était  de  10  centimètres. 
Pendant  la  saison,  les  cultures  ont  pris  3  mètres  60  dehan- 
teur  d'eau. 

La  théorie  a  été  complètement  d'accord  avec  la  pratique.  U 
vase  noirâtre  déposée  sur  le  sol,  après  les  irrigations,  contient 
les  mêmes  éléments  que  les  dépôts  obtenus  par  le  sulfate  dV 
lumine.  L'azote,  l'acide  phosphorique^  les  matières  organique! 
et  minérales  se  retrouvent  à  peu  près  daos  les  mêmes  propor- 
tions. 
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Les  eaux  d'égout  provenant  du  grand  collecteur  ont  été 
employées  à  Tirrigation  de  prairies^  de  terres  soumises  à  la 
grande  culture  et  à  la  culture  de  légumes. 

La  prairie  avait  une  contenance  de  450  mètres  carrés  semée 
tAray-grass  et  en  trèfle,  recouverte  de  3  kilogr.  de  terreau  par 
Mètre  carré ^  largement  irriguée  par  submersion;  elle  a  donné^ 
pendant  la  campagne,  cinq  coupes  représentant  43,000  kil.  de 
nourriture  verte  ou  12^000  kil.  de  foin  sec  à  Vliectare.  Le 
trèfle  de  la  dernière  coupe  avait  50  centimètres  de  hauteur. 

La  grande  culture  embrassait  2,000  mètres  carrés. 

La  terre  a  été  couverte  de  3  mètres  d'eau  d'égout  pendant 
Vhiver,  ce  qui  a  produit  un  excellent  colmatage;  elle  a  été 
semée  en  maïs,  betteraves ,  pommes  de  terre,  et  des  arrosages 
ont  eu  lieu  en  été,  à  raison  de  2  mètres  cubes  d'eau  d'égout. 
Le  maïs  a  bientôt  atteint  plus  de  2  mètres  de  liant,  dont  une 
partie,  coupée  en  vert,  a  été  consommée  par  des  vaches  à  lait; 
le  surplus,  parvenu  à  graine,  a  donné  3,000  kilogr.  à  l'hec- 
tare, avec  un  produit  net  évalué  à  i  ^500  fr.  pour  des  cultures 
mâangëes. 

Les  betteraves  ont  produit  50,000  kilogr.  et  800  fr.  par 
bev^tare.  Une  portion  de  pommes  de  terre  a  été  attaquée  par  la 
maladie,  cependant  la  partie  saine  s'est  encore  élevée  à 
I96OO  kilogr.,  représentant  un  rendement  de  1^500  fr. 

5,000  mètres  ont  été  cultivés  en  légumes.  Le  sol  a  reçu  une 
nioyenne  de  4  kilogr.  de  terreau  par  mètre  carré  et  un  arrosage 
de  4  mètres  30  de  hauteur  d  eau  noire.  Tous  les  légumes  ont 
été  magnifiques,  avec  une  main-d'œuvre  très-réduite,  et  ont  été 
Vendus  facilement  sur  la  halle  de  Paris. 

Il  a  été  reconnu  que  l'eau  compte  pour  90  p.  100  dans  tous 
cet  produits  de  légumes.  11  a  de  plus  été  enlevé  au  sol,  par  hec- 
tare, 130  à  175  kilogr.  d'azote  pour  les  choux,  les  panais,  les 
betteraves;  40  à  100  kilogr.  d'acide  phosphorique  pour  les  pa- 
nais, les  carottes  et  les  betteraves;  260  à  280  kilogr.  dépotasse 
pour  les  panais  et  les  betteraves. 

L'azote  domine  dans  les  fèves,  les  pois,  les  choux  et  les  bet- 
teraves. La  potasse  dans  les  feuilles  de  romaine  et  dans  les 
racines  de  betteraves.  Les  matières  organiques  autres  qut 
^*aiote  représentent  90  p.  100  environ  de  la  plante  desséchée- 
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Les  matières  minérales  dans  les  feuilles  de  choux  et  dans  ks 
salades  à  peu  près  20  p.  100. 

Il  est  donc  bien  certain  que  les  eaux  d'égout  de  ville  ont  une 
grande  richesse,  et  cette  richesse  est  d'autant  plus  oonsidéraUe 
que  les  ëlëments  dont  elle  se  compose  sont  à  l'état  assimilabk 
complet  et  produisent,  par  conséquent,  des  effets,  immédiats. 
Il  ne  s'agissait  donc  pas  principalement  dans  les  ezpérienefi 
tentées  par  la  ville  de  Paris,  de  constater  la  valeur  deseam 
d'égout,  mais  bien  plutôt  de  chercher  les  moyens  propres  à  ks 
utiliser.  L'administration  Ta  bien  compris,  et  elle  n*a  reculé 
devant  aucun  sacrifice  pour  faire  étudier  la  question  dans  tons 
ses  détails. 

Il  faut  donc  vivement  désirer  que  les  eaux  d'égout,  non* 
seulement  de  Paris,  mais  de  toutes  les  villes  de  France,  soient 
employées  avec  le  plus  grand  soin,  et  nous  avons  la  certitude 
qu'elles  contribueront  pour  une  large  part  à  accroître  la  pro- 
duction du  sol  et,  par  conséquent,  à  rendre  la  France  riche  et 
prospère*  A.  DE  LA  Yalette* 

TOXICOLOGIE. 

Sur  la  coralline; 
Par  M.  Lakdbin. 

M.  Landrîn,  médecin  vétérinaire,  a  lu  à  l'Académie  de  mé- 
decine une  note  sur  la  coralline. 

L'auteur  rappelle  les  faits  d'empoisonnement  par  la  corallioe 
communiqués  à  l'Académie  par  M.  Tardieu,  dans  la  séance 
du  2  février  dernier*  puis  il  expose  les  expériences  qu'il  a  faitei 
en  collaboration  de  MM.  le  docieur  Landrin^  son  frère,  Babtut 
et  Bourguignon,  avec  un  échantillon  de  coralline  fourni  par 
M.  Persoz. 

Ces  expériences  ont  porté  sur  sept  chiens,  deux  chevaux,  on 
lapin  et  quelques  grenouilles.  Les  expérimentateurs  ont  èf/k' 
lemeut  tenté  sur  eux-mêmes  l'application  de  la  lolutioi 
alcoolique  de  coralline.  £n  tout,  quarante  expérienoes  qui 
n'ont  pas  amené  un  accident.   195  grammes  de  coralliiie  ont 
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été  employës,  et  aucun  de  ces  animaux  n'a  été  empoisonné.  Un 
chien  a  pris  par  la  voie  stomacale  1",  50  de  coralline  en  deux 
jours;  un  autre,  11'%  50  en  une  quinzaine  de  jours,  soit  par  la 
boodie,  soit  par  méthode  hypodermique  ;  un  troisième  enBn, 
17  grammes  en  trois  jours  à  l'état  pulvérulent  60  grammes 
de  solution  alcoolique  ont  été  ingérés  à  un  autre,  25  centi- 
grammes de  poudre  ont  été  donnés  à  l'état  pulvérulent  et  à  la 
dose  de  5  centigrammes,  à  deux  grenouilles  qui  n'en  ont  pas  été 
incommodées.  Deux  autres  grenouilles  qui  ont  pris  la  coralline 
sons  forme  de  solution  alcoolique  sont  mortes;  mais  la  mort 
doit  être  attribuée  non  à  la  coralline^  mais  à  l'alcool,  car 
l'alcool  pur  tue  ces  animaux  aussi  vite  et  avec  les  mêmes  symp- 
tAmes  que  la  solution  alcoolique  de  coralline. 

L'absorption  de  la  coralline  ne  détermine  aucune  lésion 
tiic^rale.  Un  cheval  a  été  tué  vingt-quatre  heures  après  avoir 
piis  50  grammes  de  coralline  dissous  dans  120  grammes  d'alcool 
et  100  grammes  d'eau.  Le  tissu  des  poumons  était  atteint  par 
la  substance  colorante;  mais  tous  les  organes  étaient  sains,  notam* 
ment  le  foie.  Un  autre  cheval  fut  abattu  sept  jours  après  l'admi- 
Dtttration  de  50  grammes  de  coralline.  On  n'en  a  pas  retrouvé  la 
moindre  trace  dans  les  poumons.  Mêmes  résultats  sur  les  chiens. 

H.  Landrîn  s'appuie  sur  ces  faits  pour  rejeter  l'interprétation 
de  M.  Tardieu  qui  considère  la  coralline  comme  un  poison 
irritant,  agissant  à  la  manière  de  l'huile  de  croton-tiglium. 

lies  quatre  expérimentateurs  ont  étendu  sur  leurs  bras  de  la 
coralline  dissoute  dans  l'alcool,  et  ont  laissé  cette  teinture 
jusqu'à  ce  qu'elle  eût  disparu  d'elle-même.  L'un  d'eux  a  eu, 
pendant  plus  de  dix  jours,  le  pied  teint  de  cette  façon  ;  il  n'en 
est  résulté  aucun  accident,  ni  local  ni  général. 

Les  animaux  qui  conservaient  une  teinte  corallinée  de  la 
langue  pendant  un  temps  assez  long  après  l'absorption  de  la 
teinture,  n'ont  pas  eu  la  moindre  irritation  de  ces  parties. 

Suivant  l'auteur,  la  coralline  n'est  pas  un  agent  toxique, 
même  à  des  doses  assez  élevées.  Il  ajoute  que  Ton  peut  en  faire 
usage  hardimept  dans  la  teinture,  si  dans  les  opérations  qu'en- 
traîne son  emploi  on  ne  la  mélange  pas  à  d'autres  corps  toxiques. 

11.  Chevreul  a  fait  connaître  une  expérience  conduisant  à  la 
•Mine  conclusion. 
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M.  Tardieu  dans  la  séance  du  15  juin  1869  a  fait  la  commu- 
nication suivante  ; 

a  M.  Landrin^  dit-il,  a  communiqué  dans  votre  dernière 
séance,  les  résultats  d'expériences  relatives  aux  effets  de  la  cor- 
ralline  qui  sont  en  opposition  avec  ceux  que  M.  Roussin  et  moi 
avons  obtenus;  bien  que  j'entrevoie  quelques-uns  des  motifs  de 
cette  divergence^  je  m'abstiendrai  de  toute  remarque  sur  cet 
expériences  dont  je  ne  connais  pas  les  détails  et  sur  lesqndlei 
je  n'ai  aucun  parti  pris. 

«  Je  me  contenterai  de  faire  observer  que  les  conclusions  né- 
gatives des  recherches  de  M.  Landrin  ne  contredisent  et  n'a^ 
teignent  en  rien  les  observations  très- positives  dont  j'ai  en- 
tretenu rAcadéinie.  Les  accidents  déterminés  par  l'usage  dd 
bas  de  soie  teints  en  rouge  sont  un  fait  hors  de  contestation; 
les  exemples  s'en  sont  offerts  à  un  grand  nombre  de  médecim 
comme  à  moi-même;  il  y  a  quelques  jours  encore,  M.  NélaK» 
m'adressait  un  jeune  homme  atteint  de  l'éruption  caractéristi- 
que des  pieds,  et  présentant  tous  les  symptômes  que  j'ai  décrits. 
«c  Je  ne  suis  pas  assez  complètement  édifié  sur  les  procéda 
de  teinture  employés  dans  cette  fabrication  étrangère  poor 
affirmer  que  la  coralline  seule  puisse  être  incriminée,  et,  sur 
ce  point,  de  nouvelles  études  offriraient  certainement  un  gnnd 
intérêt.  Je  rappellerai  seulement  que  cette  substance  n'est  mé* 
langée  dans  la  teinture  des  bas  de  soie  à  aucun  poison  de  nature 
minérale,  tel  que  l'arsenic,  le  mercure  et  le  plomb,  et  qne 
l'tisage  de  ces  bas  teints  en  rouge  n'en  a  pas  moins,  pour  cer- 
taines personnes,  les  graves  inconvénients  que  j'ai  signala» 
C'est  là  le  fait  que  je  tiens,  quant  à  présent,  à  maintenir.  > 


Matière  médicale  à  F  Exposition  universelle  de  iStH. 
Par  MM.  L.  Soubeiran  et  A.  Dslondm. 

(Solte.) 
GUYANES. 

On  donne  le  nom  de  Guyane  à  cette  portion  de  l'Amérique 
du  Sud  qui  s'étend  du  8*  degré  40  min.  nord  au  3*  dqpé  SO 
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min.  sud,  et  du  50*  degré  au  68*  degré  30  min.  longitude 
ouest  de  Greenwich,  espace  qui  renferme  1,780,000  kilomètres 
carrés.  La  ligne  des  côtes  s'étend  de  Tembouchure  de  VOré* 
Doque  (Ormoco)  à  celles  du  fleuve  des  Amazones.  On  la  divise 
en  cinq  parties  : 

1*  La  Guyane  colombienne^  qui  appartient  actuellement  à  la 
république  de  Venezuela,  occupe  les  deux  côtés  de  l'Orénoque 
et  s'étend  au  sud  et  au  sud-ouest  vers  le  Bio-Negro  et  les  pos- 
sessions brésiliennes.  Ses  limites  au  nord-est  sont  en  un  point 
voisines  de  Tembouchure  de  la  rivière  Barima,  qui  se  jette 
eUe-méme  dans  TOrénoque  ; 

2*  La  Guyane  anglaise^  qui  s'étend  de  la  Guyane  colombienne 
à  la  rivière  Corestyn  ; 

3*  La  Guyane  hollandaise  ou  Surinam  ^  qui  s'étend  de  la  rivière 
Corentyn  à  la  rivière  Maranvini,  54  degrés  de  longitude  ouest 
de  Greemvich  ; 

4*  La  Guyane  française^  qui  est  plus  généralement  coiinuesous 
le  nom  de  Cayenne^  à  cause  de  File  dans  laquelle  se  trouve  la 
capitale,  s'étend  de  la  rivière  Maraivini  au  cap  Nord; 

5*  La  Guyane  brésilienne^  qui  s'étend  des  limites  septentrio- 
nales  des  Guyanes  français^,  hollandaise  et  anglaise  et  d'une 
partie  de  la  Guyane  colombienne  à  la  rivière  des  Amazones  et- 
au  Rio-Negro. 

Sans  nous  arrêter  plus  longtemps  sur  la  géographie  de  ce 
pays  et  sans  discuter  son  plus  ou  moins  de  salubrité,  qui  ne 
rentrent  pas  dans  notre  sujet,  nous  ferons  remarquer  que  les 
diverses  parties  du  pays  ofl'rent  la  plus  grande  variété  dans  les 
productions  indigènes,  et  de  plus  un  grand  nombi*e  de  végétaux 
exotiques  ont  été  de  temps  à  autre  introduits  et  se  sont  par« 
£aitement  accommodés  du  climat  et  du  sol.    La  végétation 
est  perpétuelle ,  et  la  verdure  persistante  est  d'une  remar* 
quable  beauté.  La  grandeur  des  efforts  gigantesques  de  la  na- 
ture, qui  se  révèle  par  les  dimensions  et  les  variétés  des  formes 
et  la  pousse  extraordinairement  rapide  de  tout  le  règne  végé- 
ul,  tout  cela  frappe  d'étonneruent  et  d'admiration  l'étranger 
habitué  seulement  à  l'aspect  moins  luxuriant  de  la  nature  dans 
les  régions  plus  froides. 
Le  caractère  particulier  et  distinctif  de  la  côte  est  une  cm*^ 
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turc  d*arbres,  mangliersetcurida^  derrière  laquelle  se  trouvent 
immédiatement  les  parcelles  de  terres  cultivées  :  en  effet,  en 
comparaison  de  l'étendue  immense  du  sol  bon  à  cultÎTcr,  les 
parcelles  cultivées  ne  sont  rien  de  plus.  Dans  l'intérieur^  on 
trouve  des  plaines  très-vastes  bien  pourvues  d'eau,  et  des  forêts 
épaisses  couvrent  le  penchant  des  montagnes.  Dans  ces  scènes 
primitives,  de  superbes  arbres  s'élèvent  à  une  hauteur  surpre- 
nante ;  leurs  troncs  et  leurs  branches  sont  décorés  de  plantes 
parasites  et  entrelacés  par  des  lianes  ou  cordes  de  bois^  qui 
quelquefois,  non  contentes  d'atteindre  les  plus  hautes  branclyes, 
descendent  encore  sur  le  sol,  où  elles  prennent  une  nouvelle 
racine.  Des  palmiers  de  diverses  espèces  mêlent  leur  gracieux 
feuillage  avec  les  arbres  des  forêts  ;  les  eaux  elles-mêmes  sont 
couvertes  d'une  quantité  de  fleurs  naturelles.  Des  oiseaux,  des 
insectes,  des  reptiles  de  variétés  innombrables  peuplent  ces 
vastes  et  silencieuses  solitudes,  où  l'on  ne  trouve  que  quelques 
tribus  d'Indiens  disséminés  et  représentant  les  propriétaires 
primitifs  du  sol. 

Les  forêts  de  la  Guyane,  il  est  presque  inutile  de  le  dire,  poiir- 
raient  fournir  des  quantités  de  bois  de  charpente  d'une  gran« 
deur  et  d'une  durée  sans  égale  pour  la  construction  des  maisons 
ou  des  navires,  et  des  bois  convenables  pour  toutes  espèces  de 
meubles  et  d'objets  d'ébénisterie  de  fantaisie,  pendant  qu'un 
grand  nombre  d'arbres  et  de  plantes  peu  exploités  du  reste  four- 
nissent des  produitsd'une  grande  valeur  commerciale  pour  l'in- 
dustrie ou  sont  douées  de  propriétés  médicinales. 

Déjàj^en  1816,  C.  L.  Cadet,  dans  un  mémoire  sur  la  matière 
médicale  des  Galibts  et  des  Garipons^  peuples  naturels  de  la 
Guyane,  fixait  l'attention  sur  les  richesses  que  pouvait  procurer 
à  la  thérapeutique  l'étude  de  cette  matière  médicale,  et  plus 
récemment  Malte-Brun  faisait  remarquer  que  la  Guyane  était 
fameuse  pour  ses  plantes  médicinales  et  qu'elle  foumissaît  à 
l'Europe  le  Quassia,  le  Dolichos  pruriens^  le  ricin,  une  espèce 
à*ipécacuanha  y  la  gentiane^  le  costus  arabicas  et  beaucoup 
d'autres  plantes  énumérées  dans  les  mémoires  de  Bajon  et 
d'Aublet. 

Un  examen  attentif  des  produits  médicinaux  qui  faisatent 
par^  de  r^Miposition  de  la  Guyane  anglaise  et  de  la  Guyane 
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uçaise  nous  a  confirmé  dans  l'opinion  qu'une  étude  de  ces 
tiduits  présenterait  en  effet  de  l'intérêt.  Nous  allons  les  pas- 
r  eo  revue  le  plus  rapidement  possible,  en  commençant  par 
Guyane  anglaise. 

GUTÀNB  ANGLAISE.  —  Bien  que  le  champ  d'observations  que 
>I18  parcourons  en  ce  moment,  soit  relativement  peu  connu  et 
ae  peu  de  recherches  y  aient  encore  été  faites,  il  convient 
Nirtant  de  citer,  parmi  les  produits  de  la  Guyane  anglaise,  en 
shors  des  remèdes  familiers  seulement  aux  Indiens,  quelques 
Pùgues  et  produits  d'une  valeur  commerciale  bien  connue. 
ht  greenhearC  ou  bibiru  (neciandra  rodiaci,  Schomb.)  dont 
ioorce  et  la  graine  fournissent  la  bibirine  ou  bebeerine  em- 
loijée  comme  antipériodique  et  fébrifuge  :  l'exposition  de  la 
«i|ane  anglaise  nous  a  montré  du  iulfate  de  bebeerine. 

lâécoree  d'angusture,  l'écorce  de  la  racine  de  iimarùuba^  les 
wreei  de  locustier  (hymenxa  courbaril),  de  guava  sauvage 
midium  ?)  de  mora  (mora  excelsa)  qui  sont  employées  contre 
idyisenterie, l'écorce  de  Wallaba  (epurei  falcaca)y\es  écorces 
tatmbaUi  et  de  bully  tree  (sapoia  muUerio)  dont  les  Indiens 
rjKnrent  comme  émétique»  l'écorce  de  serada  ou  cereda  dont 
•  Indiens  emploient  la  décoction  comme  bain  dans  la  petite 
âffole,  etc.,etc.  la  salsepareille ,  la  spigélie^  Veryngium  fœiidum^ 
ieorce  de  manglier  rouge  {rhizophora  racemosa)^  le  tabac,  les 
NT  médicinales^  la  cannelle  sauvage,  le  gingembre^  le  poivre 
i Guinée,  le  capsieum,  le  piment,  les  muscades,  le  poivre  notr, 
r  toyOf  le  lemon  grass^  la  fève  Tonka,  produite  par  le  cumara 
a  tùnka  {dipterix  odorata)^  etc.,  etc.  Les  trésors  végétaux  des 
iilricts  montagneux  ne  sont  pas  encore  explorés;  mais  le 
ûcteur  Hancock  est  d'avis  qu'on  pourra  trouver  le  cinchona 
ant  la  chaîne  des  montagnes  de  Makerapan.  Nous  croyons  du 
ètte  qu'il  serait  utile  de  reprendre  l'idée  de  la  Condamine  et 
e  ehercher  à  organiser,  tant  dans  la  Guyane  anglaise  que  dans 
lOuyane  française,  des  plantations  de  cinchona  qui,  dans 
otre  opinion,  y  réussiraient  bien. 

Dans  toutes  les  parties  colonisées  de  la  Guyane  anglaise,  on 
rouve  le  papaya  qui  jouit  de  la  propriété  d'attendrir  la  fibre 
nimale  fraîche;  sur  les  criques  aussi  bien  que  dans  les  coins 
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éloignés  de  Tintérieur^  on  rencontre  le  stryehnos  toxifera  dont 
on  fait  en  partie  le  poison  wourali. 

Plusieurs  écorces  médicinales  exposées  par  le  comité  de  cor- 
respondance à  TExposition  universelle  de  Londres  en  1862,  ont 
été,  après  celte  exposition,  soumises  par  M.   Charles  Hunter, 
chirurgien  attaché   au  dispensaire    royal  de  Pimlico,   à   un 
examen  pratique  pour  en  déterminer  la  valeur  médicinale.  Ce 
médecin,  en  parlant  de  la  décoction  de  Técorce  du  greenheartf 
s'exprime  de  la  manière  suivante  :  «  L'eftet  du  greenkeari  on 
sipirt  parait  être  de  supprimer  la  prédisposition  à  la  fièvre  et 
de  fortifier  autant  Testomac  que  Tenseinble  de  Vorganisme  en 
général  ;  la  proportion  de  ce  principe  tonique  qui  existe  dans 
une  quantité  donnée  de  cette  écorce  est  bien  moindre  que  dans 
le  quinquina.  »  Quant  à  la  décoction  de  bébeerine,  il  dit  :  c  Je 
l'ai  administrée  dans  trois  ou  quatre  cas,  deux  fois  c^ex  dei 
enfants  pour  une  lièvre  légère;  dans  chaque  caS|  l'effet  a  été 
salutaire.  La  décoction  était  bien  plus  amère  que  la  décoction 
ordinaire  de  Técorce  de  greenkeart.  » 

M.  Hunter  a  fait  aussi  quelques  expériences  avec  le  poison 
wourali,  c  Le  wourali,  dit-il,  est  un  poison  très-violent; 
l'injection  sous-cutanée  d'une  solution  nous  permet  d'en  régler 
la  dose  très-minutieusement;  il  se  peut  que  l'ensemble^  lei 
muscles  et  les  extrémités  subissent  des  convulâons  plus  on 
moins  fortes  et  soient  paralysées  pendant  quelques  jours  sans 
que  le  cerveau  soit  affecté  et  que  Tétat  de  la  digestion  change; 
la  mort  parait  être  causée  par  la  dyspnée  paralytique  acoompa- 
gnée  de  la  perte  de  force  dans  les  muscles  de  la  respiration,  et 
non  par  le  coma  ou  la  cessation  de  l'action  cardiaque.  » 
M.  Hunter  ajoute  que^  à  son  avis,  le  wourali  et  la  nicotine  iûoC 
fort  propres  à  remédier  aux  affections  spasmodiques  dont  k 
tétanos  est  un  exemple;  il  pense  qu'il  serait  bien  à  désirer  qa'on 
obtînt  et  qu'on  essayât  de  bons  spécimens  des  ingrédients  actiCi 
du  wourali.  En  effet,  séparément  ils  seraient  probablement  plus 
précieux,  au  point  de  vue  médical,  que  le  wourali    lui-^mêrae. 

[Iai  iuite  prochainement.) 
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Des  ferments  organisés,  de  leur  origine  et  du  rôle  qu^ils  sont 
appelés  à  jouer  dans  les  phénomènes  naturels. 

Thèse  présentée  et  soutenue  à  VËcole  supérieure  de  phannacîe 

de  Paris  ; 

Par  M.  Jules-Edmond  Duval. 

Extrait  par  M.  Busst  (!}. 

(Suite  et  fin.) 

t  L'idée  nous  étant  venue  de  semer  dans  un  sol  artificiel  quel- 
ques parcelles  d'un  végétal  cryptogamique  quelconque,  afin  de 
Toir  si,  dérangé  de  son  milieu  normal,  il  ne  pourrait  pas  pro* 
Toquer  la  fermentation,  nous  allâmes,  le  13  janvier,  récolter, 
à  même  des  glaçons  formés  dans  les  trous  d'une  route  boueuse 
où  l'eau  de  pluie  était  venue  s'accumuler,  une  certaine  quan- 
tité d'une  matière  verte,  qu'à  son  aspect  particulier  nous 
prîmes  tout  d'abord  pour  le  protococcus  viridis.  L'examen  mi* 
croscopique  nous  éclaira  de  suite  sur  sa  véritable  nature.  Ce 
n'était  pas  ce  que  nous  avions  pensé,  mais  bien  le  palmella 
eruenta^  confervoïdée  toute  voisine  des  protococcus  cru  plutôt 
des  coccochloris,  mais  qui  s'en  distingue  par  le  développement 
tëtraspore  de  ses  cellules. 

«  Pour  les  débarrasser  des  matières  étrangères,  les  lambeaux 
yerdâtres  de  palmella  furent  lavés,  à  plusieurs  reprises,  à  l'eau 
distillée  récemment  bouillie;  ayant  été  ensuite  triés  un  à  un 
avec  l'extrémité  d'une  aiguille  emmanchée,  ils  furent  intro- 
duits à  l'instant  dans  un  petit  ballon  renfermant  quatre-vingts 
centimètres  cubes  d'une  eau  sucrée,  additionnée  de  quinze 
centigrammes  de  tartrate  acide  d'ammoniaque  et  d'autant  de 
sel  de  phosphore.  Le  mélange  liquide  avait  été  préalablement 
soumis,  pendant  quelques  minutes, à  la  chaleur  de  l'ébullition, 
et  le  col  du  ballon  fermé  par  un  bouchon  en  caoutchouc  don  - 
nant  issue  à  un  tube  à  dégagement  lavé  aux  acides.  Une  fois 
les  végétations  cryptogamiques  introduites  dans  le  ballon,  on 
mit  plonger  dans  un  bain  de  mercure  l'extrémité  recourbée 
du  tube  à  dégagement,  puis  cette  extrémité  fut  elle-même  en- 

(i)  Journal  de  Pharm.  et  de  Chim.t  t.  X,  p.  47. 
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gagëe  sous  une  petite  ëprouvette  graduée,  également  pleine  de 
mercure, 

«  Une  autre  parcelle  verdâtre  fut  déposée  et  conservée  à  la 
manière  indiquée  plus  haut  dans  une  goutte  d'eau  de  levûrQ 
sucrée,  récemment  bouillie  et  filtrée.  Sous  la  lamelle  de  verre, 
avaient  été  déposées  ainsi  trente-neuf  cellules,  dont  vingt-tiois 
se  touchaient  entre  elles  ;  les  autres  étaient  disséminées  seules 
on  par  paquets  moins  nombreux  au  milieu  du  liquide.  Plu- 
sieurs d'entre  elles  présentaient  un  développement  endoepore 
réduit  à  deux  cellules  aplaties  par  les  deux  faces  qui  étaiant 
en  regard  et  séparées  alors  par  une  forte  cloison.  Une  seule 
montrait  le  développement  tétraspore  complet. 

((  Deux  îlots  étrangers,  le  premier  de  trois,  le  deuxième  de 
cinq  cellules  ellipsoïdes,  diaphanes,  étaient  isolés  dans  Tocéan 
liquide  :  leur  diamètre  était  au  moins  double  de  celui  du 
mycoderma  glycosi. 

a  Au  bout  de  vingt  à  vingt-quatre  heures  d'exposition  sousla 
lame  de  verre,  la  matière,  d'un  vert  tendre,  due  à  la  chloro- 
phylle des  utricules  de  palmella,  avait  entièrement  disparu; 
elle  était  remplacée  par  un  pigment  jaunâtre.  Les  deux  amas 
de  cellules  ovoïdes  n'avaient  subi  aucun  changement.  Le  troi* 
sième  jour^  les  cellules  jaunies  paraissaient  se  modifier  profon- 
dément, et,  dans  celles  surtout  qui  étaient  isolées  dans  le  li- 
quide, le  contenu  interne,  confus  de  prime  abord,  prenait  un 
aspect  plus  uniforme;  de  petites  cellules^  en  très-grand  nom* 
bre,  semblaient  vouloir  s'y  former.  Les  ellipsoïdes  obserrés 
primitivement  n'avaient  aucunement  changé;  leur  présence 
n'était.  d'ailleui*s,  qu'un  accident  de  préparation,  et  nous  di- 
rons de  suite  que  telles  elles  étaient  au  début  de  robservatiou, 
telles  elles  furent  jusqu'à  la  fin.  Constamment  elles  affectèrent 
un  groupement  accidentel,  et  l'on  ne  vit  chez  elles  nulle  trace 
de  bourgeonnement. 

d  Le  quatrième  jour,  trois  cellules  de  palmella,  à  pai'ois  plus 
minces,  sont  remplies  de  sphérules  très-bien  organisées. Toutes 
les  mitres  semblent  subir  le  même  travail.  Le  cinquième  jour, 
le  phénomène  se  génémlise.  Le  sixième,  enfin,  plusieurs  cel- 
lules inères  sont  crevées,  et^  dans  le  liquide  qui  avoisine  leurs 
dépouilles,  se  trouve  un  amas  de  cellules  identiques  à  ta  levure 


—  141  — 

le  bière,  â  cela  près  d'un  diamètre  un  peu  plus  faible.  Ces 
èllules^  désormais^  croissent  et  végètent  comme  la  levure 
lorinale. 

«  Dès  le  cinquième  jour,  le  liquide  du  petit  ballon  s'est  trou- 
le;  les  détritus  de  palmella  qui  en  tapissent  le  fond  sont  le 
i^e  d'une  modification  profonde.  Trois  petits  flocons  de  mu- 
édioées,  qui  étaient  venus  les  jours  précédents  s'essayer  à  la 
ie,  en  montant  à  la  surface  du  liquide»  sont  arrêtés  dans 
mr  développement,  et  ils  retombent  bientôt  sous  forme  d'ex- 
uisions  glaireuses.  Le  sixième  jour,  des  bulles  gazeuses  sortent 
Il  milieu  même  des  palmella  modifiés  ;  ces  bulles^  dans  leur 
Kmvement  ascensionnel,  viennent  se  rassembler  à  la  surface 
Q  liquide,  immédiatement  au-dessus  des  lambeaux  crypto- 
amiques  qui  leur  ont  donné  naissance.  Le  septième  jour,  la 
irmentation,  qui  languissait  la  veille,  devient  plus  active, 
t  Fon  recueille  dans  l'éprouvette  un  gaz  qui  peut  être 
uiminé. 

c  Sur  huit  centimètres  cubes  de  gaz  recueillis  ce  même  jour, 
eux  et  demi  sont  absorbés  par  la  potasse,  deux  autres  par 
tcidepyrogallique;  le  reste  est  constitué  par  de  l'azote.  Au 
ir  et  à  mesure  que  la  fermentation  s'avance,  la  proportion 
'acide  carbonique  augmente  ;  en  même  temps  celle  de  l'oxy- 
ïne  diminue,  et,  quanr  à  l'azote,  il  a  presque  entièrement 
iqiaru.  Le  dixième  jour,  le  gaz  dégagé  dans  l'éprouvette  est 
^torbé  aux  neuf  dixièmes  de  son  volume  par  la  potasse.  Cette 
roportion  se  maintient  jusqu'au  2  février,  jour  où  l'on  met 
n  à  l'expérience. 

c  Le  contenu  du  ballon  est  lactescent,  ce  qui  tient  à  ce  que  la 

■ 

froentation  n'est  pas  encore  terminée,  ainsi  que  le  pi*ouveun 
aai  en  petit  par  la  liqueur  cupro-potassique.  Le  liquide  rougit 

papier  de  tournesol  bleu,  et  présente  une  odeur  mixte  d'al- 
»ol  et  d'éther  acétique. 

«A  l'examen  microscopique,  on  trouve,  dansle  dépôt  du  fond 
il  ballon,  des  milliers  de  cellules  se  tenant  par  bourgeonne- 
lent.  Ces  cellules  sont  de  deux  sortes  :  les  unes,  moins  nom- 
renses,  sont  sphériques,  et  moitié  au  moins  plus  grosses  que 
dles  de  la  levure  normale  ;  les  autres,  qui  ont  une  forme 
^allongée,  sont,  au  contraire,  beaucoup  plus  petites  que 
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^ette  dernière;  à  peine   peut-on   trouver  quelques  globules 
présentant  une  certaine  ressemblance  avec  le  m.  glycosi. 

«  La  liqueur,  introduite  dans  une  petite  cornue  de  verre,  est 
soumise  à  la  distillation,  à  la  chaleur  du  bain-marie.  On  re- 
cueille vingt-cinq  centimètres  cubes  d'un  liquide  incolore^  tu 
peu  acide,  d'une  odeur  aromatique  agréable,  et  qui  marque 
six  degrés  à  l'alcoomètre  centésimal  de  Gay-Lussac.  Quelques 
centimètres  cubes  du  liquide  distillé,  introduits  dans  un  tube 
à  expérience,  et  cbaufTés  à  Tébullition,  produisent  des  vapeurs 
qui  brûlent  avec  une  flamme  bleue  à  l'approche  d'un  corps  en- 
flammé. 

a  Cette  dernière  réaction  ne  laisse  nul  doute  sur  la  présence 
de  l'alcool  dans  le  produit  examiné. 

c  La  fermentation  a  donc  été  assez  énergique^  quoique  lente^ 
et  nous  ne  pouvons  attribuer  celle-ci,  dans  ces  circonstances 
anormales  el  tout  exceptionnelles,  qu'à  la  manifestation  chi- 
mique de  la  métamorphose  physiologique  que  nous  avons  été 
à  même  de  suivre  sous  le  microscope,  dans  le  contenu  des 
cellules  du  palmella  cruenta, 

a  On  ne  saurait  obtenir  dans  ces  sortes  d'expériences  des  ré- 
sultats aussi  nets,  aussi  tranchés  que  dans  le  cas  où  l'on  opé- 
rerait avec  de  la  levure  normale.  L'acidité  de  la  liqueur  prouve 
que  des  phénomènes  secondaires,  qu'une  autre  fermentation, 
peut  être,  s'est  développée  de  concert  avec  la  fermentation 
alcoolique.  La  forme  particulière  des  globules  observes  après 
l'expérience,  et  qui  ne  pourraient  être  qu'une  variété  de  le- 
vure, puisque  variété  nombreuse  il  y  a,  c'est  M.  Pasteur  lui- 
mcme  qui  l'affirme,  plaide  aussi  en  faveur  de  l'hypothèse  d'une 
fermentation  complexe. 

a  II  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  phénomènes  observés  ici» 
au  point  de  vue  de  la  genèse  particulière  de  la  levure  qui  s'est 
développée  dans  le  ballon,  sont  on  ne  peut  plus  curieux,  et 
qu'on  ne  sdurait  se  refuser  à  admettre,  en  dehors  de  la  muta- 
bilité même  des  germes,  des  actions  physiologiques  toutes  spé- 
ciales, des  facultés  créatrices  dues  aux  granulations  molécu- 
laires elles-mêmes,  et  développées  alors  qu'elles  se  sont  trouvées 
dans  des  conditions  favorables  à  leur  évolution. 

«  Il  nous  est  avis  même  que;  dans.(oute  fermentation  d'un  jus 
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ucré  naturel)  suc  de  fruits  en  gënëral,  le  ferment  n'a  pas 
L*aatre  origine  que  celle  des  granulations  des  cellules  paren- 
ùyinateuses  qui  ont  fourni  la  liqueur.  Cette  opinion^  d'ail- 
eurs,  est  en  parfaite  harmonie  avec  ce  fait  bien  avërë  que  les 
iellules  de  ferment,  qui  se  développent  dans  les  liquides  fer- 
nentescibles  retires  de  l'organisation  vivante^  y  apparaissent 
OQt  d'abord  en  quantité  prodigieuse  à  la  fois,  et  que^  si  ceux 
pli  viennent  de  l'air  étaient  leur  unique  source,  leur  accrois* 
lement  serait  lent  et  graduel;  ce  qui  est  en  désaccord  avec  l'ob- 
ttrvation.  Il  en  serait  tout  autrement  dans  un  liquide  bouilli 
m  simplement  filtré,  car  celui-ci  est  privé  alors  des  cellules 
nères  propres  à  fournir  le  ferment,  et,  dans  ce  cas,  l'origine 
iftienne  est  la  seule  qui  soit  et  doive  être  admissible. 

c  Malgré  le  double  contrôle  de  la  métamorphose  des  palmella 
observée  sous  le  microscope,  on  pourrait  contester  le  rôle  du 
sryptogame  dans  la  fermentation  précédemment  décrite,  et 
reporter  l'action  fennenlative  sur  les  corps  étrangers  introduits 
forcément  avec  lui.  On  avouera  toutefois  que  les  cellules  de 
palmella  se  trouvant  en  quantité  tout  à  fait  prépondérante  par 
rapport  à  ces  corps,  on  ne  saurait  raisonnablement  penser  que 
ce  ne  sont  pas  elles  qui  sont  la  cause  vraiment  initiale^  la 
cause  vraiment  majeure  des  phénomènes  observés. 

c  Peut-être  aussi  la  modification  morphologique  et  physiolo- 
gique se  serait-elle  étendue  aux  rares  spores  de  mucédinées 
entrevues  au  début  de  l'expérienco.  Ce  ne  serait  alors  même 
qu'une  confirmation  de  l'opinion  deTurpin  et  de  tant  d'autres 
sur  l'origine  dos  levures. 

«  On  ne  saurait,  en  eflet,  refuser  à  la  spore  de  la  mucédinée 
elle-même  une  grande  élasticité  physiologique,  élasticité  corré^ 
lative  surtout  du  manque  d'oxygène  dans  les  milieux  fennen* 
tescibles,  et  lorsque,  tout  à  l'heure,  nous  verrons  à  quel  ca- 
ractère fondamental  se  distinguent  les  êtres  ferments  des  autres 
êtres,  cellulaires  comme  eux,  nous  ne  serons  pas  étonnés  de 
voir  des  organismes  d'une  structure  aussi  simple  servir  d'adju^ 
vants  aux  ferments  types,  alors  que  les  milieux  seraient  pour 
eux  cause  prédisposante.  Ce  ne  serait  qu'un  cas  particulier  de 
la  mutabilité  des  germes,  et  l'expérience;  d'ailleurs,  s'est  char- 
gée de  répondre  pour  nous. 
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a  Ayant  seinë  dans  phisieai*s  inatras  les  spores  bleues  ouver- 
dâtres  de  deux  variétés  de  pénicillium  qui  croissent  sur  les  ci- 
trons gâtes,  dans  des  liquides  nourriciei^s,  préalablement  bouillis 
et  mis  en  contact  avec  l'air  par  des  tubes  plusieurs  fois  recour* 
bés  sur  eux-mêmes,  nous  n'avons  remarqué  dans  aucun  d'eux 
le  moindre  indice  de  fermentation.  Les  pénicillium  se  sont  dé- 
veloppés, au  contraire,  aux  dépens  du  sucre,  de  l'azote  et  des 
phosphates  des  liqueurs^  comme  ils  le  font  à  l'air  lîbre^  dans 
leurs  milieux  naturels,  et,  après  une  quinzaine  de  jours  de  vé- 
gétation ^  toute  trace  de  sucre  avait  disparu,  sans  qu'on  pût 
reconnaître  dans  la  liqueur  la  présence  de  l'alcool. 

«Mais,  chose  digne  de  remarque,  ayant  projeté  quelques  lam- 
beaux des  pénicillium  développés  à  la  surface  des  liquides  pré- 
cédents dans  des  mélanges  sucrés  récemment  bouillis  et  refroi- 
dis, ceux-ci  ont  donné  lieu  a  une  fermentation  très-active,  alors 
que  les  flacons,  ayant  été  bouchés,  on  n'a  pas  permis  l'échange 
avec  l'air  atmosphérique. 

«De  la  poussière  de  pénicillium  croissant  sur  les  oranges,  in- 
troduite de  même  dans  un  mélange  artificiel,  alcalinîsé  par  le 
bicarbonate  de  potasse,  a  donné  lieu  à  la  fermentation  lac- 
tique, et  nous  avons  pu  extraire  de  la  liqueur  du  lactatede 

potasse. 

c  De  la  même  poussière,  semée  dans  un  ballon  renfermant  une 

solution  sucrée  analogue,  mais  non  alcalinisée,  Tair  ayant  seu- 
lement été  intercept/par  une  couche  d'huile  versée  à  la  surface 
du  liquide,  a  donné  naissance,  au  bout  de  cinq  jours,  à  la  fer- 
mentation alcoolique. 

«  Ajoutons,  en  dernier  lieu,  que  les  solutions  sucrées,  addi- 
tionnées de  sels  assimilables,  c'est-à-dire  que  les  mêmes  liquides 
artificiels,  soumis  à  l'ébullition  ,  et  conservés  dans  des  flacons 
dont  le  bouchon  livrait  passage  à  des  tubes  recourbés  sur  eux- 
mêmes,  sont  restés  intacts  pendant  plus  d'un  mois,  après  quoi 
ils  furent  laissés  de  côté. 

«  Nous  avons  varié  ces  derniers  essais  de  toutes  les  manières 
possibles,  constamment  ils  nous  ont  donné  les  mêmes  résultats. 
Nous  affirmons  même  que  quiconque  les  répétera,  dans  les 
conditions  où  nous  avons  opéré,  ne  saurait,  sans  parti  pris, 
nous  donner  un  démenti  formel. 
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«  De  tous  ces  faits,  il  reste  donc  bien  avéré  pour  nous  :  1*  que, 
bien  que  l'air  soit  la  source  la  plus  commune  des  ferments, 
ce  disséminateur  univei^el  n'est  pas  toujours  indispensable  à 
leur  formation  originelle;  2*  que  la  panspermie  pure  et  simple, 
abstraction  faite  de  la  mutabilité  des  germes ,  est  impuissante 
à  expliquer  leur  origine  dans  tous  les  cas;  3*  enûn ,  que  du 
moment  où  les  producteurs  des  ferments  ne  se  trouveraient 
pas  en  nature  dans  les  liquides  normaux  retirés  de  Torganisa- 
tion  vivante,  les  granulations  renfermées  dans  les  cellules  non 
brisées  qu'on  rencontre  forcément  dans  ceux-ci,  sont  suscepti- 
bles de  s'accroître  et  de  devenir,  après  modification ,  des  fer- 
ments actifs,  aptes  à  se  reproduire,  et  possédant  en  tous  points 
le  caractère  des  ferments  proprement  dits. 

«  La  panspermie,  la  mutabilité  des  germes  et  leur  formation 
possible  dans  les  cellules  vivantes,  voilà  donc  trois  moyens  d'ac- 
tion qui  se  simplifient  l'un  par  l'autre.  Ajoutons,  enfin ^  qu'ils 
annihilent  d'une  manière  évidente  la  croyance  aux  genèses 
spontanées,  b 


EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERRAL 

de  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris 

du  7  juillet  1869. 

Présidence  de  M.  Matct. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  les  documents 
suivants  : 

1*  Lettre  de  remercîments  de  M.  Tisell  nommé  membre 
correspondant  de  la  Société. 

2*  Lettre  imprimée  annonçant  que  le  13*  congrès  des  Sociétés 
de  pharmacie  de  France  se  réunira  à  Nantes  au  mois  d'août 
prochain. 

3*  Lettre  de  M.  Falières  de  Libourne  annonçant  l'envoi  d'un 
mémoire  sur  les  vins,  dits  marines^  ou  transportés  par  mer  en 
barriques.  On  entend  par  vins  Uiarinés^  ceux  qui  sont  trans* 
jMm*  de  Pharm.  et  de  CA/m.,  4'  série,  t.  X.  (Août  ISC9).  10 
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portés  par  mer  et  peuvent  subir  différentes  altér&tiotis,  soit 
par  suite  du  contact  des  barriques  avec  l'eau  de  mer,  sdit  pêî 
l'agitation,  l'élévation  de  température  ou  tout  autre  callsé.. 
A  cette  occasion  M.  Boudet  fait  remarquée  qu'il  ne  faut  pai 
confondre  dans  cette  expression  certains  vins  chez  lesquek  lé 
voyage  par  mer  développe  des  qualités  appréciées  par  left  gour- 
mets. Dans  le  cas  dont  il  s'agit^  les  vins  qui,  d'après  les  eiperti, 
étaient  marines,  ne  contenaient  pas,  ainsi*  que  M.  Falièrës  l'ft 
démontré,  une  proportion  plus  considérable  de  chlorure  dé  so- 
dium. En  conséquence  il  faut  admettre  que  les  tiouvelles.  pro- 
priétés de  ces  vins  ne  sont  pas  dues  à  Tintroduction  de  l'eâfl 
de  mer  qui  ne  peut  être  ajoutée  que  frauduleusement  (ce  travail 
est  renvoyé  à  Texamen  de  M.  Baudrimont.) 

4o  M.  Baudrimont  présente  à  la  Société  une  brOchuM  de 
M.  Goudereau,  relative  à  l'alimentation  des  enfants.  (RefiY0}é6 
à  l'examen  de  M.  Boudet). 

5»  M.  Thomas,  constructeur  d'instruments  présente  à  II 
Société  un  mémoire  sur  la  construction  des  aréomètres.  Ce  iné» 
moire  est  acccompagné  d'un  grand  nombre  d'échantillons  de 
ces  instruments.  M.  Thomas  se  met  entièrement  à  la  dispo- 
sition de  la  Société  pour  lui  donner  tous  les  renseignements 
qu'elle  pourra  désirer. 

Cette  question  est  renvoyée  à  l'examen  d'une  commissioD 
composée  de  MM.  Grassi,  Limousin  et  Coulier. 

6°  M.  Stanislas  Martin  écrit  à  la  Société  au  sujet  de  la 
préparation  de  l'hespéridine,  principe  aromatique  retiré  de 
l'oranger. 

Il  signale  également  une  essence  de  menthe  falsifiée,  conte- 
nant de  l'essence  de  copahu  et  du  camphre. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  1*  Note  sur  là  VM 
leur  alibile  de  la  salicorne  herbacée  par  M  Besnou.  8*  Bulletin 
de  l'association  contre  l'abus  du  tabac;  3**  Journal  de  pharmacie 
d'Anvers;  4'  Journal  de  matière  médicale  de  New-York; 
6"  Revue  pharmaceutique  de  Buenos- Ayres  ;  6*  Notice  lur 
l'histoire  de  la  pharmacie  par  M.  Peunès;  7**  Journal  de  chl*' 
mie  médicale,  de  pharmacie  et  de  toxicologie  ;  8*  Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie;  9*  Bulletin  de  la  Société  de  phannadé 
de  Bruxelles  ;   10*  Bulletin  de  la  Société  de  pharmade  de  li 
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Loire-Infërieure;  Bulletin  de  la  Société  de  phaitnâcle  de  Bor* 
deaux  ;  12*  Mélanges  inalacologiques  par  M.  Recluz. 

M.  Mayet  président  offre  à  la  Société  un  mémoiir^  dont 
il  est  Tauteur,  et  qui  est  relatif  à  ralitnentation  des  glucotu*^ 
riques.  Ce  travail,  présenté  à  TAcadéinie  de  Médecine  par 
M.  Robinet  a  vivement  intéressé  les  médecins.  Il  contient  en 
eflet  un  tableau  des  équivalents  en  amidon  dea  différents  aUk 
menu.  Le  médecin  peut  donc  varier  TalimentatioB  des  tna- 
ladesy  sans  changer  la  proportion  d'amidon  ingérée  par  eux» 

M.  Plaucbon  présente  à  la  Société  un  travail  de  M.  FlliO* 
kiger  de  Berne  sur  le  Pareira  Brava. 

M.  Boudet  présente  à  la  Société  un  tFayail  de  M.  Derkm 
relatif  au  réactif  de  Scliœinbein.  Ce  chimiste  a  trouvé  qu'un 
Certain  nombre  de  corps  autres  que  Tacide  cyanhydrique  pro^ 
duit  la  coloration  bleue.  Ces  faits  avaient  déjà  été  observa 
par  M.  Lebaigue. 

M.  Blondeau,  demande  à  la  Société  de  nommer  une  com» 
mission  pour  examiner  la  question  de  savoir  si  le  seigle  ergoté 
est  ou  non  un  poison  au  point  de  vue  légal.  Cette  question  dont 
la  solution  n'est  pas  nettement  définie  peut  créer  des  embarras 
relativement  à  la  vente  de  ce  médicament  sur  les  ordonnances 
de  sages-femmes.  La  commission  nonunée  par  la  Société 
compose  de  MM.  Blondeau,  llegnauld  et  Lefort. 

On  procède  à  l'élection  d'un  membre  correspondant  na* 
tional  et  de  deux  membres  correspondants  étrangers. 

A  la  suite  de  ce  scrutin,  M.  Delcomiuete  est  élu  membre 
correspondant  national:  MM.  Van  Bastelaer  et  Waring  sont 
élus  membres  correspondants  étrangers.  Ces  trois  candidats  ont 
obtenu  Tunaniiiiité  des  suflrages. 

M.  Lefort  lit  un  mémoire  relatif  aux  sels  que  peut  former 
l'oxyde  de  fer  magnétique.  Ce  travail  sera  inséré  dans  et 
journal. 

M.  Méhu  communique  à  la  Société  l'observation  d'une  jeune 
femme  empoisonnée  par  des  alluKiettes  pliosphorées,  et  à 
laquelle  on  a  admiuisiré  avec  succès  l'essence  de  térébenthine* 
Celte  essence  a  coiiipU'teinenlfait  échouer  l'emploi  de  l'appareil 
de  Mitschcrlicli,  bien  que  la  présence  du  phosphore  ne  fût 
pas  douteuse,  ainsi  que  l'a  démontré  la  recherche  par  les  mé- 
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tkodes  ordinaires  et  notamment  par  le  roolybdate  d'ammo- 
niaque. 

M.  Marais  présente  un  échantillon  de  bromure  de  potassium 
falsifie  par  une  proportion  de  5  p.  100  de  sulfate  de  potasse.  Le 
carbonate  de  potasse  a  été  également  ajouté  dans  la  proportion 
de  1  p.  10  ainsi  que  le  chlorure  de  potassium  qui  s'y  trouTe 
toujours  en  quantité  plus  ou  moins  grande. 

M.  Boudet  pense  que  tous  ces  mélanges,  qu'ils  soient  les 
conséquenses  de  la  fraude  ou  d'une  mauvaise  préparation 
doivent  être  repoussés. 

M.  Planchon  présente  à  la  Société  un  échantillon  de  manne 
d'Australie  ou  Lerp.  Ce  produit  est  récollé  sur  les  feuilles  de 
divers  Eucalyptus^  il  est  formé  par  une  sécrétion  sucrée  d'une 
larve  d'un  Hemiptère  du  genre  Psylla  (Psylla  Eucalipté).  Il 
contient  d'après  les  travaux  de  M.  Berthelot  de  la  mélitose. 

Il  montre  aussi  une  nouvelle  espèce  de  Kamala  étudiée  par 
M.  Flùckiger  de  Berne.  On  sait  que  le  Kamala  est  une  poudre 
rougeâtre^  formée  de  glandes  et  de  poils  qui  recouvrent  les 
fruits  d'une  Euphorbiarcée  de  rArchipel  indien  \e  Mallotus phi^ 
lippinensis  (Muller)  Rottlera  tinctorta  (Roxb).  La  nouvelle 
espèce  s'en  distingue  par  sa  couleur  plus  foncée,  rouge  noirâtre 
et  en  outre  par  la  structure  différente  de  ses  divers  éléments. 
Examinées  au  microscope  les  glandes  du  Kamala  ordinaire 
sont  formées  d'une  cellule  centrale,  autour  de  laquelle  se 
groupent  un  certain  nombre  de  cellules  en  massue^  contenant 
une  matière  résineuse  brune  ou  d'un  brun  rougeâtre;  le  tout 
est  enveloppé  d'une  membrane  jaunâtre  :  les  poils  mêlés  aux 
glandes  sont  étoiles.  Dans  la  nouvelle  espèce,  les  glandes  con- 
tiennent aussi  des  cellules  résinifères  entourées  par  une  mem- 
brane commune;  mais  ces  cellules  sont  régulièrement  cylin- 
driques et  rangées  par  étages  superposés  sur  toute  la  hauteur 
de  la  glande.  Les  poils  ne  sont  pas  étoiles;  mais  placés  simple- 
ment les  uns  à  côté  des  autres. 

M.  Lcbaigue  lit  un  rapport  sur  la  candidature  de  M.  Jung- 
fleisch  au  titre  de  membre  titulaire  de  la  Société. 

M.  Lebaigue  lit  une  note  relative  aux  extraits  de  viande  qui 
se  vendent  aujourd'hui  en  grand  dans  le  commerce. 

I^  consommation  de  l'extrait  de  viande,  dit  l'auteur,  va 
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diaque  jour  en  augmentant.  On  en  trouve  la  preuve  dans  là 
concurrence  active  à  laquelle  donne  lieu  la  vente  de  ce  produit^ 
et  peut-être  la  raison  dans  l'augmentation  croissante  du  prix 
de  la  viande  fraîche  de  boucherie.  M.  Lebaigue  a  examiné  un 
échantillon  d'extrait  de  chacune  des  principales  maisons  ayant 
des  représentants  en  France;  mais,  pour  n'éveiller  aucune 
susceptibilité,  il  a  pris  soin  de  les  désigner  dans  le  tableau  qui 
résume  son  travail  par  les  lettres  a.  b,  c,  d.  e....  Son  examen  a 
porté  sur  les  propriétés  organoleptiques,  sur  le  dosage  de  l'eau, 
sur  la  solubilité  dans  Teau^  l'alcool  et  l'éther,  sur  les  matières 
minérales,  leur  nature  et  leur  dosage,  enfin  sur  le  dosage  de 
Paxote  dans  l'extrait  alcoolique  et  dans  le  résidu  insoluble  dans 
l'alcooL 

.Cette  étude  comparative  entreprise  sur  le  désir  de  son  col- 
lègue et  ami,  M.  Desnoix,  avait  pour  but  de  permettre  à  ce 
dernier  de  choisir  parmi  les  divers  extraits  du  commerce,  le 
meilleur,  afin  de  l'utiliser  dans  la  préparation  qu'il  a  imaginée 
pour  remédier  aux  inconvénients  de  l'extrait  de  viande  en 
nature,  inconvénients  qui  résultent  de  l'odeur  peu  agréable, 
du  dosage  incertain,  de  l'absence  de  légumes  et  de  graisse. 

La  séance  est  levée  à  5  heures. 


CHRONIQUE.  —  VARIÉTÉS. 


École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris.  —  M.  Berthe- 
lOT,  professeur  de  chimie  organique  à  la  dite  école,  est  autorisé 
à  se  faire  suppléer,  pendant  l'année  classique  1868-1869,  par 
M.  Jungfleisch,  agrégé  près  ladite  école. 

Concours.  —  Le  concours  ouvert  à  la  faculté  de  médecine 
de  Strasbourg,  pour  deux  places  d'agrégé  stagiaire,  l'une  dans 
les  sciences  naturelles  et  l'autre  dans  les  sciences  physiques, 
s'est  terminé  le  samedi  15  mai  1869,  par  les  présentations  de 
M.  Fée,  médecin  major  de  2'  classe  à  l'hôpital  militaire  du  camp 
de  Châlons,  et  de  M,  le  D'  Schlagdcnhauffen,  professeur  de 
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toxicologie  et  de  physique  à  Tëcole  supérieure  de  pharmacie  de 
Sfrasbourg. 

Priât  proposés.  —  La  Société  impériale  de  médecine,  chi- 
mrgie  et  pharmacie  de  Toulouse,  rappelle  qu'elle  a  proposé 
pour  sujet  de  prix  à  décerner  en  1870,  la  question  suivante: 

c  Des  principaux  extraits  pharmaceutiques  et  de  leurs  divers 
wuHtes  de  préparation.  * 

Le  prix  est  de  500  francs.  Les  mémoires  devront  être  remis 
4?ant  le  1*'  janvier  1870. 

Prix  proposés.  —  Parmi  les  sujets  de  prix  proposes  parle 
comité  médical  des  Bouclies-du-Rliône,  reconnu  par  décret 
Impérial  comme  établissement  d'utilité  publique,  on  remarque 
cette  question  :  De  ranalyse  organique  végétale.  Les  candidats 
choisiront  au  moins  trois  véj^étaMx  qui  jouent  un  rôle  impor- 
tant dans  la  thérapeutique,  et  donneront  la  description  des  notir 
veaux  procédés  andy tiques ^  simples  et  sûrs  qiCils  auront  employés. 
Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or. 

Les  mémoires,  écrits  en  français,  devront  être  parvenus  au 
siège  du  comité  médical,  à  Marseille,  rue  de  TArbre,  25,  avant 
le  1"  mars  1870,  terme  de  rigueur. 

Recherches  snr  Topinm.  —  Le  docteur  Matthîessen,  pro- 
fesseur à  riiopital  St-Bartliolomew  (de  Londres),  fait  en  ce 
moment  des  recherches  des  plus  intéressantes  sur  les  bases  de 
l'opium  ;  les  expériences  ont  drjà  amené  une  découverte  remar- 
quable qui  aura  probablement  les  applications  thérapeutiques 
les  plus  importantes.  En  collaboration  avec  M.  Wrij^ht,  du 
même  hôpital,  il  a  réussi  à  trouver  une  nouvelle  base  qui  a  la 
même  composition  que  la  morphine,  moins  les  éléments  d'une 
molécule  d'eau,  et  qui  produit  les  effets  physiologiques  les  plus 
curieux.  Il  parait  que  cette  nouvelle  base  est  complètement 
dépourvue  de  propriétés  narcotiques,  et  que  c'est  un  vomitif 
4^  plus  puissants,  ainsi  qu'un  contro-stimtilant  de  premier 
Qr4Fe<  On  ditque  Tinjection  sons-cutanred'un  dixième  de  grain 
de  cette  substance  produit  des  vomissements  violents  dans 
l'espace  de  5  minutes,  sans  que  cet  effet  soit  suivi  d'aucune 
conséquence  fâcheuse  et  d'aucune  sensation  désagréable.  Ce 
nouveau  corps  sera  donc,  en  toute  probabihté,  appelé  à  prendre 
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place  parmi  ks  plus  efficaces  de  la  matière  médicale,  {je  docteur 
Gee  ëtudie  avec  grand  soin  en  ce  moment  les  effets  physiolo- 
gique de  cette  substance.  Ses  propriétés  vomitives  sont  telle- 
mep^  puissantes  que  les  expérimentateurs  ne  pouvaient  la 
Iftanier  longtemps  sans  être  pris  de  nausées  {Gazette  médicale 

Congés. — Une  assemblée  medico-farmaceuttea^  s'est  réunie 
à  Madrid,  le  15  Juin  courant^  pour  discuter  les  questions 
d'intérêt  professionnel  et  public,  de  salubrité  et  de  bienfaisance. 
Od  cite  à  l'ordre  du  jour,  Torganisation  de  renseignement, 
celle  de  l'assistance  médicale,  celles  de  l'hygiène  et  de  la  salu» 
britë,  celles  des  stations  thermales,  du  service  médico-légal^  de 
U  responsabilité,  de  la  liberté  d'exercice  et  de  l'association. 
C'en  est  assez,  comme  on  voit,  pour  occuper  les  huit  jours  dont 
cette  première  session  doit  se  composer  {Union  médicale). 

Explosion.  —  M.  le  Professeur  BCNSEN,  de  Heidelberg,  a 
été  grièvement  blessé  aux  mains  et  au  visage  par  suite  d'une 
explosion  dans  son  laboratoire.  La  Presse  médicale  de  Vienne 
rappelle,  4  ce  propos,  que  M.  Bunsen  a  déjà  failli  perdre  un  œil 
par  un  accident  du  même  genre,  et  qu'il  a  été  parfaitement 
gyéri.  Espérons  que  cette  fois  encore,  sa  guérison  sera  prompte 
et  complète  [Gazette  médicale  de  Paris), 

COQCOort  pour  l'Internat  en  pharmacie  des  hèpitanx 
de  Paris.  —  Le  concours  de  l'internat  en  pharmacie  vient  de 
sa  terminer  par  la  nomination  des  trente  élèves  dont  les  noms 
suivent  : 

1.  Rietscb.  U.  Bardin.  21.  Boiraux. 

2.  Thibault.  12.  Menière.  22.   Bœuf. 

3.  Sergent.  13.  Fournier.  23.  Bayard. 

4.  Véron.  14.  Catel.  24.  Petit-Huguenin 

5.  Boissard.  15.  Papon.  25.  Dubourg. 

6.  Poinsot.  16.  Giierim  26.  Richard. 

7.  Pasquier.  17.  Pontsignon.  27.  Pasquier. 

8.  Dupopt.  )8.  De  Font  BéauU.  SB.  Buboc. 

9.  Sallefranque.  19.  Guéuiu.  29.  Cbedevergne. 
10.  Maître.  20.  Meny.  30,  Chatin. 
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Hygiène  pnbliqne.  —  La  préfecture  de  police  vient  de 
publier  Tavis  suivant  : 

A  cette  époque  de  Tannée  où  le  commerce  se  livre  à  la  prépa- 
ration des  conserves  alimentaires^  l'administration  croit  devoir 
rappeler  aux  intéressés  qu'il  est  interdit  de  faire  usage^  même 
en  quantité  minime,  de  sels  de  cuivre  pour  donner  aux  légumes 
une  nuance  verte. 

L'introduction  de  cette  substance  dans  les  conserves  consti- 
tuant le  délit  de  falsification  de  produits  alimentaires  avec 
mixtion  d'ingrédients  pouvant  être  nuisibles  à  la  santé,  les 
marchands  qui  prépareraient^  ainsi  que  ceux  qui  mettraient 
en  vente  des  conserves  de  légumes  additionnés  de  sels  de  cuivre, 
s'exposeraient  à  être  poursuivis  conformément  à  la  loi  du 
27  mars  1851.  P.  A.  C. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Nouveaux  Eléments  d'Histoire  naturelle  médicale  compre- 
nant des  notions  générales  sur  la  zoologie,  la  botanique  et  la 
minéralogie,  l'histoire  et  les  propriétés  des  animaux  et  des 
végétaux  utiles  ou  nuisibles  à  riioninie^  soit  par  eux-mèniCS, 
soit  par  leurs  produits,  par  D.  Cauvet,  pharmacien-major  de 
première  classe,  professeur  agrégé  à  TEcole  supérieure  de  phar- 
macie de  Strasbourg.  1869,  2  vol.  in-i8  jésus,  avec  790  figures. 
—  12  fr.  Chez  J  -B.  Baillière. 

Nons  en  rendrons  compte  prochainement. 


REVUE  MÉDICALE. 


Nouveau  succédané  de  la  quinine  (Buxus  sempervirens]; 

Par  M.  Payia. 

La  liste  déjà  si  longue  des  antipériodiques  continue  à  s'ac- 
croître, et  le  fait  est  qu'i»n  présence  d'affections  aussi  communes 
et  fréquentes  que  les  fièvres  intermittentes,  les  occasions  ne 
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inquent  pas  d'en  expérimenter  de  nouveaux.  Le  prix  ëlevé 

la  quinine,  sa  rareté,  son  défaut  même  dans  certains  lieux, 

falsifications,  ses  insuccès  en  font  trop  souvent  une  nécessite^ 

jusqu'à  ce  que  le  mystère  de  l'intermittence  soit  dévoilé  et 

B  Ton  puisse  classer  d'après  cela  les  moyens  si  divers  em- 

lyés  pour  la  combattre  avec  plus  ou  moins  de  succès,  il  faut 

n  se  contenter  de  les  enregistrer  à  la  suite  les  uns  des  autres. 

fagit  aujourd'hui  d'un  nouvel  alcaloïde^  la  buxine,  extrait 

I  feuilles  et  des  racines  du  buis  {buzus  sempervirens)^  par 

Pavia,  chimiste  italien^  et  expérimenté  en  grand  et  avec 

«is  contre  les  fièvres  palustres  de  tous  les  types  par  sept  mé- 

Âns  différents  dont  voici  les  rapports  : 

Docteur  Tibaldi  ;  59  cas,  22  hommes  et  37  femmes,  de  qua- 

I  à   soixante -onze   ans^  présentant  les  différents  types  de 

rres:  quotidienne,  tierce,  simple,  double  et  quarte.  46  gué- 

308,  dont  4  après  récidive  ;  9  insuccès  guéris  par  le  sulfate 

quinine. 

lecteur  Buzzoni  :  57  cas,  32  hommes  et  23  femmes,  de  deux 

18  à  soixante-quinze  ans,  43  guérisons  et  14  insuccès,  dont  6 

s  les  femmes. 

lecteur    Yitali:   64  cas,    comprenant   6  observations  du 

^ur  Tiraboschi,  12  du  docteur  Anelli,  et  6  du  docteur 

ina;  en  tout,  52  succès  et  12  insuccès,  se  divisant  ainsi  sui- 

it  le  type  pyrexique  : 

31  Fièvres  quotidiennes 17  succès  4  insuccès 

21      —      tierces  simples.  .  .  18      —  3       — 

18      —                 doubies.  .  .  11      —  2      — 

4  —      quartes 2      —  2       — 

5  —     irrégulières 4     —  1       — 

52  12 

locteur  Albani  :  15  cas  dont  11  succès  4  revers. 

lecteur  Mazzolini:   113  cas,   77  hommes  et  36  femmes, 

Ht  donné  79  succès  et  34  insuccès,  divisés  ainsi  : 

46  succès    23  insuccès 
17      -         7      — 


69  Fièvres  quotidiennes. .  .  . 

24      —      tierces 

10     —  doubles.  .  . 

7      —      quartes 

4      ~  double.  •  . 

2      —  périodiques. 


9     —        1 
4—3 

1  -         0 

2  -         0 
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C'est  donc  un  total  de  608  cai^  donoant  &3S  sucete  tontre 
73  insuccès,  c'est-à-dire  une  proportion  de  plus  de  75  poiif  100 
de  guérisons,  presque  celle  du  spécifiques  évaluée  à  ^Q  pour  |QQ« 
On  n^  saurait  se  montrer  plus  exigeant  pouf  un  succéd^ni^ 
d'autant  moins  que  plusieurs  cas  rebelles  ^  la  liua^ine  Vont  été 
de  même  ensuite  au  sulfate  de  quinine,  et  que  d'autres  tir 
fractaires  à  celui-ci  ont  cédé  à  la  buziqe*  Il  coiivi^^t  dpnc  df 
ne  pas  négliger,  en  France,  la  fabfîeation  ni  Vess^i  de  f:e  npu* 
yeau  produit  chimique,  dont  la  préparation  se  trouye  exposée 
en  détail  dans)e  Hulleiino  farmaceutico  de  mai  et  décembre  1^. 

Employé  à  1^  dose  de  1  gramme  en  ppfion  dVir^ntr^pyrexiÇ| 
le  sulfate  de  buxine  a  suf(i  le  plus  souvent  à  préyenir  l'acpès 
suivant,  sinon  4  en  diminuer  l'intensité  et  |a  durée ^  farefpent 
î)  s'çfi  manifestait  d'autres  quand  cette  préparation  d^yait  agir, 
pt  ce  n'est  que  très-exception nellenient  qu'une  seconde  4w 
divisée  en  pilules  a  été  donnée  ronscçutivement  par  M.  fi^t- 
zoliiii. 

M.  Albapi,  après  Vavpir  vu  réussir  daqs  vjpe  décoction  de 
polumbo,  crpit  qu'il  serait  plus  actif  squs  cette  foni^e*,  n^is 
l'amertume  extrême  du  médicament  ne  perp^.^t  gHèfe  ^ 
l'adopter. 

Aucun  accident  sérieux  n'est  résulté  de  ces  t^ntativeç.  Vm 
troubles  intestinaux,  comme  pesanteur  d'estpmac,  pyrosiç,  soif 
ardente,  quelquefois  vomissements  et  diarrhée,  fnoptrent  pour- 
tant que  l'emploi  de  ce  médicament  doit  être  prudent  et  ré- 
servé. Il  se  manifeste  aussi  des  vertiges,  des  bourdonnements 
d'oreille,  et  en  l'expérimentant  sur  lui-même,  le  docteur 
Mazzolini  en  a  éprouvé  une  excitation  analogue  à  celle  du  café 
et  du  tlié  sur  le  sommeil. 

{Ann,  nniu.  dimpd.  fév.   et  Union  méd*  1869,  n*69.) 

ViGU, 
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REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 


PUBLIES  A  L'ETRANGER. 


Vn  Qouvefin  oorpi  slmpU;  par  MM.  H.  G.  Sobby  et 
A,  H.  Cqcbch  (1).  —  A  la  séance  du  6  mars  delà  Société  royale 
de  LioadreSt  M.  H*  G.  Sorby  a  annoncé  la  découverte  d'une 
iiouveUe  terre  qui  accompagnerait  assez  généraleuient  la  zircone 
dans  la  pâture,  et  existerait  en  petite  quantité  dans  les  zircons 
de  diverses  localités;  son  silicate  constituerait  pour  la  plue 
grande  partie  certains  zircons  de  Geylan  incolores  ou  teintés  d^ 
nuances  peu  vives,  et  dési()iK'sdans  le  ronnnerce  de  la  joaillerie 
apus  le  nom  dç  jargon.  M,  Sorby  appelle  jar^owiwm  le  nouveau 
ipétal  dont  cette  terre  constitue  Toxyde.  D'après  lui,  ce  corps  s^^ 
distingue  de  tous  les  autres  éléments  par  les  propriétés  caracté. 
ristiques  suivantes:  le  silicate  naturel  est  couiplétement  ou 
presque  complètement  incolore,  mais  il  donne  un  spectre  à 
14  raies  trabsprption,  parmi  lesquelles  13  sont  des  lignes  étroites 
et  tvè6-noires,plus  nettciijeiU  u^rqués encore  que  celles  observées 
^ans  le  spectre  du  didyice.  Fondu  avec  le  tiorax,  ce  silicatB 
forme  une  pef^e  limpide  à  cliand  et  à  froid,  incolore,  dépour- 
vue d'action  sur  lo  spectre;  mais  si  le  borax  en  a  été  saturé  à 
une  haute  température,  de  telle  manière  que  par  le  refroidis- 
sement la  masse  se  trouve  remplie  de  cristaux  de  borate  de 
jargope,  il  donne  un  spectre  à  quatre  raies  caractéristiques,  très-* 
diflérentes  de  celles  fournies  par  toutes  les  siybstances  connues. 

Après  (Cite  communication^  M.  Cliurcb  a  fait  reniarqu^r 
qu'il  y  a  trois  ans,  il  a  publié  (2)  que  certains  zircons  ont  la 
propriété  de  donner  un  spectre  à  sept  raies  d'absorption  ;  il  a 
dès-lors  attribué  cette  propriété  à  la  présence  dans  ces  minéraux 
d'un  élément  particulier,  peut  être  le  uoriuni  de  M.  Svauberg. 

(I)  Chrm.  AVttJT.  tRfiO.  l?t. 

(;')  Intel iectual  Observer^  mal  IBGfi. 
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D'après  M.  Sorby,  cette  dernière  hypothèse  serait  inadmissible, 
parce  que  les  zircons  deFrederikswarm,  en  Norwége,  qui  d'après 
M.  Svanberg  sont  très -riches  en  norium,  ne  donnent  que  des 
raies  d'absorption  à  peine  sensibles. 


Sur  la  prodaction  des  dépôts  de  fer  irAl^*nl^R«  ;  V^ 

M.  Klein  (1).  —  En  opérant  dans  un  bain  renfermant  un  mé- 
lange de  chlorure  de  fer  et  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  on 
peu  de  glycérine,  on  réussit  très  bien  à  recouvrir  d'une  mince 
couche  de  fer  les  plaques  gravées  en  cuivre;  mais  si  Ton  cherche 
à  augmenter  Tépaisseur  de  cette  couche  en  prolongeant  Topé- 
ration,  le  dépôt  métallique  se  fendille  et  se  détache  de  la  plaque. 
Après  de  nombreux  essais  infructueux  poui'  produire  une 
couche  de  fer  épaisse  en  employant  comme  bain  des  solutions 
métalliques  de  natures  diverses,  et  comme  anode  une  grande 
lame  de  fer  qui,  en  se  dissolvant,  devait  maintenir  la  liqueur 
au  degré  de  concentration  voulu,  l'auteur  a  vu  que  les  bains 
devenaient  rapidement  acides,  Tanode  ne  se  dissolvant  pas  avec 
une  rapidité  suffisante.  En  plongeant  dans  le  bain  une  lame 
de  cuivre  réunie  par  un  conducteur  à  l'anode  de  fer,  cet  as- 
semblage formant  un  couple  volta'ique,  la  dissolution  du  fer  se 
fit  plus  rapidement  et  le  bain  devint  neutre  :  dès  lors  le  dépôt 
de  fer  se  produisit  très-régulièrement.  Ce  résultat  n'est  atteint 
cependant  qu'avec  une  pile  peu  énergique  et  un  bain  peu  con- 
centré. 

Le  bain  qui  donne  les  meilleurs  résultats  se  prépare  en 
précipitant  une  solution  de  sulfate  de  fer  par  du  carbonate 
d'ammoniaque,  et  ajoutant  de  l'acide  suif urique  en  quantitésof- 
fisante  pour  dissoudre  le  précipité,  mais  non  pour  rendre  b 
liqueur  acide. 


BUT  le  cyanure  de  phénylène;  par  M.  W.  Irelan  (2).— S» 
on  soumet  à  la  distillation  sèche  un  mélange  à  équivalents  égaux 


(1)  Dingler's  Pofyiech.  Joum.,  l.  CLXXXJX,  p.  515. 

(2)  Zeittchr.  fur  Chimie,  18G9,  p.  tfiK 
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de  bromo-phénylsulfate  de  potasse  et  de  cyanure  de  potassium, 
on  obtient  une  substance  blanche,  cristallisée  en  aiguilles  qui, 
d'après  l'auteur^  serait  le  dicyanure  de  phënylène: 

C"H*Ai«  =  C<«H*(C«Aï)«. 

Ce  corps  possède  une  odeur  aromatique  prononcée,  il  est  in- 
soluble dans  Teau,  peu  soluble  dans  l'alcool  et  assez  facilement 
rablimable.  L'eau  Ten traîne  à  la  distillation.  Une  solution  con- 
centrée de  potasse  en  dégage  de  l'ammoniaque  et  le  transforme 
en  un  acide  qui  présente  tous  les  caractères  de  l'acide  téréphta- 
Kijae. 

Ces  recherches  sont  continuées. 


Préparation  de  rhydroçène  phosphore;  par 

.  SCHWARTZ  (i).  —  L'auteur  propose  de  préparer  l'hydrogène 
phosphore  en  attaquant  le  phosphure  de  zinc  soit  par  les  acides 
chlorhydrique  etsulfuiique  faibles,  soitpar  une  solution  dépo- 
tasse bouillante.  Le  gaz  produit  ainsi  n'est  pas  spontanément 
inflammable.  Cette  réaction  n'est  pas  nouvelle.  Cependant  il  ne 
semble  pas  que  le  phosphure  de  zinc  employé  par  M.  Schwartz 
•oit  identique  avec  celui  étudié  par  M.  Vigier  (voir  ce  recueil 
T.  VII  p.  371);  il  semble  plus  riche  en  phosphore  (2). 

On  l'obtient  en  mélangeant  une  partie  de  poussière  de  zinc 
arec  deux  parties  de  phosphore  rouge,  introduisant  le  tout 
dans  un  tube  de  verre  ou  dans  un  creuset  de  porcelaine  fermé 
et  «Jiauffant  légèrement  après  avoir  chassé  l'air  de  l'appareil  par 
on  courant  de  gaz  de  réclairage  :  la  combinaison  se  produit 
arec  une  petite  explosion.  On  laisse  refroidira  l'abri  de  l'air 
pour  éviter  l'inflanunation.  Le  produit  a  l'aspect  d'une  poudre 

BoeaiT®  voliimétrifioe  du  cuivre  ;  par  M.  Schwartz  (3).  — 
Après  avoir  discuté  la  valeur  des  méthodes  indiquées  antérieu- 


(1)  Dingler*s  Polyi.  Joum.,  t.  CXCI,  p.  396. 

(2)  Le  phosphure  de  zinc  de  M.  Schwartz  ne  saurait  être  un  corps  pur» 
lésine  en  poudre  du  commerce  renfermant  une  proportion  d'oxyde  de  zinc 
qui  s'élève  parfois  jusqu'à  50  pour  cent. 

[^  DIngler's  Polyt,  Joum.,  t.  CXCI,  p.  2;0. 
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remem  par  d'autres  et  par  luî-méine^  aprte  avoir  dhqu'cUil 
sont,  suivant  lui,  peu  pi-écises  ou  difficilement  appBcaM^^ 
M.  Sciiwartz   fait  connaître   un   nouveau  procédé  basé  mé 

remploi  du  xanlhate  de  potasse^  lequel  foiine  avec  les  solu- 
tions cuivi'iques  un  beau  précipité  jaune  de  xantLate  deicuivre 
presque  absolument  insoluble  dans  Teau.  Ce  précipité  se  ras- 
semble par  l'agitation  comme  le  cblorure  d'argent  et  se  dé- 
pose ensuite  très-facilement  en  laissant  la  liqueur  limpide;  ii 
dono>  on  verse  dans  celle*ci  une  très-faible  quantité  de  réactif 
on  peut  apercevoir  avec  une  grande  facilité  s'il  se  forme  ov 
non  une  nouvelle  précipitation.  Si  on  ajoute  que,  cette  réac- 
tion est  extrêmement  sensible,  d'après  l'auteur,  sensible  au 
millionième^  on  reconnaît  que  les  conditions  dans  lesquelles 
elle  s'effectue  sont  très-propres  à  son  application  à  un  dosAge 
volumétrique. 

M.  Schwartz  se  sert  : 

1*  D'une  dissolution  de  25  grammes  de  xanlhate  de  potartf 
cristallisé  (i)  dans  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  formerm 
litre  de  liqueur:  20  centimètres  cubes  de  cette  liqueur prédpl* 
tenl  4  décigramme  de  cuivre; 

2*  D'une  liqueur  normale  d'acétate  de  cuivre  renfermâiiC 
1  décigramme  de  cuivre  par  10  centimètres  cubes.  Cette  Uqueiil' 
sert  à  titrer  la  précédente. 

Pour  avoir  de  bons  résultats  il  met  le  cuivre  à  doser  en  «h 
lution  acétique,  après  l'avoir  préalablement  sépai-ë  des  autrel 
métaux,  et,  autant  que  possible,  de  la  chaux  et  de  l'alumi- 
nium. 

(I)  I.e  xiintliiite  de  |)Ot«')88i'  s'obtient  facilement  à  l'état  oristailisé  parle 
proci'iJé  suivant.  On  dis.<out  de  la  potasse  caustique  fondue  dans  de  Tatcool 
absolu  et  on  y  fait  arriver  peu  à  peu  un  excès  de  sulfure  de  carbone,  c^ 
à-dire  plus  (|u'il  n'en  faut  pour  que  la  liqueur  cesse  d'être  alcaline.  PloDgé 
dans  l'eau  fioide,  le  niëiauge  se  prend  eu  uue  uiasse  de  crUluux  de  xaaibiU 
de  potasse.  On  jette  ceux-ci  sur  un  filtre,  on  les  lave  ii  l'éiber,  on  les  Or 
prime  lapldeintnt  entre  de^  doubles  de  papier  buvard;  enOu  un  les  dei- 
sècbe  en  les  exfo-ant  sous  une  cloclie  avec  de  l'acide  sulf^rique  concentra* 
Si  on  opère  avec  de  Talcuol  aqueux,  le  t^el  ne  se  précipite  que  par  l'addition 
d'éther.  La  solution  aqut  use  de  xantliate  de  potasse  se  décompose  dèi  qu'o" 
i'(  xpo^e  à  une  température  supérieure  à  &0*  :  c'eât  là  nne  propriété  dootii 
importe  de  tenir  compte  pendant  sa  préparation,  et  <|ui  poarmit  i>iso  iofloif 
sur  l'exactitude  du  procédé. 
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fkiMffa  ém  mfmnm^ètkB  dans  !•  ferrô^anare  ûm  ^* 

kflil  par  M4  E*  Meybr  (1).  Ce  pracédé  est  basé  sur  Vojlj* 
dation  facile^  même  à  froid,  du  ferrocyaoure  de  potassium  par 
l'acide  cbrouiique» 

On  fait  uoe  solution  d'acide  chromiquei  on  la  titre  avec  du 
ferrocyanure  de  potassium  pur  et  on  Vëtend  d'eau  de  maniera 
à  oe  qu'tm  litre  de  solution  oxyde  exactement  20  f^rammes  de 
ferrocyanure*  On  pèse  ensuite  2  grammes  du  sel  à  essayer,  on 
let  dissout  dans  ÔO  centimètres  cubes  d'eau  et  on  ajoute  la 
solution  titrée,  à  l'aide  d'une  burette,  jusqu'à  ce  qu'une  goutte 
de  l'essai  ne  réagisse  plus  en  bleu  sur  le  perchlorure  de  fer, 
mais  en  brun  rougedtre,  La  solution  doit  être  acidulée,  l'oxy- 
dation étant  irré(>;ulière  dans  les  liqueurs  alcalines. 

Il  est  clair  que  les  matières  oxydables  par  lacide  chro- 
mique  peuvent  influer  sur  l'exactitude  de  ce  mode  de  dosage. 


•m*  lêi  isomblûAlaotis  d'oxyde  de  chrome  et  de  tua- 
ClléÉle;  par  M.  R.  NiCHOLS  (2).  —  Il  est  reconnu  que  Ton  ué 
peut  dabs  l'analyse  quantitative,  séparer  l'oxyde  de  chrome  deS 
terres  alcalines  par  la  précipitation  au  moyen  de  l'ammonia- 
que; dans  ces  conditions  une  certaine  quantité  de  mn(];n('sie  se 
trouve  précipitée  avec  l'oxyde  de  chrome.  D'après  M.  Nichob 
l'erreur  serait  plus  considérable  encore  qu'on  ne  le  croit  gêné-  . 
ralement.  Ayant  analysé  les  précipités  obtenus  dans  l'ammo- 
niaque dans  des  solutions  en  proportions  variables  d'alun  de 
chrome  etdd  sulfate  de  magnésie,  il  à  été  conduit  à  les  consi- 
dérer comme  des  mélanges  de  trois  combinaisons  d'oxyde  de 
chrome  et  de  magnésie, 

(MgO)«,   Cr»0», 
MgO,  (:r*03, 
et  MgO,  2Ci«0». 

A  la  vérité  il  ne  donne  pas  la  preuve  absolue  de  l'existence  de 
ces  combinaisons  dans  les  précipités,  car  des  mélanges  des  deux 


(1)  Deustche  Chem,,Gtseischaft,  1868,  p.  148. 

(2)  Sillim.  American  Joum,,  t.  47,  p.  16. 
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oxydes  donneraient  les  mêmes  résultats  analytiques  :  peut-être 
à  ce  point  de  vue  Tétude  des  caractères  physiques  et  chimiques 
des  combinaisons  analysées  n'aurait-elle  pas  été  superflue. 

Il  n'en  est  pas  moins  établi  par  ces  recherches  que  la  réac- 
tion  en  question  peut,  en  analyse,  donner  lieu  à  des  erreurs 
très-considérables.  D'ailleurs  le  présent  travail  offre  encore  un 
autre  intérêt.  Les  combinaisons  de  sesquioxyde  de  chrome 

Gr'O'  et  de  magnésie,  comparables  aux  combinaisons  d'alu- 
mine Al'O'  et  de  sesquioxyde  de  fer  Fe'O'  avec  la  même  base, 
sont  de  véritables  spinelles  :  on  sait  que  les  minéralogistes 
attribuent  à  la  présence  d'une  petite  quantité  de  spinelle  de 
chrome  dans  le  rubis,  la  magnifique  coloration  rouge  de  cette 
substance. 


Préparation  de  l'sBOtitd  depotasie;  par  M.  Schwarix.  (Ij. 
—  En  faisant  passer  un  courant  d'hydrogène  dans  l'azotate  de 
potasse  fendu  et  chaulfé  au  rouge  sombre  dans  un  creuset  de 
platine,  une  réduction  s'opère^  et  on  obtient  finalement  de 
l'azotite  de  potasse.  * 

KO.AiO»  +  2H  =  KO.AiO»  -j-  HW. 

Le  gaz  est  amené  dans  le  sel  en  fusion  au  moyen  d'un  tube 
de  verre  :  chaque  bulle  de  gaz  vient  crever  à  la  surface  avec 
une  légère  détonation  et  en  produisant  une  flanune  violacée. 
Si  le  courant  de  gaz  est  rapide  les  détonations  font  en  se  sucoé* 
dant  un  bruit  comparable  à  une  décharge  de  mousqueterie. 

£•  JUNGFLEISCH. 


(!)  Dlnglcr's  Polyt.  Jwm.,  t.  CXCI,  p.  307. 
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Sur  les  lois  qui  président  au  partage  d'un  corps 
entre  deux  dissolvants; 

Par  MM.  Bertbelot  et  Jungfleiscv. 

1 .  Les  chimistes  ont  souvent  occasion  d'extraire  un  corps 
dissous  dans  une  liqueur,  en  agitant  celle-ci  avec  un  autre  li- 
quide, non  miscible  au  premier  et  qui  opère  en  vertu  d'une  ac* 
lion  purement  physique.  L'eau^  l'alcool,  i'éther,  le  chloroforme^ 
la  benzine,  le  sulfure  de  carbone,  sont  ainsi  employés  pour 
extraire  et  parfois  même  pour  doser  les  corps  dissous  dans 
d'autres  véhicules.  Cependant  on  ne  possède  jusqu'ici  que  des 
données  assez  vagues  sur  les  lois  qui  président  à  cette  extrac- 
tion^ lois  intéressantes^  non-seulement  pour  la  prati((ue  des 
analyses,  mais  aussi  au  point  de  vue  plus  général  de  la  méca- 
nique moléculaire  :  en  effet,  leur  connaissance  conduit  à  établir 
un  caractère  spécifique  propre  aux  principes  définis;  elle  per- 
met aussi  d'aborder  par  une  méthode  nouvelle  les  questions 
si  obscures  qui  concernent  l'état  des  sels  mélangés,  c'est-à* 
dire  le  partage  des  bases  entre  les  divers  acides  dans  les  disso- 
lutions. 

2.  Nous  avons  étudié  les  onze  systèmes  suivants  : 

Iode  et  brome  en  présence  de  l'eau  et  du  sulfure  de  car- 
bone; 

Acides  snccinique,  malique,  tartique,  oxalique,  acétique, 
benzoîque,  sulfurique,  chlorhydrique,  ammoniaque,  en  pré* 
sence  de  l'eau  et  de  Téther. 

Dans  tous  les  cas,  nous  avons  fait  varier  entre  des  limites 
très-étendues  les  proportions  relatives  de  chacune  des  trois  sub- 
stances mises  en  présence. 

Nous  avons  choisi  les  systèmes  précédents,  de  façon  à  em- 
brasser les  principaux  cas  qui  peuvent  se  présenter.  £n  effet,  les 
corps  dissous  sont,  les  uns  solides  (iode,  acide  succinique,  etc.), 
d'autres  liquides  (brome,  acide  acétique),  d'autres  gazeux  (am- 
moniaque). Tantôt  les  corps  dissous  présentent  une  solubilité 
limitée  dans  chacun  des  dissolvants  envisagé  séparément  (acide 

Jmr9.  éi  Phërm.  H  tfiCAi».,  4*  liaii,  t.  X.  (Sq^tembre  IM9.)  i  i 
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succinique  en  présence  de  l'eau  et  de  Téther);  tanlM  le  corps 
dissous  peut  se  mêler  en  toutes  proportions  avec  chacun  des 
dissolvants^  envisagé  séparément  (acide  acétique  en  présence 
de  l'eau  et  de  Téther);  tantôt^  enfin,  il  se  mêle  en  toutes  pro- 
portions avec  Tun  des  dissolvants  (brome  et  sulfure  de  car- 
bone), tout  en  présentant  une  solubilité  limitée  dans  l'autre  dis- 
solvant (eau).  Les  corps  capables  d'exercer  les  uns  sur  les 
autres  des  réactions  chimiques  ont  été  exclus  à  dessein  de  notre 
recherche. 

3.  En  général^  nous  avons  opéré  de  la  manière  suivante. 
On  dissout  le  corps  mis  en  expérience  dans  l'un  des  liquides, 
on  ajoute  un  certain  volume  de  l'autre  liquide,  puis  on  soumet 
le  tout  à  une  agitation,  violente  et  prolongée,  les  vases  étant 
maintenus  à  une  température  fixe  à  Taide  d'un  bain  d'eau.  De 
temps  en  temps  on  dose  le  corps  dissous  dans  l'un  des  dissol- 
vants, jusqu'à  ce  que  l'on  obtienne  des  résultats  constants,  ce 
qui  exige  parfois  une  heure  ou  deux.  A  ce  moment  on  dose  le 
corps  dissous  dans  chacune  des  deux  liqueurs  superposées. 

4.  Coefficient  de  partage.  —  Un  corps  mis  en  présenoe  si  - 
muHanément  de  deux  dissolvants^  dans  chacun  desquels  il  peut 
se  dissoudre  séparément,  ne  se  dissout  jamais  en  totalité  dans 
l'un  d'eux,  à  l'exclusion  de  l'autre.  Quelle  que  soit  la  grandeer 
de  la  solubilité  dudit  corps  dans  l'un  des  dissolvants,  quel  qne 
soit  l'excès  du  volume  de  ce  dissolvant,  le  corps  soluble  se  par- 
tage toujours  entre  les  deux  dissolvants,  suivant  une  relation 
simple ,  le  partage  étant  accompli  et  les  deux  liqueurs  parv»» 
nues  à  un  état  définitif. 

Les  quantités  dissoutes  par  un  même  volume  ies  deux  liquevn 
sont  entre  elles  dans  un  rapport  constant.  Nous  désignerons  ce 
rapport  sous  le  nom  de  coefficient  de  partage.  Il  est  indépen- 
dant des  volumes  relatifs  des  deux  dissolvants;  mais  il  dépend 
de  la  concentration  et  de  la  température.  Entre  les  nombreuses 
expériences  que  nous  avons  faites  pour  établir  cette  loi,  il  suf- 
fira de  citer  les  suivantes  : 
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jicide  succinique^  eau  et  éther,  à  la  température  de  15  degrés. 


Volnme  final  de  la 
liqueur 


Yolnme  de  l'eau  de  baryte 

qui  sature  10'*  de  la 

liqueur 


Liqueurs 
•oncentiées. 


Liqueurs 
étendues. 


aqueuse. 
70** 
49 
28 
30 
17 


éthérée. 
30« 
49 
55,5 
70 
17 


aqueuse. 

42,4  (!) 
43,8 
47,4 
18,8 
16,2  (2) 


éthérée. 

7.1 
7,4 
7,9 
3,4 
3,0 


Goefflcieat 
départage. 


6,0 
6,0 
6.0 
5,5 
5.4 


Le  coefiicient  de  partage  d'un  corps  entre  deux  dissolvants 
est  analogue  au  coefiicient  de  partage  d'un  gaz  entre  un  liquide 
qui  le  dissout  et  un  espace  vide  superposé;  mais  dans  le  cas 
d'uu  gaz  partagé  entre  un  espace  vide  et  un  liquide,  c'est  la 
tension  finale  du  gaz  dans  l*unité  de  vohmie  de  l'espace  vide 
qui  détemoine  la  quantité  dissoute  dans  Tunité  de  volume  du 
liquide^  tandis  que,  dans  le  cas  d'un  corps  partagé  entre  deux 
dissolvants,  c'est  la  quantité  finale  dissoute  dans  Tunité  de  vo- 
lume de  l'un  des  liquides  qui  détermine  la  quantité  dissoute 
dans  l'unité  de  volume  de  l'autre. 

5.  Influence  de  la  température.  —  Le  coefficient  de  partage 
change  avec  la  température,  mais  suivant  une  progression  très- 
lente. 


Poids  d'acMe  snccinique 

contenu  dans    10'^ 

Coefficient 

de  la  liqueur 

de  partage. 

aqueuse.                éthérée. 

A  15  degrés 

0,376                   0,060 

0,2 

A    0  degré 

0,376                   0,078 

4,9 

A  15  degrés 

0,106    .               0,019 

5,5 

A    0  degré 

0,098                 '0,019 

5,0 

6.  Influence  de  la  concentration.  —  Le  coefficient  de  partage 
^arie  avec  la  concentration  finale  des  dissolvants.  Mais  la  va- 
riation n'est  pas  proportionnelle  au  poids  dissous  ;  elle  suit  une 
progression  plus  lente. 


(1)  Ce  titre  équivaut  à  Ogr.  358  d'acide  succinique. 
(3)  Ce  titre  équivaut  à  0  gr.  122  d'acide  succinique. 
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I.  Acide  st4cc%nique,  eau  et  itker^  d  15  degrés. 

Liqttêor  aqntnse  (p).     Liqaeur  éthéiée.     Gotflcient  dt  partafi|^€;. 


0,486 

0,073 

6,<i 

0,420 

0,067 

M 

0,365 

0,061 

6,0 

0.236 

0,041 

5,7 

0,121 

0,022 

6.4 

0,070 

0,013 

6,î 

0,024 

C  =  5,1  + 3p. 

6,» 

H.  Acide  benzdique,  eau  et  éther^  à  10  degrés. 

Poids  d'acide  ^nsoîqne  contena  à  li 

fln  de  Texpérience  dins  10'*  de  Coefficient  d« 

Il  liqneor  parUgi  (G). 


«que  ose. 

éthérée  (p). 

0,00304 

0,277 

0,00268 

0,227 

0,001SO 

0.110 

0,00110 

0,078 

1 
C 

=  63  +  100  p. 

1:91 
1:88 
1:80 
1:70 


lU.  Acide  oxalique^  eau  et  éther^  vers  11  degrés. 

Liqnear  aqnease  (p).      Liqaenr  éthérée.     GoelflciaDt  de       ige  (G). 


0,473 

0,052 

9,0 

0,436 

0,046 

9,5 

0,304 

0,031 

9,8 

0,203 

0,0205 
C  =  10,5  —  3,3  p. 

9,9 

IV.  Acide  malique,  eau  etéther,  vers  18  degrés. 


\â  contenu  dans  iO'* 

deU 

Goeflicient  de 

liqaenr  aqueuse  (p). 

partage  (C). 

4,1 

26 

2,2 

36 

1,0 

40 

0,35 

47 

C  =  49  —  MP. 
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V.  Acide  tartrique^  eau  et  éther^  vers  20  degrés. 

p  =  6,26  C  =  91 
2,60  96 

1,00  120 

0,4  110 

Le  coefiBcient  est  notablement  plus  faible  pour  Tacide  rt- 
cémique. 

VI.  Acide  acétique^  eau  et  éther,  vers  18  degrés. 

p  =  2,0  C  =1,2 

1,0  1,4 

0,3  1,8 

0,1  2.3 

L'étude  des  acides  malique,  tartrique  et  acétique  mon- 
tre que  le  coefficient  varie  plus  rapidement  avec  la  con- 
centration quand  on  opère  sur  des  corps  trës-solubles  que  sur 
des  corps  qui  lé  sont  moins  :  cette  différence  s'explique,  parce 
que  les  dissolutions  concentrées  d'acide  tartrique  ou  d'acide 
acétique  dissolvent  Péther  suivant  d'autres  proportions  que  les 
solutions  étendues  :  les  dissolvants  réels  ne  sont  donc  pas  com- 
parables. 

Vil  et  VIII.  Les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique  donnent 
lieu  à  une  remarque  analogue. 

L'éther  ne  les  dissout  d'une  manière  sensible  que  lorsqu'ils 
sont  concentrés;  dès  que  les  solutions  aqueuses  sont  un  peu 
étendues,  la  proportion  d'ncide  que  Péther  leur  enlève^  sans 
être  absolument  nulle,  devient  si  petite  qu'elle  ne  se  prête  plus 
à  des  mesures  précises. 

IX.  Ammoniaque^  éther  et  eau,  vers  17  degrés. 

p  =  0,71  C  =  8S 

0,52  100 

0,27  lU 
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X.  Brome j  eau  et  sulfure  de  carbone. 


p  dans  10**  de  snlfnre 

dans  10"  d'ean. 

de  carbone. 

G 

0,176 

10,t    . 

1,58 

0,030 

2,46 

1,82 

0,020 

1,66 

1,78 

0,0011 

0,09 

1,80 

X[.  fode,  eau  et  sulfure  de  carbone  à  18  degrés. 


l/  dans  10**  de  sulfure 

f  dans  10"  d'ean. 

de  carbone. 

C 

0,0041 

1.74 

1,420 

0,0032 

1,29 

1,400 

0,0016 

0,66 

1,410 

0,0010 

0,41 

4,410 

0,00017 

0,076 

1,440 

Note  sur  la  purification  du  bromure  de  potassium  ; 
Par  MM.  Bobierri:  et  HsimLiN, 

Le  bromure  de  potassium  si  fréquemment  employé  depnti 
quelque  temps  par  la  nicdecine,  contient  quelquefois  du  chlo- 
rure et  très-souvent  de  Tiodure  de  potassium.  Le  premier  de 
ces  sels  rend  impossible  l'emploi  médical  du  bromure  qui  le 
contient;  le  second  donne  aux  solutions  un  goût  très-dësaippéabk 
que  savent  bien  reconnaître  les  malades  habitués  à  employer  le 
bromure  pur;  de  plus,  les  praticiens  semblent  préoccupés  deb 
nauvaise  influence  que  des  proportions  très-minimes  d'iodurt 
alcalin  peuvent  avoir  sur  le  traitement  médical  institué. 

Un  récent  travail  de  M.  Falières,  de  Libourne,  inséré  dans  le 
Journal  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux,  a  été  consacré 
à  la  constatation  et  au  dosage  du  chlorure  de  potassium  con- 
tenu dans  le  bromure  du  commerce.  Nous  nous  occuperons 
âonc  surtout  de  la  pi-ésence  de  Tiodure  dans  ce  médicament  et 
éa  moyen  de  le  faire  disparaître. 

Lorsque  sur  un  fragment  de  {>apier  écolier,  on  dépose  quel- 
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(nés  parcelles  de  bromure  de  potassium  rendu  impur  par  la 
[MPésence  d'iodure  et  que  Ton  mouille  ce  sel  pour  le  dissoudre 
st  l'étendre,  il  suffit  de  quelques  traces  de  chlore  gazeux  pour 
lélenniner  immédiatement  sur  le  papier  la  formation  de  Tio- 
Ittre  bleu  d'amidon.  La  même  réaction  se  produit  si  Ton  rem- 
place le  chlore  par  des  vapeurs  de  brome  peu  intenses. 

Dans  les  visites  de  pharmacies  que  nous  avons  été  chargés  de 
Eaire  comme  membres  du  conseil  d'hygiène  de  la  Loire-Infé- 
fieture,  nous  avons  eu  recours  avec  avantage  pour  les  essais  à  un 
petit  flacon  rempli  d'amianthe  imprégnée  de  quelques  gouttes 
l'ieaa  bromée.  Ce  réactif  a  l'avantage  de  permettre  l'emploi 
l'iu  très-petit  flacon  et  de  se  conserver  longtemps. 
*  Lorsque  la  quantité  d'iodure  mélangé  au  bromure  est  un  peu 
bite,  la  teinte  bleue  de  Viodure  d'amidon  peut  être  partielle» 
Éièiit  ou  complètement  masquée  par  la  teinte  brune  de  l'iode 
arft  en  liberté.  La  méthode  suivante  permet  toutefois  à  un  opé» 
ràlÉiar  peu  exercé  d'éviter  cette  double  réaction  : 

On  pulvérise  un  cristal  de  bromure  de  potassium  et  on  le 
tel  dans  un  verre  de  montre  que  l'on  place  sur  une  assiette  . 
Sur  cette  assiette  on  verse  quelques  gouttes  de  brome  et  on  re- 
Mivre  le  tout  d'une  cloche  ou  d'un  verre  ordinaire.  Le  bromure 
le  subit  aucune  modification  s'il  est  pur,  ou  si,  dans  ce  cas, 
1-  prend  une  légère  teinte  jaune,  il  la  perd  très-rapidement  à 
%ir;  s'il  contient  des  quantités  sensibles  d'iodure,  il  devient 
tettiëdiatement  brun,  l'iode  étant  déplacé  par  la  vapeur  de 
Mome.  Enfin  si  ce  bromure  ne  contient  que  des  traces  d'io- 
luie  tellement  minimes  que  la  coloration  de  l'iode  régénéré  ne 
vtBÊÊe  être  appréciable  à  la  vue,  on  fait  tomber  le  sel  en  expé- 
ience  dans  un  tube  bouché,  on  y  verse  de  la  benzine  incolore 
!t  l'on  agite.  Si  le  bromure  est  imprégné  d'iode,  la  benzine 
Hrend  de  suite  une  teinte  rosée  facile  à  reconnaître,  même 
onqu'elle  est  très-faible,  en  examinant  le  tube  au-dessus  d'une 
enille  de  papier  blanc. 

Nous  avons  d'abord  cru  à  la  possibilité  de  purifier  le  bro- 
nnre  de  potassium  du  commerce  en  le  plaçant  dans  un  cris- 
idlisoir  disposé  sous  une  cloche  et  glissant  sous  ce  cristallisoir 
jUM  assiette  dans  laquelle  on  aurait  versé  du  brome  liquide. 
Le  lavage  ultérieur  du  bromure  avec  la  benzine  jusqu'à  <ce  que 
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celle-ci  ne  se  colorât  plus  nous  semblait  un  moyen  efficace  de 
séparation  de  Tiode;  malheureusement  la  réaction  du  brome  ea 
vapeur  ne  s^efTectue  pas  toujours  jusqu'au  centre  des  crisunix 
de  bromure,  et  nous  avons  pu  constater  à  bien  des  reprises  que 
du  bromure  impur,  plusieurs  fois  soumis  aux  vapeurs  de  bromCi 
contenait  encore  des  traces  d'iode. 

Pour  purifier  complètement  le  bromure  de  potassium  iodttrë| 
l'expérience  nous  a  démontré  qu'il  fallait  opérer  sur  sa  dissolu* 
tion.  Nous  faisons  donc  dissoudre  le  bromure  dans  une  quan- 
tité relativement  très-faible  d'eau  distillée,  puis  nous  ajoutOBt 
peu  à  peu  de  Teau  bromée  dans  le  liquide  chauffé  jusqu'à  Té* 
bullition.  L'addition  de  brome  déplace  de  l'iode^  et  si  l'on  ton* 
che  de  temps  à  autre  une  feuille  de  papier  écolier  avec  une 
baguette  de  verre  trempée  dans  la  substance  au  moment  de 
l'addition  du  brome,  on  obtient  des  traces  d'iodure  d'amidon 
dont  l'intensité  va  en  décroissant.  Un  trop  grand  excès  de  brome 
ajouté  dans  la  capsule  nuirait  à  cette  réaction  sans  avoir  d'ail- 
leurs aucun  inconvénient  pour  l'opération  elle-même. 

A  partir  de  l'instant  où  le  liquide  contient  un  excès  de  broir.e, 
il  suffit  de  faire  bouillir  et  d'évaporer  à  sec  en  agitant.  Le  bro- 
mure est  obtenu  sous  forme  de  poudre  parfaitement  dépouillée 
d'iodure,  on  le  fait  ensuite  cristalliser. 

Nous  recherchions  s'il  ne  serait  pas  possible  d'appliquer  cette 
méthode  à  un  dosage  rapide  des  quantités  d'iodure  contenii 
dans  le  bromure  de  potassium  lorsque  la  publication  d'une  note 
de  M.  Adrian^  reproduite  en  juillet  dernier  par  le  Répertoire  it 
pharmacie^  nous  a  déterminés  à  publier  les  résultats  des  exp^ 
riences  relatées  ci-dessus  et  auxquelles  nous  nous  livrions  de- 
puis le  commencement  de  l'année. 


Nouvelles  observations  sur  tkydroginium  ; 
Par  M.  Graham  (l)* 

Nous  avons  fait  connaître  dans  ce  journal  (t.  IX,  page  iMi 

(!)  Cemptet-renduf. 
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4*  série),  les  recherches  de  M.  Graham  sur  rhydrogénium.  Ce 
cliimîste  a  adressé  à  rAcadémie  des  sciences,  de  nouyelles  ob- 
seirations,  desquelles  il  résulte  que  la  densité  de  Thydrogé* 
DÎum  est  inférieure  au  chiffre  qu'il  avait  obtenu  à  la  suite 
de  ses  premières  expériences. 

Un  alliage  de  platine  et  de  palladium  composé  de  23,97  du 
premier  et  de  76,03  du  second,  absorbe  avec  avidité,  comme 
le  palladium  pur,  Thydrogène  dégagé  à  sa  surface  dans  la  li- 
queur acide  du  voltamètre.  Un  fil  de  601  ""^,845  atteignit  la 
longueur  de  ôlS^^^SSS  après  avoir  absorbé  701'®*  ,9  de  gat 
hydrogène  mesuré  à  la  température  de  zéro  c,  et  sous  la  pres- 
sion barométrique  de  0'',76.  Le  produit  peut  se  représenter 
par  92,25  de  métaux  fixes  et  7,775  d'hydrogénium.  En  calcu- 
lant d'après  celte  expérience,  la  densité  de  Thydrogénium  on 
trouve  0^754.  En  chassant  à  la  chaleur  rouge  tout  Thydrogène 
du  fil,  celui-ci  revint  à  ses  premières  dimensions.  Le  platine  en 
présence  paraît  soutenir  le  palladium,  de  telle  façon  qu'aucun 
retrait  du  métal  ne  puisse  avoir  lieu.  Cet  alliage  indique  donc 
la  véritable  augmentation  de  volume  causée  par  l'acquisition 
de  l'hydrogénium,  sans  montrer  la  singulière  complication  du 
retrait  du  métal  fixe  qui  a  été  une  cause  d'erreur  dans  les  pre- 
mières expériences  de  M.  Graham.  Il  est  évident  maintenant  que 
le  retrait  du  palladium  pur  doit  avoir  lieu  dès  la  première  entrée 
de  l'hydrogène  dans  le  métal,  l'allongement  du  fil  dû  à  l'hy- 
drogénium est  ainsi  annulé  pour  la  moitié  environ,  et  le  vo- 
lume apparent  de  l'hydrogénium  est  réduit  d'autant.  C'est 
pourquoi  M.  Graham  a  d'abord  représenté  la  densité  de  l'hy- 
drogénium comme  étant  double  de  ce  qu'elle  est  en  réalité. 

Après  l'expulsion  du  gaz,  l'alliage  composé  revient  à  sa 
première  densité  12,64,  ce  qui  démontre  que  l'hydrogène  s'é- 
chappe sans  produire  de  porosité  dans  le  métal.  Le  même  fil 
de  palladium  et  de  platine,  chargé  une  seconde  fois  d'hydro- 
gène, subit  une  augmentation  en  longueur,  sensiblement  la 
même  que  la  première. 

Dans  d'autres  expériences  60i"",85d'un  fil  composé  de  75,21 
parties  depalladium,  et  24,79  parties  d'or,  absorbèrent  464^*^,2 
d'hydrogène  avec  un  accroissement  en  longueur  de  1 1"",5.  Le 
produit  était  donc  composé  en  volumes  de  94,48  d'alliage  et 
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de  5,52  d'kydrogénium.  La  densité  de  lliydrogënitiin  serait 
par  conséquent,  d'après  ces  résultats,  égale  à  0^711.  Le  fil 
revint  à  sa  longueur  primitive  après  Textraction  de  Thydro- 
gène,  et  il  n'y  eut  aucun  retrait. 

On  peut  supposer  que  Thydrogénium  est  en  combinaison 
directe  avec  le  palladium,  car  Tor  par  lui-même  ne  montre 
aucune  attraction  pour  le  premier.  Deux  équivalents  d'iiydio* 
génium  se  combineraient  ainsi  avec  cinq  équivalents  de  paUa« 
dium.  M.  Graham  a  observé  que  la  présence  dans  rallîaged'uoe 
quantité  d'or  égale  à  la  moitié  de  son  poids,  n'affecte  pas  d'une 
manière  sensible  le  pouvoir  absorbant  du  palladium.  Un  ^ 
liage  ainsi  composé  peut  retenir  459,9  fois  son  volume  d'hy- 
drogène avec  une  expansion  linéaire  de  1^67  p.  100. 

Les  alliages  de  palladium  contenant  70  p.  100  d'argent, 
n'absorbent  point  l'hydrogène  ;  mais  M.  Graham  a  reconnu 
que  lorsque  le  palladium  est  allié  à  environ  30  p.  100  d'ar- 
gent, et  qu'il  est  laminé  en  feuille  mince,  il  absorbe  400^*'*,6 
d'hydrogène.  D'après  cette  expérience,  la  densité  de  l'hydro* 
génium  serait  de  0,727.  Dans  une  deuxième  expérience^  ce 
chimiste  a  trouvé  0,742  et  dans  une  troisième  741.  Dans  les 
deux  cas,  le  fil  est  revenu  exactement  à  sa  longueur  primitive 
après  l'expulsion  du  gaz. 

M.  Graham  a  adopté  provisoirement  le  nombre0,733  comme 
représentant  approximativement  la  densité  de  l'hydrogénium. 

P. 


Expériences  sur  la  conservation  des  œufs; 
ParM.  H,  Violette  (1). 

L'œuf  est  une  matière  alimentaire  d'une  importance  consi*- 
dérable  ;  la  France  en  exporte  des  millions.  Malheureusement 
cet  aliment  est  sujet  à  prompte  altération  ;  à  l'air  il  se  dessèche 
et  se  corrompt. 

Sa  conservation  présente  donc  un  grand  intérêt,  car  on  sait 

(1)  Société  des  sciences  de  Lille. 
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qme  la  productîoii  n^est  pas  continue.  La  poule  ne  pond  ordi- 
nairement, dans  Tannëe,  qu'a  deux  époques  différentes. 

On  a  essayé  divers  modes  de  conservation,  mais  qui  ne  rem- 
plissent qu'imparfaitement  le  but  proposé.  L'inunersîon  conti- 
nue dans  Teau  de  chaux  donne  à  Tœuf  un  goût  particulier  et 
peu  agréable;  Teau  salée  a  été  conseillée,  mais  elle  pénètre  dans 
Fœuf  .^  La  ceudie,  le  son^  la  sciure  de  bois  n'empêchent  qu'im- 
jparfaitement  la  dessiccation.  Le  vernissage  a  été  pratiqué,  mais 
|>ientôt  abandonné  à  cause  des  inconvénients  qu'il  présente  par 
le  goût  et  Todeur  qu'il  communique  à  l'œuf.  Néanmoiùs  le  vei*^ 
)aissage  à  l'huile  pure,  conseillé  par  Réaumur  et  rappelé  dans  ua 
précédent  mémoire  de  M.  Dareste  de  la  Ghavanne,  a  fixé  mon 
Attention  par  sa  simplicité;  j'ai  voulu  le  soumettre  à  la  sanction 
de  l'expérience^  et  les  remarquables  résultats  que  m'a  donnés 
la  balance  m'ont  engagé  à  en  faire  l'objet  d'une  notice,  qui 
me  paraît  avoir  un  véritable  caractère  d'utilité. 

Dix  œufs  frais  ont  été  frottés  avec  le  doigt  enduit  d'huile  de 
Un  ;  ils  étaient  ainsi  enduits  d'une  ti'ès -légère  couche  huileuse, 
^qui  s'est  séchée  après  quelques  jours. 

Dix  autres  œufs  ont  été  huilés  de  la  même  manière,  mais  avec 
de  l'huile  d'œillette;  j'ai  voulu  ainsi  essayer  comparativement 
l'effet  de  ces  deux  huiles. 

V.  Enfin  deux  œufs  frais  ont  été  non  huilés,  et  n'ont  reçu  aucune 
préparation. 

Ces  vingt-deux  œufs  ont  été  placés  les  uns  à  coié  des  autres, 
mais  sans  contact^  dans  un  vase  plat  recouvert  d*une  couche  de 
ffable  d'un  centimètre  au  plus  d'épaisseur.  Les  œufs  étaient  posés 
droits^  un  bout  en  l'air,  très-légèremeyit  enfoncés  dans  le  sable 
qui  savait  seulement  à  les  maintenir;  ainsi  exposés  à  l'air  am- 
Ûant,  ils  ont  été  abandonnés  sur  un  rayon  de  mon  laboratoire 
pendant  six  mois,  durée  que  j'avais  assignée  à  mes  expériences, 
.    Pendant  cette  durée,  les  œufs  ont  été  pesés  trois  fois:  une 
première  fois,  au  commencement  de  l'expérience,  le  1*'  août 
1867;  une  seconde  fois,  après  le  troisième  mois  écoulé,  c'est-à- 
dire  le  i*'  novembre  1867;  une  troisième  fois,  après  le  sixième 
mois  écoulé,  c'est-à-dire  le  1"  février  1868. 
Le  tableau  suivant  indique  ces  pesées  successives  : 
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Poidi  primitif.  .  .  . 
Poids  après  3  mois. 
Poids  après  6  mois 


Poids  primitif. .  .  . 
Poids  après  3  mois. 
Poids  après  6  mois. 


(XDF8  EMOUITS  D'HUILI  DB  UN. 


gr. 

8^- 

RT. 

fSf- 

RT. 

P". 

p. 

.8^- 

45,80 

5Î.50 

50,00 

64.90 

49,90 

54.70 

49,30 

51.90 

45,00 

51.80 

48,60 

63,10 

48,50 

53»50 

48,60 

51,80 

44,50 

51,40 
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48,50 

50,00 

49.10 

53,40 
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46,50 

51,50 
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46,00 

46,70 

48,60 

47,10 
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44,70 
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45,90 
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4S,90 
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45,50 
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Poids  primtif.  .  . 
Poids  après  3  mois. 
Poids  après  6  mois. 


Sl,80 
46,60 
43,10 


57,30 
51,00 
47,10 


L'examen  de  ce  tableau  permet  d'en  déduire  les  conclusioni 
suivantes  : 

V  L'œuf  ordinaire^  non  préparé,  a  perdu,  après  trois  moii 
d'exposition  à  l'air,  11,40  p.  100,  et  après  six  mois,  18^10 
p.  100  de  son  poids  primitif.  Il  est  à  moitié  yidé  et  exhak 
Todeur  de  la  corruption. 

2»  L*œuf  enduit  d'huile  d'oeillette  a  perdu,  après  trois  mois, 
2,91  p.  100  et  après  six  mois  4,51  p.  100  de  son  poids  primitif. 
A  cette  dernière  époque,  il  est  plein,  sans  odeur  et  sans  maunii 
goût. 

3*  L'œuf  enduit  d'huile  de  Un  a  perdu,  après  trois  moiS| 
2,16  p.  100  et  après  six  mois,  3.02p.  100  de  son  poids  primitif. 
A  cette  date  dernière  il  est  plein,  et  donne  l'odeur  et  k  goât 
de  l'œuf  parfaitement  sain. 

En  résumé  Thuile  végétale,  et  surtout  celle  de  lin,  simplement 
frottée  sur  l'œuf,  en  empêche  l'altération  pendant  un  tempssuffi" 
samment  long,  et  présente  un  mode  très-simple,  très-efficace d^ 
conservation,  qui  parait  préférable  à  tous  les  modes  préoédem* 
ment  conseillés  et  pratiqués. 
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Considérations  relatives  à  l'alimentation  des  glycosuriques\ 

Par  M.  Matet,  pharmacieD. 
(Extrait.) 

n  est  de  règle  d'exclure  du  régime  des  glycosuriques  les 
substances  féculentes  et  de  le  réduire  autant  que  possible  à  la 
TÎande^  aux  aliments  herbacés  et  au  pain  de  gluten.  Mais  ce 
pain,  SI  bien  préparé  qu'il  soit,  est  d*un  goût  très-désagréable; 
d'ailleurs  il  est  un  assez  grand  nombre  de  malades  qui  ne  peu- 
Tent  pas  le  supporter  longtemps,  et  pour  tous  l'interdiction  du 
pain  ordinaire  est  un  véritable  supplice.  Il  est  à  remarquer  en 
outre  que  le  pain  de  gluten  lui-même,  tel  qu'il  se  trouve  dans 
le  commerce^  contient  une  assez  forte  proportion  de  farine  qu'il 
est  nécessaire  d'introduire  dans  la  préparation  sous  peine  d'ob- 
tenir un  aliment  dont  l'usage  serait  impraticable.  D'après 
M.  Mayet,  150  grammes  de  pain  de  gluten  représentent  autant 
de  substance  féculente  ou  saccbarifiable  par  Tacide  sulfurique 
étendu  que  100  grammes  de  pain  ordinaire;  c'est  donc  se  faire 
une  grande  illusion  que  de  regarder  l'usage  exclusif  du  pain 
de  gluten  comme  un  moyen  de  réaliser  d*une  manière  absolue 
le  régime  théorique  des  glycosuriques,  ce  pain  n'étant  qu'un 
aliment  moins  féculent  que  le  pain  ordinaire  dans  la  propor- 
tion de  2  à  3. 

De  là  cette  conséquence  qu'un  malade  qui  consomme  100 
grammes  de  pain  de  gluten  mange  autant  de  fécule  ou  de  sub- 
stance saccharifiableques'il  consommait seulementlesdeux tiers 
deiOO  grammes  ou  67  grammes  de  painordinaire,  et  qu'aupoint 
de  vue  du  sucre  67  grammes  de  pain  ordinaire  représentent 
l'équivalent  glycosurique  de  100  grammes  de  pain  de  gluten. 
Guidé  par  ces  considérations,  M.  Mayet  a  dosé  très-exactement 
la  proportion  de  sucre  que  peuvent  fournir  100  grammes  de 
chacun  des  aliments  féculents  les  plus  usuels  lorsqu'on  les  traite 
par  l'acide  sulfurique  étendu,  et  prenant  pour  terme  de  com- 
paraison 100  grammes  de  pain  ordinaire  frais,  il  s'est  appli- 
qué à  déterminer  le  poids  de  chacun  de  ces  aliments  qui  re- 
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présente  autant  de  sucre  que  100  parties  de  pain  ^e  glutei, 
puis  dans  divers  tableaux  il  a  indiqué  : 

V  L'équivalent  des  divers  aliments  usuels  au  point  de  vue 
de  la  proportion  de  sucre  qu'ils  peuvent  fournir  ; 

2**  La  quantité  de  sucre  produite  par  100  grammes  de  chacun 
de  ces  aliments  ; 

3°  La  proportion  de  chaque  aliment  comparé  soit  à  l'amidon^ 
soit  au  pain  ordinaire. 

Ces  tableaux  offrent  quelques  résultats  assez  inattendus. 

Ainsi  l'équivalent  glycosique  de  la  pomme  de  terre  cuite  au 
four  est  triple  de  celui  du  pain  ordinaire,  et  eu  égard  à  h 
quantité  d'eau  qu'elle  contient,  la  purée  de  pomme  de  terre  et 
le  riz  cuit  peuvent  être  employés  dans  une  proportion  six  fois 
plus  forte  que  le  pain  ordinaire,  sans  introduire  plus  d'élé- 
ments saccharitiables  dans  l'économie.  En  eftet,  l'équÎTalent 
glycosique  du  pain  étant  100,  celui  de  la  purée  de  pomme  de 
terre  est  600,  celui  du  riz  cuit  626. 

M.  Mayet  a  eu  recours,  pour  le  dosage  de  la  matière  saccha- 
rifiable  contenue  dans  chaque  aliment,  à  la  transformation  de 
cette  matière  par  l'acide  sulfurique  étendu  et  à  la  réduction 
de  la  liqueur  cupropotassique  titrée.  Il  a  décrit  ce  procédé 
avec  les  détails  nécessaires  pour  en  rendre  l'exécution  fadfc 
aux  personnes  peu  familiarisées  avec  ce  mode  d'analyse. 

En  résumé,  d'après  M.  Mayet,  la  substitution  du  paiit  de 
gluten  au  pain  ordinaire  n'offre  pas  un  avantage  asser  considé- 
rable pour  qu'on  doive  en  faire  continuer  l'emploi  exclusifi 
lorsqu'il  fatigue  le  malade,  et  on  peut  sans  inconvénient  rendre 
le  régime  des  glycosuriques  plus  varié  et  moins  pénible  en  y 
introduisant  un  certain  nombre  d'aliments  féculents,  à  la  c»rf- 
dition  toutefois  de  fixer  les  doses  de  ces  aliments  proportîoii- 
neliement  à  l'équivalent  glycosique  du  pain  de  gluten. 

Les  recherches  de  M.  Mayet  et  les  tableaux  d'équîvalentl 
glycosiques  qu'il  a  dressés  rendent  cette  fixation  très-facilepoor 
les  médecins  et  les  malades  eux-mêmes,  et  si  l'expérimeiitaitioa 
clinique  confirme  ses  idées,  il  aura  certainement  bien  métiii 
des  glycosuriques  en  adoucissant  les  rigueurs  de  leur  régime. 

F.BOUDBT. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Action  du  chlorosulfure  de  phosphore  sur  les  alcools; 

Par  M.  Cheyrikh. 

c  Les  seules  recherches  relatives  à  Taction  du  chlorosulfure 
ie  phosphore  sur  les  alcools  sont  dues  à  M.  Gloèz.  En  1847^  cet 
habile  chimiste  a  préparé  Tacide  sulfoxiphosphovinique  et 
fuelques-uns  de  ses  sels  (.1).  Dix  ans  plus  tard,  il  a  étudié  Tac- 
tien  dePSCl*  sur  Talcool  sodé,  et  a  obtenu  l'éther  éthylsulfoxi- 
phoephorique  (2).  Les  deux  notes  de  M.  Gloëz  sont  très-brèves; 
iÎBsi  la  première  ne  contient  aucun  détail  sur  les  produits  se- 
oondaires  de  la  réaction,  qui  d'ailleurs  n'est  pas  formulée. 

c  J'ai  repris  cette  étude,  en  l'étendant  à  l'alcool  amylique. 

c  L'action  du  chlorosulfure  de  phosphore  sur  les  alcools  (il 
ne  s'agit  que  des  alcools  monoatomiques  correspondant  aux 
icides  gras)  est  assez  complexe  ;  néanmoins,  avec  quelques  pré- 
cautions, on  parvient  facilement  à  la  régulariser,  et  l'on  obtient 
■Ion  toujours  les  mêmes  produits,  et  dans  les  mêmes  propor- 
tions. 

c  Cette  action  est  très- vive  avec  les  premiers  termes  de  la 
iérie  (alcools  méthylique,  éthylique);  elle  est  moins  énergique 
avec  les  termes  un  peu  éloignés,  comme  l'alcool  amylique. 
Dans  tous  les  cas,  il  se  forme  un  acide  copule,  le  chlorure  du 
radical  alcoolique,  et  il  se  dégage  de  l'acide  chlorhydnque.  Ce 
dernier  produit  peut  être  facilement  recueilli,  ce  qui  permet  de 
formuler  la  réaction. 

€  Cas  de  l* alcool  ordinaire,  —  La  réaction  se  produit  entre 
1  équivalent  de  chlorosulfure  et  3  équivalents  d'alcool  : 

psa» + 3c*H«o« = psc*ff  o« + 2  c*hh:i + hcl 


(1)  Comptes  rendus,  t.  XXIV,  p.  388. 
(3)  Comptes  rendus,  XLIV,  p.  482. 
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«  A  l'aide  d'une  disposition  spéciale  de  l'appareil^  on  a  pu 
recueillir  tout  l'acide  chlorhydrique  et  presque  tout  le  chlorore 
d'éthyle. 

«  Toutefois,  le  pliénomèue  est  un  peu  plus  complexe  que  ne 
l'indique  l'équation  précédente.  Il  se  dépose,  en  eflet,  un  peu 
de  soufre,  et  il  se  forme  une  quantité  correspondante  d'acide 
éthylphosphorique. 

«  L'acide  étliylsulfoxiphosphorique  est  un  liquide  huileux, 
plus  lourd  que  l'eau  qui  ne  le  dissout  pas,  d'une  odeur  nauséa« 
bonde.  Il  se  décompose  par  la  distillation  sèche. 

«  Alcool  sodé. —  Le  chlorosulfurePSGl*  réagit  très-énergîque- 
ment  sur  l'alcool  sodé,  et  donne  l'éther  correspondant  d^a- 
vei*t  par  M.  Gloëz.  Tout  le  chlore  de  PSCl*  est  fixé  sur  le 
sodium  de  l'alcool.  La  réaction  se  formule 

«  L'éther  éthylsulfoxiphosphorique  est  un  liquide  iooolore, 
huileux,  insoluble  dans  l'eau,  d'une  odeur  de  raves  pourries, 
aussi  repoussante  que  celle  de  l'acide  qui  lui  correspond.  U  ne 
peut  être  distillé  que  dans  un  courant  de  vapeur  d'eau. 

«  Cas  de  l'alcool  amylique  (1). — L'alcool  amylique  est  lente- 
ment attaqué,  à  la  température  ordinaire,  par  ie  chlorosulfure 
de  phosphore.  On  facilite  la  réaction  en  agitant  le  mélange  pour 
en  atténuer  la  viscosité,  et  en  chauffant  au  bain-marie.  Use 
dégage  abondamment  de  l'acide  chlorhydrique,  et  il  se  forme 
du  chlorure  d'amyle  el  de  l'acide  amylesulfoxiphosphorique. 
On  sépare  ces  deux  liquides  en  chauffant  le  mélange  à  105  de- 
grés environ.  Le  résidu  est  repris  par  l'alcool,  pour  isoler  la 
petite  quantité  de  soufre,  et  chauffer  ensuite  à  100  degrés.  Oi 
obtient  ainsi  un  liquide  huileux,  insoluble  dans  l'eau,  ploi 
léger  qu'elle  et  soluble  dans  l'alcool.  Il  se  décompose  par  k 
distillation  sèche  à  partir  de  145  degrés  environ;  mais  il  dis- 
tille facilement  dans  un  courant  de  vapeur  d'eau.  J'ai  pu  pré- 
parer quelques-uns  de  ses  sels. 

«  Les  amylesulphoxiphosphates  alcalins  et  le  sel  de  baryte 
sont  très-solubles  dans  l'eau;  ils  sont  gras  au  toucher,  comme 

(1)  L'alcool  am>lique  qui  a  servi  à  ces  expériences  a  été  obteno  en  dii- 
tillant  celui  du  commerce,  et  recueillant  le  liquide  qtil  passa  entre  128  6C 
130  degrés,  d'après  les  indications  de  M.  Pasteur.  On  a  donc  opéré  sur  us 
ilcool  mixte^  mélange  d'alcool  amylique  actif  et  d'alcool  inactif. 
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tous  les  sels  qui  contiennent  le  radical  C'H  de  l'alcool  ainy- 
lique. 

Le  sel  de  cuivre  est  bleu  verdâtre,  il  pourrait  servir  à  pré- 
parer l'acide  amylesulfoxipliospborique,  en  le  traitant  par  un 
courant  d'hydrogène  sulfui'é. 

«  Les  cristaux  des  amylesulfoxiphospliates  produisent  très- 
bien  les  phénomènes  dVpipolisine.  Lorsqu'on  les  projette  sur 
de  Veau  parfaitement  pure,  ils  se  mettent  à  tourner,  comme  le 
camphre,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  complètement  dissous.  On 
sait  que  les  moindres  traces  de  matière  grasse  sufHsent  pour 
arrêter  ces  mouvements  giratoires.  J'ai  constaté  la  force  épipo- 
lique  dans  divers  cristaux  renfermant  le  radical  amyle,  parti- 
culièrement le  sulfamylate  de  baryte.  Il  en  est  de  même  des 
cristaux  d'acide  phénique. 

«  Amylate  de  soude,  —  L'action  de  PSCiP  sur  l'amylate  de 
soude  est  très-énergique.  On  verse  goutte  à  goutte  le  liquide 
sur  l'alcool  sodé,  placé  dans  un  ballon  ou  dans  une  cornue. 
Les  produits  de  la  réaction  sont  ensuite  traités  par  l'eau,  qui 
dissout  le  chlorure  de  sodium  formé  et  sépare  un  liquide  hui- 
leux qui  se  ramasse  à  li  surface  :  c'est  l'éther  amylesulphoxi- 
phosphorique.  C'est  un  liquide  incolore,  assez  mobile,  qui  de- 
TÎent  légèrement  verdâtre  avec  le  temps;  on  le  distille  sans 
décomposition  dans  un  courant  de  vapeur  d'eau  ;  sa  densité  à 
\2  degrés  est  égale  à  0,849;  son  indice  de  réfraction  corres- 
pondant à  la  raie  jaune  du  sodium  est  égal  à  1,42.  La  réaction 
se  produit  entre  1  équivalent  de  chlorosulfure  et  3  d'amylate 
de  soude,  comme  pour  l'alcool  ordinaire. 

«  Lorsqu'on  examine  alternativement  le  mode  de  décompo- 
sition que  subit  le  chlorosulfure  de  phosphore,  en  présence  des 
-corps  simples  ou  composés  sur  lesquels  il  exerce  son  action,  on 
remarque  qu'il  agit  à  la  fois  comme  agent  chlorurant  et  sul- 
furant. 

«  Le  radical  triatomique  (PS'")  a  une  tendance  remarquable 
à  se  substituer  dans  les  composés. 

«  A  tous  les  composés  oxygénés  que  peut  donner  l'oxychlo- 
rure  PO*CP,  correspondent  des  composés  sulfurés  fournis  par 
le  chlorosulfure  PSGP.  Ce  liquide  constitue  un  excellent  réactif 
pour  substituer  le  soufre  à  l'oxygène,  d 

Jmtn.  iê  Pkurm.  $i  4e  Chim.,  4*  gian,  t.  X.  (Septembre  1V6«).       i^ 
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Sur  l'essence  de  sassafras;] 
Par  MM.  E.  Griipaox  et  J.  Rootte. 

t  L'essence  de  lourus  sassafras  (Lauriiices)  est  incolore,  loi»- 
qu'elle  est  récemment  rectifiée,  et  jaunit  peu  à  peu  sous  Tinfluenoe 
de  l'air  et  de  la  lumière.  Son  odeur  rappelle  celle  de  l'essence 
de  fenouil.  Sa  densité  à  zéro  est  1,0815:  elle  dévie  à  droite  le 
plan  de  rotation,  et  son  pouvoir  rotatoire  est  de  3*^5^  pour  une 
longueur  de  10  centimètres.  C'est  un  mélange  d'un  hydrocar- 
bure dextrogyre  et  d'un  principe  oxygéné  inactif;  elle  renferme 
en  outre  de  très- faibles  proportions  d'un  corps  qui  paraît  être 
un  phénol,  et  lui  communique  la  propriété  de  réduire  l'azotate 
d'argent  à  Tébullition.  On  sépare  ce  corps  de  l'essence,  eo  agi- 
tant celle-ci  avec  une  solution  aqueuse  de  potasse  ;  la  solution, 
additionnée  d'acide  chlorhydrique,  précipite  quelques  goutta 
huileuses,  présentant  une  odeur  forte  d'acide  eugénique,  et 
se  colorant  en  vert  clair  par  le  chlorure  ferrique.  En  distillant 
ce  corps  avec  la  vapeur  d'eau,  on  a  pu  recueillir  un  liquide 
incolore,  en  quantité  suffisante  pour  l'analyse;  il  a  don« 
né  C=  74,43,  H  =6,46.  Il  existe  en  si  faible  proportion 
dans  l'essence,  qu'on  a  dû  se  borner  à  en  signaler  l'existence. 

«  L*hydroçarbure  (sa frêne)  renferme  C*®  H**  (1).  Cette  for- 
mule est  contrôlée  par  la  densité  de  vapeur  qui,  prise  par  la 
méthode  de  M.  Dumas,  a  été  trouvée  égale  à  4,71  (tliéorie,4,7). 
Le  safrène  bout  entre  155  et  157  degrés;  il  est  dextrogyre,  et 
son  pouvoir  rotatoire  est  de  17<*,5,  pour  une  longueur  de 
10  centimètres.  Sa  densité  à  zéro  est  0,8345. 

<(  Les  neuf-dixièmes  de  l'essence  passent,  dès  les  premières 
distillations,  entre  230  et  236  degrés.  Ils  sont  constitués  par  an 
principe  oxygéné,  le  safrol  C"H*®0*  (2),  qui  distille  principa- 


(1)  Analyse  :  Expérience.       Théorie  (C"H»«). 

C 88,83  88,33 

H 12,07  11,77 

(2)  Analyse  :  Expérience.  Théorie. 

C 73,88  73,74  74,07 

H 6,3S  6,60  6,17 


lement  entre  231  et  232  degrés.  Le  safrol  n'a  pas  un  point  d'é- 
buliition  rigoureusement  constant,  car  il  s'altère  et  se  résinifie 
toujours  un  peu  par  l'action  d'une  haute  température.  Il  est 
insoluble  dans  l'eau,  mais  difficile  à  sécher  sur  le  chlorure  de 
calcium  ;  il  est  nécessaire,  avant  de  l'analyser,  de  le  rectifier 
dans  un  courant  d'hydrogène  pur.  Son  odeur  est  celle  de  l'es- 
sence; sa  densité  est  1,1  l4l  à  zéro.  Il  n'exerce  aucune  action 
sur  la  lumière  polarisée  ;  il  reste  liquide  à  un  froid  de  —  20 
degrés  (1). 

«  Le  safrol  ne  se  combine  pas  aux  bisulfites  ;  il  ne  dissout  pas 
le  sodium  ;  il  ne  décompose  pas  le  chlorure  de  benzo'ile  à  la 
température  d'ébullition  de  celui-ci.  Il  ne  se  dissout  pas  dans 
la  potasse  alcoolique,  même  à  120  degrés;  à  180  degrés,  la  po- 
tasse alcoolique  l'altère  profondément,  et  le  transforme  en  une 
résine  noire,  non  cristalli sable. 

«Avec  l'acide  iodhydrique  bouillant,  à  127  degrés,  il  donne 
une  huile  verte,  épaisse,  iodée  ;  avec  le  perchlorure  de  phos- 
phore, il  ne  fournit  que  du  protochlorure,  sans  trace  d'oxy- 
chlorure,  et  d'après  les  poids  des  substances  mises  en  réaction, 
le  produit  épais  et  visqueux  qui  reste  dans  la  cornue,  lorsque  le 
protochlorure  a  distillé,  doit  être  un  safrol  monochloré.  Ce 
corps  présente,  en  effet,  l'aspect  et  les  propriétés  des  dérivés 
monobromés  qu'on  obtient  en  ajoutant  une  molécule  de  brome 
seulement  à  une  molécule  de  safrol.  Mais,  si  Ton  additionne 
celui-ci  d'un  grand  excès  de  brome,  on  obtient  un  dérivé  solide 
et  cristallisé  de  safrol  pentabromé  G*°H'Br'0*, 

<  Pour  préparer  ce  corps,  on  dissout  le  safrol  dans  le  sulfure 
de  carbone;  on  l'additionne  de  cinq  fois  son  poids  de  brome;  il 
se  dégage  de  grandes  quantités  d'acide  bromhydrique,  et,  au 
bout  de  quelques  jours,  le  ballon  renferme  des  cristaux  qu'on 
dissout  dans  le  chloroforme.  La  solution  chlorofonnique  est 
lavée  à  la  potasse,  et  concentrée  par  le  refroidissement;  il  se  sé- 


(1)  M.  Saint-Èvre,  qui  a  étudié  fepsence  de  sassafras,  a  eu  une  essence 
solide  (dont  II  n'indique  pas  le  point  de  fusion),  renfermant  C^W^^O"  et 
donnant  avec  le  brome  un  dérivé  solide  C*WBr"0*. 
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pare  des  lames  rectangulaires,  parfaitement  blanches,  de  safrol 
penlabromé  C"H''Br»0«  (l\ 

«  Ce  corps  fond  à  169  ou  170  degrés;  il  est  peu  soluble 
dans  Talcool  et  dans  Téther,  même  à  rébullition  ,  il  se  dissout 
dans  quinze  fois  environ  son  poids  de  chloroforme.  Il  se  pro- 
duit, en  même  temps,  une  très  petite  quantité  d'un  autre  dé- 
rivé brome,  fusible  à  409  degrés. 

a  Le  safrol  soumis  à  Taction  de  divers  autres  réactifs  o'a  pai 
donné  de  résultats  satisfaisants,  et  qui  permettent,  pour  le  mo- 
ment, d'établir  sa  fonction.  L'acide  azotique,  même  très- 
étendu,  le  résinifie  avec  production  d'acide  oxalique.  Il  se 
dissout  dans  l'acide  fumant,  en  donnant  un  dérivé  non  cristal- 
lisable,  soluble  en  rouge  de  sang  dans  les  alcalis. 

a  Chauffé  avec  du  chlorure  de  zinc  ou  de  l'anhydride  phos- 
phoriquc ,  il  se  décompose  promptement,  en  donnant  un 
charbon  volumineux.  L'acide  sulfurique  produit  île  même 
cflet.      * 

«L  La  potasse  fondante  l'attaque  difficilement;  une  distil- 
lation de  l'essence  sur  la  potasse  en  fusion  modifie  son  point 
d'ébullition  :  les  portions  qui  distillaient  entre  230  ou  234  de* 
grés  passent  alors  entre  245  et  250  degrés,  surtout  à  247  et 
248  degrés.  L'analyse  de  ce  corps  a  donné  les  mêmes  chiffres  que 
l'essence  elle-même. 

c  Ce  travail  a  été  fait  au  laboratoire  de  M.  Wurtz.  » 


Sur  la  formation  des  phénols  dans  le  traitement  du  camphre 

par  le  chlorure  de  zinc  ;        l 

Par  M.  Alph.  Romhikr. 

(I  Quand  ou  distille  le  camphre  sur  du  chlorure  de  sine,  il  se 
transforme,  suivant  Gerhardt,  en  cymène  et  en  eau,  d'après 
l'équation  suivante  : 

(1)  Analyse  :  Expérience.         Théorie. 

H 1,3  0,9 

Br 72,î  7l,t 
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C»Hi«0«  =  C»H"  -f  2H0. 

c  MM.  Lippmann  et  Louguinine^  Fîttig,  Roebrich  et  Siike 
ODt  éprouyé  de  grandes  difficultés  dans  la  préparation  du 
cymène  par  le  camphre,  et  ils  ont  vu  qu'il  se  produit  dans 
cette  réaction  tous  les  hydrocarbures  homologues  de  la  ben- 
zine; en  répétant  cette  expérience,  nous  avons  aussi  constaté  la 
formation  de  ces  hydrocarbures. 

<  Nous  avons  opéré  sur  2  kilogrammes  de  camphre  qui^  dis- 
tillé quatre  fois  sur  le  chlorure  de  zinc  fondu,  nous  a  donné 
environ  700  grammes  d'essence^  bouillant  de  140  à  240  degrés, 
et  dont  à  peine  le  dixième  était  voisin  du  point  d'ébullition  du 
cymène.  Nous  avons  reconnu  en  outre  que  cette  essence,  agitée 
avec  une  solution  de  potasse  caustique ,  lui  cède  un  produit 
analogue  au  phénol.  Après  l'avoir  précipité  par  l'acide  chlor- 
hydrique,  nous  avons  retiré  40  grammes,  qui,  distillés  dans  un 
courant  d'acide  carbonique,  ont  donné  une  petite  quantité  de 
liquide  bouillant  au-dessous  de  200  degrés,  et  le  reste  un  peu 
au-dessus  de  cette  température. 

c  On  a  fait  l'analyse  élémentaire  de  ce  dernier  produit,  et  on 
a  eu  : 

Eipérienc*.  Calcul. 

Carbone 76,87  77,77  (C") 

Hydrogène 8.13  7,40  (H*) 

Oxygène 16,00  14,83  (0>) 

100.00      100,00 

nombres  qui  correspondent  à  l'alcool  crésylique. 

«  Le  premier  était  trop  hydraté  pour  être  analysé  ;  on  s'est 
contenté  de  le  chauffer  avec  les  acides  oxalique  et  sulfurique^ 
et  l'on  a  constaté  la  formation  de  l'acide  rosolique^  qui  carac- 
térise l'alcool  phénique. 

«  Ces  phénols  ont  une  odeur  faible,  mais  franche,  d'alcool 
phénique;  tandis  que  l'alcool  crésylique  que  l'on  retire  des 
goudrons  a  une  odeur  très- désagréable,  parce  qu*on  le  purifie 
plus  difficilement  que  celui  du  camphre. 

c  En  résumé,  dans  la  réaction  du  chlorure  de  zinc,  sur  le 
camphre,  la  formation  des  divers  hydrocarbures  et  des  phénob 
montre  que,  contrairement  à  ce  que  l'on  croyait,  il  se  produit 
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plutôt  une  décomposition  ignée  qu'une  déshydratation  simple, 
puisque,  si  l'on  opère  a  une  température  basse^  le  camphre  dis- 
tille sans  altération,  tandis  qu'en  élevant  la  température  jusqu'à 
la  fusion  du  chlorure  de  zinc,  on  a  encore  beaucoup  de  cam- 
phre inaltéré,  même  après  quatre  distillations.  » 


Noie  sur  V aréomètre  de  Baume; 
Par  M.  Baudin. 

c  L'aréomètre  de  Baume  présente  des  divergences  considé- 
rables, suivant  divers  auteurs. 

c  Ayant  étudié  cet  instrument,  j'ai  trouvé  pour  85  partiel 
d'eau  distillée  et  i5  parties  de  chlorure  de  sodium  pur  et  bien 
desséché,  le  chiflre  1,111,  densité  absolue^  à  15  degrés.  Fran- 
cœur  a  trouvé  1,109;  Soubeiran,  1,116;  Terlach,  1,114,  etf 
en  dernier  lieu,  M.  Coulier,  professeur  de  chimie,  donne  le 
chiffre  1,110725;  ce  travail  peut  être  considéré  la  plus  com- 
plète des  recherches  sur  ce  sujet. 

c  Cette  expérience  que  j'ai  souvent  répétée  me  confirme  que 
la  densité  1,111  est  très-approchée  de  la  vérité;  ce  chiffre  m'a 
servi  à  reconstituer  Téchclle  réelle  de  Baume. 

a  Le  chiffre  1,116  donné  par  Soubeiran  n'a  aucun  rapport 
avec  la  formule  de  Baume  (85  parties  d'eau  et  15  parties  de  sel), 
et  indique  que  l'appareil  marque  66  degrés  dans  l'acide  suUa- 
rique.  dont  le  point  de  concentration  n'est  pas  défini  ;  cette 
échelle  aibitraire  n'est  nullement  l'échelle  de  Baume. 

«  Un  fait  très-grave  ressort  de  ces  désaccords;  les  industrieli 
ne  savent  plus  à  quel  aréomètre  Baume  se  confier;  de  là,  dei 
contestations  sans  fin.  Le  densi mètre  de  Brisson  devrait  seul 
être  employé,  puisque  tout  le  monde  peut  contrôler  cet  iu- 
strument.  > 
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Comparaison  des  échelles  de  Baume  {Pèse-acides]  avec  V échelle 

de  densités  y  suivant  : 


Fràmcoedi. 

Baddin. 

SODBEIIAN. 

Degrés. 

Densités. 

Degrés. 

Densités. 

Degrés. 

Densités 

0 

1000 

0 

1000.0 

0 

1000 

S 

1034 

5 

1034,4 

5 

1036 

10 

1070 

10 

1071,3 

10 

J075 

15 

1109 

15 

1111,0 

15 

1116 

20 

1151 

20 

1153,8 

20 

1161 

25 

1196 

25 

1200,0 

25 

1210 

30 

1245 

30 

1249,J 

30 

1261 

35 

1299 

35 

130i,2 

35 

1320 

40 

1357 

iO 

1363,5 

40 

1383 

45 

1420 

45 

1429,4 

45 

1453 

50 

1490 

50 

1500,0 

50 

1530 

55 

1567 

55 

1578,9 

55 

1615 

60 

1652 

60 

1666,6 

60 

1711 

65 

1747 

65 

1764,6 

65 

1819 

70 

1853 

70 

1875,0 

70 

1942 

Sur  la  polarisation  de  la  lumière  bleue  de  Veau; 


Par  M.  J.-L.  Soret. 


J'ai  été  conduit,  à  propos  d'autres  reclierclies,  à  m*occuper 
l'une  question  que  Ton  a  souvent  discutée,  celle  de  savoir  si 
la  coloration  bleue  de  Teau  est  due  au  liquide  lui-même,  ou  à 
îles  particules  solides  en  suspension.  Une  récente  publication 
le  M.  Tyndall  sur  la  polarisation  de  la  lumière  du  ciel,  et 
tes  belles  expériences  sur  les  propriétés  optiques  des  substances 
k  l'état  de  riuage^  m'ont  suggéré  Tidée  que,  si  la  teinte  bleue 
le  Veau  est  produite,  au  moins  partiellement,  par  des  parti- 
ales solides  en  suspension,  cette  coloration  doit  être  accom- 
pagnée de  pliéijoiuènes  de  polarisation  comparables  à  ceux  qui 
»ractérisent  la  lumière  du  ciel.  C'est,  en  effet,  ce  que  j'ai  ob- 
lerré  sur  l'eau  du  lac  de  Genève,  dont  la  belle  couleur  est  bien 
X)nnue,  et,  sans  vouloir  tirer  de  là  une  conclusion  absolue, 
1  me  paraît  que  cette  analogie  entre  la  lumière  du  ciel  et  celle 
le  l'eau  présente  quelque  intérêt. 


--   184  — 

L'appareil  dont  je  me  suis  servi  pour  constater  ce  fait  se 
compose  simplement  d'une  sorte  de  lunette  dont  l'objectif  est 
formé  d'une  lame  de  verre  à  faces  parallèles,  qui  ferme  hermé- 
tiquement le  tube  de  la  lunette  de  manière  qu'on  puisse  en 
plonger  rextrémilc  dans  l'eau,  ^ans  que  celle-ci  pénètre  dans 
l'intérieur.  L'oculaire  est  formé  d'un  prisme  de  Nicol.  On 
comprend  qu'en  introduisant  dans  l'eau  l'extrémité  objective 
de  la  lunette,  l'œil  placé  à  Tautre  extrémité  reçoit  la  lumière 
bleue  émise  par  l'eau,  et  qu'en  faisant  tourner  le  prisme  de 
Nicol,  on  peut  analyser  cette  lumière  et  reconnaître  si  elle  est 
polarisée. 

Les  rayons  solaires  tombant  sur  la  surface  de  l'eau  y  pénè- 
trent en  restant  parallèles  les  uns  aux  autres,  si  du  moins  la 
surface  de  séparation  des  deux  milieux  est  parfaitemeut  plane, 
c'est-à-dire  si  le  temps  est  complètement  calme.  Donc,  si,  en  se 
plaçant  dans  un  bateau,  on  dirige  l'axe  de  la  lunette  perpen- 
diculairement à  la  direction  de  ces  rayons  réfractés,  on  se  trouve 
dans  des  conditions  analogues  à  celles  où  l'on  observe  le  maximum 
de  polarisation  de  la  lumière  du  ciel,  c'est-à-dire  quand  on  le 
regarde  à  angle  droit  du  soleil. 

En  opérant  de  cette  manière,  dans  un  endroit  où  la  pro- 
fondeur du  lac  était  suffisante  pour  que  l'on  ne  pût  pas  voir 
le  fond,  j'ai  reconnu  une  polarisation  bien  marquée.  Le  plan 
de  polarisation  passe  par  l'axe  de  la  lunette  et  le  soleil. 

En  écartant  de  plus  en  plus  la  lunette  de  la  direction  per- 
pendiculaire aux  rayons  solaires,  la  polarisation  devient  de 
moins  en  moins  prononcée,  et  ne  tarde  pas  à  disparaître  com- 
plètement. Toutefois,  je  n'ai  pu  déterminer  jusqu'ici  si  c'est 
lorsque  l'axe  de  la  lunette  et  les  rayons  solaires  font  ensemble 
un  angle  de  90  degrés  exactement,  que  le  maximum  de  pola* 
risation  se  manifeste. 

n  est  facile  de  comprendre  que  le  phénomène  est  ici  plus 
complexe  que  pour  la  lumière  du  ciel. 

En  premier  lieu,  il  est  évident  que,  si  la  surface  de  Feau  est 
agitée,  les  rayons  solaires,  après  leur  réfraction,  ne  sont  pas 
parallèles;  par  conséquent^  le  phénomène  sera  d'autant  moins 
marqué  que  l'eau  sera  moins  calme.  C'est,  en  effet,  ce  que  j'ai 
remarqué.  La  première  fois  que  j'ai  essayé  mon  appareil,  le 
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Tcnt  étant  assez  forjt,  je  n*ai  pas  vu  de  polarisation  sensible,  ce 
^i  tenait  peut-être  aussi  à  ce  que,  dans  les  jours  précédents, 
le  vent  du  nord  avait  violemment  soufflé  et  que,  par  suite^ 
l'eau  était  un  peu  trouble.  Dans  deux  autres  jours  d'observa- 
tion, le  lac  étant  très-peu  agité,  la  polarisation  était  bien  mar- 
quée. Enfin,  un  jour  de  calme  presque  parfait,  elle  était  aussi 
franche  que  celle  du  ciel,  qui,  il  est  vrai,  nY'tait  pas  très -bleu 
à  ce  moment. 

En  second  lieu,  les  rayons  solaires  qui  ont  pénétré  dans  l'eau 
sont  partiellement  polarisés  par  réfraction,  et  il  est  facile  de 
TOir  que,  quand  Taxe  de  la  lunette  est  dans  le  plan  vertical 
passant  par  le  soleil,  c'est-à-dire  dans  la  position  la  plus  com- 
mode pour  l'observation,  les  rayons  déjà  polarisés  par  réfraction 
doivent  être  éteints  au  lieu  d'être  renvoyés  par  l'eau  (1). 

Enfin  la  lumière  solaire  directe  n'est  pas  la  seule  qui  arrive 
dans  l'eau  :  il  s'y  joint  de  la  lumière  difluse,  qui  provient  de 
toutes  les  directions,  et  qui  doit  donner  lieu,  lorsqu'elle  est 
renvoyée  par  l'eau,  à  une  infinité  de  rayons  polarisés  dans  des 
plans  difierents.  Par  un  temps  couvert,  je  n'ai  pas  obtenu  de 
traces  de  polarisation. 

J'espère  pouvoir  compléter  ces  observations,  soit  par  l'emploi 
d'une  lumière  artificielle,  soit  en  les  étendant  à  d'autres  eaux 
que  celles  du  lac  Léman. 


'     Note  sur  la  décotnposition  des  sels  de  sesquioxyde  de  fer: 

par  M.  Debray. 

Lorsqu'on  chauffe  une  dissolution  de  chlorure  neutre  de 
•esquioxyde  de  fer,  tellement  étendue  que  sa  coloration  soit  à 
peine  sensible,  on  voit,  à  partir  de  27  degrés,  la  liqueur  se 
colorer  fortement  et  prendre  la  teinte  caractéristique  des  chlo- 
rures basiques  de  sesquioxyde  de  fer.  Cette  transformation 
n'est  pas  due  au  dégagement  d'une  certaine  quantité  d'acide 


(ij  Comme  dans  rexpérience  de  M.  Tyndall,  où  an  naage  bleu  est  éclairé 
par  OD  faisceau  de  lumière  déjà  polarisée. 
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chlorhydriqiie,  puisqu'on  TefFectue  en  vases  clos  et  qu'aprèt 
le  refroidissement  la  liqueur  conserve,  avec  sa  réaction  acide 
primitive,  la  couleur  que  la  chaleur  lui  a  communiquée. 

Les  propriétés  chimiques  du  sel  de  fer  sont  profondément 
modifiées:  taudis  que  la  liqueur  primitive  donnait  avec  le  cya- 
nure jaune  un  précipité  intense  de  bleu  de  Prusse,  la  dissolution 
colorée  ne  produit  plus  avec  le  même  réactif  qu'un  précipité 
bleu-verdâtrc  assez  pâle,  et  les  dissolutions  salines  de  sel  marin, 
par  exemple,  sans  action  sur  le  chlorure  ordinaire,  donnent 
dans  le  chlorure  modiGé  un  précipité  gélatineux  de sesquioxyde 
de  fer  hydraté.  Cet  oxyde,  immédiatement  lavé,  se  redissout 
dans  Teau  lorsqu'elle  ne  contient  plus  que  de  petites  quantités 
de  sel,  mais  il  perd  la  propriété  de  se  dissoudre  quand  on  le 
laisse  en  digestion  un  jour  ou  deux  avec  son  précipitant.  Enfin, 
la  dissolution  colorée  par  la  chaleur^  dialysée,  donne  de  l'acide 
chlorhydrique  à  peu  près  exempt  de  fer,  qui  traverse  le  filtre, 
et  de  Toxyde  de  fer  soluble,  qui  reste  dans  le  dialyseur. 

Le  chlorure  de  fer  se  dédouble  donc  à  une  température 
de  70  degrés  environ  en  acide  chlorhydrique  et  en  sesquioxyde 
de  fer  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'acide  chlorhydrique  étendu, 
insoluble  dans  la  plupart  des  dissolutions  salines;  ce  sont 
précisément  les  caractères  de  l'oxyde  de  fer  colloïdal,  obtenu 
par  M.  Graham  dans  la  dialyse  des  dissolutions  basiques  de  fer. 

Je  ne  suppose  pas  que  le  chlorure  de  fer  se  dédouble  en 
acide  chlorhydrique  et  en  chlorure  basique^  parce  que  l'exis- 
tence de  ces  composés  basiques  solubles,  en  tant  que  composés 
définis,  me  parait  peu  conciliable  avec  le  fait  de  leur  décom- 
position par  le  filtre  dans  l'appareil  dialyseur,  ou  par  le  sd 
marin  qui  en  précipite  de  l'oxyde  de  fer  pur  (1).  Il  me  partit 
plus  naturel  de  considérer  ces  composés  comme  des  dissolu- 
tions de  l'oxyde  colloïdal  de  fer  dans  Tacide  chlorhydrique  on 
tout  au  moins  dans  le  sesquichlorure  de  fer  ordinaire. 

Si  l'on  chauffe  au  bain-marie  à  100  degrés  la  dissolution 
étendue  de  sesquichlorure  de  fer,  en  ayant  soin  de  remplacer 


(1)  Cette  réaction  des  chlorures  alcalins  sur  les  chorures  basiques  a  été 
slgralée  pour  la  première  fois  par  M.  Béchamp  {Ânn,  dt  Ch.  et  de  PAy- 
«•  série,  t.  LVII). 
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lé  liquide  qui  s'évapore,  on  constate  que  l'oxyde  soluble  se 
transforme  peu  à  peu  dans  la  modification  isommque  de 
sesquîoxyde  de  fer,  découverlepar  Péan  de  Saint-Gilles.  On  se 
rappelle  que  ce  chimiste^  en  soumettant  Tacctatede  sesquîoxyde 
de  fer  en  dissolution  à  l'action  prolongée  de  la  chaleur,  obtint 
un  oxyde  particulier,  insoluble  dans  les  acides  minéraux  étendus 
et  dans  la  plupart  des  dissolutions  salines,  et  donnant  avecVeau 
une  liqueur  transparente  par  transmisbion  et  trouble  par 
réflexion.  Quelques  années  plus  tard,  M.  SclieurerKestner 
démontra  que  la  décomposition  de  l'azotate  de  fer  pouvait  éga- 
lement le  fournir.  Il  résulte  de  mes  expériences  que  la  produc- 
tion de  l'oxyde  de  Péan  de  Saint-Gilles,  dans  ces  diverses 
circonstances,  est  due  à  la  mêm?  cause.  Le  premier  effet  de  la 
chaleur  sur  les  sels  de  fer  à  acide  monobasique  est  de  les  dédou- 
bler en  acide  et  en  oxyde,  qui  ne  restent  séparés  que  si  l'acide 
est  étendu,  puis  de  transformer  l'oxyde  soluble  en  métasesqui- 
oxyde  de  Péan  de  Saint- Gilles,  diflérant  par  son  état  d'hydra- 
tation et  par  plusieurs  de  ses  caractères  de  l'oxyde  colloïdal  de 
M.  Graham.  Les  dissolutions  des  sels  bibasiques^  comme  le  sul- 
fate, ne  donnent  que  des  sous -sels  insolubles  lorsqu'on  les  sou- 
met à  l'action  de  la  chaleur. 

£n6n,  quand  on  opère  comme  l'a  fait  de  Senarmont,  la  dé- 
composition du  chlorure  en  dissolution  étendue,  aux  tempé- 
ratures élevées  de  250  à  300  degrés,  auxquelles  l'oxyde  col- 
loïdal et  le  métasesquioxyde  n'existent  plus,  la  séparation  de 
l'acide  et  de  l'oxyde  ayant  nécessairement  lieu,  puisqu'il  suffit 
d'une  température  de  70  degrés  pour  l'eflectuer,  l'oxyde  qui  se 
produit  avec  une  lenteur  plus  ou  moins  grande  est  du  sesqui* 
oxyde  anhydre  et  cristallisé,  c'est-à-dire  du  fer  oligiste.  Il 
n'est  donc  pas  nécessaire,  pour  expliquer  l'expérience  de 
de  Senarmont,  de  faire  intervenir  l'influence  de  la  pression 
exercée  dans  le  tube  fermé,  où  l'on  fait  l'expérience,  par  la 
vapeur  d'eau  fortement  chauffée  ou  par  l'acide  chlorhydrique 
dégagé. 

Les  faits  précédents,  qui  rentrent  évidemment  dans  la  caté- 
gorie si  nombreuse  des  phénomènes  de  dissociation,  permet- 
tront, je  l'espère,  d'expliquer  quelques-unes  des  singularités 
présentées  par  les  sels  de  sesquioxyde  de  fer;  j'en  prendrai 
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seulement  deux  exemples  pour  ne  pas  dépasser  dans  cette 
note  les  limites  réglementaires. 

On  peut  séparer  par  une  méthode  bien  connue  le  fer  du 
manganèse,  en  transformant  d'abord  les  métaux  en  chlorures; 
on  fait  ensuite  passer  le  fer  au  maximum  d'oxydation  et,  après 
avoir  saturé  incomplètement  l'excès  d'acide  par  le  carbonate 
de  soude,  on  ajoute  à  la  liqueur  bouillante  un  excès  d'acétate 
de  soude  :  le  sesquioxyde  de  fer  se  précipite  seul  dans  la  li- 
queur acide.  La  théorie  de  cette  réaction  me  parait  très-simple. 
L'acétate  de  sesquioxyde  de  fer,  formé  lors  du  mélange  des 
chlorures  et  de  l'acétate  de  soude,  se  dédouble  à  l'ébuUition 
en  acide  acétique  et  oxyde  colloïdal,  insoluble  dans  une 
liqueur  contenant  une  notable  quantité  de  sel  marin  et  d'acé- 
tate de  soude.  Lorsqu'on  lave  rapidement  cet  oxyde  à  l'eau 
distillée  froide,  une  grande  partie  de  l'oxyde  rentre  en  disso- 
lution. On  évite  facilement  cet  inconvénient  en  lavant  avec 
une  solution  étendue  de  chlorhydrate  d'ammoniaque;  on  peut 
également  n'introduire  dans  la  liqueur  contenant  les  chloriues 
que  des  réactifs  volatils,  de  l'acétate  d'ammoniaque  qui  pro- 
duit le  même  effet  que  l'acétate  de  soude,  parce  que  l'oxyde 
colloïdal  de  fer  est  insoluble  dans  le  sel  ammoniacal,  inémc  en 
présence  d'une  grande  quantité  d'acide  acétique.  La  séparation 
des  oxydes  de  fer  et  de  manganèse  est  aussi  parfaite  que  possible 
par  cette  méthode;  cependant  il  est  préférable,  pour  l'exac- 
titude de  la  pesée  de  l'oxyde  de  fer,  de  verser  l'acétate  d'am- 
moniaque dans  une  solution  également  chaude  d'azotates  des 
deux  bases  et  de  laver  l'oxyde  avec  une  solution  chaude  d'azo- 
tate d'ammoniaque.  On  évite  ainsi  la  perte  de  fer  qui  r^ulte 
de  l'action  du  sel  ammoniacal  sur  l'oxyde  de  fer  pendant  la 
calcination. 

On  prépare  actuellement  l'aniline  (par  la  méthode  de  M.  Bé- 
champ)  avec  de  la  nitrobenzine,  du  fer  et  une  quantité  d'acide 
acétique  beaucoup  plus  petite  que  celle  qui  correspond  à  la 
quantité  de  sesquioxyde  formé  :  c'est  qu'en  effet  l'acétate  de 
peroxyde  de  fer,  n'ayant  que  peu  de  stabilité  à  la  température 
relativement  élevée  de  la  réaction ,  se  trouve  décomposé  en  ses- 
quioxyde de  fer  insoluble  et  en  acide  qui  peut  réagir  de  nou- 
veau sur  le  métal.  Il  doit  bien  se  former  une  certaine  quantité 
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d'acétate  d'aniline,  mais  si  la  tension  de  dissociation  de  ce  sel 
est  sensible  à  la  température  de  Texpérience,  il  doit  arriver 
nécessairement  qu'une  petite  quantité  d'acide  suffise  pour  ter- 
miner  la  réaction. 


Note  sur  la  sursaturatioriy  la  sur  fusion  et  la  dissolution; 

Par  M.  Ddbrdnfaot. 

Les  faits  de  sursaturation  se  rattachent  évidemment  aux 
phénomènes  mal  cléfinis  de  la  dissolution,  et  l'étude  ou  l'inter- 
prétation logique  de  ces  derniers  phénomènes  pourront  seuls 
x>oduire  à  découvrir  la  cause  de  la  sursaturation.  Tel  est 
l'objet  de  cette  Note. 

Les  intéressants  travaux  de  M.  Gernez,  inspirés  parles  belles 
recherches  de  M.  Pasteur,  nous  paraissent  avoir  établi  de  la 
manière  la  plus  complète  le  rôle  actif  que  joue  invariablement 
[e  cristal  qui  fait  cesser  l'état  de  sursaturation  de  cristaux  simi- 
jûres  ou  isomorphes.  Ce  fait  met  en  évidence  l'existence  d'une 
Force  particulière  qui  résiderait  dans  les  cristaux  eux-mêmes, 
■t  qui  varierait  dans  son  mode  d'être  avec  la  composition  chi- 
mique et  la  forme  géométrique;  là  se  bornent  et  s'arrêtent  les 
«nséquences,  déjà  considérables  pour  la  science,  des  travaux 
le  M.  Gernez.  En  eilet^  on  voit  bien  là,  pour  le  sulfate  de  soude 
Mr  exemple,  la  généralisation  du  fait  anciennement  connu 
le  la  propriété  que  possède  un  cristal  de  sulfate  de  soude  de 
aire  prendre  instantanément  en  masse  cristalline  une  disso- 
ution  sursaturée  du  même  sel;  mais  rien,  dans  ces  curieuses 
observations,  ne  permet  de  comprendre  la  cause  du  fait  ni  de 
leconnaitre  la  relation  qu'il  présente  avec  l'état  de  sursatu- 
«tion. 

Les  études  si  précieuses  de  H.  Lœwel  nous  paraissent  offrir 
es  moyens  de  jeter  quelque  lumière  sur  cette  face  importante 
it  trop  négligée  de  la  question,  et  c'est  sur  ce  point,  qui  a  été 
'objet  de  nos  études  et  de  nos  méditations,  que  nous  désirons 
ipipeler  l'attention  des  savants. 

M.  Lcewel  a  démontré  et  mis  dans  la  plus  grande  ëvidence 
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ce  fait  capital  de  la  sursaturation  du  sulfate  de  soude  (1):  que 
le  sel  dissous  avec  la  composition  NaO,  10  HO  se  trouve  en  dis- 
solution à  Tétat  de  NaO,  7  HO.  La  démonstration  expérimen- 
tale de  ce  fait  nous  parait  résulter  explicitement  de  l'analyse 
exacte  des  cristaux  formés  par  le  simple  aliaissement  de  la  tem- 
pérature du  liquide  sursaturé. 

Le  sel  dissous  et  passé  ]>ar  là  même  à  Tétat  de  sui^satu ration 
a  donc  changé  de  nature  ou  au  moins  de  constitution  molécu- 
laire ;  il  est  devenu  un  tout  autre  produit  doué  de  propriétés 
différentes,  et  ce  qui  est  considéré  comme  sursaturation  du 
produit  primitif  n'est  en  réalité  qu'un  état  de  saturation  normal 
du  composé  nouveau  qui  en  est  dérivé.  En  d'autres  termes,  on 
a  cru  dissoudre  dans  Teau  du  sulfate  de  soude  à  10  équivalents 
d'eau,  et,  en  surchargeant  la  dissolution  d'un  excès  de  ce  sel, 
on  en  a  modifié  la  composition  de  manière  à  créer  un  composé 
nouveau  plus  soluble,  et  par  conséquent  susceptible  de  produire 
le  fait,  en  apparence  si  étrange  et  si  mystérieux,  de  la  surstttt- 
ration. 

Cette  interprétation  des  faits  de  sursaturation  ne  nous 
parait  pas  déroger  aux  règles  de  la  méthode  expérimentale,  et 
en  développant  ses  conséquences  logiques  on  arrive  à  généraliser 
et  à  étendre  cette  théorie  à  tous  les  cas  de  dissolution,  même  à 
ceux  qui  n'offrent  pas  la  propriété  caractéristique  de  la  sursa* 
turation . 

En  eflet,  s'il  est  certain,  ainsi  que  nous  l'admettons,  que 
le  sulfate  de  soude  à  10  équivalents  d'eau  existe,  dans  la  disso- 
lution dite  sui^saturée,  avec  la  composition  moléculaire  carac- 
térisée par  7  équivalents  HO,  il  n'est  pas  moins  vrai  que,  dans 
des  conditions  déterminées  et  connues,  la  composition  du  sel 
peut  revenir  à  sa  constitution  primitive,  ce  qui  établit  nette- 
ment, pour  le  sulfate  de  soude  dissous,  un  état  moléculaire 
instable  et  fugitif  qu'un  accident  ou  une  circonstance  étrangère 
peuvent  détruire.  C'est  ce  qui  arrive,  en  effet,  sous  l'influence 

(1)  M.  Cernez,  qui  a  résumé  avec  soin  l'histoire  de  la  sursaturatioiii 
attribue  la  priorité  des  observations  en  question  à  des  savants  étrangers; 
mais  il  nous  parait  que  M.  Lœwel  les  a  mipux  précisées  sans  les  connaître^ 
et  en  a  fait  ainsi  une  découverte  originale  dont  la  propriété  et  la  valeor 
doivent  lui  être  conservées. 
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d'un  cristal  similaire  de  sulfate  de  soude  à  10  équivalents  d'eau 
ou  d'un  sel  isomorphe,  et  dans  ce  cas  le  retour  du  sel  à  sa 
composition  primitive  est  accompagné  d'une  manifestation 
thermique  qui  confirme  le  changement  de  constitution,  ainsi 
qu'on  Tobserve  dans  les  transformations  allotropiques  amorphes 
et  dans  celles  des  substances  qui  cristallisent  sous  deux  formes. 
»  Les  modifications  plus  ou  moins  profondes  et  plus  ou  moins 
persistantes  que  la  matière  cristallisable  et  soluble  offre  dans 
la  dissolution  nous  paraissent  confirmées  et  mises  en  évidence, 
sous  une  autre  forme,  dans  les  faits  de  doubles  rotations  mo- 
l^ulaires  que  nous  avons  découverts  dans  le  glucose  cristalli- 
sable, dans  la  lactine  et  dans  leurs  dérivés  (1).  Là,  en  effet,  les 
substances  cristallisables  ont  évidemment  contracté  sous  Tin- 
fluence  de  la  force  de  cristallisation  la  constitution  moléculaire 
qu'elles  révèlent  au  moment  de  leur  dissolution,  et  elles  la  con- 
servent pendant  un  temps  suffisant  pour  l'observation  et  la 
constatation  du  phénomène.  Sans  cette  particularité  caracté- 
ristique et  sans  la  propriété  optique  qui  permet  de  l'observer, 
la  modification  moléculaire  en  question  serait  passée  inaperçue. 
Dans  le  glucose  cristallisé,  en  effet,  le  passage  du  glucose  biro- 
tatoire  à  l'état  de  glucose  monorolatoire  exige,  à  basse  tempé- 
rature, quatre  ou  cinq  heures  pour  s'accomplir,  et  l'on  a  ainsi 
tout  le  temps  nécessaire  pour  constater  nettement  et  suivre  des 
yeux  toutes  les  phases  du  phénomène. 

Cette  propriété  n'est  pas  perceptible  dans  toutes  les  sub- 
stances moléculai  rement  actives;  mais  il  est  permis  de  croire 
qu'elle  est  générale  et  propre,  non-seulement  aux  substances 
douées  de  cette  propriété  moléculaire,  mais  même  à  toutes  les 
substances  solubles  sans  exception. 

On  peut  donc  admettre,  avec  une  grande  probabilité,  que 
tous  les  corps  solubles  cristallisables  ou  amoi'phes  affectent. 


(1)  Toutes  ces  substances  présentent  au  plus  haut  degré,  dans  leurs  dis- 
solutions,  les  phénomènes  de  sursaturation,  et,  en  considérant  le  temps 
qu'exige  la  cristalUsatlod  des  glucoses  connus  sous  le  nom  de  masses  et 
raccroissement  considérable  de  volume  qu'ils  subissent,  il  est  permis  de 
croire  qu'il  se  produit  là  un  travail  considérable,  que  la  dissolution  possède 
à  son  tour  la  faculté  de  détruire. 
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dans  les  dissolutions,  un  état  moléculaire  différent  de  celm 
qu'ils  possèdent  à  Tétat  solide.  Cette  modification,  ainsi  que  le 
prouvent  la  sui^aturation  et  la  double  rotation  du  glucose,  ne 
serait  qu'épliénière  et  liée  à  Tétat  particulier  des  corps  en  disso> 
lution,  et  peut-élre  aussi  aux  qualités  des  dissolvants;  elle  ces- 
serait avec  la  disparition  des  causes  ou  des  forces  particulières 
qui  Tont  produite.  Ainsi  le  glucose  cristallisé  la  conserve  avec 
son  état  cristallin^  quelle  que  soit  sa  constitution  chimique 
C"H»»0"ou  C*' H»*  O»*;  mais  dès  le  moment  où  le  cristal  passe 
à  Tétat  liquide  soit  par  la  fusion,  soit  par  la  dissolution  dans 
un  dissolvant  quelconque^  la  constitution  moléculaire,  révélée 
parle  pouvoir  rotatoire,  change  pour  n'cire  reprise  que  dans  le 
retour  à  l'état  solide. 

On  peut  comprendre  et  expliquer  ainsi  tous  les  faits  connus 
de  sursaturation  et  de  surfusion,  sans  avoir  besoin  de  distio* 
guer  ces  différents  états  de  la  matière  par  les  causes  physiques 
différentes  qui  les  annulent. 

La  dissolution  ainsi  envisagée  rentrerait  dans  la  catégorie 
des  forces  chimiques  connues,  qui  modifient  d'une  manière  ré- 
gulière et  invariable  l'arrangement  des  éléments  de  la  molécule 
intégrante. 

En  examinant  avec  soin  ce  qui  se  passe  dans  l'analyse osmo- 
tique  appliquée  aux  dissolutions  salines  complexes,  on  ne  peut 
admettre,  avec  M.  Th.  Graham,  que  la  di (fusibilité,  qui  est| 
ainsi  que  nous  l'avons  démontré,  le  véhicule  de  ce  mode  d'a- 
nalyse, ait  lieu  sur  la  substance  prise  à  l'état  solide  (1);  tout 
tend  à  établir,  au  contraire,  que  les  éléments  du  courant 
d'exosmose  qui  produit  l'analyse  sont  prélevés  sur  une  fraction 
du  dissolvant  chargée  du  produit  diffusible.  S'il  n'en  était  pis 
ainsi,  on  ne  comprendrait  pas  ce  qui  se  passe  dans  notre  ana- 


(1)  Malgré  nos  récIamatiODs  bien  justifiées,  on  ne  cesse  de  faire  dàiTV 
abusivement  notre  analyse  osmotique.  qui  a  pour  date  certaine  le  4*'avril  18M, 
de  ia  dialyse  de  M.  Graham,  qui  est  de  1863,  et  qui,  en  réalité,  n'est  ds 
tous  points,  et  par  sa  métliode  et  par  ses  résultats^  qu'un  cas  particoliff 
de  notre  méthode  d'analyse  par  endosmose.  C'est  encore  à  nos  travaux,  et 
non  à  ceux  du  célèbre  chimiste  anglais,  qu'on  doit  ia  connaissance  deriden* 
tité  de  la  force  qui  fonctionne  dans  le«  faits  d'endosmose  et  dam  ceux  ds 
diffusion  proprement  dite. 
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lyie  mëthodîque  de  la  mt'lasso,  où  l.t  <liirusiun  du  sucre  est 
constante  à  toutes  les  époques  de  l'analyse,  tandis  que  la  difTu- 
rion  des  sels  dëcrolt  en  proportion  géométrique  à  mesure  que 
Panalyse  marche  vers  son  terme. 

n  faut  donc  rigoureusement  admettre  que^  dans  une  disso- 
lution de  sels  divers  doués  de  propriétés  physiques  et  chimiques 
différentes^  chaque  sel  prélève  et  retient^  dans  la  dissolution 
complexe  elle-même,  le  contingent  de  dissolvant  que  lui  assi- 
gnent ses  qualités  propres,  et  c'est  sur  ces  groupes  moléculaires 
liquides,  en  quelque  sorte  définis  pour  chaque  milieu,  que 
s'exerce  la  force  de  didusion  qui  fonctionne  d'une  manière  si 
éridente  dans  tous  les  cas  d'analyse  cndosmotique,  y  compris 
ceux  de  dialyse  spécifiés  par  M.  Graham. 

Nous  terminerons  cette  note  en  faisant  connaître  un  fait  im- 
portant de  physique  moléculaire,  qui  a  pu  être  confondu,  par 
des  expérimentateurs,  avec  les  faits  de  sursaturation. 

Quand  on  chasse  de  sa  dissolution  dans  l'eau  une  substance 
cristallisable,  comme  le  sucre,  à  l'aide  de  Talcool  à  haut  titre, 
il  peut  se  présenter  deux  cas  différents,  suivant  les  conditions 
expérimentales  utilisées  :  ou  le  sucre  restera  momentanément 
en  dissolution  dans  un  état  qui  ressemble  au  phénomène  connu 
de  sursaturation,  mais  qui,  en  réalité,  en  diffère  essentielle- 
ment ;  ou  bien  le  sucre  sera  précipité  sous  forme  de  grumeaux 
risqueux^  qui  rappellent  les  précipités  formés  dans  les  mêmes 
oonditions  par  la  gomme,  la  dextrine,  etc. 

En  examinant  ce  dernier  précipité  au  microscope^  on  lui 
reconnaît  facilement  une  texture  amorphe  ou  globulaire,  et  ces 
produits  nagent  dans  la  solution  alcoolique;  après  un  certain 
temps,  le  précipité  visqueux  se  transforme  en  cristaux  de  sucre 
piisuiatiques  bien  définis.  Ces  faits  paraissent  se  produire  fré- 
|uenunent,  sinon  toujours,  au  moins  partiellement^  dans  les 
»nditions  expérimentales  spécifiées  par  M.  Margueritte^  pour 
réparer  le  sucre  des  mélasses,  à  l'aide  de  l'alcool  et  de  Facidc 
tnîfurique.  Cet  effet  a  été  confondu  abusivement  avec  le  phé- 
nomène connu  de  la  sursaturation.  Nous  avons  vu  en  effet, 
bas  ces  conditions^  des  solutions  alcooliques  soi-disant  exclu* 
ùyement  sursaturées  fournir  leur  contingent  de  sucre  sans 
changer  de  densité,  ce  qui  prouve  à  l'évidence  que  tout  le  sucre 
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recueilli  dans  ce  cas  provenait  du  sucre  amorphe.  Cet  éUt 
transitoire  du  sucre,  mis  en  évidence  par  Taction  de  Takool 
sur  le  sucre  dissous,  n'est-il  pas  la  condition  normale  da  sucie 
modifié  par  la  dissolution,  et  ne  peut-on  pas  considérer  cette 
expérience  comme  une  nouvelle  preuve  à  l'appui  de  notre 
mode  d'envisager  les  phénomènes  de  dissolution  et  de  sursatii- 
ration?  L'état  particulier  de  la  matière  que  M.  Graham  a  dén- 
gné  sous  le  nom  assez  impropre  d'état  colloïdal  n'est-il  pas  lU 
état  transitoire  et  éphémère  analogue  à  celui  que  nous  veDOOf 
de  signaler  pour  le  sucre  cristaliisable^  et  qui  pourrait  s'étendre 
à  une  foule  d'autres  substances  solubles  et  précipitables  ptr 
l'alcool. 


Sur  la  série  éthylique  du  silicium; 
Par  MM.  C.  Friedel  et  A.  Ladenburg. 

Il  y  a  trente  ans  environ,  à  l'époque  où  il  formulait  cette  loi 
des  substitutions  destinée  à  exercer  une  si  grande  influence  sur 
les  progrès  de  la  chimie,  M.  Dumas  avait  émis  l'opinion  que 
l'hydrogène  n'était  pas  le  seul  élément  susceptible  de  substitu- 
tion,  et  que  le  earbone  trouverait  peut-être  à  son  tour  un 
corps  pouvant  prendre  sa  place  (1).  Cette  vue  remarquable, 
devançant  les  faits  de  loin,  souleva  une  vive  opposition  panni 
ceux-là  même  qui  acceptaient  la  théorie  des  substitutionSi  et 
longtemps  encore,  dans  les  Cours  et  dans  les  Traités  de  Chimie, 
le  carbone  était  signalé  comme  le  seul  corps  simple  qui,  dtni 
les  combinaisons  organiques,  ne  pût  pas  être  remplacé.  Beau* 
coup  plus  tard,  M.  Wôhler  a  considéré  comme  constitués,  à  h 
façon  des  corps  organiques,  certains  composés  silices  qu'il  avait 
obtenus  par  l'action  de  l'acide  chlorhydrique  sur  le  siliciorede 
calcium  (2).  Nous  pensons  apporter  aujourd'hui  la  dëmonstra* 
tion  complète  de  la  justesse  des  prévisions  de  M.  Dumas. 

Les  divers  Mémoires  soumis  au  jugement  de  l'Académie;  dV 


(1)  Comptes  rendus,  t.  X,p.  149;  1840. 

(1)  Annalen  der  Chemt  und  Pharmacie,  U  CXXVII,  p.  Mi» 
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bord  par  MM.  Frîedel  et  Crafts,  puis  par  nous,  ont  fait  voir, 
en  premier  lieu^  que  le  silicium  est  un  élément  tétratomique 
comme  le  carbone,  et  qu'à  ce  titre  il  mérite  d'en  être  rappro- 
ché; en  second  lieu,  que  les  analogies  ne  se  bornent  pas  là, 
mais  que  le  silicium  peut  fonctionner  à  la  façon  du  carbone, 
et  servir  de  lien  a  divers  groupes liydrocarbonés,  en  fournissant 
des  corps  qui  présentent  les  analogies  les  plus  grandes  avec  cer« 
tains  hydrocarbures,  et  qui  sont  régis  par  la  même  loi  de  satu* 
imtion,  à  condition  de  compter  le  silicium  comme  équivalant 
aa  carbone  atome  par  atome.  Ces  hydrocarbures  siliciés  peu- 
vent dériver  de  plusieurs  corps  dans  lesquels  des  restes  renfer- 
mant le  silicium  uni  au  carbone  et  à  Tliydrogène  jouent  le  rôle 
de  radicaux,  exactement  comme  des  groupes  simplement  hydro- 
carbonés. 

Après  avoir  étudié  ainsi  un  grand  nonibre  de  contpoés  for- 
mant ce  que  Ton  pourrait  appeler  le  groupe  méthyliqve  du  sili- 
eiumf  il  nous  restait  à  trouver  des  corps  correspondant  à  des 
groupes  plus  élevés  de  la  série  du  caibone,  et  à  montrer  ainsi 
que  le  silicium,  dans  des  groupements  analogues  aux  composés 
organiques,  peut  non-seulement  être  saturé  par  des  atomes  de 
carbone,  mais  partage  avec  cet  élément  la  propriété  de  se  satu- 
rer lui-même,  au  moins  en  partie.  C'est  à  quoi  nous  venons  de 
réussir  après  un  grand  nombre  de  tentatives  infructueuses  (]). 
Lorsqu'on  cherche  à  enlever  au  chlorure  de  silicium  une  partie 
du  chlore  qu'il  renferme,  de  manière  à  le  transformer  en  un 
chlorure  ayant  une  molécule  plus  compliquée,  si  Ton  emploie 
un  métal  (sodium,  zinc,  argent),  on  réduit  complètement  le 
silicium.  Avec  l'hydrogène,  qui  a  servi  à  Ebelmen  à  préparer 
uo.  sesquichlorure  de  titane,  ou  n'obtient  qu'une  petite  quaii- 
.  tité  de  silicichloroforme. 

.  On  pouvait  espérer  que  l'iodure  de  silicium.  Si  1^,  découvert 

par  l'un  de  nous,  poiuTait  être  attaqué  à  une  température  plus 

.hasiye  et  se  prêterait  ainsi  mieux  au  but  proposé.  L'expérience 

..Cft  venue  justifier  cette  supposition.  Ayant  chauffé  pendant 

.quelques  heures  à  une  température  voisine  de  celle  de  son  ébid- 

lition  (290-300  degrés]  de  l'iodure  de  silicium  avec  de  l'argent 

(1)  Voir  dans  les  Comptes  rendus,  t.  LXVl,  p.  53U. 
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très-divisé  et  parfaitement  sec,  tel  qu'on  l'obtient  en  prédpî- 
tant  par  Tacide  chlorhydrique  une  solution  d'azotate  d'aii^ent, 
'   réduisant  le  précipité  par  le  zinc  ei  Tacide  chlorhydrique  et  le 
séchant  à  150  degrés  (1),  nous  avons  vu  que  le  tétraiodoie 
était  transformé  en  une  masse  blanche  d'un  aspect  assez  diffi- 
rent  de  son  aspect  primitif.  El  traitant  le  contenu  du  vase  par 
une  petite  quantité  de  sulfure  de  carbone  pour  en  extraire  ce  qui 
pouvait  y  rester  de  tétraiodure,  et,  après  plusieurs  lavages  pa- 
reils, en  dissolvant  à  chaud  dans  une  grande  quantité  de  sul- 
fure, nous  avons  obtenu  de  beaux  cristaux  incolores  en  prismes 
hexagonaux  ou  en  rhomboèdres  basés,  agissant  sur  la  lumière 
polarisée  à  la  façon  des  substances  biréfringentes  à  un  axe,  fa* 
mant  à  l'air  et  se  décomposant  avec  formation  d'une  matière 
blanche.  Traités  par  la  potasse,  ils  donnent  lieu  à  un  vif  d^- 
gement  d'hydrogène.  L'analyse  a  prouvé  que  ces  cristaux  étaient 
l'iodure  cherché,   Si'I*,  fonné  par  soustraction  d'un    atome 
d'iode  au  tétraiodure,  et  réunion  des  deux  résidus  (Si  P).  La 
mesure  de  la  quantité  d'hydrogène  dégagée  par  l'action  de  la 
potasse  a  confirmé  les  résultats  de  l'analyse,  et  fourni  2 H  pour 
Si*  F,  ce  qui  doit  en  effet  avoir  lieu  d'après  l'équation  : 

Si«P  +  4H«0  =  2SiO«-t-6HI4-2H. 

L'hexaiodure  de  silicium  ne  peut  pas  être  distillé,  ni  sou» 
la  pression  atmosphérique,  ni  dans  le  vide.  Il  se  sublime 
partiellement ,  mais  en  se  décomposant  en  grande  partie  en 
tétraiodure  et  en  laissant  un  résidu  rouge-oraugé ,  dont  b 
composition  paraît  correspondre  à  la  formule  Si  I*  et  qui  est 
insoluble  dans  le  sulfure  de  carbone,  dans  la  benzine,  dans  le 
chloroforme  et  dans  le  chlorure  de  silicium.  Ce  derni^  iodure 
est  transformé  par  l'eau  en  une  matière  blanche  ou  grisâtre, 
qui  dégage  en  présence  de  la  potasse  beaucoup  d'hydrogtee. 
L'hexaiodure  fond  dans  le  vide,  mais  en  paraissant  se  décom- 
poser partiellement}  à  une  température  voisine  de  250  degrés. 
Il  est  beaucoup  moins  soluble  dans  le  sulfure  de  carbone  que 


(I)  Wislicenus  a  employé  avec  beaucoup  de  succès  l'argent  mélalUqoi 
ainsi  préparé  pour  enlever  l'iode  à  certains  composés  organiques.  (Ànn^ 
der  Chemiê  und  Pharmacii,  18C9.) 
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le  tétraiodure  :  à  27  degrés,  1  partie  de  ce  liquide  dissout  2,2 
partes  de  Si  V,  et  seulement  0,26  de  Si'  I*. 

Lorsqu'on  fait  réagir  à  une  douce  chaleur  Tliexaiodure  de 
silicium  sur  le  zinc-étliyle,  on  obtient  par  la  distillation  deux 
liquides,  l'un  bouillant  de  150  à  154  degrés  est  le  siliciuin- 
éthyle,  Si  (C'H*)^  et  l'autre,  qui  est  recueilli  entre  250  et  254 
degrés  est  le  Si  •(C'H»)». 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  la  fabrication  du  chlorate  de  potasse; 

Par  M.  Longe. 

Le  chlorate  de  potasse  est  préparé,  en  Angleterre^  par  double 
décomposition  du  chlorure  de  potassium  et  du  chlorate  de 
chaux.  Pour  cela,  on  fait  arriver  le  chlore  k  la  surface  du  lait 
de  chaux;  mais  pour  que  Tabsorption  ait  lieu  convenablement, 
il  faut  non-seulement  que  les  surfaces  soi(;nt  constamment  re- 
nouvelées, mais  encore  que,  par  une  agitation  en  tous  sens,  le 
liquide  soit  projeté  en  l'air  et  contre  les  parois  des  vases,  l-ors- 
qu'on  prend  ces  précautions^  le  chlore  est  absorbé  a\  i  c  une 
grande  rapidité  et  la  température  s'élève  assez  pour  qu'il  soit 
inutile  de  chaufifer. 

L'absorbeur  se  compose  d'un  cylindre  de  plomb  ou  de  fonte 
muni  d'un  agitateur  mécanique  et  d'un  barboteur  de  vapeur; 
à  la  partie  supérieure  de  ce  cylindre  se  trouvent  trois  ouver- 
tures :  Tune  amène  le  chlore,  la  seconde  donne  issue  aux  gaz 
non  absorbés,  la  troisième  sert  à  mettre  le  premier  absorbeur 
en  comnmnication  avec  un  autre  absorbeur  semblable  au  pre- 
mier. Le  chlore  arrive  d'abord  dans  le  premier,  réagit  sur  la 
chaux^  passe  ensuite  dans  le  second^  et  ce  n'est  ([u\iprès  avoir 
traversé  les  deux  appareils  qu'il  peut  s'échapper  ]>ar  le  tube  de 
dégagement;  il  est  rare  que  tout  le  chlore  ne  soit  pas  absorbé 
et  qu'il  en  sorte  par  le  tube  de  dégagement.  Lorsque  la  chaux 
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contenue  dans  le  premier  absorbeur  est  satarëe  de  chlore, 
on  cesse  d'y  faire  passer  du  gaz  et  l'on  dirige  le  courant  de 
chlore  dans  le  second,  où  la  saturation  n*est  pas  complète.  Oa 
Tide  alors  le  premier  absorbeur  et  on  le  remplit  de  nouvelli 
tau  de  chaux. 

Le  courant  de  chlore  peut  à  volonté  se  diriger  d'un  appareil 
dans  Tautre,  au  moyen  de  deux  flacons  laveurs  disposés  con- 
venablement. 

La  vapeur  ne  sert  qu'à  mettre  la  réaction  en  train.  L'eau  de 
chaux  doit  avoir  comme  densité  î,040;  à  la  fin  de  l'opératioD, 
la  liqueur  marque  1,140.  Elle  est  légèrement  colorée  en  rose 
par  des  traces  de  permanganate  de  chaux  ;  elle  est  parfaitement 
limpide,  lorsqu'on  laisse  déposer  le  sable  et  autres  impuretés 
que  pouvait  renfermer  la  chaux.  On  la  décante  alors  dans  des 
chaudières  en  fonte  pour  Tévaporer. 

Pendant  Té vaporation,  et  lorsque  la  liqueur  marque  1,180, 
on  lui  ajoute  du  chlorure  de  potassium,  en  ayant  soin  d'en 
mettre  une  quantité  suffisante  pour  la  double  décomposition. 

Lorsque  la  solution  est  arrivée  à  une  densité  de  1^280,  on 
Tabandonne  à  une  première  cristallisation;  les  eaux  mères  sont 
évaporées  à  1,350  et  abandonnées  de  même  à  la  cristallisation; 
souvent  même  on  opère  une  troisième  cristallisation. 

On  purifie  le  sel  en  le  dissolvant  dans  l'eau  bouillante,  de 
manière  à  avoir  une  densité  de  1,160.  On  obtient  des  cristans 
très-beaux  en  ajoutant  2*,500  de  cristaux  de  soude  par 
1,000  litres  de  liqueur  ;  la  chaux ,  Toxyde  de  fer  et  toutes  les 
autres  impuretés  accidentelles  sont  éliminées. 

Les  cristaux  sont  recueillis  dans  des  entonnoirs  de  fer  dou- 
blés de  plomb  et  sécliés  dans  des  étuves  diauffées  à  d5  on 
70  degrés  au  moyen  de  la  vapeur  ;  on  se  sert  aussi  pour  ces 
étuves  d'étagères  couvertes  d'ardoises  ou  de  tôle  plombée. 

Lorsqu'on  veut  avoir  du  chlorate  en  poudre,  on  contrarie  It 
cristallisation,  comme  on  le  fait  pour  le  salpêtre. 

Pour  100  kilogrammes  de  chlorate,  il  faut  646  kilogrammes 
de  peroxyde  de  manganèse  à  60  p.  100. 

(Bull,  de  la  Société  chimique.) 
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Sur  le  poivre  de  cubèbe; 
Par  M.  Heidemrsich. 

Le  poivre  de  cubèbe  a  été  introduit  par  les  médecins  anglais 
dans  la  matière  médicale,  comme  un  rival  ou  un  auxiliaire  du 
baume  de  copaliu.  Quel  est  son  principe  actif?  On  l'attribue 
généralement  à  un  extrait  oléorésineux.  M.  Heidenreich  a  traité 
19S0  grammes  de  poivre  de  cubèbe  pulvérisé  par  Véther,  et  il  a 
obtenu  456  grammes  d'extrait  oléorésineux^  soit  24  p.  100.  Cet 
extrait  a  été  distillé  avec  de  l'eau  pour  en  séparer  l'huile  volatile; 
247  grammes  d'huile  ont  été  obtenus;  son  odeur  est  celle  du 
cobèbe,  mais  plus  forte  ;  d'une  couleur  paille  et  non  verte 
oomme  on  en  trouve  dans  le  commerce. 

Les  essais  thérapeutiques  tentés  avec  cette  huile  n'ont  pro- 
duit aucun  résultat  satisfaisant  à  la  dose  de  50  centigrammes 
donnés  d'heure  en  heure  pendant  un  jour;  aucun  changement 
dans  les  urines  et  légère  chaleur  dans  l'estomac. 

Le  cubebin,  qui  est  en  cristaux  blancs,  a  été  expérimenté 
ensuite  et  n'a  produit  aucun  effet  sensible.  Le  cubebin  pur  est 
du  reste  sans  odeur  ni  saveur. 

La  résine  a  la  consistance  du  miel  ;  sa  couleur  est  le  vert  olive, 
ton  odeur  est  celle  du  cubèbe.  Essayée  aux  doses  successives  de 
50  centigrammes  à  6  grammes,  elle  a  causé  une  vive  chaleur 
dans  l'estomac  et  rendu  irritantes  les  urines;  la  sécrétion  de 
oet  dernières  a  été  activée. 

D'après  ces  expériences,  M.  Heidenreich  conclut  : 

1^  Que  les  propriétés  diurétiques  du  cubèbe  résident  dans  la 
résine  ; 

2*  Que  le  cubebin  est  inerte; 

3*  Que  l'huile  volatile  ne  produit  que  l'irritation  propre  aux 
autres  essences. 


Sur  une  falsification  du  safran, 
^  Un  safran  avait  attiré  à  la  maison  de  droguerie  qui  l'avait 
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vendu  des  reproches  et  des  menaces  de  laisser  pour  compte.  Oa 
se  plaignait  surtout  de  ce  que  la  solution  aqueuse  de  la  ma- 
tîère  colorante  était  trouble  et  ne  pouvait  en  aucune  façon  l'é- 

claircir. 

Le  safran  était  nouveau,  d'une  belle  couleur  et  d'un  très- 
bel  aspect.  La  couleur  était  d'ailleurs  rehaussée  par  l'addition 
traditionnelle d* une  petite  quantité  d'huile  facile  à  reconnaître 
au  premier  coup  d'œil.  Sous  tous  les  autres  rapports  et  sans 
examen  plus  approfondi,  ce  safran  pouvait  passer  pour  loyal 
et  marchand.  Yoici  les  expériences  qui  ont  été  faites  sur  ce 
safran,  et  sur  un  safran   qui  pouvait  être  considéré   comme 

pur. 

Un  gramme  de  ce  dernier  safran  à  été  brûlé  avec  le  plos 
grand  soin  dans  un  creuset  de  platine,  et  le  poids  des  cendres 
s'élevait  à  8  centigrammes  environ.  Un  gramme  du  safran 
qu'on  croyait  fraudé  a  été  incinéré  également  dans  un  creuset 
de  platine,  et  a  laissé  25  centigrammes  de  résidu,  c'est-à-dire 
le  quart  du  poids  du  safran  employé. 

Si  donc^  pour  faire  preuve  d'une  certaine  tolérance,  on 
admet  qu'un  gramme  de  safran  non  adultéré  peut  donner 
10  centigrammes  de  cendres,  celui  dont  il  s'agit  en  donnait 
lô  p.  100  de  plus  qu'il  ne  fallait.  Lorsqu'il  s'agit  d'une  sub- 
stance aussi  chère  que  le  safran,  on  voit  qu'une  semblable 
addition  ne  manque  pas  d'importance. 

Il  est  donc  bon,  comme  on  le  voit,  d'examiner  le  safran 
au  point  de  vue  du  résidu  qu'il  laisse  parla  calcination.  C'est 
une  opération  facile  à  exécuter  et  que  les  pharmaciens  ne  doi- 
vent pas  négliger  de  faire.  /.  de  Bordeaux, 


Sur  la  préparation  de  l'acétate  neutre  de  cuivre; 

Par  M.  Wermkr. 

Jusqu'ici  on  ne  préparait  l'acétate  neutre  de  cuivre  que 
d'une  manière  dispendieuse  et  compliquée.  La  méthode 
suivante  proposée  par  M.  Werner  présente  d'incontestables 
avantages.   On  broie  en  poudre  fine  5  kilog.  de  sulfate  de 
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caÎTre  que  Ton  verse  dans  une  grande  capsule  en  porcelaine; 
on  met  7  kilog.  1/2  d'ammoniaque  ordinaire  sur  cette  poudre^ 
après  quoi  Ton  agite  le  mélange  ;  on  ferme  le  vase  et  Ton 
attend  quelques  heures.  La  dissolution  étant  opérée,  on  verse 
dans  la  liqueur  encore  chaude  10  kilog.  de  vinaigre  con« 
centré  ;  la  capsule  replacée  sur  le  bain -marie  est  de  nouveau 
diauffée  jusqu'à  Tébullition.  Dès  que  la  liqueur  commence  à 
bouillir,  on  remarque  à  la  surface  du  liquide  des  cristaux 
verts  d'acétate  neutre  de  cuivre  ;  à  ce  moment  on  agite  vive- 
ment la  liqueur  pour  précipiter  les  cristaux  déjà  produits  et 
provoquer  la  formation  de  nouveaux  cristaux.  Au  terme  de 
Fiqpération,  la  liqueur  se  présente  sous  une  couleur  de  bleu' 
dair,  alors  on  ajoute  500  gr.  de  vinaigre  concentré  et  les  cris- 
taux apparaissent  de  nouveau.  Les  cristaux  rassemblés  sur  le 
tond  de  la  capsule  sont  séparés  par  le  filtre,  on  les  fait  sécher 
et  on  les  introduit  dans  des  vases  bien  bouchés  où  ils  se  con- 
senront  sans  altération  pendant  un  temps  très-long.  Une  opé- 
ration habilement  conduite  fournit  3  kil.  750  gr.  et  même 
4  kil.  d'acétate  de  cuivre  pour  ô  kil.  de  sulfate  de  cuivre.  Les 
eaox-mères  qui  s'écoulent  du  filtre,  étant  évaporées,  donnent 
pour  résidu  un  sous-acétate  de  cuivre  que  Ton  utilise  dans 
rîndustrie.  (Moniteur  scientifique,) 

T.  G. 


Mate  sur  la  préparation  de  Veau  de  goudron; 
Par  M.  Magnés-Labels. 

*M.  Magnes-Laliens  s'est  proposé  le  but  suivant  :  préparer 
Peau  de  goudron  d'une  manière  plus  prompte,  plus  commode, 
plus  économique  que  le  Codex,  qui  permette  en  même  temps 
d'obtenir  un  produit  d'une  richesse  sensiblement  fixe.  Il  s'est 
proposé  ce  but  multiple,  mais  par  des  moyens  qui  n'altèrent  en 
rien  les  caractères  chimiques  et  physiques  du  médicament,  ct^ 
il  réprouve  de  toutes  ses  forces  l'intervention,  soit  des  acides, 
loît  des  alcalisy  prônée  dans  ces  derniers  temps  pour  la 
préparation  de  l'eau  de  goudron. 
Le  procédé  de  M.  Magnes-Lahens  est  une  application  très- 
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simple  de  la  lixiviation,  et  il  repose  sur  une  grande  division 
de  la  matière  à  traiter,  c'est-à-dire  du  goudron,  à  l'aide  de 
sable  pi^alablement  lavé  et  sec. 

L'appareil  est  un  cylindre  de  fer-blanc ,  ouvert  par  le  haut 
et  terminé  en  bas  par  un  cône  très-surbaissé  :  le  sommet  de 
celui-ci  est  ouvert,  et  se  continue  en  un  bec  d'écoulement  ud 
peu  large.  A  ce  bec  à  demeure,  on  peut  en  adapter  d'autres  à 
orifice  plus  ou  moins  restreint,  selon  que  Von  veut  diminuer 
plus  ou  moins  la  vitesse  d'écoulement  du  liquide.  Enfin,  l'ap- 
pareil est  complété  par  deux  diaphragmes  en  fer-blaiic,  mo- 
biles, susceptibles  d'être  placés  dans  l'intérieur  du  cylindre  et 
d'en  être  retirés  à  volonté.  C'est  entre  ces  deux  diaphragmes 
que  doit  se  trouver  le  mélange  de  goudron  et  de  sable.  Le  plm 
inférieur,  à  trous  très-petits  et  très-rapprochés^  rappelle  tout  à 
fait  les  filtres  à  café.  L'autre  est  à  trous  beaucoup  plus  laides. 

Pour  mettre  en  œuvre  le  procédé,  on  mélange  dans  im  mor- 
tier  ou  même  dans  un  récipient  quelconque^  à  l'aide  d'une 
simple  cuiller,  le  sable  et  le  goudron.  On  met  en  place  le  dia- 
phragme inférieur  :  on  jette  par-dessus  le  mélange  que  Foii 
tasse  très-légèrement  par  deux  ou  trois  petites  secousses.  Qb 
pose  sur  celui-ci  le  second  diaphragme,  et  l'on  verse  dessus  de 
l'eau  à  20  degrés  centigrades  environ.  Les  premières  partiel 
qui  passent  sont  rejetées  comme  ayant  servi  à  laver  la  matière. 
On  recueille  ensuite  le  liquide  qui  s'écoule  et  l'on  obtient  ex- 
temporanément''  une  eau  de  goudron  présentant  les  mêmes  ca- 
ractères d'odeur,  de  couleur,  de  saveur,  etc.,  que  celle  du 
Codex,  à  l'intensité  près.  Ces  caractères  seront  évidemment 
d'autant  plus  accusés,  ou  ce  qui  revient  au  même,  la  liqueur 
sera  d'autant  plus  chargée,  que  le  contact  de  l'eau  et  du  saUe 
goudronné  aura  été  plus  long  et  que  l'on  aura  dans  ce  but 
adapté  un  bec  d'écoulement  plus  étroit.  L'opération  terminée, 
on  renverse  l'appareil  pour  en  faire  tomber  le  contenu^  qui  le 
détache  sans  laisser  sur  les  parois  la  moindre  souillure. 

\u  la  difficulté  très-grande  de  se  procurer  de  bon  goudrofl 
deNorwége,  M.  Magnes-Lahens  s'est  sei*vidans  toutes  ses exp^ 
riences  d'un  même  goudron  type  appartenant  à  la  variété  dite 
goudron  demi-liquide  des  Landes. 

Quant  aux  proportions  relatives  de  sable  et  de  goudroO; 
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Bi»  Magnes  a  reconnu  que  15  grammes  de  goudron  divisés  dans 
400  grammes  de  sable  lavé  et  sec  et  traités  au  moyen  de  1  litre 
d'eau  durant  un  espace  de  cinq  minutes  ^fournissent  un  produit 
•cnsiblement  identique  à  celui  du  Codex,  lequel  prescrit  une 
quantité  double  de  goudron ,  30  gi*ammes  pour  la  même  quantité 
d'eau. 

Le  résultat  poursuivi  par  M.  Magnes-Lahens  a  donc  été  at- 
teint, à  son  sens  au  moins.  £n  efi'et,  quant  à  la  promptitude 
el  à  la  commodité,  ce  que  le  Codex  met  un  minimum  de  cinq 
ou  six  jours  à  obtenir,  est  obtenu  ici  en  cinq  minutes  (1),  et 
cela  sans  courir  le  risque  de  poisser  ses  doigts  et  ses  habits  à 
diaque  agitation  nouvelle.  Ces  deux  avantages,  le  premier  sur- 
tMrt,  sont  dignes  d'être  appréciés  de  certains  liôpitaux,  grands 
ateliers  et  autres  établissements,  où  Von  consomme  quotidien* 
nement  plusieurs  dizaines  de  litres  d'eau  de  goudi'on.  Conunent 
obtenir  dans  ces  cas-là,  par  le  procédé  du  Codex,  une  eau  de  gou- 
dron d'une  richesse  tant  soit  peu  homogène,  à  moins  d'opérer 
dans  de  très-grands  récipients,  où  l'agitation  devient  difûcilei 
Hitn  multiplier  le  nombre  7 

Quant  à  Téconomie,  elle  est  évidente,  puisque  la  moitié 
•ralement  de  la  dose  de  goudron  indiquée  par  le  Codex  est  ici 

iployéo,  et  j'ajouterai  qu'on  ne  pourrait  guère,  sans  la  rendre 
pportable,  charger  davantage  cette  eau  goudronnée  qui 
laisse  l^.Tô  de  résidu  par  litre. 

-La  richesse  fixe  du  produit  est  assurée  tant  qu'on  emploiera 
le  même  goudron^  ou  tout  au  moins  cette  richesse  ne  pourra 
TMrier  que  dans  des  limites  très- peu  étendues.  Le  malade  boira 
donc  tous  les  jours  une  liqueur  d'une  activité  uniforme. 

Enfin,  le  procédé  n'altère  en  rien  les  caractères  physiques 
et  chimiques  du  médicament  inscrit  au  Codex,  et,  grâce  à  lui, 
L'eau  de  goudron  perd  le  caractère  de  remède  officinal  qui  lui 
OOBTient  si  peu,'pour  devenir  une  préparation  susceptible  d'être 
obtenue  à  l'instant  même,  au  fur  et  à  mesure  des  besoins. 


(I)  L'appareil  qui  à  servi  A  M.  Magnes  avait  une  capacité  de  1  litre  1/2 
SDVlron.  Il  serait  aisé,  en  augmentant  cette  capacité  et  la  quantité  de  mé- 
linge  goudronné,  d'obtenir  dans  le  même  temps,  des  quantités  doublet, 
trij^  d'eau  de  goudron. 
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HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


De  l'insalubrité  des  poêles  de  fonte  ou  de  fer,  élevés 
à  la  température  rouge; 

Par  M.  le  Général  Moam. 

M.  le  général  Morin  a  présenté  à  rAcadémie  des  sciences  un 
long  travail  dans  lequel  il  a  étudié  successivement  les  questions 
suivantes  : 

1*  Les  effets  physiques  généraux  des  appareils  de  chauffage 
en  métal; 

2*  Les  effets  chimiques  et  physiologiques; 

3*  Expériences  sur  des  lapins  placés  dans  la  salle  chauffée; 

4*  Expériences  sur  des  lapins  exposés  à  la  température  de 
l'air  extérieur; 

6*  Expériences  sur  l'influence  des  divers  gaz  sur  la  compo- 
sition du  sang.  Des  expériences  directes  ont  montré  que  l'oxyde 
de  carbone  avait  la  propriété  d'expulser  une  partie  de  Foxygène 
que  contient  le  sang,  et  qu'il  suffisait  de  la  minime  proportion 
de  0,0004  de  ce  gaz  dans  l'air  pour  expulser  plus  de  0,45  de 
l'oxygène  du  sang; 

6*  Recherche  directe  de  l'oxyde  de  carbone  contenu  dans  l'air 
de  la  salle  ; 

7*  Expériences  faites  avec  des  poêles  ordinaires; 

8*  Expériences  faites  avec  un  poêle  à  enveloppe; 

9^  Action  du  fer  pur  et  de  la  fonte  élevés  à  la  température 
rouge  sombre  sur  l'acide  carbonique  et  sur  la  composiUon  de 
l'air. 

De  l'ensemble  des  recherches,  poursuivies  avec  persévérance 
pendant  une  année,  nous  croyons,  dit  M.  le  général  MoriD, 
malgré  les  difficultés  que  présentait  la  détermination  exacte 
des  proportions  très-variables  des  produits  gazeux ,  dont  nom 
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deyîons  surtout  reconnaître  la  nature^  pouvoir  regarder  comme 
démontré  : 

Par  les  expériences  de  MM.  H.  Sainte-Claire  DeviUe  et 
Troost; 

Par  les  expériences  sur  les  gaz  contenus  dans  le  sang  de  la- 
pins qui  avaient  passé  trois  jours  dans  une  salle  chauffée  soit 
avec  un  poêle  de  fonte,  soit  avec  un  poêle  de  fer; 

Par  les  expériences  faites  sur  le  sang  de  lapins  qui  avaient 
séjourné  trente  et  trente -quatre  heures  consécutives  sous  une 
cloche  alimentée  d'air  pris  dans  la  même  salle,  et  maintenue  à 
k  température  ambiante; 

Par  les  recherches  sur  l'influence  des  gaz  étrangers  à  la  com- 
position normale  de  l'air  sur  ceux  qui  sont  contenus  dans  le 
•ang; 

Parles  analyses  directes  de  l'air  pris  dans  la  salle  chauffée 
ayec  des  poêles  ordinaires,  à  l'aide  de  l'appareil  d'analyse  em- 
ployé par  MM.  H.  Sainte  Claire  DeviUe  et  Troost; 

Par  les  expériences  faites  avec  le  poêle  à  enveloppe,  et  à  l'aide 
des  mêmes  appareils  d'analyse  ; 

Par  la  constatation  directe  de  la  présence  de  l'oxyde  de  car- 
bone dans  l'air,  après  son  passage  dans  le  poêle  à  enveloppe 
à  l'aide  du  protoclilorure  de  cuivre  dissous  dans  l'acide  chlor* 
hydrique  ; 

Par  les  expériences  faites  au  laboratoire  de  M.  Payen  sur  la 
décomposition  de  l'acide  carbonique  par  son  contact  avec  le  fer 
chauffé  au  rouge  sombre  ; 

Par  les  expériences  directes  sur  l'action  de  la  fonte  et  du 
fer  chauffés  au  rouge  sombre  sur  Tair  sec  et  sur  l'air  hu- 
mide; 

Par  l'observation  des  effets  apparents  de  la  présence  de 
l'oxyde  de  carbone  dans  l'air  sur  les  animaux  qui  respirent  ce 
mélange  : 

!•  Qu'outre  les  inconvénients  immédiats  et  graves  qu'ils  pré- 
sentent, par  la  facilité  avec  laquelle  tous  les  poêles  en  métal 
ordinaires  atteignent  fréquemment  la  température  rouge ,  les 
poêles  de  fonte,  élevés  à  celle  du  rouge  sombre,  déterminent, 
dans  les  lieux  ou  ils  sont  placés,  le  développement  d'une  pro- 
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portion  notable,  mais  très-variable ,'^sclon  lesjcirconstances, 
d'oxyde  de  carbone,  gaz  éminemment  toxique; 

2<»  Qu'un  développement  analogue  peut  se  produire,  mais  i 
un  degré  moindre,  avec  let  poêles  de  fer  élevés  à  la  tempéra- 
ture rouge  ; 

3*  Que  dans  des  locaux  chauffés  avec  des  poêles  de  fonte  ou 
de  fer,  l'acide  carbonique  naturellement  contenu  dans  Tair  et 
celui  qui  est  produit  par  la  respiration  des  individus  qui  y  sé- 
journent peuvent  être  décomposés ,  et  donner  aussi  lieu  à  un 
développement  d'oxyde  de  carbone; 

4*  Que  Toxyde  de  carbone ,  dont  la  présence  a  été  cen- 
statée,  lorsqu'on  s'est  servi  de  poêles  de  fonte,  peut  provenir 
de  plusieurs  origines  différentes  et  parfois  concourantes,  sa- 
voir .: 

La  perméabilité  de  la  fonte  par  ce  gaz,  qui  passerait  de  Tia- 
teneur  du  foyer  à  l'extérieur; 

L'action  directe  de  l'oxygène  de  Fair^sur  le  carbone  de  h 
fonte,  chauffée  au  rouge; 

La  décomposition  de  l'acide  carbonique  contenu  dans  l'air 
par  son  contact  avec  le  métal  chauffé  au  rouge  ; 

L'influence  des  poussières  organiques  naturellement  conte- 
nues dans  l'air; 

-  5^  Que  les  effets  observés  dans  une  salle  inhabitée,  éclairée 
par  quatre  fenêtres,  et  ayant  deux  portes,  dont  l'une  était  fré- 
quemment ouverte,  seraient  plus  sensibles  et  plus  graves  eBCore 
dans  des  locaux  ordinaires  d'habitation  dépourvus  de  ventik* 
tion,  par  suite  de  la  présence  et  de  la  décomposition  des  pous* 
sières  organiques  de  tous  genres  qui  y  existent; 

6^  Qu'en  conséquence,  les  poêles  et  les  appareils  de  rhtuff#p 
en  fonte  et  même  ceux  en  fer,  sans  garnitures  intérieure  en 
briques  réfractaires  ou  autres  matières,  qui  les  empêcheraient 
d'atteindre  la  chaleur  rouge,  sont  d'un  usage  dangereux  po«r 
la  santé. 

Tous  les  effets  signalés  dans  ce  mémoire  ne  se  produisent 
que  quand  le  métal  est  élevé  à  la  température  rouge,  et  sont 
la  .conséquence  de  la  facilité  avec  laquelle  la  surface  des  poêles 
en  métal  peut  atteindre  ce  degré  d'échauffement.  Les  plus  im- 
médiats sont  ceux  de  l'irradiation  directe  de  ces  surfaces,  et, 
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80U&  ce  rapport,  il  n'y  a  aucune  différence  à  établir  entre  la 
fonte  et  le  fer. 

L'influence  du  développement  d'oxyde  de  carbone,  quoique 
secondaire^  peut  devenir  sérieusement  nuisible  dans  les  lieux 
diépourvus  d'une  ventilation  suffisante,  et  contenant  un  cer- 
tain nombre  d'individus  qui  y  séjournent  longtemps. 

Il  s'ensuit  que,  par  des  dispositions  convenables,  en  garnis* 
tant,  par  exemple,  Tintérieur  des  foyei'S  de  briques  ou  de  terre 
rëfractaire,  en  enveloppant  de  même  les  tuyaux  métalliques  des 
calorifères,  de  manière  à  s'opposera  ce  qu'ils  puissent  atteindre 
la  température  rouge,  on  éviterait  les  inconvénients  que  nous 
avons  signalés,  en  même  temps  que  l'on  obtiendrait  une  plus 
grande  régularité  dans  le  chauffage  par  ces  appareils. 

L'industrie  du  chauffage  est  déjà  entrée  dans  cette  voie,  et  les 
résultats  d'expériences  que  nous  venons  de  faire  connaître, 
loin  de  nuire  à  son  développement,  ne  peuvent  donc  que  ren- 
gager à  persévérer  dans  la  recherche  des  améliorations  dont  les 
appareils  en  fonte  ou  en  fer  sont  encore  susceptibles,  afm  d'é- 
viter  ou  d'atténuer  les  défauts  que  tout  le  monde  leur  con- 
nait.  P. 


Lt  chauffage  des  vins.  —  Appareil  de  M.  Terre l  des  Chênes. 

Les  expériences  faites  jusqu'à  ce  jour  prouvent  que  les  vins 
chauffés  mis  en  bouteille  se  conservent,  tandis  que  les  mêmes 
vins  non  chauffés  s'altèrent  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins 
long.  Mais  le  chauffage  de  grandes  quantités  de  vins,  de  quel- 
-ques  milliers  d'hectolitres,  par  exemple,  présente  de  sérieuses 
difficultés.  De  nombreux  appareils  ont  été  proposés  :  le  plus 
économique,  le  plus  pratique,  le  plus  simple  paraît  être  celui 
.de  M.  Terrel  des  Chênes,  que  ce  savant  viticulteur  désigne  sous 
le  nom  d'œnotherme.  Tout  récemment  des  expériences  ont  été 
faites  dans  les  magasins  de  M.  Nicolas  à  Bercy,  en  présence  d'un 
l^nd  nombre  de  personnes  compétentes,  et  elles  ont  donné  les 
meilleurs  résultats. 

Le  chauffage  des  vins,  pour  être  fait  dans  de  bonnes  condi- 
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tions,  comprend  plusieurs  opérations  :  soutirage  des  vins  i 
chauffer^  transport  de  ces  vins  à  Tappareil,  chauffage  propre- 
ment dit,  retour  à  la  cave,  prëservation  du  contact  de  l'air. 
L'œnotherme  de  M.  Terrel  des  Chênes  fait  ces  opérations  d'un 
seul  coup  et  enlève  tout  contact  avec  Tair  extérieur.  L'appa- 
reil se  compose  d'un  organe  propulseur  du  liquide,  d'an  or^ 
gane  chauffeur  et  de  quelques  autres  accessoires. 

Une  pompe  atmosphérique,  d'une  puissance  de  quatre  tt- 
mosphères  au  moins^  remplit  le  rôle  d'organe  propulseur.  A 
cette  pompe  est  attaché  un  tuyau  en  caoutchouc  communi- 
quant avec  le  dessus  du  tonneau  plein  du  vin  que  l'on  désire 
chauffer;  au  bas  du  tonneau  est  placé  un  autre  tuyau  qui  con- 
duit le  vin  à  l'appareil  chauffeur;  ce  vin  est  ensuite  dirigé  vers 
la  cave  dans  un  second  tonneau.  Tel  est  l'ensemble  des  opéra- 
tions. 

La  pompe  atmosphérique,  placée  sui*  des  roues  aûn  qu'elle 
soit  facilement  transportée  d'un  lieu  dans  un  autre^  est  mise 
en  mouvement  à  main  d'homme;  elle  introduit  dans  le  ton- 
neau contenant  le  vin  froid  une  certaine  quantité  d'air  qui 
exerce  à  la  surface  du  liquide  une  forte  pression  de  quatre  at- 
mosphères, et  l'élève  au  besoin  à  une  hauteur  de  40  mètres,  ce 
qui  est  rarement  nécessaire.  Le  vin  soumis  à  cette  force  va 
tomber  dans  l'appareill  chauffeur. 

Lorgane  chauffeur  comprend  une  chaudière  en  caivie 
rougC;  à  forme  légèrement  conique,  dont  la  hauteur  totale 
avec  la  brouette  qui  la  porte  et  de  la  cheminée  ne  dépasse 
guère  2  mètres  :  elle  pèse  à  peu  près  95  kilogrammes. 

La  chaudière  se  compose  d'un  foyer  central  qui  la  travene 
entièrement  de  bas  en  haut,  ayant  une  dimension  de  44  centi- 
mètres de  diamètre  dans  sa  partie  inférieure,  et  de  20  centi* 
mètres  dans  sa  partie  supérieure.  Un  réservoir  d'eau  est  placé 
tout  autour  de  la  cheminée  centrale  et  fait  corps  avec  la  chau- 
dière; il  est  destiné  à  l'alimenter  et  communique  avec  elleaa 
moyen  d'une  soupape  dont  le  jeu  est  double.  Soulevée  par  h 
vapeur,  cette  soupape  lui  donne  sortie  par  la  moitié  de  sa  sur- 
face et  laisse  entrer  par  l'autre  moitié  l'eau  du  réservoir  dies* 
tinée  soit  à  alimenter  le  bain-marie,  soit  à  modérer  la  tempéra- 
ture. Le  jeu  de  cette  soupape  est  également  commandé  au  moyen 
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d'un  levier  et  d'une  chaîne  par  un  robinet  placé  au  bas  de  la 
chaudière  par  lequel  Teau  est  évacuée  ;  la  clef  dn  robinet  à 
béquille  soulève  ou  laisse  retomber,  selon  qu'elle  est  ouverte 
ou  fermée,  la  soupape  d'introduction  et  de  sortie  de  la  vapeur 
en  excès. 

m 

.  Le  bain-marie  enveloppe  le  foyer  circulairemeut  sur  toute 
sa  surface.  L'épaisseur  de  la  couche  d'eau  est  de  3  centimè- 
tres à  la  partie  inférieure  et  de  10  à  la  partie  supérieure  où  se 
développe  le  serpentin. 

Le  serpentin  est  composé  d'un  grand  nombre  de  petits  tubes 
dont  les  dimensions  sont  calculées  de  façon  que  la  totalité  de 
leurs  diamètres  additionnés  équivailleàcelui  d'une  cannelle  or- 
dinaire de  soutirage.  Cette  combinaison  a  pour  but  de  multi- 
plier les  surfaces  de  chauffage  ;  elle  permet  d*obtenir  un  chauf* 
fige  instantané  avec  im  très-faible  développement  du  serpentin^ 
moins  de  2  mètres,  sans  que  la  rapidité  de  la  circulation  soit 
diminuée.  Tous  ces  tubes  sont  fabriqués  avec  de  l'étain  pur. 

Les  accessoires  ne  sont  pas  nombreux;  ils  se  bornent  à 
des  robinets  ou  cannelles  droits  et  courbes ,  à  des  vis  corres- 
pondant à  tous  les  raccords,  à  des  thermomètres  destinés  à 
le  rendre  compte  du  degré  de  chaleur  au  moment  où  le  vin 
sort  du  bain-marie;  nous  avons  vu  des  raccords  particuliers 
excessivement  ingénieux  sur  lesquels  nous  croyons  devoir  ap- 
pdier  l'attention  de  nos  lecteurs,  et  tôt  ou  tard  ils  seront  gêné* 
ralement  adoptés. 

M.  Terrel  des  Chênes,  voulant  transporter  ou  élever  des  li- 
^piides  précieux,  a  pensé  qu'il  ne  fallait  pas  en  perdre  la  plus 
petite  quantité.  Les  raccords  actuellement  employés  sont  fort 
compliqués  et  présentent  ainsi  d'assez  graves  inconvénients;  ceux 
die  M.  Terrel  des  Chênes  sont  entièrement  hermétiques:  deux 
collerettes  adaptées  aux  tuyaux  de  caoutchouc  terminent  les 
deux  extrémités  de  ces  tuyaux.  Ces  collerettes,  emboîtées  dans 
les  chambres  du  mâle  et  de  la  femelle  du  raccord  double  à  vis^ 
s'adaptent  bout  à  bout  et  se  serrent  l'une  contre  l'autre  quand 
on  visse  les  deux  moitiés  des  raccords;  elles  forment  alors  tin 
joint  parfait,  infaillible,  qui  ne  laisse  pas  même  échapper  la 
Tapeur  ni  les  fluides  les  plus  subtils.  Les  tuyaux  munis  de 

iMm.  iê  Vkarm.  et  iê  Ckim.  4*  sÊiu.  T.  X.  (Scptraibie  1869.)       i^ 
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ces  raccords  nouveaux  s'appliquent  avantageusement  à  toui 

les  usages. 

Ces  raccords  avaient  besoin  d'être  infaillibles,  puisque  Tib- 
venteur  de  l'œnotherine,  par  une  combinaison  des  plus  simples, 
en  les  vissant  à  la  soupape  du  bain-marie^  porté  à  réballidon,' 
dirige  dans  le  serpentin  un  jet  de  vapeur  qui  les  nettoie  à  fond 
à  la  fin  de  chaque  opération. 

L'œnotberme  peut  chauffer  11  à  12  hectolitres  de  via  â 
rheure,  soit  120  hectoUtres  par  jour,  avec  130  kilogranunei  & 
bouille.  DE  La  Valette. 


TOXICOLOGIE. 


Empoisonnement  par  la  strychnine  traité  avec  succès 
au  moyen  de  la  fève  de  Calàbar  ; 

Par  M.  Keyworih.  | 

Une  femme  prit^  voulant  se  suicider,  un  paquet  de  poudre 
pour  la  destruction  des  animaux  nuisibles  [Battlè^s  vermin 
Killer] ,  contenant  3  grains  de  strychnine,  comme  on  s'ea 
assura  plus  tard.  M.  le  docteur  Keyworth  la  trouva  dans  on 
état  de  rigidité  complète  des  membres  et  de  tout  le  ooipi, 
état  qui^  quand  il  venait  à  se  relâcher,  reparaissait  avec  in- 
tensité sous  Tinfluence  de  la  moindre  cause,  l'action  de  soofBar 
sur  la  face,  le  léger  ébranlement  imprimé  au  plancher  par  b 
marche  des  assistants.  La  malade  était  dans  l'impossibilité  de 
parler  )  mais  elle  avait  toute  son  intelligence';  son  pouls  était 
rapide  et  faible.  Le  visage  était  livide,  les  mâchoires  serrées 
l'une  contre  l'autre.  M.  Keyworth,  regardant  le  cas  comme  â 
peu  près  désespéré,  se  décida  â  essayer  du  traitement  indiqua 
par  les  résultats  des  expériences  de  M.  Watson,  dont  il  avaiteo 
connaissance  quelque  temps  auparavant.  S'étant  pi-ocuré  de  b 
teinture  de  fève  de  Calabar,  il  en  administra  30  gouttes  de 
demi-heure  en  demi-heure,  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  fait  prendre 
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l'iprainines;  il  introduisait  le  médicament  dans  la  bouche  à  tra- 
ten  l'interyallé  laisse  par  une  dent  absente  ;  chaque  effort  de 
lé^ntition  déterminait  un  spasme  violent.  Après  chaque  dose^ 
Ifef'Bymptâmes  convulsifs  devenaient  moins  fréquents  et  moins 
Siteiises  {  en  conséquence,  il  commença  par  éloigner  les  doses^ 
À'e  donnant  plus  que  4  grammes  en  deux  fois,  à  une  heure  d'in- 
tovalle;  puis  il  en  diminua  la  quantité  qu'il  réduisit  à 
)5  gouttes  toutes  les  deux  heures.  Il  fit  prendre  ainsi,  en  fout, 
16  grammes  de  teinture.  Le  pouls  était  devenu  extrêmement 
faible;  les  convulsions  avaient  à  peu  près  cessé;  mais  la  malade 
WMiTait  à  peine  parler  ou  avaler.  Au  bout  de  quelques  heures, 
éOe  était  très-faible,  tranquille,  mais  sans  sommeil  ;  ses  jambes 
et  ses  bras  lui  semblaient  être  «  de  plomb,  «  et  il  lui  était  ini- 
^wêrâble  de  les  mouvoir.  La  situation  s'améliora  ensuite  graduel- 
lanent  ;  mais  il  se  passa  quatre  ou  cinq  jours  avant  qu'elle  pût 
se'  tenir  debout  ou  faire  quelques  pas  ;  le  rétablissement  ne  fut 
complet  qu'au  bout  de  trois  semaines. 

'  Le  poison  avait  été  pris  dans  de  l'eau-de-vie.  Les  premiers 
symptômes  de  l'empoisonnement  se  manifestèrent  au  bout 
d'une  heure  et  demie.  Au  moment  où  M.  Keyworth  vit  la 
malade,  il  n'y  avait  plus  lieu  de  chercher  à  évacuer  le  poison 
toit  par  des  vomitifs,  soit  à  l'aide  de  la  pompe  stomacale.  II 
Cillait  donc  en  combattre  les  effets  au  moyen  d'un  antidote. 
Câni  qu'il  employa  commença  à  faire  sentir  son  action  sur 
l'état  convulsif  vingt  minutes  environ  après  l'administration 
de  la  première  dose.  Ce  fait,  joint  aux  expériences  de  M.  Wat- 
fon  sur' les  animaux,  est  de  nature  à  encourager  de  nouvelles 
teoiatiyes  dans  des  cas  semblables. 

{Glasgow  med,  Joum.  et  Bull,  de  ihér,. 


Empoisonnement  par  les  graines  de  ricin; 
Par  M.  RoczÈ  de  l'âulmoit 

•  Vers  la  fin  d'octobre  1868,  une  femme  prit  quelques  grammes 
ér  temence  de  ricin  pilées,  qui  lui  avaient  été  remises  au  lieu 
Alittile  de  ricin  par  un  herboriste  de  Lille,  et  qui  détenninè- 
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rent  des  Tonnssemenu  et  des  selles  sanglantes  qui  se  prokm* 
gèrent  sans  interruption  du  mercredi  au  lundi  matin,  époque 
de  la  mort.  L'autopsie  démontra  que  les  tuniques  intestinaki 
étaient  profondément  altérées,  et  d'une  couleur  noire  lie  de  Tin; 
Tintestin  grêle  était  très-ramoUi  et  se  rompait  complètement ptf 
une  légère  section  faite  pour  le  vider  complètement  du  liquide 
qu'il  contenait;  la  muqueuse  était  surtout  noirâtre  et  trè&-ecchy- 
moséeet,  de  distance  en  distance,  présentait  de  petites  êou/hù» 
fanguinolentes  de  la  grosseur  d'une  lentille. 

Cette  action  des  semences  de  ricin  est  due  à  l'action  du  prin* 
cipe  oléorésineux,  qui  reste  presque  en  entier  dans  le  marc  et  dont 
une  très  petite  quantité  est  renfermée  dans  l'huile,  comme  l'oif 
démontré  d'abord  les  observations  de  Soubeiran  et  plus  tard  de 
M.  Mialhe.  Les  expériences  postérieures  d'Orfila  et  celles  faites 
depuis  parM.  Houzé  de  l'Aulnoit  à  l'occasion  de  l'accident  que 
nous  venons  de  relater,  sont  venues  confirmtr  l'opinion  de  Sou* 
beiran  et  de  M.  Miallie  :  Vaction  du  marc  de  graine  de  ricin  neie 
manifeste  pas  seulement  sur  l'intestin,  mais  se  fait  sentir  sur 
le  système  nerveux^  car  un  chien  assez  robuste,  douze  heuiei 
après  l'ingestion,  ne  pouvait  plus  se  maintenir  sur  ses  pattes.  B 
est  d'autant  plus  important  de  tenir  compte  de  l'action  éneipque 
des  graines  de  ricin,  que  les  semences  de  ricin  de  France  res« 
ferment,  ainsi  que  l'a  démontré  M.  Mialhe,  une  grande  pro- 
portion de  principe  acre  émétocathar tique,  propre  à  un  grand 
nombre  d'euphorbiacées. 

{Mémoires  de  la  Soc.  imp.  des  sciences  de  ItV/epoi/r  1868.) 

J.  L.  S. 


Matière  médicale  d  r Exposition  universelle  de  1867; 
Par  MM.  L.  Soubeiran  et  A.  Dclonoek. 
(Suite  et  fin.) 

Les  produits  des  forêts  se  pilètent  également  aux  usages  deb 
médecine.  On  extrait  de  la  gomme  en  abondance  du  locusti»» 
dn  mam\  du  hyawa^  du  kurakaiy  et  du  wallaba;  des  bu** 
grasses  ou  des  huiles  essentielles  du  carapas,  du  muscadiefi  ds 
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mankey-pot^  du  wangala,  du  sonari,  de  Vacujuri  et  du  curcurit^ 
^rîétës  de  palmier. 

*  La  gomme  tirée  du  locustier  oxi.simiri  s'obtient  en  creusant 
lâ  terre  près  des  racines  de  Tarbre  dont  elle  exsude  verticalement 
en  colonnes  et  en  morceaux  de  plus  d'un  pied  de  longueur. 
Cependant  cette  explication^  qui  est  généralement  reçue,  est 
sujette  à  quelques  objections.  Les  masses  de  cette  gomme  qui 
ëfC  appelée  gomme  courharil^  telles  qu'on  les  voit  d'habitude, 
ont  plutôt  l'apparence  d'une  formation  stalagmi tique,  pour 
ainsi  dire,  qui  provient  de  ce  que  les  exsudations  des  branches 
de  l'arbre  tombent  dans  le  sable  en  dessous.  Il  est  certain  qu'on 
a  observé  des  feuilles  d'arbre  et  des  insectes  renfermés  dans 
œs  masses.  Toutefois,  il  reste  encore  beaucoup  d'obscurité  k 
œ  sujet.  On  obtient  aussi  cette  gomme  en  perçant  l'arbre;  il  se 
ferme  alors  en  peu  de  jours  ime  masse  solide.  On  trouve  la 
g<^nme  courbaril  en  grande  abondance  dans  plusieurs  parties 
3e  la  colonie;  elle  parait  constituer  une  des  gommes  animées  du 
commerce. 

U huile  de  carapas  est  extraite  de  la  graine  d'un  arbre  de  la 
Camille  des  méliacées,  lecorapa  guianensis  Elle  est  utilisée  dans 
lu  colonie  comme  huile  à  brûler;  on  la  croit  très-utile  pour  les 
cheveux.  Son  utilité  n'est  pasmoius  grande  lorsqu'on  l'applique 
dans  certaines  maladies,  chez  les  chevaux,  les  bœufs  et  les 
chiens. 

L'huile  de  laurier  ou  de  sassafras^  dont  nous  avons  pu  voir  un 
échantillon  à  l'Exposition  universelle,  est  considérée  comme 
|irovenant  de  Voreodaphne  opifera\  les  indigènes  s'en  servent 
pour  traiter  les  maladies  des  articulations  et  les  rhumatismes; 
éUe  est  fort  utile  comme  dissolvant  du  caoutchouc;  nous  avons 
dëorit  son  mode  d'extraction  en  examinant  les  produits  médici- 
natix  de  la  république  de  Venezuela. 

En  parlant  de  quelques-uns  des  produits  végétaux  de  la 
Giiyaue  anglaise,  M.  le  D'  Hancock  s'exprime  ainsi  :  «  L'ace- 
qiterau  ou  acujuri  est  un  palmier  de  taille  modérée,  dont  le 
fmit  donne  en  abondance  de  l'huile  douce  d'une  couleur  jaune 
d*or  et  d'une  quantité  des  plus  fines.  Le  fruit  de  Vuhudi  est 
grand,  doux  et  juteux,  et  le  vin  qu'on  en  fait  est  délicieux; 
Féoorce  de  cet  arbre  est  très» utile  pour  les  ulcères.  Bien  que 
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ce  pays  ne  soit  encore  que  fort  peu  exploré,  il  est  étonnant  que 
ce  fruit ,  qui  est  Tun  des  plus  beaux  du  continent  amërtcaiiii 
soit  encore  tout  à  fait  inconnu  en  Europe,  hedali  ou  tnusca* 
dier  sauvage,  espèce  de  myristica^  est  abondant  à  rintérieur  et 
donne  un  suif  végétal  dont  on  fait  de  très-bonnes  chandellel 
et  qui,  traité  par  les  alcalis,  fournit  un  savon  balsamique  dei 
plus  Hns.  On  trouve  aussi  dans  la  Guyane  anglaise  divenei 
espèces  de  canéficiers,  des  arbres  qui  produisent  du  caoutckoac, 
de  la  gutta-percha,  etc.,  etc.,  et  un  grand  nombre  d'arbres  qui 
fournissent  une  grande  variété  de  gommes  résines.  Le  AjfOtOB, 
ou  arbre  à  encens  [Icia  heptaphyUa)^  parfume  les  forêts  de 
Todeur  de  son  baume.  Le  grand  siruba  fourjoiit  le  meilleoi 
bois  pour  les  constructions  navales;  on  peut  eu  extraiif 
aussi ^  en  y  faisant  des  entailles,  une  sorte  de  camphre.  » 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  les  produits  médîcinani 
de  la  Guyane  anglaise^  et  nous  examinerons  rapidement  cenx 
de  la  Guyane  française;  mais  nous  ne  voulons  pas  tennioei 
cette  étude  sans  remercier  les  commissaires  de  la  Guyane  prèl 
l'exposition  universelle  de  1867  qui  ont  mis,  avec  la  plm 
grande  gracieuseté,  à  notre  disposition,  les  documents  du  co« 
mité  de  correspondance  et  nous  ont  fourni  tous  les  détails  que 
nous  leur  avons  demandés. 

Guyane  française.  —  L'exposition  de  la  Guyane  françaiie 
nous  a  montré,  comme  l'exposition  de  la  Guyane  anglaise,  de 
nombreuses  essences  d*arbres  et  d'arbustes  produisant  dessub* 
stances  aromatiques  ou  médicinales. 

Nous  y  avons  vu  des  résines  et  des  gommes  résines,  des  bau- 
mes, etc.,  etc.  Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire,  larésiae 
tnanit  fournie  par  le  moronobta  cocçinea^  le  caoutchouc,  lagvt* 
ta^percba,  la  sève  de  Balata  et  autres  produits  similaires  qvi 
sont  plutôt  industriels  que  médicinaux,  et  nous  mentionnerofli 
plus  spécialement  : 

Le  baume  Aot/mtVt  fourni  par  VAoumiria  balsamifera^  de  U^* 
mille  des  burséracées;  la  résine  élémiy  fournie  par  Vicica  vid^ 
d%flora\  \e  baume  de  copahu\  la  résine  amW  fournie  par  l'i^ 
menaea  courbaril,  etc.,  etc. 

Nous  avons  remarqué  à  cette  exposition  une  grande  quantité 
d'huiles  et  notamment  V  huile  de  palme,  Vhuile  de  carapa^  l'Wfr 
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*uabécfmphalier^  V huile  de  ricin^  dont  Texposition  de  la  Guyane 
B^îse  avait  exposé  la  matière  première  sous  forme  de  graines 
e  ricin ^  V huile  d^ arachides,  V huile  d'ana  ou  d'ara,  etc.,  etc. 
Les  matières  premières  de  la  pharmacie  sont  surtout  celles 
ni  ont  attiré  notre  attention.  Parmi  ces  matières,  nous  men- 
omieroQS  surtout  :  la  salsepareille  fournie  par  le  smilax  sal" 
iparilla^  lannaniguette^  graine deVamomum  malaguetta,  Vaou' 
yt^  racine  antisyphilitique  de  Vastrocaryum  vulgare ,  les 
leines  émétocathartiques  du  boerhavia  diandra  désignées  sous 
I  nom  d'ipécacuanha  de  la  Guyane,  la  liane  amèrej  sorte 
'aristolochiay  le  grand  matéré  (Potalia  amara),  dont  les  feuilles 
lisent  pour  emménagogues  et  antisyphilitiques,  le  carmeniin 
^utiicia  pectoralis),  dont  les  feuilles  infusées  constituent  un 
)n  pectoral,  le  pareira  brava  {Cissampelos  pareira\  tonique 
oer,  le  corossol  (anana  muricata)^  dont  les  feuilles  sont  anti- 
«smodiques,  et  les  graines  émétiques,  le  nhandhiroba,  espèce 
i  liane  amère,  le  carapa  guyanensiSy  dont  Vécorce  est  un  to- 
iq[ae  amer  et  dont  les  graines  fournissent  Thuile  de  carapa 
Offloyée  dans  la  cicatrisation  des  plaies,  le  bois  balé  [guarea 
tehilimdes)  dont  Técorce  et  le  suc  constituent  un  émétique  et 
1  purgatif  énergique,  le  paullinia  sorbilis,  dont  les  graines 
ises  en  pâte  et  réduites  en  pain  forment  le  guarana  que  nous 
auninerons  avec  détail,  en  traitant  de  la  matière  médicale  du 
pésil^  les  fruits  drastiques  de  Vanda  Gomesii^  Técorce  et  le  bois 
lïïhnarouba  offtcinalis,  le  quassia  amara^  dont  Técorce  et  la  ra- 
nè  constituent  un  tonique  amer  et  fébrifuge,  le  goyavier  arO' 
sifque  (psidium  aromaticum)  dont  les  feuilles^  en  infusion 
âforme,  sont  stimulantes  et  antispasmodiques,  la  liane-poison 
mekœarpus  ntccm),  qui  est  employée  pour  prendre  le  pois- 
A,  etc.,  etc.  Nous  ne  terminerons  pas  cette  nomenclature 
ut-être  un  peu  longue,  mais  que  nous  aurions  pu  encore 
BÉidre  bien  davantage,  sans  remercier  M*  Aubry  Lecpmte, 
présentant  de  Tadministration  des  colonies  françaises  à  l'ex- 
sition  universelle  de  1867^  qui  a  mis  la  plus  charmante 
lîgeance  à  soumettre  à  notre  examen  tous  les  produits  que 
ms  ATons  Toulu  examiner. 
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I^XTliAlT  DU  PROCÈS-VEUBAL 

df  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  du  4  août  1869. 

Présidence  de  M.  Matet. 

La  séance  est  ouverte  à  2  heures. 

La  correspondance   manuscrite  comprend  : 

1*  Une  lettre  de  M.  Conimaille ,  qui  se  résume  par  la 
question  suivante  :  Y-a-t-il  de  Tazole  dans  Tatraclylate  àt 
potasse  ? 

2®  Une  lettre  de  M.  Waring,  de  Londres,  qui  remercie  U 
Société  de  l'avoir  admis  comme  membre  correspondant. 

3*  Une  communication  de  M.  Stanislas  Martin,  surTëcorce 
du  craliou- china  au  colpachi,  nom  sous  lequel  on  le  désigne 
dans  le  pays  d'origine  ;  elle  contient  une  résine  sui  generis. 
M.  Stanislas  Martin  présente  ensuite  Thuile  essentielle  ia 
semences  d'un  cèdre  originaire  de  Blidah. 

La  correspondance  imprimée  comprend  * 

1**  Une  analyse  des  sources  de  Santa-Gatalina  etGuadalupe 
(grande  île,  Canarie);  par  M.  Méhn,  qui  en  fait  hommage  à  k 
Société.  2'  Deux  numéros  de  Tllydrologie  médicale.  3*  In 
numéro  du  Journal  de  chimie  médicale.  4  Un  numéro  du 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  ô*  Un  numéro  du  Jounial 
de  pharmacie  d'Anvers.  6oUn  numéro  duJournal  de  pharmacie 
de  Philadelphie.  7*^  Un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  de 
Lisbonne.  8°  Quatre  numéros  de  £1  restorador  pharmaceutico, 
Madrid.  9*  Un  numéro  de  l'art  dentaire  de  M,  Preterrc.  idtt^ 
numéro  du  Pharmaceulical  journal.  12*  Une  brochure  ayant 
pour  titre  :  Description  des  roches  composant  Pécorce  terrestre, 
par  M.  Charles  d'Orbigny. 

M.  Robinet  donne  conununication  du  procédé  très*siiupk 
qu'il  a  imaginé  pour  conserver  toujours  pleines  les  bouteille* 
d'eaux  minérales  sulfureuses,  suscc^ptibles  de  s'altérer  au  con- 
tact de  l'air.  A  mesure  que  la  bouteille  se   vide,  on  y  ajoute 
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des  caiiioux  préalahlciuciu  bien  laves,  de  manière  à  maiolenir 
le  niveau  de  Teau  à  sa  hauteur  primitive. 

M.  Robinet  donne  ensuite  connaissance  d'une  réclamation 
de  priorité  pour  la  division  du  goudron  que  Ton  veut  sou- 
mettre à  Faction  de  Veau  par  la  méthode  de  déplacement. 
M.  Magnes-Lahcns  propose  le  sable;  M.  Adrian  avait  anté- 
rieurement démontré  les  avantages  du  coke. 

Al.  Robinet-  annonce  qu'une  somme  de  ÔOO  fr.  a  été  votée 
par  la  Société  d'agriculture  pour  la  statue  de  Yauquelin  dont 
la  souscription  n'est  pas  encore  couverte. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Audouard,  qui 
invite  la  Société  à  prendre  part  au  congrès  de  Nantes.  Trois 
délégués  sont  désignés  et  acceptent  sous  toute  réserve;  ce  sont  : 
BIM.  Mayet,  Boudet  et  Grassi.  La  Société  est  ensuite  saisie  de 
la  question  du  congrès  de  Vienne  ;  M.  Robinet  est  désigné  à 
l'unanimité  pour  la  représenter  en  cette  occasion.  La  Société 
décide  qu'une  pièce  écrite  sera  remise  en  son  nom  à  son  fondé 
de  pouvoir.  A  ce  propos,  M.  Robinet  rappelle^  qu'il  sera  ques- 
tion à  Vienne  du  Codex  universel  et  qu'il  serait  désirable  que 
le  délégué  fût  Cxé  sur  le  résultat  du  travail  confié  à  MM.  Rou- 
cher  et  Adrian.  M.  Gobley  propose  le  renvoi  de  ce  travail  au 
bureau.  M.  Schaeutl'èle  propose  une  séance  extraordinaire  pour 
examiner  la  question.  M.  Boudet  appuie  cette  dernière  propo- 
sition qui  est  adoptée. 

La«  Société  procède  à  l'élection  d'un  membre  résidant. 
M.  JungUeisch  est  nommé  à  runaniiiiité. 

M.  Lefra ne  expose  le  résultat  de  quelques  expériences  entre- 
prises sur  l'atractylate  de  potasse,  en  vue  de  savoir  si  ce  pro- 
duit préexiste  dans  la  racine  de  l'atractilis.  La  conclusion  est 
affirmative,  l'atractylate  ayant  pu  être  retiré  directement  par 
l'alcool.  M.  Lefranc  conclut  au  cfintraire  a  la  négative  quant 
ila  présence  de  l'azote  dans  l'ati-actylate  de  potasse. 

La  Société  procède  à  l'élection  de  cinq  membres  devant 
former  la  commission  du  prix  des  thèses.  Sont  nommés  au 
scrutin,  MM.  Lebaigue,  Marais,  Soubeiran^  Bouis   et  Vigier. 

M.  Baudrimont  présente  à  la  Société  un  échantillon  de 
ooclienille  de  la  plus  grande  beauté,  en  apparence.  Quand  on 
j  regarde  de  plus  près,  on  voit  que  la  matière  blanche  qui  a 
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servi  à  talquer  chaque  indÎTÎdu,  est  plus  abondante  et  plus 
lourde  que  celle  que  Ton  emploie  habituellement.  M.  Baudri* 
mont  a  trouvé  que  cette  substance  ëtait  du  sulfate  de  baryte 
employé  évidemment  dans  un  but  de  falsification,  puisque  k 
poids  s'est  élevé  jusqu^à  un  cinquième  de  celui  de  la  coche* 
nille. 

M.  fiaudrimont  termine  en  indiquant  des  recherches  qu'il  a 
été  amené  à  faire  dans  les  réservoirs  de  l'hôpital  Sainte-Eugénie 
lors  de  l'apparition^  il  y  a  quelques  semaines,  de  cette  teinte 
rosée  qui  a  si  fort  attiré  l'attention  des  habitants  de  plusieurs 
quartiers  de  Paris.  Après  s'être  assuré  que  cette  teinte  rosée  n'était 
pas  due  à  une  couleur  d'aniline  et  qu'il  n'y  avait  aucune  trace 
d'acide  arsénique,  M.  Baudriinont  a  conclu  à  la  présence  de 
l'orseille,  ce  qui  a  été  confirmé  depuis  par  plusieurs  personnes. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  et  demie. 


CHRONIQUE.  —  VARIÉTÉS. 


Décret  Impérial  concernant  les  aspirants  an  doctorat 
en  mèdedne  on  an  titre  de  pharmacien,  qni  appartien- 
nent an  corps  de  santé  de  la  marine.  —  Les  aspirants  au 
doctorat  en  médecine  ou  en  chirurgie  et  les  aspirants  au  titre 
de  pharmacien  universitaire  de  1*'*  classe,  appartenant  au  corps 
de  santé  de  la  marine  en  qualité  d'aides-médecins  ou  d'aides- 
pharmaciens,  conformément  aux  dispositions  du  décret  da 
14  juillet  1865,  obtiendront,  après  deux  années  d'exercice  dans 
leur  grade  :  1*  l'équivalence  et  la  gratuité  des  inscriptionll 
nécessaires  pour  parvenir  soit  au  doctorat,  soit  au  titre  dç 
pharmacien  universitaire  de  1^  classe;  2<>  la  dispense  des  frais 
d'examen  de  fin  d'année  pour  les  médecins^  d'examens  semes- 
triels et  de  travaux  pratiques  pour  les  pharmaciens,  de  certi- 
ficats d'aptitude  et  de  diplômes  pour  les  uns  et  les  autres,  de 
sorte  qu'ils  n'aient  à  acquitter,  par  eux-mêmes  ou  par  le  minis- 
tère de  la  marine  et  des  colonies,  que  les  droits  de  présence  dus 
aux  juges  des  examens  et  de  la  thèse,  et  les  frais  reUtifs  aux 
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itérations  qui  font  partie  des  examens  ainsi  qu'à  Timpression 
de  la  thèse  inaugurale. 

Les  médecins  et  pharmaciens  titulaires  de  3*^  de  2*  et  de 
1^  classe,  nommés  conformément  aux  dispositions,  soit  de 
Tordonnance  royale  du  17  juillet  1835^  soit  du  décret  du  14 
juillet  1865,  et  qui  ne  seraient  pas  encore  docteurs  ou  pharma- 
ciens universitaires  de  T'ciasse,  jouiront  des  mêmes  avantages, 
'-  Ces  avantages  ne  seront,  du  reste^  accordés^  soit  aux  aides* 
médecins  ou  pharmaciens,  soit  aux  médecins  ou  pharmaciens 
titulaires  de  3%  2*  ou  1'*  classe^  que  sous  la  condition  de  se 
^pouer^  pendant  dix  ans  au  moins,  au  service  de  la  marine. 
-  .  Quatre  ans  de  services  constatés,  soit  en  qualité  d'élève,  soit 
mt  qualité  de  médecin  ou  de  pharmacien,  dans  un  des  hôpitaux 
de  la  marine,  à  bord  des  bâtiments  de  TÉtat  ou  dans  les  colo- 
nies, donneront  droit,  non  pas  à  la  gratuité,  mais  seulement  à 
l'équivalence  des  seize  inscriptions  prescrites  dans  les  Facultés 
de  médecine,  ou  des  douze  exigées  dans  les  écoles  supérieures 
de  ]^armacie,  ainsi  qu'à  la  dispense,  des  trois  années  de  stage 
dans  une  officine. 

Les  dispositions  du  présent  décret  sont  applicables  aux  auxi- 
fiaires  du  service  de  santé  de  la  marine,  suivant  qu'ils  ont  été 
attachés  à  ce  service  en  qualité  d'élèves,  de  médecins  ou  de 
pharmaciens  auxiliaires  dans  un  des  hôpitaux  de  la  marine,  à 
bord  des  bâtiments  de  TÉtat  ou  dans  les  colonies. 
.  Les  étudiants  du  seiTÎce  de  santé  de  la  marine  qui  quittent 
oc  service  avant  d'avoir  obtenu  le  grade  d'aide-médecin  ou 
^f aide-pharmacien,  ont  droit  à  l'équivalence  d'un  nombre 
d'inscriptions  égal  au  nombre  de  trimestres  passés  dans  le  service 
de  la  marine,  à  la  charge  par  eux  de  subir,  dans  les  facultés  de 
médecine  ou  dans  les  écoles  supérieures  de  pharmacie,  les  exa* 
mens  de  fin  d'année  ou  semestriels  correspondant  aux  inscrip- 
tions concédées,  excepté  toutefois  ceux  de  la  première  année^ 
dans  le  cas  où  ils  les  auraient  passés  déjà  avec  succès  dans  les 
fcoles  de  médecine  navale. 

'  iDcole  aopérteure  de  pharmacie  de  Parie.  — M.  Lecanu, 
professeur  de  pharmacie,  est  autorisé  à  se  faire  suppléer,  pen- 
dant le  deuxième  trimestre  de  Tannée  classique  1868-1869,par 
M.  Baudhmont,  agi^égé  près  ladite  éode. 
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École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Retme.  —  M.  Leinoine  (Victor),  docteur  en  médecine  et  doc- 
teur es  sciences  naturelles,  est  nommé  suppléant  pour  la 
chaire  d'histoire  naturelle  et  matière  médicale  dans  ladite 
école  (emploi  nouveau). 

Interdiction  de  la  caltnre  do  riz.  —  Le  riz  est  un  des 

aliments  les  moins  nutritifs.  Il  contient  à  peine  7  p.  100  de 
matières  azotées.  Les  Chinois  et  les  populations  qui  en  font 
leur  principale  nourriture  sont  lâches  et  sans  résistance  an 
travail;  les  essais  faits  à  diiïérentes  époques  dans  les  manuten- 
tions militaires  pour  amener  le  riz  à  panification,  sont  restés 
sans  résultats.  La  Gazette  médicale  de  Turin  demande  que  ron 
supprime  les  rizières  dont  la  culture  est  des  plus  malsaines; 
elle  détermine  la  cachexie  paludéenne^  Tengorgement  de  la 
rate,  des  épanchements  péritonéaux,  etc.,  et  enfin,  16  hectoli- 
tres de  riz  coulent  la  vie  d'un  homme. 

Les  propriétaires  de  rizières,  continue  le  même  journal, 
n*ont  droit  à  aucune  indemnité  ;  ils  sont  même  passibles  de 
poi^rsuites,  de  dommages  et  intérêts;  des  cultures  moins  meur- 
trières remplaceront  celle  du  riz.  Déjà  le  Portugal  a  proscrit 
cette  culture,  et  le  roi  Victor-Emmanuel  II  a  donné  l'exemple 
eu  interdisant  la  culture  du'  riz  dans  ses  propriétés  privées. 

—  D*après  le  journal  Paris^  la  première  pharmacie  tenue 
par  une  dame.  M"*  Domergue,  a  été  ouverte  il  y  a  quelques 
joui-s  à  Montpellier.  [^yon  médical.) 

—  Ou  nous  apprend,  dit  la  Gazette  médicale  de  Paris,  que 
les  Etats-Unis  viennent  de  déclarer  incompatibles  l'une  à  l'au- 
tre les  professions  de  médecin  et  de  pharmacien. 

—  Le  système  décimal  vient  d*ètre  adopté  dans  la  rédaction 
de  la  nouvelle  pharmacopée  autrichienne.  Le  gramme  et  ses 
dérivés  y  remplacent  Tonce  et  le  grain,  et  une  commission  est 
nommée  pour  fixer  les  prix  en  conséquence.  {Union  médicale.) 

—  Gas  vénéneux.  —  L'industrie  anglaise  révèle  un  ncm- 
veau  poison  qui  a  déjà  tué  trois  ouvriers. 

Il  y  a  quelques  jours,  une  enquête  judiciaire  fut  faite,  à 
Londres,  sur  la  mort  de  William  Griffin,  jeune  ouvrier  àf 
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quinze  ans,  employé  chez  un  fabricant  de  générateurs  ou  chau- 
dières d'usines  de  locotives,  etc. 

M.  Griffin  se  trouva  indisposé  en  travaillant  à  un  générateur 
et  mourut  en  quelques  heures.  De  Tenquéte  il  résulta  que, 
dans  la  fabrique^  ou  faisait  de  la  xilonite,  composée  d'acide  sul- 
furique,  d'acide  nitrique,  soit  de  diverses  variétés  de  vitriol,  et 
d'un  autre  acide  distillé  du  goudron.  Tout  cela  a  fait  un  poi- 
son qui  infecte  Tair  et  qu'on  respire  sans  le  savoir. 

Giîfûn  est  la  troisième  victime  de  l'inhalation  de  cette  va- 
peur délétère.  {Union  médicale,) 

Explosions  et  accidenta.  —  Du  chlorure  d'azote,  im- 
mergé dans  Teau,  a  détoné  sans  cause  connue,  et  brisé  le  vase 
qui  le  contenait. 

—  Un  mélange  de  chlorate  de  potasse  et  de  cachou  prescrit 
comme  poudre  dentifrice  a  produit,  dans  le  mortier  où  se  fai- 
sait le  mélange  une  détonation  violente. 

—  De  rhuile  de  pétrole  chauffée  avec  de  l'acide  nitrique  a 
fait  explosion  en  réduisant  en  poussière  la  capsule  où  s'opérait 
la  réaction. 

—  Une  explosion  épouvantable  de  nitroglycérine  s'est  pro- 
duite tout  récemment  près  de  Carnavon,  en  Angleterre.  Dix- 
huit  personnes  ont  été  brûlées.  Sept  ont  succombé. 

P.  A.  C. 


Tubes  de  Geissler  lumineux  par  le  frottement; 

Par  H.  ÀLYERGIflAT. 

On  a  cherché  bien  des  fois  à  reproduire  les  beaux  effets  de 
l'étincelle  électrique  dans  les  gaz  raréfiés,  sans  le  secours  de  la 
pile.  Les  machines  électriques,  les  appareils  d'induction,  et  les 
nouvelles  machines  fondées  sur  TmAuence,  peuvent  être  em- 
ployées pour  rendre  lumineux  les  tubes  de  Geisslcr  ;  mais  une 
solution  élégante  et  plus  simple  du  même  problème  consiste  à 
se  servir  comme  source  électrique  du  frottement  développé  sur 
le  tube  lui-même  à  l'aide  de  la  main  ou  d'un  morceau  de  soie. 
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C'est  ainsi  qu'en  frottant  vivement  un  tube  contenant  de  l'a* 
zote  sous  une  faible  preasioD)  on  le  voit  s'illuminer  faiblement; 
la  lumière  peut  être  rendue  plus  vive  en  l'amenant,  par  un  ar- 
tifice particulier,  à  éclater  dans  un  tube  intérieur  étroit  et 
fluorescent;  mais  elle  est  surtout  accrue  si  Ton  dispose  dam 
le  tube  une  substance  capable  de  devenir  phosphorescente  par 
l'action  de  Télectricité  y  comme  les  substances  phosphores» 
centes  de  M.  Ëdm.  Becquerel.  Lorsqu'on  frotte  vivement  un 
tube  contenant  une  de  ces  substances,  et  préparé  comme  s^il 
s'agissait  de  l'illuminer  par  l'élincelle  d'induction,  ou  observe 
bientôt  une  lueur  qui  augmente  peu  à  peu  d'intensité -et  de* 
vient  assez  vive  pour  qu'on  puisse  s'en  servir  pour  se  guider 
dans  l'obscurité. 


Phosphorescence  des  gaz  raréfiés  ; 
par  M.  SAiftAziif. 

Sous  l'influence  de  l'électricité,  l'oxygène  pur  devient  très- 
fortement  lumineux  dès  que  sa  pression  est  égale  ou  inférieure 
à  2""  de  mercure.  Aucun  autre  gaz  simple  ne  possède  la  même 
propriété. 

Parmi  les  gaz  composés  il  n'y  a  que  ceux  qui  contiennent  de 
l'oxygène  qui  soient  phosphorescents ,  mais  ils  le  sont  tous.  Le 
protoxyde  d'azote  donne  lieu  à  un  phénomène  particulièrement 
brillant. 

Après  avoir  constaté  ces  faits,  l'auteur  s'est  proposé  d'en  dé- 
terminer la  cause,  et  le  résultat  de  ses  recherches  est  que  la 
phosphorescence  est  due  à  l'ozone.  En  effet,  si  l'on  met  de  h 
poudre  d'argent  dans  de  Toxygène  soumis  à  la  décharge,  on 
voit  le  métal  s'oxyder,  et  le  gaz  n'émet  aucune  lumière.  Ce 
même  effet  est  obtenu  par  l'introduction  du  métal  dani  tout 
les  gaz  phophorescents. 

En  terminant,  M.  Sarrazin  signale  le  rôle  de  l'acide  sulftt- 
rique  sur  les  phénomènes  en  question  :  il  suffit  d'en  mettre  une 
petiie  quantité  dans  le  gaz  soumis  aux  expériences  pour  que 
cet  acide,  réputé  cependant  non  volatil  A  la  température  ordi- 
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Baire,  détermine  une  bien  plus  grande  émission  lumineuse. 
C'est  une  bien  belle  expérience  de  cours  que  de  mettre  de  Tacide 
sulfurique  dans  Tazote  raréûé  soumis  à  l'action  de  décharge. 
Bien  que  Tazote  ne  soit  pas  phosphorescent  ^  ou  voit  la  cloche 
s'illuminer  de  la  manière  la  plus  vive.  Sans  doute,  la  vapeur 
d'acide  sulfurique  est  décomposée  :  elle  donne  de  l'ozone  qui 
luit.  Un  peu  d'argent  en  poudre  empêche  Teffet. 

En  présence  de  cette  énorme  quantité  de  lumière  produite 
par  la  décomposition  et  la  recombinaison  de  corps  en  quantité 
si  faible  qu'ils  échappent  à  nos  moyens  d'analyse  les  plus  per- 
fectionnés^ n'est-on  pas  autorisé  à  attendre  de  bien  grandes 
découvertes  dans  le  domaine  de  la  chimie  des  infiniment  petits? 

{Cosmos.) 


Influence  du  sel  marin  sur  l'assimilation  des  phosphates, 

par  MM.  Zabeuxe  et  Dorogop. 

De  récentes  expériences  faites  à  Saint-Pétersbourg,  sur  divers 
animaux,  ont  appris  que  le  sel  facilite  considérablement  l'assi* 
milation  des  phosphates.  On  a  fait  usage  du  phosphate  triba- 
sique  de  chaux,  tantôt  avec  de  la  caséine  et  de  l'eau  distillée 
sans  sel,  tantôt  en  ajoutant  du  chlorure  de  sodium.  Dans 
ce  dernier  cas,  le  sang  contenait  toujours  plus  de  chaux  que 
quand  la  nourriture  n'était  pas  salée.  Lorsque  l'animal  avait 
été  privé  de  sel,  les  déjections  étaient  plus  riches  en  phosphates 
que  sous  TinQuence  du  régime  salé.  Les  auteurs,  MM.  Zabe- 
lioe  et  Dorogof,  en  concluent  que  le  sel  s'oppose  à  l'expulsion 
des  phosphates  et  que  le  phosphate  non  expulsé  est  assimilé.  Us 
s'appuient,  en  outre,  sur  l'expérience  suivante  :  Ou  a  fait  une 
résection  d'une  portion  du  milieu  du  radius  chez  deux  chiens, 
et  la  plaie  a  été  réunie.  Pendant  vingt-cinq  jours,  l'un  des  deux 
chiens  reçut  de  la  caséine  et  de  l'eau  distillée,  et  l'autre  de  la 
caséine,  de  l'eau  distillée  et  du  sel.  Après  ce  délai,  chez  le  chien 
à  régime  salé,  le  morceau  enlevé  du  radius  était  complètement 
rétabli,  tandis  que  cher  l'autre  l'ossification  n'était  pas  même 
commencée;  aucun  dépôt  minéral  ne  s'était  formé. 
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M.  Mu8ciilu8,  nous  a  adressé  une  réclamation  de  priorité  tu 
sujet  de  l'alcoomètre  œnomètre  de  MM.  Berquier  et  Limousin. 
Nous  mettons  sa  note,  ainsi  que  la  réponse  de  M.  Limousin, 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

Noie  de  M,  Musculus. 

MM.  Berquier  et  Limousin  ont  publié  dans  le  Journal  ii 
pharmacie  et  de  chimie ^  tome  VIII,  page  241,  une  note  sur  un 
nouvel  alcoomètre  œnomètre.  Ces  messieurs  mesurent  la  richesse 
alcoolique  des  liquides  par  le  volume  des  gouttes  qui  s'échap- 
pent d'un  tube. 

La  construction  de  l'instrument  re|>ose  sur  les  faits  suivants: 

Une  très-faible  proportion  d'alcool  suffit  pour  amener  dans  la 
longueur  de  la  colonne  une  différence  considérable. 

Chose  remarquable,  Vinstrument  fournit  des  indications  beau- 
coup plus  précises  pour  les  liqueurs  peu  alcooliques  que  pour 
celles  qui  le  sont  beaucoup  :  c'est  le  contraire  de  ce  qui  arrive 
pour  Valcoomètre  centésimal  dont  les  divisions  sont  très^appro- 
cbées  pour  les  liqueurs  faibles  et  beaucoup  plus  écartées  à  me- 
sure que  le  degré  alcoolique  augmente. 

La  quantitéde  matière  extractivecontenue  dans  le  vin  n'exerce 
pas  une  influence  sensible  sur  la  marche  de  l'instrument.  On 
obtient  avec  le  vin  les  mêmes  indications  que  celles  que  fournit 
de  Teau  alcoolisée  au  même  titre. 

Tous  ces  faits  ont  été  observés  par  moi  en  n\esurant  la  force 
nécessaire  pour  chasser  un  liquide  d'un  tube  capillaire,  ou  sim- 
plement la  hauteur  des  colonnes  capillaires.  J'ai  publié  à  ce 
sujet,  dans  le  Recueil  de  médecine  et  de  pharmacie  mîlitaireit 
deux  mémoires  portant  les  titres  :  1«  Des  modifications  de  b 
cohésion  moléculaire  de  Veau  (décembre  1863); 

2*"  Des  phénomènes  capillaires  appliqués  à  la  déterminatioB 
de  la  richesse  alcoolique  des  vins  et  de  la  force  de  l'acide  acé* 
tique  (janvier  1865). 

J*ai  même  montré  à  Strasbourg,  en  1865,  k  l'un  des  autemv 
de  Talcoomètre  œnomètre,  le  capillari mètre  que  je  venais  de 
construire. 


~  as  — 


Je  8UÎ8  doDcëtonné  que  ces  messieurs  n'aient  pas  fait  mention 
de  mon  travail.  Musculus. 

Repense  de  A/.  Limousin, 

En  réponse  à  la  réclama  lion  ci-dessus,  je  dirai  en  mon  nom 
et  au  nom  de  M.  fierquier  que  nous  n'ignorions  nullement  les 
intéressantes  reclierclies  de  M.  Miisculus.  A  l'occasion  de  la 
pi-ésentation  de  notre  instrument  à  la  Société  de  pharmacie,  j'ai 
parlé  de  sou  travail  et  de  son  capiliarimètre,  et  si  nous  n'en 
avons  rien  dit  dans  la  note  publiée  à  ce  sujet  dans  le  Journal 
de  pharmacie,  c'est  que  nous  avons  considéré  que  les  phéno- 
mènes observés  par  M.  Musculus  étaient  applicables,  comme 
il  ressort  du  reste  des  termes  de  sa  réclamation ,  aux  tubes  ca- 
pillaires seulement,  et  non  aux  tubes  d'un  plus  grand  diamètre. 

La  construction  de  notre  instrument  repose  du  reste,  non  pas 
sur  la  capillarité  du  verre,  mais  sur  la  nature  du  liquide  qui 
donne  des  gouttes  plus  ou  moins  grosses  suivant  qu'il  a  plus  ou 
moins  de  force  de  cohésion.  St.  Limousin. 


NÉCROLOGIE. 

M.  Bérard,  ancien  doyen  et  professeur  de  chimie  de  la  Fa- 
culté des  sciences  de  Montpellier,  est  mort  dans  le  courant  de 
juin.  Toici  en  quels  termes  M.  Dumas  a  annoncé  cette  perte  à 
l'Académie  des  sciences,  dans  la  séance  du  1 2  juillet  : 

«  M.  Bérard  était  le  doyen  des  correspondants  de  l'Académie 
des  sciences.  Nommé  en  1819,  il  a  possédé  ce  titre  pendant  cin- 
quante ans.  Par  sa  famille  et  par  lui-même  M.  Bérard  se  ratta- 
che aux  souvenirs  les  plus  importants  des  sciences  physico-chi- 
miques. Depuis  près  d'un  siècle,  son  père  était  Tassocié  de 
Cliaptal  dans  Texploitation  de  la  célèbre  manufacture  de  pro- 
duits chimiques  établie  près  de  Montpellier,  et  c'est  à  lui  qu'est 
dû  le  procédé  de  la  combustion  continue  du  soufre,  qui  a  mé* 
famorphosé  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique,  et  par  suite 
celle  de  tous  les  produits  chimiques. 

«  M.  Bérard  avait  été  introduit  dès  sa  jeunesse  dans  le  célè- 

Journ,  4e  Pharm.  et  de  Chim,,  4*  giâu,  t.  X.  (Septembre  1869).        1  ^ 


—  226  — 

bre  laboratoire  d'Arcucil,prèsde  BerthoUet^  qui  lui  avait  voué 
une  affection  paternelle. 

(c  Indépendamment  de  sa  coopération  aux  belles  expériences 
qui  ont  immortalisé  le  laboratoire  de  BerthoUet,  M.  Bérard  y 
exécutait  pour  son  propre  compte  des  travaux  dont  le  tempi 
n'a  fait  qu'accroître  l'importance  :  sur  les  rayons  chimiques  et 
les  rayons  calorifiques  du  spectre  solaire;  sur  la  polarisation  de 
la  chaleur;  sur  la  chaleur  spécifique  des  gaz;  enfin  sur  la  mi- 
ruration  et  le  blétissement  des  fruits. 

«  Ces  travaux,  les  découvertes  ou  les  déterminations  préciiei 
qu'ils  renfermaient,  avaient  donné  à  M.  Bérard  une  positioB 
scientifique  élevée,  qui  fut  consacrée  de  bonne  heure,  par  sa 
nomination  comme  membre  de  la  Société  d'Arcueil,  dont  ilest 
demeuré  le  dernier  représentant. 

«  Rentré  à  Montpellier,  son  enseignement  sûr  et  lucide,  qui 
a  duré  plus  d'un  demi-siècle,  son  habile  administration  comme 
doyen,  ses  services  multipliés  comme  édile,  sa  noble  et  laige 
hospitalité  avaient  entouré  de  vénération  sa  personnne  et  sa  mai- 
son bien  connue  de  tous  les  étrangers  éminents  qui  risitent  la 
France.  De  tels  caractèresqu'animent  jusqu'à  leur  dernièrehenre 
l'amour  de  la  vérité  et  l'esprit  de  justice,  font  aimer  et  respecter 
la  science  et  les  savants.  La  mort  de  M.  Bérard  a  été  pour  la 
ville  de  Montpellier  un  deuil  public;  son  nom,  en  disparaissant 
de  la  liste  de  nos  correspondants,  rompt  l'un  des  derniers  liens 
qui  rattachent  encore  l'Académie  des  sciences  de  ce  siècle  toi 
traditions  de  l'ancienne  Académie  »  P.  A.  C. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Manuel  pratique  dressais  et  de  recherches  chimiques  applif^ 
aux  arts  et  à  V industrie  ;  par  M .  Bolley,  professeur  de  chimie 
à  l'Ecole  polytechnique  de  Zurich.  Traduit  de  l'allemaDd sur 
la  3*  édition,  par  M.  le  D'  Gautier.  Avec  98  figures  dans  le 
texte.  Unyolumede  747 pages.  ChezSavy,  libraire-éditeur,  1889. 
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L'ouvrage  de  M.  Bollcy  est  dîvîsé  en  trente  six  chapitres  coin- 
renant ; 

1*  Les  opérations  que  Ton  exécute  pour  les  recherches  chimi- 
tles  et  les  appareils  quelles  nécessitent  ; 

2*  Les  réactifs,  leur  préparation  et  leur  emploi; 

S*  La  marche  à  suivre  pour  la  recherche  des  substances  mi- 
érales  et  des  matières  organiques  les  plus  importantes; 

4*  L'essai  qualitatif  et  quantitatif  des  corps  simples  non  nié- 
illiques,  des  acides,  des  alcalis,  des  terres  alcalmeSydesniétaux, 
ici  alliages,  etc.  ; 

5*  L'analyse  des  eaux,  de  la  poudre  à  canon,  des  matières 
iolorantes,  des  graisses  et  des  huiles,  des  matières  employées 
loor  l'éclairage,  dessavons,  du  vin,  delà  bière,  des  eaux-de-vie, 
la  lait,  du  sucre,  de  l'amidon,  des  fîbres  textiles.  Le  chapitre 
les  matières  colorantes  comprend  près  de  60  pages. 

Gct  ouvrage  est  complet  et  bien  rédigé;  il  fournit  aux  chi- 
niateset  aux  industriels  les  meilleures  méthodes  pour  détermi- 
ler  la  valeur  des  nombreuses  substances  employées  dans  les 
irta,  l'industrie  et  l'économie  domestique.  Aussi  Nicklès  écri- 
raît-il  dans  ce  journal,  en  1867,  en  faisant  l'analyse  de  l'édition 
lllemande  :  «  Le  livre  de  M.  Bolley  est  un  répertoire  complet 
lea  procédés  dont  le  pharmacien,  le  chimiste  et  l'expert  peuvent 
KToir  besoin.  Persuadé  qu'il  aura  en  France  l'accueil  qui  lui 
a  été  fait  à  l'étranger,  nous  ne  pouvons  que  le  recommander  aux 
penonnes  qui  s'y  intéressent.  » 

Encouragé  par  l'opinion  favorable  de  Nicklès  et  convaincu 
qu'il  rendrait  un  véritable  service  aux  chimistes  français, 
Mé  Gautier  a  traduit  avec  soin  cet  excellent  ouvrage,  et  y  a 
même  apporté  quelques  modifications  avec  Tassentiment  de 
l'auteur.  Aussi  ti-ouve-t-on  dans  l'édition  française  des  procédés 
qui  ne  sont  pas  mentionnés  dans  l'édition  allemande  :  tels  sont 
la  recherche  de  l'acide  cyanhydriquc^  de  l'acide  sulfurique 
dans  le  vinaigre  au  moyen  de  l'iode  et  de  l'amidon,  le  dosage 
Tvduroétrique  du  zinc  et  du  fer,  le  dosage  de  l'essence  de  mir- 
bane  dans  Vessence  d'amandes  amères,  la  nouvelle  méthode 
d'essai  des  huiles  minérales  par  MM.  Salleron  et  Urbain,  la 
méthode  hydratimétrique  de  MM.  Boutron  et  Boudet,  etc. 

P. 
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De  V urine;  —  Nouvelles  données  séméiologigues;  Principaux 
réactifs  employés  au  lit  du  malade;  par  M.  Nisseron,  docteur 
en  mëdecine. 

1869,  in-8  de  290  pages,  avec  figures.  —  S  fr.  60.  Chei  J.B. 
Baillière  et  fils. 

Ce  livre  est  divisé  en  quatre  parties  : 

Première  partie.  Caractères  physiques  de  l'urine. 

Deuxième  partie.  Caractères  cbimiques.  Altérations  patho- 
logiques. 

Troisième  partie.  De  l'urine  dans  quelques  cas  particnlien. 
—  État  fébrile,  —  Fièvres  graves.  —  Variole,  —  Choléra.  — 
Ictère.  —  Diabète. 

Quatrième  partie.  Moyens  d'investigation.  —  Réactift'  - 
Instruments. 


REVUE  MÉDICALE. 


Préparation  des  crayons  médicamenteux; 
Par  M.  BouiuiON,  pharmacien. 

L'usage  des  crayons  médicamenteux  a  été  jusqu'à  prêtent 
assez  restreint,  malgré  les  avantages  que  cette  forme  paraii- 
sait  offrir.  Ceci  tient  à  leur  procédé  de  préparation,  qui  est  lois 
de  donner  un  produit  tel  que  l'opérateur  pourrait  le  désiicr* 

Pour  les  obtenir,  on  se  contente  soit  de  les  tailler  tant  Ueo 
que  mal  dans  un  gros  cristal  de  sel,  soit  de  fondre  le  sel  et  de 
le  couler  dans  une  lingotière.  Les  substances  organiques,  oonune 
le  tannin,  sont  mélangées  de  gomme,  de  mie  de  pain,  etrouUei 
en  cylindres. 

Il  en  résulte  des  crayons  tellement  fragiles,  que  Topénteiir 
les  trouve  souvent  brisés  au  moment  où  il  veut  s'en  serfi^* 
De  plus,  leur  pointe  est  extrêmement  dure  et  piquante^  inoos* 
vénient  grave  dès  qu'il  s'agit  de  les  appliquer  au  traitement  te 
maladies  des  yeux  ;  si  elle  s'use  ou  se  casse  pendant  l'opératioB» 
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Ml  n'a  pas  toujours  sous  la  inain  les  moyens  de  lui  rendre  sa* 

Bneise  primitite. 

.   Ces  inconTënients  qui  m'avaient  été  signalés  à  diverses  re* 

priaeSf  surtout  par  des  médecins-oculistes,  m'ont  engagé  à 

rediercher  un  procédé  de  moulage  produisant  des  crayons 

loués  d'une  certaine  élasticité.  Voici  le  procédé  tel  que  je  l'ai 

modifié: 

On  pulvérise  la  substance  en  poudre  impalpable  et  on  la 
liélange  intimement  à  poids  égal  de  gutla-percha  fondue.  La 
Basse  obtenue  est  roulée  encore  chaude  en  crayons  delà  dimen- 
àoftk  voulue  et  qui  contiendront,  par  conséquent,  moitié  de 
eOT  poids  de  matière  active.  Pour  les  corps  réductibles, 
somme  Thypernianganate  de  potasse,  on  remplace  la  gutta- 
MTcha  par  de  la  paraffine  aussi  pure  que  possible. 

Ce  procédé  permet  d'obtenir  des  crayons  de  dimension  et  dé 
bnne  quelconques.  Ils  sont  élastiques,  ne  risquent  jamais  de 

0  casser  dans  les  mains  de  Topérateur^  et  leur  pointe,  qu'on 
keot  obtenir  de  la  finesse  voulue,  ne  peut  blesser  les  organes 
trec  lesquels  on  la  met  en  contact.  Ils  se  taillent  avec  la  plus 
^nde  facilité  à  l'aide  d'un  instrument  tranchant;  mais  il  ne 
aut  point  oublier  qu'ils  sont  constitués  par  une  éponge  de 
pitta*percha  retenant  la  substance  médicamenteuse  interposée  ; 

1  est  donc  utile  d'aviver  de  temps  en  temps  les  surfaces  qui  ont 
léjk  servi  pour  mettre  de  nouvelle  matière  active  à  nu,  dès 
pie  celle  des  couches  superficielles  est  enlevée. 

(Bull,  général  de  thérapeutique.) 


Tholéra.  Mission  sur  le  littoral  delà  mer  Caspienne  et  à  Téhéran. 
^^Communication  de  M.  Fauvel  à  V Académie  de  médecine. 

J'ai  l'honneur  d'appeler  l'attention  de  l'Académie  sur  une 
mpOTtante  mission  qui  vient  d'être  confiée  par  le  gouverne- 
aeut  k  un  jeune  médecin  des  plus  distingués,  à  M.  le  D' Proust, 
gnégé  à  la  Faculté,  médecin  des  hôpitaux  de  Paris. 
'L'cAijet  de  cette  mission  est  d'explorer  le  littoral  de  la' mer 
rone,  depuis  Astrakan  jusqu'à  Recht,  en  vue  de  reoher- 
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cher  les  circonstances  locales  qui  font  que  le  choléra  r^naiit 
en  Perse  a  constamment  suivi  cette  voie  pour  pénétrer  en  En* 
rope,  d'étudier  sur  place  les  mesures  prises  par  le  gouverne- 
ment russe  pour  s'opposer  à  une  nouvelle  invasion  de  ce  o6fé, 
et  d'indiquer  au  besoin  les  modifications  qu'il  conviendrait 
d'introduire  dans  les  moyens  de  défense  pour  parvenir  plus  sû- 
rement à  ce  but. 

La  mission  doit  ensuite  poi;sscr  de  Rcclit  jusqu'à  Téhério, 
à  l'effet  d'insister  auprès  du  (vouverDement  persan,  pour  qn'il 
s'associe  sérieusement  à  nos  eii'orts  par  des  mesures  qui  auraient 
pour  but  d'atténuer,  et  peut-être  de  faire  cesser  les  ravaps 
que  le  choléra  exerce  presque  constamment  en  Perse  sons  l'ia* 
fluence  de  causes  bien  connues. 

Ce  seul  énoncé  suffit  pour  permettre  d'apprécier  l'impor- 
tance de  la  mission  confiée  à  M.  le  D'  Proust. 

Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  comme  je  l'ai  dit  dans  une  préeé- 
dente  communication,  de  chercher  à  nous  garantir  ducôt^ck 
la  mer  Rouge  par  toutes  les  précautions  que  j'ai  énumérées,  il 
faut  aussi  consacrer  une  partie  de  nos  efforts  à  tarir  le  foyer 
ch(dérique  qui  se  maintient  en  Perse,  et  à  fermer  au  besoioli 
route  que  l'expérience  des  épidémies  antérieures  nous  mooU? 
être  la  voie  de  prédilection  suivie  jusqu'à  présent  par  le  cboléri 
pour  parvenir  jusqu'à  nous  à  travers  la  Russie.  Cette  voie  de 
terre  n'est  pas  moins  dangereuse  que  l'autre. 

Il  nous  a  paru  d*autant  plus  urgent  d'y  porter  notre  atteo' 
tion  que,  d'après  les  dernières  noi»velles  de  Téhéran,  en  date 
du  15  juillet,  le  choléra  y  sévissait  de  nouveau  avec  une  cer- 
taine intensité,  et  qu'il  est  à  craindre  que  la  maladie,  se  propa- 
geant dans  la  direction  du  Nord,  n'envahisse  les  provinces  si- 
tuées sur  le  littoral  de  la  mer  Caspienne,  et  de  là  le  iemUÀtt 
russe,  soit  par  la  voie  maritime,  soit  de  proche  en  pn>che,-» 
suivant  le  littoral. 

J'ai  dit,  dans  une  précédente  communication,  quels  étaieat 
les  points  de  ce  littoral  les  plus  favorables  à  U  propagation  de 
la  maladie;  j'y  reviendrai  dans  un  instant. 

Il  est  donc  pour  nous  d'un  grand  intérêt  de  savoir  au  jtii^ 
quel  est  l'état  réel  des  choses  de  ce  coté,  soit  au  point  de  Tue  dei 
circonstances  qui  peuvent  y  favoriser  la  marche  envahifit^ 
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* 

1  choiera^  soit  sous  le  rapport  des  moyens  de  défense  qu'il  est 
lisible  d'y  organiser. 

n  ne  faut  pas  oublier  que,  depuis  T installation  de  bateaux  à 
ipêur  qui  font  un  service  régulier  entre  les  ports  russes  et  ceux 
î  la  Perse,  cette  voie  est  de  plus  en  plus  fréquenlée  par  les 
»yageurs  et  le  commerce,  c'est-à-dire  se  prête  de  plus  en  pluf 
une  importation  rapide  de  la  maladie.  C'est  là  une  raison  de 
us  pour  voir  si  les  moyens  de  protection  sont  en  rapport  avec 
danger  croissant. 

L'itinéraire  de  la  mission  est  le  suivant  : 
Se  rendre  d  abord  à  Saint-Pétersbourg  où  M.  Proust,  muni 
■S  recommandations  nécessaires,  exposera  l'objet  de  sa  mis* 
9n,  et  où  un  médecin  russe  lui  sera  peut-être  adjoint. 
De  Saint-Pétersbourg,  gngner  Astrakan,  où  commencera  la 
lission  parla  visite  des  établissements  qiiarantenaires  russes. 
S'embarquer  à  Astrakan  et  faire  escale  sur  les  principaux 
>inisdu  littoral  jusqu'à  Bakou,  port  principal  des  provinces 
anscaucasiennes 

lintre  Bakou  et  Redit  se  trouve  la  partie  lapins  importadie 
1  littoral  à  explorer  :  là  se  trouvent  l'embouchure  duKouret 
delta  formé  par  les  branches  de  ce  fleuve.  Il  importerait 
le  l'exploration  de  cette  région  se  fit  autant  que  possible  sur 
rre. 

Parvenu  à  Kecht,  M.  Proust  se  transportera  à  Téhéran^qui 
en  est  éloigné  que  de  cinq  à  six  jours  de  marche. 
A  Téhéran,  l'objet  de  la  mission  serait,  ainsi  qu'il  a-été  ilit^ 
insister  auprès  du  gouvernement  persan  pour  qu'il  se  décide 
donner  suite  à  l'organisation  sanitaire  projetée  depuis  deux 
SS}  et  surtout  au  fonctionnement  régulier  du  conseil  de  santé 
léé  à  la  même  époque,  et  qui,  jusqu'à  ce  jour,  est  resté  pour 
iiisi  dire  lettre  morte. 

L'une  des  mesiues  les  plus  importantes  à  faire  exécuter  en 
ene  serait  celle  qui  aurait  pour  résultat  de  mettre  fin,  en 
iipps  de  choléra  surtout,  à  ce  transport  incessant  de  cadavres 
I  putréfaction  qui  accompagnent  les  caravanes  de  pèlerins  ei 
»nt  une  des  causes  principales  de  la  propagation  et  de  la  per- 
stance  du  choléra  en  Perse. 
Le  retour  de  la  mission  s'effectuera  à  travers  les   provinces 
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transcaucasiennes,  par  Tiflis,  pour  gagner  Poti  sur  la  mer 
Noire,  et  de  là  Constantinople. 

M.  Proust  est  en  route  depuis  plusieurs  jours.  Il  est  probable 
qu'il  sera  rendu  à  Astrakan  le  1*'  septembre  et  à  Téhéran  dans 
les  premiers  jours  d'octobre. 

Par  ces  quelques  détails  TÂcadémie  peut  se  faire  une  idée 
assex  exacte  de  la  mission  confiée  à  M.  Proust,  et  en  apprécier 

ruuiité. 

J'ajoute  que  le  ministre,  M.Gressier,  en  a  compris  toute  rim- 
portance  et  s'est  empressé  d'y  donner  suite. 

J'espère  que  l'Académie  l'accueillera  avec  la  même  fareur, 
et  y  verra  la  preuve  que  nous  ne  perdons  pas  de  vue  les  grands 
intérêts  sanitaires  qui  nous  sont  confiés. 


Euai  d'un  nouvel  anesthésique^  le  hichlorure  de  méthylène  ifor 

MM,  Tourdes  et  Hepp. 

La  Gazette  Médicale  de  1868  a  fait  connaître  les  résultats  aux- 
quels M.  Richardson  était  arrivé  en  étudiant  cet  agent  ane»* 
thésique.  MM.  Tourdes  et  Hepp  ont  repris  les  expériences  de 
M.  Richardson  et  ontformulé  ainsi  leur  conclusion  sur  la  valeur 
du  bichlorure  de  méthylène  : 

Le  bichlorure  de  méthylène  se  range  parmi  les  anestliésiques 
puissants;  par  l'énergie  de  son  action  il  se  place  à  côté  du  chlo- 
roforme et  un  peu  au-dessous;  il  est  plus  actif  que  l'amylèoe 
et  que  l'éther;  c'est  un  anesthésique  utile  ajouté  à  ceux  queU 
science  possède  déjà  ;  mais  MM.  Tourdes  et  Hepp  n'ont  pas  re- 
connu à  cette  substance  d'avantage  particulier  qui  lui  donne 
une  supériorité  sur  le  chloroforme;  elle  est  inflammable  et  plus 
volatile,  ce  qui  est  un  inconvénient;  elle  cause  aussi  la  mort; 
peut-être  conviendra-t-elle  dans  les  cas  où  une  anesthésie  moins 
profonde  est  nécessaire,  mais  rien  n'a  paru  à  MM.  Toùrdéset 
Hepp  assez  saillant  dans  les  propriétés  du  bichlorure  de  méthy- 
lène pour  lui  mériter  la  préférence  sur  le  chloroforme. 

ViGU. 
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REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


.;9iir  Taloool  potassé  et  Talcool  sodéj;  par  M.  J.   A. 

IfTANKLIN  (1).  — Lorsqu'oQ  fait  réagir  le  sodium  sur  l'alcool 
ibsolu,  de  rhydrogène  se  dégage^  et,  la  réaction  terminée^  le 
produit  se  prend  en  une  masse  de  cristaux,  incolores  si  on  a 
ipérë  à  Tabri  de  Tair,  et  auxquels  on  attribue  d'ordinaire  la 
fopnule  C^H'NaO*.  Ces  cristaux  ne  sont  pas  cependant  de 
[alcool  sodé  pur,  mais  une  combinaison  de  ce  composé  avec 
.^alcool.  Suivant  MM.  A.  Geuther  et  £.  ScLeitz  (2),  ils  ren- 
fermeraient une  molécule  d'alcool  sodé  et  deux  d'alcool, 
îi^H*NaO«,  2C*H«0«. 

jM.  Wanklin  a  repris  leur  étude  et  a  été  conduit  à  un  résul- 
tat différent  :  suivant  lui,  ils  renferment  trois  molécules  d'aï- 
sool  pour  une  d'aU-ool  sodé,  C*E*NaO«,  3C*H»0*.  Ce  composé 
('obtient  exempt  d'alcool  en  excès  quand,  après  l'avoir  fondu, 
su  le  maintient  pendant  quelque  temps  à  100»  au  bain-marie 
k  one  température  plus  élevée,  il  se  détruit ,  et  vers  200*^  les 
trois  molécules  d'alcool  ont  passé  complètement  à  la  distilla- 
ioii.'Le  résidu  est  l'alcool  sodé  pur.  C'est  un  corps  fort  stable 
lui  peut  être  chauffé  jusqu'à  300'  sans  s'altérer.  Il  est  blanc, 
Unojphe,  infusible  et  très-peu  dense  :  il  nage  à  la  surface  de 
['éther,  dans  lequel  il  est  presque  insoluble.  Il  brunit  immé- 
liatement  au  contact  de  l'air,  comme  sa  combinaison  avec 
['alcool. 

;  Chauffé  avec  l'éther  acétique,  l'alcool  sodé  entre  d'abord  en 
sonibinaison,  puis  entre  100*  et  200',  il  se  forme  de  Talcool 
pt  iùi  composé  nouveau  isomère  avec  le  butyrate  de  soude  : 

OH'NaO»  4-  C*H»C(:*H»)0*  =  C*H»(C*H*Na)0*  +  C*HW. 
Alcool  sodé.     Ether  aeétiqu*.         Nout.  composé.  Aieool. 

I^i— ■  I  II  ■        I  ■■■  !■  ■!  — — —  ■ 

(1)  Annalin  der  C hernie  und  Pharm,^  t.  CL^  p.  200. 
{2)  lenaerZeitschr.,  i,l\,  ^.  i6. 


—  234  — 

Au  contact  de  l*eau,  ce  nouveau  coi-ps  donne  de  ralcool  et  de 
racétatc  de  soude 

C*n»(C*H*Na)0*  +  HW  =  CWO«  +  CWNaO». 

M.  Wanklin  continue  son  étude.  D'ailleurs,  d*autres  étfaers  i 
acides  gras  lui  ont  donné  une  réaction  analogue  (t). 

L'alcool  potassé,  connu  actuellement,  ne  paraît  pas  non  plus 
être  le  corps  cristallisé  qui  résulte  directement  de  l'action  da 
potassium  sur  Falcool,  mais  une  combinaison  d'alcool  potané 
avec  un  nombre  encore  indéterminé  de  molécules  d'alcool. 


8ar  la  décomposition  da  çlacose  par  Voxjàô  dt 
oniyre  en  solution  alcaline;  par  M.  Clâus  (2). — L'auteur  i 
pu  isoler  et  caractériser  parmi  les  produits  extrêmement  com- 
plexes de  cette  réaction  les  acides  oxalique,  fonnique, acétique 
et  oxymalonique  (ou  tartronique).  Ce  dernier  ne  s'y  trouverait 
qu'en  très-petite  quantité. 


Présence  da  fluor  dans  le  cerveau;  par  M.  E.  N.  Hois- 

FORD  (3).  —  L'auteur  a  reconnu  la  prt'*sence  du  fluor  dam  h 
matière  cérébrale  au  moyen  du  procédé  suivant. 

Il  a  incinéré  cette  matière  avec  de  la  chaux  ou  delà  potasse 
vérifiées  exemptes  de  fluorures  par  une  contre  épreuve,  et  iU 


(1  )  Le  principe  de  ces  réactions  n'est  pas  nouYcau.  M.  Berthelot  eo  coD* 
binant  l'oxyde  de  carbone  avec  l'alcoolate  de  baryte,  C^IPBaO*,  compoiéqvl 
joue  le  même  rôle  que  l'alcoolate  de  sonde  C^H'NaO*,  a  obtenu  déjà  m 
corps  toQt  à  fait  analogue  à  celui  dont  il  vient  d'être  questloo  ddesiBi  : 
c'est  réthyl-formiate  de  baryte.  Cet  ctbylformiate  de  baryte  est  isoo^ 
rique  avec  le  propionate  de  baryte  et  décomposable  immédiatement  jMrfeio 
tn  alcool  et  formiale  de  baryte,  de  même  que  réthyl-acétatedesoodeeft 
dédoublé  dans  les  méme«  conditions  en  alcool  et  acétate  de  foode.  I^ 
composés  dont  If.  Wanklin  annonce  l'existence  sont  donc  les  memliret  d'oiM 
série  dont  l'acide  éthyl-forniique  de  M.  Bertbelot  constitue  le  1*  tenn*- 
(Voir  BalUiin  de  la  Société  chimique,  nouvelle  série  t.  V,  p.  1, 1866). 

(2)  Zeitschr.  fur  Chem,,  1869,  p.  162. 

(3}  Annaien  der  Chemie  und  Pharm.,  U  CXLIX,  p.  202. 
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(mîtié  le  résidu  par  un  iiiélan[>c  d'acide  sulfurique  et  de  silice, 
m  forçant  les  produits  de  la  réaction  à  traverser  un  tube 
MOaillô.  Après  un  certain  temps  le  tube  se  tapissa  d'une  mince 
ouche  de  silice  formée  par  l'action  de  l'eau  sur  du  fluorure 
le  silicium  provenant  delà  réaction  (1). 


-  Sur  «ineliiaes  combinaisons  sallcyliqnes;  par  MM.  &• 

LlAirr,  Ad.  ScHCEDERet  Ad.  Prinzhorn  (î)— L'acide  salicylique, 
XMrps  à  fonction  mixte,  est  à  la  fois  acide  et  éther  ;  il  est  com- 
«rable  par  conséquent  à  l'acide  lactique  et  peut  fournir  deux 
irdres    de  dérivés  alcooliques.  Fonctionnant  comme  acide , 

I  forme  avec  les  alcools  des  éthers  assimilables  à  tous  les 
mtres  éthers  à  oxacides,  mais  possédant  en  même  temps  une 
ikoolicité  libre;  tel  est  l'éther  méthyl-salicylique  qui  constitue 
'essence  de  Gaulthcria  procumbens.  Fonctionnant  comme  al* 
yoùl^  il  donne  de  véritables  éthers  mixtes  analogues  à  l'éther 
las  pharmacies,  par  exemple,  mais  qui  sont  en  même  temps 
las  acides.  MM.  Rraut  et  Grœbeon  ont  fait  connaître  il  y  a 
{valque  temps  un  des  composés  du  second  genre,  l'acide  mé^ 
ihyl-salicyhque,  C**H*(C«H»)HO«  (3)  :  la  première  partie  du 
fHPésent  mémoire  est  consacrée  à  la  description  de  plusieurs 
ftstres  combinaisons  analogues. 

Le  mode  de  préparation  consiste  à  faire  réagir  les  iodures 
llcooliques  sur  l'éther  méthyl-salicylique,  puisa  saponifier  par 
m  alcali  les  composés  complètement  saturés  ainsi  obtenus. 

L'acide  Ethyl-salicy ligne,  C»*H*(C*H')HO%  est  une  huile  in- 
tiolore  qui  se  prend  lentement  à  froid  en  une  masse  cristalline. 

II  fond  à  19*,5.  Il  possède  une  réaction  acide,  se  dissout  sensi- 
Uament  dans  l'eau  froide,  abondamment  dans  l'eau  bouillante 


*'(!}  Bien  que  les  conclusions  du  présent  mémoire  s'accordent  avec  les 
Uarrsiix  antérieurs  sur  la  présence  du  fluor  dans  l'organisme,  peut-être  n'eat- 
n  pas  Inutile  de  ruppeier  ici  les  erreurs  qui  peuvent  être  commises  dans  la 
IS(^b«rciie  du  fluor  si  on  néglige  les  précautions  extrêmement  nombreuses 
qjsi.  ont  été  indiquées  par  Mcklèâ  (voir  ce  Rectteil,  3*. série,  t.  XXXIV, 
pages  113  et  185). 

(2)  Annalen  der  Chem,  und  Pharm.,i.  CL,  p.  1. 

(S)  Zeitschr,  fur  CÂêtn,,  ItOS,  p.  M5. 
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qui  Teatraioe  à  la  distillation.  A  300'  il  entre  en  ébullitioo, 
uiais  s'altère  aussitôt  et  donne  de  Tacide  carbonique  et  dtt 
phënétol.  Il  forme  avec  certains  oxydes  métalliques  des  sels  bM 
définis.  Il  ne  colore  pas  les  sels  de  fer.  L'acide  nitrique  cou* 
centré  le  transforme  en  acide  éthyl-salicylique  monomtri 
C**H»(AzO*)  (C'IV)  H0«  cristallisé,  fusible  à  I6f. 

L'acide  met hyl-salicy ligue  C**H*{C*H»)OH%  dont  il  a  été 
quetion  plus  liaut^  donne  de  même  un  dérivé  nitré  crôt^li- 
sable,  fusible  à  149^  et  colorant  en  rouge  les  sels  de  fer. 

Vacide  isopropyl-salicy ligue,  C**H*(C*H^)HO',  est  une  Luik 
épaisse^  incristallisable,  mais  solidifiable  vers  — 20*.  Il  esttrès» 
acide,  peu  soluble  dans  Teau  froide  et  ne  colore  pas  les  sels  de 
fer.  Quelques  uns  de  ses  sels  sont  cristallisés. 

Les  auteurs  ont  également  étudié  quelques  combinaisons  àt 
l'acide  salicylique  avec  les  acides,  combinaisons  décrites  pré- 
cédemment par  Gerhardt  comme  des  acides  anhydres  (1)  et  d^ 
signées  par  lui  sous  les  noms  diacide  acéto-salicylique  anhydrif 
acide  salicylique  anhydre  etc.  D\iprès  les  nouvelles  recherchefi 
la  manière  de  voir  de  Gerhardt  serait  inexacte,  et  les  corps  en 
question  ne  seraient  pas  des  acides  anhydres,  mais  des  déntk 
ëthérés  de  l'acide  salicylique  fonctionnant  couime  alcool,  de 
véritables  éthers  composés  qui  en  raison  de  la  fonction  chinuir 
que  multiple  de  l'acide  salicylique  sont  en  même  temps  dei 
acides.  Cette  opinion  se  base  sur  les  deux  faits  suivants.  L'acide 
acéto-salicylique  donne  avec  le  baryte  une  combinaison  salioe 
sans  se  dédoubler  comme  devrait  le  faire  un  acide  anhydre. 
Sous  l'influence  de  l'ammoniaque,  il  se  détruit  en  donnant  du 
salicylate  d'ammoniaque  et  probablement  de  l'acétamide,  mail 
sans  former  de  salicylamide,  laquelle  devrait  résulter  de  Vao* 
tion  du  même  réactif  sur  l'acide  acéto-saUcylique  anhydre. 

Ainsi  l'acide  acéto-salicylique  anhydre  de  Gerhardt  serait 
Téther  acétique  de  l'alcool-acide  salicylique,  et  l'acide  ttli" 
cylique  anhydre,  l'éther  saUcylique  de  l'alcool-acide  salicf 
lique,  etc. 

Mais  il  y  a  plus  :  dans  ce  dernier  exemple,  dans  Téther-acide 
salicylo-salicylique,  l'une  des  molécules  d'alcool-acide  salicjG- 

(1)  TVaiY^  de  chimie  organique  de  Gkbhardt,  t.  III>  p.  318. 
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le.est  saturëe  comme  alcool,  l'autre  comme  acide;  dès  lort 
Ite  dernière  peut  encore  jouer  le  rôle  d'alcool  et  s'étbërifier 
,  s'unissantà  une  troisième  molécule  d'acide  salicyliqne;  celle» 
iaturée  comme  acide,  pourra  à  son  tour  fonctionner  comme 
qool  et  en  fixer  une  quatrième,  et  ainsi  de  suite.  A  chaque 
mbinaison  une  molécule  d'eau  sera  éliminée.  Quant  au 
Hnlnre  des  combinaisons  il  sera  illimité. 
C'est  ce  que  prouve  Texpérience.  Les  auteurs  décrivent 
^ide  trisalicylO'Salicylique^  qu'ils  ont  obtenu  en  décompo* 
ni  par  la  chaleur  l'acide  acéto-salicylique  et  qu'ils  comparent 
PL  alcools  polyéthyléniques  (1);  de  plus  ils  considèrent  comme 
voX  Y  acide  heptasalicylo-salycUique  le  composé  décrit  par  Ge* 
laidt  sous  le  nom  de  saltcylide^  et  obtenu  en  même  temps 
le  Vacîde  salicylo-salicylique  dans  la  réaction  de  l'oxychlo* 
UTp  de.phospliore  sur  le  salicylate  de  soude. 


mu  relatifs  a  Tanalyse  des  iirines;  par  M.  C.  Neu* 
iVBR  (2).  —  L'auteur  a  repris  sur  ce  sujet  les  expériences  de 
sKunck;  il  fait  connaître  quelques  faits  nouveaux. 
L  Propriétés  de  l'oxalurate  d* ammoniaque ^  sa  recherche  dans 
trùie  normale. — Si  on  filtre  lentement  de  l'urine  fraîche  sur  du 
larbon  animal,  qu'on  lave  ensuite  ce  charbon  à  l'eau  distillée, 
qu'on  le  traite  par  del'alcool  bouillant  jusqu'à  ce  qu'il  cesse 
s  donner  un  liquide  coloré,  les  liqueurs  alcooliques  ainsi  obte- 
oéè,  distillées,  puis  évaporées  au  bain-marie,  laissent  un  résidu 
rupeux.  Celui-ci,  repris  par  l'eau,  forme  une  masse  visqueuse 
ilolublc,  tandis  que  la  liqueur  aqueuse  évaporée  en  consis- 


.1 


(1]  Ce  rapprochement  ne  nous  semble  pas  tout  à  fait  exact.  La  réaction 
tt  rtlie  entre  elles  los  diverses  molécules  alcooliques,  uniquement  alcooli- 
m,  des  alcools  polyéttiyléniques  est  la  réaction  des  éthers  mixtes,  la  corn- 
saison  de  deux  alcools,  tandis  que  dans  le  cas  actuel ,  pour  l'aloool-acide 
licyliquc,  la  combinaisou  est  du  même  ordre  que  celle  qui  engendre  les 
tiert.  composés,  c'est  1  ethérification  d'un  .ilcool  par  un  acide.  Ajoutons 
ifUears,  que  cette  erreur  est,  suivant  nous^  la  conscquence  de  l'interpré- 
tfon  donnée  par  les  auteurs  aux  faits  qui  font  l'objet  de  leur  mémoire, 
ttrprétation  notablement  différente  de  celle  que  nous  avons  adoptée  Ici. 
(2)  ZeiticMrift  fur  anaiyiische  Chem,.  1668,  p.    ?S. 
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tance  de  sirop,  dépose  peu  à  peu  des  cristaux  d'oxalurate 
d'ammoniaque.  On  atteint  plus  rapidement  un  meilleur  ré- 
sultat en  soumettant  le  produit  sirupeux  à  la  dialyse  :  Toxalu- 
rate  d'ammoniaque  traverse  la  membrane  et  donne  une  solutioa 
qui  par  l'évaporation  se  prend  en  une  masse  cristalline.  Le 
produit  peut  d'ailleurs  être  purifié  par  des  lavages  à  ralcool, 
un  traitement  au  noir  animal  et  des  cristallisations  dans  retn. 
Ce  produit  est  toujours  fort  peu  abondant  :  il  a  fallu  évaporer 
300  litres  d'urine  pour  reconnaître  sa  nature.  L'oxalurate  d'am- 
moniaque est  caractérisé  par  les  faits  suivants.  Il  cristallise  sur  k 
porte-objet  du  microscope  en  lon[];ues  aiguilles  pyramidées  eC 
groupées  en  faisceaux.  £n  ajoutant  tme  goutte  d'acide  nîtriqoe, 
ces  cristaux  se  transforment  en  une  masse  mamelonnée  d'adde 
oxalurique.  L'oxalurate  d'ammoniaque  ne  donne  avec  le  cblo* 
rure  de  calcium  et  Tammoniaque  aucun  précipité  :  le  mélange 
étant  chauffé,  de  l'oxalate  de  chaux  se  sépare.  Une  solutioo 
d'oxalurate  d'ammoniaque  soumise  à  l'ébullition  après  addi- 
tion d'acide  chlorhydrique  donne  bientôt  un  précipité  d'oxa- 
late  de    chaux.  L'oxalurate  d'ammoniaque  ne  précipite  pas 
immédiatement  le  nitrate  d'argent  :  des  iines  aiguilles  d'une 
combinaison  cristallisée  se  forment  peu  à  peu,  mais  il  n'y  a|ns 
de  réduction  d'argent  métallique.  Avec  l'acétate  de  plomb,  il 
se  forme  lentement  un   précipité  cristallin;  de  même,  niaii 
plus  lentement  encore^  avec  le  chlorure  de  calcium  et  le  chlo- 
rure de  zinc. 

L'auteur  croit  que  loxalurate  d'ammoniaque  existe  tout 
formé  dans  Turine. 

II.  Sur  la  formation  des  sédiments  d*oxalates  dans  r urine. '^ 
Schunck  a  émis  cette  opinion  que  l'oxalurate  d'ammoniaque 
est  la  matière  aux  dépens  de  laquelle  se  forment  les  sédiments 
d'oxalatcs  dans  l'urine^  et  que  dès  lors  la  plus  grande  partieeft 
est  formée  peu  à  peu  en  dehors  de  l'organisme.  L'auteur  couihit 
cette  opinion. 

Ayant  ajouté  à  de  l'urine  de  l'oxalurate  d'ammoniaque  et  du 
chlorure  de  calcium,  il  n'a  vu  se  former  aucune  trace  d'oxa* 
late,  non  seulement  dans  la  liqueur  acide,  mais  dans  celle^i 
devenue  alcaline.  Il  pense  donc  que  l'acide  oxalique  se  forme 
dans  l'organisme  :  l'oxalate  de  chaux  serait  dissous  dans  l'urine 
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ar  le  phosphate  acide  de  soude,  et  se  précipiterait  dès  que,  par 
lile  de  fermentation^  ce  sel  acide  se  trouverait  sature. 

fH.  Séparation  de  la  xanthine^  de  la  créatinine  et  de  l'urée 
OUI  Vurine  normale.  —  Pour  extraire  ces  substances  d'une 
léme  quantité  d'urine,  on  ajoute  à  celle-ci  un  mélange  d*eau 
e  baryte  et  d'azotate  de  baryte  pour  séparer  Tacide  sulfuri- 
aei  on  filtre  et  on  évapore  la  liqueur  jusqu'en  consistance 
nipeuse  (50  litres  d'urine  donnent  ainsi  de  4  à  5  litres  de  ré- 
du).  A  ce  résidu  on  ajoute  500  grammes  d'ammoniaque  et  on 
récipite  par  l'azotate  d'argent  :  le  précipité  contient  la  xan- 
iiiie.  On  obtient  celle-ci  à  l'état  de  pureté,  en  lavant  le  pré- 
ipité,  le  dissolvant  dans  la  plus  faible  quantité  possible  d'acide 
itrique,  chauffant  la  liqueur  jusqu'à  ce  qu'elle  prenne  une 
>loration  jaune  et  filtrant  :  par  refroidissement  des  cristaux  de 
itrate  xantho-argen tique  se  déposent.  C4e8  cristaux  lavés  avec 
B  nitrate  d'argent  ammoniacal  perdent  leur  acide  nitrique; 
a  les  dissout  dans  l'eau  acidulée  par  Tacide  chlorhydrique,  on 
mite  la  liqueur  par  Tacide  sulfhydrique,  on  filtre  et  on  obtient 
ne  solution  de  chlorhydrate  de  xanthine. 

L'eau  mère  de  laquelle  la  xanthine  a  été  précipitée  en  pre* 
lier  lieu  ayant  été  soumise  à  l'ébullition  pour  chasser  l'am» 
MmiaquCy  et  filtrée  pour  séparer  l'oxyde  d'argent,  on  concentre 
1  liqueur  en  consistance  de  sirop.  Le  résidu  est  repris  par  son 
oliime  dMcool,  on  filtre  et  on  ajoute  du  chlorure  de  zinc  :  la 
réatinine  se  sépare  sous  forme  de  combinaison  avec  ce  réactif 
t  peut  ensuite  être  isolée  par  les  méthodes  connues. 

Enfin  l'eau  mère  de  cette  précipitation  fournit  l'urée  à  l'état 
e  nitrate  d'urée  quand  on  la  traite  par  l'acide  nitrique. 


•or  un  nooyel  aolde  obtenu  dans  la  distillation  sèche 
•  racdde  tartriqne;  par  MM.  J.  Wislicekùs  et  V.  Stadnic- 
1(1).  —  Cet  acide  (pyrotritars^ure)  n'existe  jamais  qu'en  très- 
etite  quantité  dans  les  produits  de  la  distillation  sèche  de  l'acide 
irtric|ue  \  pour  en  obtenir  le  plus  possible,  l'opération  doit 


(1)  Ànnalen  det-  Chem.  und  Pharm.,  t.  CXLVI,  p.  506. 
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être  menée  assez  rapidement.  Ces  produits  ëtant  soumis  à  la 
distillation  fractionnée,  on  isole  ce  qui  bout  entre  180*  et 
210*J  c'est  un  mélange  d'acide  pyrotartrique  anhydre  arec 
le  nouvel  acide;  ce  ^dernier  se  dépose  en  partie  par  le  refroi- 
dissement sous  forme  de  cristaux  aiguillés.  On  traite  le  mé- 
lange de  la  manière  suivante.  On  le  fait  bouillir  avec  de  l'eto 
qui  transforme  l'acide  pyrotartrique  anhydre  en  acide  pyro- 
tartrique,  puis  on  filtre  la  liqueur  bouillante  sur  un  papier 
mouillé  afin  de  séparer  une  huile  insoluble  qui  surnage:  parle 
refroidissement,  l'acide  pyrotartrique,  plus  soluble,  reste  en 
solution,  tandis  que  le  nouvel  acide  se  dépose.  On  purifie  ce» 
lui-ci  par  des  cristallisations  dans  l'eau  bouillante. 

Sa  composition  correspond  à  la  formule  C**H*0*  ;  les  au- 
teurs représentent  sa  formation  par  la  relation 

U  constitue  des  aiguilles  fines  et  transparentes^solublesdâM 
400  parties  d'eau  bouillante,  presque  insolubles  dans  l'ettl 
froide,  solubles  dans  l'alcool  et  très-solubles  dans  l'étber: 
dans  ce  dernier  véhicule  il  cristallise  en  prismes  courts  et  éfuiit 
Ses  solutions  ont  une  réaction  acide,  il  fond  à  ld4®,5>seMi* 
blime  en  fines  aiguilles  et  est  entraîné  par  Teau  à  la  distilift* 
tion.  Il  est  monobasique  :  ses  sels  alcalins  et  alcalino^terrem 
sont  très-solubles  dans  Teau,  ceux  de  plomb  et  d'ai|;ent  aoot 
insolubles;  le  dernier  détonne  légèrement  par  l'action  de  il 
chaleur. 

Les  auteurs  ont  cherché,  mais  sans  succès  jusqu'ici,  â  .pro* 
duirc  cet  acide  par  d'autres  réactions.  E.  JuNCFLEISCB. 


ERRATUM. 

Mémoire  sur  l'oxyde  de  fer  magfiélique  el  h%  combintMom 
salinee;  par  M.  Lefort. 

Page  88,  ligne  18. 

Lisez  :  ^ 

SO»,  FeO  -h  (SO»)»,  FeH)»  +  2S0«  +  15H0 

au  lieu  de  : 

S0«,  FeO  ;  SO»,  FeH)»  +  2S0»  +  15H0. 


—  241  — 


sests 


Sur  Us  chlorures  d'acétylène  et  sur  la  synthèse  du  chlorure 

de  Julin; 

Par  MM.  Berthilot  et  Jungfleisch. 

i.  On  sait  avec  quelle  énergie  le  chlore  agit  sur  Tacëtylène, 
dont  il  détermine  en  général  Tin Aammation  immédiate;  ce  n'est 
que  dans  des  circonstances  exceptionnelles  qu'il  a  donné  nais- 
sance à  un  chlorure  liquide,  G^H*C1*^  comparable  à  la  liqueur 
des  Hollandais.  Cependant  la  théorie  indique  l'existence  de 
deux  chlorures^  C^H'CP  et  C^H'C1%  qu'il  nous  a  paru  intéres- 
sant de  rechercher;,  d'autant  plus  que  les  transformations  de 
œs  chlorures  semblaient  devoir  conduire  à  un  acétylène  bi- 
cUoré»  C^Cl',  qui  offre  à  l'égard  du  chlorure  de  Julin  les  mêmes 
relations  de  formule  que  racétylène,  C^H*,  offre  à  l'égard  de  la 
benzine,  G^'H^.  Nous  avons  en  effet  réussi  à  former  les  deux 
dblorures  d'acétylène^  et  nous  avons  transformé  l'un  d'eux  à 
360  degrés  en  chlorure  de  Julin.  Yoici  nos  expériences. 

2.  Au  lieu  de  faire  agir  l'acétylène  sur  le  chlore  libre,  nous 
rayoi^  fait  agir  sur  le  chlore  déjà  combiné  à  un  protochlo- 
fnre,  c'est-à-dire  sur  le  perchlorure  d'antimoine.  L'acétylène 
sec  est  en  effet  absorbé  par  ce  chlorure  avec  un  vif  dégagement 
de  chaleur,  dégagement  qu'il  est  nécessaire  de  modérer  de  fa- 
çon à  maintenir  le  mélange  liquide,  sans  permettre  ni  une  sur- 
chauffe qui  changerait  la  réaction,  ni  un  refroidissement  trop 
grand,  qui  solidiberait  la  masse.  Le  réactif  étant  presque  sa- 
turé, on  le  laisse  refroidir,  et  il  s'y  forme  de  magnifiques  la- 
melles cristallines,  fort  volumineuses  et  qui  semblent  appar- 
tenir au  système  du  prisme  rhomboïdal  droit  :  c'est  une 
combinaison  d'acétylène  et  de  perchlorure  d'antimoine,  à  équi- 
valents égaux  : 

C*BPSbCI«. 

On  la  purifie  en  l'égouttant,  puis  en  évaporant  l'excès  de 
perchlorure  d'antimoine  dans  un  courant  d'acide  carbonique 
sec. 

Jmr».  iê  Phérm.  et  iê  Ckim,  4*  sébii.  t.  X.  (Oetoare  1869.)  16 
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Ce  compose  est  fort  altérable;  Teau  le  détruit  immédia- 
temept.  Si  on  le  chauffe  seul,  il  développe  une  réactipp  éper- 
gique  qui,  une  fois  commencée,  continue  d'elle-même,  en 
donnap^  najsQ^l^pe  ^  dfx  pefcl^lg^ure  4'^Ç^tyiép(^  (^  à  du  proto- 
chlorure d'antimoine, 

Opère-t-on  au  contraire  sur  le  composé  précédent  dissous 
dan^  no  excès  d^  perchlorure  d'antimoin^,  il  se  produit  une 
rëactiop  plus  violente  encore^  et  qui  doiipe  naissance  à  du  prs- 
tochlorure  d'antipioine  et  à  d|i  perchlorure  d'acétylène,    ' 

CWSbCl»  +  SbCl»  =C*H«Cl»  +  2SbCI». 

Qi«Qng,  pour  m  rien  oipettre,  que,  dans  ces  deux  réaciiom, 
il  ^  forme  UQfi  quantité  ^ensi^le  d- acide  phlorhydrique  et  àt 
produit^  gQudronpeuXy  dont  la  proportion  augmente  beauoûup 
lorsqu'on  <U)apdpiinc  quelque  teiups  à  lui-m^me  le  compoié 
pripiitif^  |i?4Qt  de  le  détruire  par  la  chaleur. 

i'  Protoçklorure  i'aeéiylineu  G^II?C1^  —  La  réaçtioi  qui 
engendre  ce  oorps  vient  d'être  signalée.  Pour  le  préparer,  on 
commeppe  pat  ppérer  sur  de  petites  quantités  du  composé  acé- 
tylaptimonique»  afin  d'éviter  les  actiqps  seddndaires  qui  rèul- 
tent  d'une  trop  grande  élévation  dé  température.  Siiii  on 
incprpprc  ^\i%  résidu^  des  premières  opérations  des  quaBtitrs 
tQUJom*s  çroiiscintes  du  composé  acétylaiitiraonique,  désormiis 
disséminé  diins  une  masse  inerte  de  plus  en  plus  considérable. 
On  di^tiUe  en  refroidissant  fortement  les  produits  oondeosif ; 
on  les  Uve  k  Teau  froide.  D'autre  part,  le  résidu  de  la  coniue 
e^t  traité  par  l'acide  chlorb^drique  étendu ^  de  façon  à  diisouiir'' 
le  chlorure  d'antimoine,  tandis  que  le  chlorure  d'acétylène  ec 
précipite  sous  forme  liquide.  Dans  la  pratique,  au  lieu  d'èpâvr 
sur  le  cpipposé  C^U'ShCl'  tout  à  fait  pur,  composé  dont  la  pu- 
rification est  pénible  et  délicate,  on  opère  sur  ce  composé  nêié 
avec  une  certaine  proportion  de  perchlorure  d'eniimoiae,  ti 
l'on  obtient  dès  loi*s  un  luéUngiB  des  deux  chlorures  d'acéty- 
lène. On  les  lave  à  l'eau^  on  les  sèche  sur  du  chlorure  de  cal- 
ciutii  et  on  les' ééf^àrë  ^at  distillattdn  fractionna. 

^  ^'rotoéhbrûre  d^aiiétylèhè  eit  uW Cquidé  limpide  elle- 
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colore,  très- fluide,  doué  d'une  odeur  forte  et  chlproformique  ; 
si  vapeur  possède  une  saveur  sucrée  et  donne  des  maux  de  tcte. 
nboùt  vers  55  degrés.  L'aîr  humide  l'altère.  L'eau  l'attaque 
lentement  en  vase  clos  à  180  degrés,  en  produisant  de  l'acide 
chlorhydrique  et  des  composés' condensa. 'Chauffé  vers  360  de- 
ffffji  piçpd^t  ç^pi  heures  dans  uq  pi\^.  fcp\\é^  '\\  se  ^éconopose 
ea^^r^piemi  ^n  çh^f}}Q^  noir  et  f^f|^|eté  et  en  4pide  chlorhy- 

Ç*H«pj«  =  C*  +  2HÇI, 

ID9f  prQ4ui^  p6ppQ4atîr^  sensibles. 

4,  Percàlofure  4'Qcétylène<^  G*Hi*Cl*.  —  Ce  çqrpe  pst  facile 
à  préparer  ep  i^iv^n^  )^  n^én^^  u^arc^e  que  pour  |^  premier 
dilorure,  si  ce  n'est  qu'on  em])loie  ^n  excès  de  perchlorure 
d'antimoine.  Toutefois,  il  faut,  pendant  la  réaction  finale,  opé 
fm  avec  beaucoup  de  prudence  jwiir  évUer  les  explosions.  On 
|i^t  encore  fairirf  arriver' dîfpctement  l'acétylène  dans  lo  per- 
(Ailorure  d'antimoine  chaufFé,  mais  non  '  sans  risque  de  déto- 
nation. 

Le  perchlorure  d'acétylène  est  liquide,  incolore,  fluide,  à 
odeur  et  à  saveur  chloroformiques.  Il  bout  vers  147  degrés. 
CSIiauffé  à  180  degrés  aVec  de  l'eau,  it  s'altère  lentement  avec 
formation  d'acide  chlorhydrique.  Introduit  dans  une  atmo- 
sphère de  chlore,  il  se  change  en  sesquichlorure  de  carbone, 
(3*C1*.  L'action  très-ménagée  de  la  potasse  alcoolique  |ui  enlève 
m  équivalent  d'acide  chlorhydrique,  avec  formation  d'un 
urptochlorure  d'acétylène  chloré,  C^IJCl.Cl*  : 

C*H«C1*  +  KHO»  =  OHCI.Cl»  +  KC|  -f  H«0», 

liquide  incolore  qui  bout  a  88  degrés;  l'humidité  l'altère,  et 
là  potasse  alcoolique 'le  détruit,  sans  que  nous  ayons  pu  réussir 
à  obtenir  dans  cette  opération  l'acétylène  bichloré,  C*CP,  prévu 
par  la  théorie. 

L'étude  comparative  des  dérivés  chlorés  de  l'acétylène  et 
des  dérivés  isoinériques  de  Téthylène  soulève  des  questions 
d'isomérie  fort  importantes  et  sur  lesquelles  nous  nous  propo- 
sons de  revenir. 

5.  Synthèse  du  chlorure  de  Julin,  —  L'action  de  la  cha  - 
ledîr  suir  \é  perchlorure  d'acétylène  est  des  plus  remarquables. 
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Chauffé  à  300  degrés  pendant  quinze  heures  dans  un  tube 
scellé,  il  se  change  en  protochlorure  d'acétylène  chloré  et  acide 
chlorhydrique, 

C*IPC1*  =  C*HCI.C1«  +  HCL 

En  prolongeant  Faction,  on  voit  apparaître,  au  lieu  de  l'acé- 
tylène bichloré,  son  polymère,  le  chlorure  de  Julin,  quoique 
seulement  à  Tétat  de  traces  à  cette  température.  Mais  il  suffit 
de  porter  la  température  jusqu'à  360  degrés  et  de  la  maintenir 
pendant  cent  heures  pour  transformer  nettement  et  complét^ 
ment  le  perchlorure  d'acétylène  (ou  plutôt  le  chlorure  inter- 
médiaire) en  acide  chlorhydrique  et  chlorure  de  Julin, 

3C*H«C1*  =  C*«C1«  +  eHCI. 

Or  le  chlorure  de  Julin  est  identique  avec  la  benzine  per- 
chlorée,  d*après  les  expériences  de  M.  Bassett  et  les  nôtres.  Ce 
chlorure  résulte  donc  de  la  transformation  polymérique  de 
Tacétylène  bichloré  naissant, 

8C*C1«  =  C»«C1S 

au  même  titre  que  la  benzine  résulte  de  la  transformation  po- 
lymérique de  l'acétylène  libre. 

Ces  relations  expliquent  très- nettement  la  formation  si  gé- 
nérale du  chlorure  de  Julin  dans  la  destruction  des  composés 
chlorés  par  la  chaleur.  En  effet,  cette  formation  répond  à  U 
formation  non  moins  générale  de  la  benzine  dans  la  destruction 
des  composés  hydrogénés.  L'une  et  l'autre  se  rattachent  i  l'a- 
cétylène, pivot  fondamental  de  toutes  les  réactions  pyrogéoées 
qui  s'opèrent  à  la  température  rouge. 


Sur  les  points  de  fusion  et  d'ibullition; 
Par  M.  F.  G.  Fleurt. 

La  détermination  des  températures  nécessite  le  plus  souvent 
une  correction  relative  à  la  partie  de  la  colonne  mercurieilequi 


—  245  — 

n'est  pas  plongée  dans  le  milieu  chaud  :  on  TefTectue  en  pre- 
nant la  température  des  couches  d'air  voisines  de  la  tige  du  ther- 
momètre avec  un  autre  instrument.  Or  cette  évaluation  présente 
une  grande  incertitude  à  cause  des  courants  gazeux  qu'occa- 
sionne la  source  de  chaleur;  d'ailleurs  cette  température  varie 
d'un  point  à  un  autre  dans  le  sens  vertical.  Cependant  la  cor- 
rection qu'il  s'agit  de  calculer  est  considérable,  puisqu'elle 
peut  atteindre  10  ou  15  degrés. 

n  est  pourtant  de  la  plus  haute  importance  pour  caractériser 
les  corps  d'en  bien  fixer  les  points  de  fusion  ou  d'ébullition. 
Yoici  un  moyen  rigoureusement  exact  d'y  parvenir.  En  plon- 
geant entièrement  la  colonne  mercurielle  dans  le  bain,  on  sup- 
prime toute  correction.  Mais  si  l'on  détermine  un  point  de  fu- 
sion en  plaçant  de  petits  fragments  du  corps  à  la  surface  du 
mercure  contenu  dans  un  vase  en  verre  de  Bohême,  on  ne  peut 
pas  donner  au  bain  une  grande  profondeur,  car  la  température 
cesserait  peut-être  d'être  la  même  dans  toute  la  masse.  Prenons 
alors  un  thermomètre  métastatique  et  faisons  passer  dans  la 
chambre  supérieure  assez  de  mercure  pour  que,  à  la  tempéra  • 
tore  que  l'on  veut  connaître  ov^c  précision ^  le  sommet  de  la  co- 
lonne se  trouve  tout  près  du  réservoir  et  soit  à  peine  soulevé 
au-dessus  du  milieu  ambiant;  nous  aurons  résolu  la  difficulté. 

Après  avoir  déterminé  la  position  du  mercure  dans  la  tige 
au  moment  où  le  corps  subit  la  fusion,  il  faut  chercher  à  quelle 
température  elle  correspond.  Pour  cela  on  fixe  le  thermomètre 
à  côté  d'un  thermomètre  étalon  dans  un  bouchon  placé  sur  nn 
tube  de  verre  assez  long  pour  que  les  colonnes  y  soient  immer- 
gées dans  du  mercure.  Ce  tube  est  lui-même  plongé  dans  un 
bain  d'huile  du  volume  de  1  litre  au  moins  et  plus  haut  que 
large.  On  chauffe  avec  un  brûleur  de  Bunsen  dont  on  peut  va- 
rier à  volonté  le  pouvoir  calorifique  de  façon  à  reproduire  la 
température  inconnue. 
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Rechehheè  Èui*  lé  blàHcMmeni  des  tissus  ; 

Par  M.  J.  KoLB. 

Les  recherches  de  M.  Kolb  ontportë  ))articiilièremélit  s^k 
craiteinent  des  fils  de  lin  par  les  alcalis. 

L'examen  microscopique^  dit  M.  Kolb,  nciis  aj[lpretid  qiv 
le  filament  de  lin  se  présente  à  Tétat  brtlt  sous  forttle  de  tùi 
vasculaire  à  iriterstice^  articulés,  cloisonnés;  cylitidti^Mly 
ouveÉ-ts  à  leurs  extrémités  !  ces  tubes  soht  rétinis  par  tme  matiéMI 
gommeuse  que  le  rouissage  est  chargé  de  faire  di6M>lidré. 

Acetie  définition  bien  connue  et  que  nous  deTOUS^  je  cn4lj 
aux  observations  de  Raspail^  j'ajbuter'ai  que  j'ai  tout  d*abonl 
remarqué  que  la  matière  gommeuse^  très-un ifofmément  répâli'' 
dtu?  avant  le  rouissage,  disparaît  apl-ës  cette  opération,  laisse  Us 
tubes  indépendants  les  uns  des  autres  et  fait  placé  à  un  certain 
nombre  d'écaillés  brillantes,  d'apparence  résineuse,  diàsémioéei 
inégalement  dans  la  masse  et  eii  quëlqtie  sorte  accrt>thées  pir 
leurs  aspérités  aux  fibrilles. 

Ces  écailles,  d'une  couleur  légèrement  ambrée,  se  ookMtot 
encore  plus  par  le  contact  des  alcalis  dan»  lesquels  on  peut 
arriver  à  les  faire  dissoudre  totalèihenti 

Une  semblable  transformation  (ihysiqtle  était  de  nature  à  mê 
faire  immédiatement  supposer  que  le  peignage  doit  déjà  ié* 
tacher  mécaniquement  une  grande  quantité  de  ces  écailles. 

1/examen  microscopique  de  ces  déchets  donne  à  cette  lijfNM 
thèse  toutes  les  apparences  de  la  réalité  et  le  traitement  par  U 
alcalis  confirme  pleinement  l'exactitude  de  cette  remarque.Aioii 
la  lessive  de  soucie  caustique  faible  et  bouillante^  qui  enlèff  ail 
fil  pei^^nc  un  maximum  de  25  p.  100  de  son  poids,  prend  aiu 
déchets  de  ce  peijjnage  48  p.  100  de  leur  poids,  en  leiur  lais- 
sant peu  de  fibrilles  et  beaucoup  de  brins  de  paille. 

Quelle  est  maintenant  la  nature  chimique  de  cette  substance 
si  diversement  noininée  et  par  suite  si  peu  connue?  Bertholletse 
contenledo  l'appolerniatière  colorante  jaune;  Kirwan,  dansa» 
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mëmoirê  lu  â  la  Société  royale  de  Dublin,  en  1793,  o^iîit  de 
ses  expériences  que  t  la  matière  colorante  extraite  du  fil  de  lin 
parles  alcalis  est  une  résine  d'un  genre  particulier  et  qui  aiâière 
des  véritables  résines  en  ce  qu'elle  n  est  pas  soluble  dans  les 
huiles  essentielles.  »  M.  Rouget  ie  Lisle  pense  que  ce  principe 
ruineux  est  entièrement  uni  à  aeiix  autres  de  nature  gommo- 
extraçtive.M.  Crinsliaw  attribue  à  la  présence  du  fer  la  cblorâ- 
tiôn  detf  toiles  écrues  de  lin  et  de  coton!  J'ignore  si  d'autres 


opînipns  ont  été  émises;  quoi  qu'il  en  soit,  chacun  ap][)elle  un 
peu  à  sa  euise  cette  substance  :   résine,  mâtiérq  eommeuse. 


Les  Tanëlës  de  lin  sont  en  si  grand  nombre  que  j*ai  du  en 
cliôisir  une  pour  y  poîtèr  partjculièrémeni  mes  reclierclies,  et 
c'est  a  dessein  qiîe  j'ai  adopU  un  fil  de  lin  de  Russie^  très- 
refrâctairè  au  blanctument  et  par  suite  onrani  des  phénomènes 
^iis  net^  et  dés  comparaisons  plus  trancn^es  que  les  lins  faciles 
à  décolorer. 

L'analyse  élémentaire  de  ce  fil  ne  m'a  nèn  appris  et  ne  peut 
Uré  eit^é  ici  qu'à  titré  de  renseignement;  elle  donne  pour  100 
|ijirties  : 

qarbpne «  49,7 

Hydrogène 6,9 

OxjgddëCprfi'diflëi^héë).  : ki,i 

Azote 1  :  .  .  0,t 

Cendres  calcaires  et  siliœases 0|9 

m 

t^'est  UHë  composition  qiii  se  ral()ph]icbe  iifa  ^eu  de  celle  de 
lac^lluld^;  nistU  betà  n'a  rien  d 'éton nabi  puiscfùè  cette  sub- 
lùkrice  jïk'^omitié  largëîhëntdaris  lé  fil  brut.  L'emploi  des  divers 
(fi^liraiitè  iisitéâ  éH  bliiliiie  organique  èiÂii  donc  te  seul  guide 
làdbilief  podl*  lâcher  d'isoler  les  dUeti  pi*iÈici{)es  qiii  accom 
|iaghént  la  cellidosé  dans  lé  fil. 

J'aydls  rèiharcjùé  dans  ^tieliluèâ  iisines  <iiie  les  lessives  de 
ii>uàë  caustlctùë,  âjiréâ  avdh'  agi  siir  te  fit,  possédaient  une 
ceftalne  tendance  à  mousser  :  cela  laissait  stipj>oser  l'existence 
d'uri  savon  Soluble,  j'ai  donc  tout  d'abord  traita  par  l'alcool 
M  Vèitiër  dès  ëchantiUolis  dé  fil  séchés  4  t'^iù^e. 


—  248  — 

Lorsque  la  perte  de  poids  fut  devenue  constante,  je  constatai 
qu'elle  s'élevait  à  4,8   p.  iOO 

Gomme  vérification,  le  liquide  évaporé  me  laissa  un  résidu 
ayant  4,7  p.  100  du  poids  du  fil. 

Ce  résidu  contient  deux  produits  de  densités  différentes  tune 
matière  grasse  blanche  de  consistance  cireuse,  peut- être  complexe 
elle-même,  et  une  essence  odorante  de  couleur  verdâtre.  C'est 
cette  essence  qui  communique  aux  lessives  des  blanchissenn 
Todeur  particulière  qu'elles  exhalent,  surtout  à  chaud. 

Tous  ces  éléments,  solubles  dans  l'alcool  et  l'éther^  forment 
avec  les  alcalis,  des  dissolutions  mousseuses  et  a  peu  près  in- 
colores. L'essence  verte  se  dissout  mieux  dans  le  carbonate  de 
soude  que  la  matière  grasse,  et  ceci  explique  pourquoi  les  fili 
traités  par  la  soude  carbonatée,  conservant  une  matière  grasse 
qui  leur  donne  de  la  souplesse,  présentent  moins  de  rigidité  que 
ceux  qui  cèdent  cette  matière  grasse  à  la  soude  caustique. 

Les  huiles  essentielles  donnent  des  résultats  semblables  et  la 
matière  colorante  jaune  du  lin  y  est  aussi  insoluble  que  dans 
l'alcool  et  l'éther. 

Après  épuisement  par  l'alcool,  le  fil  a  été  soumis  à  Taction 
de  la  soude  caustique  en  dissolution  étendue  et  bouillante;  les 
traitements  ont  été  répétés  jusqu'à  constance  de  perte  de  poids; 
celte  dernière  s'est  trouvée  22,1  p.  100. 

La  lessive  avait  contracté  une  couleur  brune  assez  intense, 
mais  n'était  ni  mousseuse  ni  odorante;  ce  qui  s'explique  par 
l'action  antérieure  de  l'alcool. 

La  potasse  caustique  et  l'ammoniaque  donnent  les  mêmes 
résultats  et  la  même  perle  de  poids;  il  en  est  de  même  du  car- 
bonate de  soude,  dont  l'action  est  cependant  plus  lente. 

En  neutralisant  la  dissolution  alcaline  par  de  l'acide  chlorliy- 
drique  faible,  on  obtient  une  précipitation  de  matière  colorante 
sous  forme  de  flocons  gélatineux  d'un  brun  jaunâtre;  maiscette 
précipitation  n'est  que  partielle,  car  la  liqueur  filtrée  de  sel 
marin  reste  colorée  et  l'intensité  de  la  teinte  varie  suivant  la 
nature  de  l'alcali  et  surtout  suivant  la  durée  de  rébullition.  H 
reste  donc  en  dissolution  de  la  matière  colorante  qui  n'est  pré- 
cipitée ni  par  un  excès  d'acide  ni  par  la  chaux  ou  la  baryte. 
Ce  pouvoir  dissolvant  ne  pouvait  être  attribué  au  sel  marin 
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et  m'a  conduit  à  rechercher  si  l'eau  pure  ne  produirait  pas  de 
femblables  effets. 

Yoici  les  résultats  que  m'a  fournis  Texpërience. 


100  grammes  de  fil  ont  été  soumis  aux  traitements 

suivants  : 


Eau  froide  pendant  une  semaine 

Eau  bouillante  pendant  vingt-quatre  lieures 

Dissolution  bouillante  de  sel  marin  pendant  vingt-quatre  heures. 
Dissolution  bouillante  de  sulfate  de  6oude  pendant  vingt-quatre 

heures 

Eau  bouillante  pendant  une  semaine  et  renouvelée  toutes  les 

douse  heures 

Eau  bouillante  à  cinq  atmosphères  de  pression  pendant  une 

semaine 


Les  liqueurs  ëtaicnt  recueillis  après  ces  divers  traitements  ; 
sauf  l'eau  froide,  elles  accusaient  au  tournesol  une  acidité  faible, 
mais  bien  nette  :  elles  étaient  légèrement  jaunâtres  et  présen- 
taient la  singulière  propriété  de  passer  au  jaune  brun  par  la 
simple  addition  d'un  peu  de  soude  ou  d'ammoniaque. 

Les  acides  étendus,  pas  plus  que  Teaii  de  baryte,  n'y  provo- 
quaient de  précipitation,  et  ce  n'est  que  par  le  sous- acétate 
de  plomb  que  je  suis  arrivé  à  engager  la  matière  colorée  dans 
une  combinaison  insoluble. 

Cette  série  d'essais  indique  donc  déjà  que  la  matière  colorante 
jaune,  insoluble  dans  l'eau  froide^  se  dissout  au  contact  de 
Feau  bouillante  ou  s'y  transforme  en  une  matière  soluble  et 
acide  :  cette  modification  se  fait  presque  totalement  avec  l'aide 
du  temps;  elle  est  facilitée  par  la  pression. 

Les  alcalis,  en  développant  la  coloration,  rendent  cette  dis- 
solution complète;  aiffsi  il  suffit  de  faire  bouillir  du  fil  pendant 
£>uze  heures  avec  de  l'ammoniaque  remplacée  à  mesure  que 
l'ëbullition  l'évaporé,  pour  obtenir  un  liquide  coloré  qui  ne 
donne  plus  aucun  précipité  avec  les  acides. 

Tous  cet  caractères,  assez  différents  de  ceux  que  présentent 
généralement  les  résines,  s'accordaient  avec  les  résultats  d'ana- 
lyse élémentaire,  que  je  donnerai  plus  loin,  pour  me  faire  aban- 
donner complètement  l'idée  d'une  saponification  résineuse. 


~  260  — 


Il  restait  à  voir  si  les  lessives  alcalines  jouent  simplement  le 
rôle  de  dissolvants,  et  rexpërience  n'a  pas  tardé  à  me  prouver 
le  (  ontraire.  En  eJfei,  j'ai  dissoiij  àkhi  Teau  un  poids  t'oâfili  d« 
carbonate  de  soude;  j'y  ai  ajouté  un  grand  excès  de  (il  et  j'ai 
fait  bouillir  pendant  huit  heures.  Reprenant  ensuite  la  liqueuif 
coldi'ée  résultant  de  ce  traitement  ei  la  soumettant  À  l'ahalyseJ 
je  n'y  ai  plus  trouvé  trace  d'acide  carbonique.  En  répétant  ci 
^raiiëmeutdans  un  appareil  semblable  à  ceux  qu'exige  Tanalyw 
tles  eauk,  pour  mesurer  l'air  dissous,  j'ai  pu  suivre  le  dégagé^ 
inent  d' icîdç  carbonique;  et  recueillit  ce  ga«. 

Le  su  fure  de  sodium  agit  aussi  énergiquement  sur  le  fil  que 

a  soude  cauàlique,  car  il  enlevé  21,5  p.  100  de  ton  {loldsaûfilj 

)réalab  eilieiit  dégraissé  par  l'alcool. 

.    A|>rè$  avoir  f^it.bouillirpeiidânthuit  heures  iiiie  4i.68ol|itipfl 

titrée  de  sulfure  de  sodium  avec  un  excès  de  fil,  je  cherchai  â 

doser  Miydfofréne  sulfuré  restant  dans  la  liqueur^  et  \é  constatai 

.",.1.       ;»  «  »     il,  .  <    j  j:  ..    •  Il      ^  V  ,  >      *•!    J  •     îii 

qu  il  avait  totalement  disbaru,  phénomène  que  m  avait,  du  reste 

laissa  firëvoir  l'odeUr  caractéristique  de  ce  gaz  se  ai^àgèaîit 

pendant  l  ébullitîbn. 

Ces  deriiieires  expériences  amènent  encore  à  cette  c6ndu-« 
siôri,  que  la  luâhèrc  colorante  en  question  agit  pî*éciséineot 
comme  un  acicle,  sbit  eni  rougissant  le  tournesol  lorsc(ù'on  II 
dissout  dansl'eâii  bouillante,  soit  en  d^composailt  lëj  carbonate 
et  les  sulfures  alcalins.  Cette  décomposition  esï  Ijeaiicoùp  mbilii 
énergique  lorsqu'on  îiè  faii  point  in^rvenSr  iVbnllilion. 

Si  1  on  t'ait  maintenant  bouillir  du  iil  avec  un  lait  de  ctiaiii 
(et  c'est  un  procéaé  de  décreusage  qui  est  quelquefois  employé 
dans  Vindustrie),  on  arrive  aux  îiiémes  résultais  qu'àvec  les 
alcalis  solubles.  J'ai  ainsi  obtenu,  après  vingt-quatte  heures 
d'ébullition,  une  perte  dé  poids  de  2i,S!p.  lOQl  sûr  le  fil.  Le 
liquide  filtré  indique  à  Taiialyse  que  lOO  pariiéfs  de  inâ^er^ 
colorariie  dissoute  ont  faii  passer  à  Tétat  solùble  Ai  parties  Je 
cliauit.  La  chaux,  du  reste,  ne  précipite  pas  là  liiatièrè'  colo- 
rante qui  est  dissoute  par  la  soudé. 

La  craie  iriféme  permet  àè  décreuéer  lé  fil,  beahcouj)  plus 
lentement  i(  est  vrai  que  là  chaux,  mais  presque  àtisii  complu- 
tei'néiit;  il  a  fallu  une  semaine  d'^tjutlilion,  âvèé  iiii  hiélarie^ 
d'eaii  ei  de  craie,  jîoùr  ôbtèilir  iin^  pèrlë  At  pcûdë  dii  fil  o^ 
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10,6  ^.  100  i  ilVbc  la  craie,  l'ôx&làtè  â^isimmôniaçiuè  indique 
encbte  la  ttii'tnalibn  àbonclâhie  d^iin  sel  iè  chaiix  sbliîble. 

11  est  à  i-emarq^er  ^Ue  les  Iraitemehts  par  la  cliaùx  et  par  la 
craie  ne  fiaraisseiit  pas  appelés  à  un  avenir  industriel  sérieux; 
ils  rendent  lé  til  pelucheux,  colonheùx  et  cassant,  surtout  lors- 
<iue  celiii-ci  a  reçu  le  corftact  de  l'air  pendant  rébiillition. 

Maigre  ces  pertes  de  poids  assez  identiques  aux  précédentes 
pour  (jii'on  puisse  sans  crainte  les  attribuer  à  la  mênie  cause, 
les  liquides  provenant  des  traiiemeuts  à  la  chaux  ei  à  la  craie, 
sont  à  peu  prèé  incolores  ;  le  pivcipité  qu'ik  doniient  avec  le 
sotli^cétate  de  plomb  est  de  même  nature  que  dans  les  essais 
pi*écéaèntsj  mais  aii  lieu  d'être  coloré  en  jaune  il  est  complè- 
tement bldîic.  Ce  précijpit^,  bien  lavé,  puis  additionné  de  soudé 
ou  d'àmmonia<^dé^  reprend  immédiatement  la  couleur  fauve 
que  donnait  jusqu'alors  raction  des  alcalis.  La  dissolution  in- 
colore du  sel  de  chaux  jaunit  également  par  simple  àdditlor) 
d'ammoniaque. 

Leà  mêmes  j}héhom^hès  se  présehiènt  lorsqu'on  remplace  la 
chaux  par  la  baryte  où  la  magnésie,  et  ceci  m'aihëne  naturel- 
lèmehi  â  supposer  qu'au  lieu  d'avoir  affaire  à  une  matière  co- 
lorée jaune,  il  se  peut  qu'on  soit  en  présence  d  une  matière 
blanche,  dont  là  coloration  n'est  provoquée  que  par  le  contact 
des  alcalis  et  éti  |)articulier  de  l'anihioniàquè.' 

Nous  to'ihîiieà  donc  arrivés  ici  ^  trouver  des  caractères  cer- 
tains d'acidité  et  à  admettre  la  probabiliié  de  l'existence  d'un 
corps  blanc  dont  la  combinaison  avec  les  alcalis  provoque  seule 
la  couleur  fauve,  qui  jusqu'alors  avait  fait  croire  à  une  ma- 
tière colorante;  il  reste  maintenant  à  déterminer  la  nature  de 

cet  acide. 

La  tuite  cm  frçduin  numéro. 


Notice  sur  lé  lait  de  Mar teille  ei  remarques  sur  le  là(t  en  général^ 

Par  M.  A.  Gommaille. 

Dans  une  note  précédente»  J'di  indiqué  quelle  était  la  com- 
position du  lait  d'Alger,  .rai  fait  ressortit*  qi(e  cet  aliment  était 
bien  su|>érieur  au  lait  d'Alsace  et  de  Normandie. 
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Je  pouvais  croire  que  le  lait  marseillais,  produit  par  des  Ta- 
ches vivant  sous  le  climat  méditerranéen^  devait  offrir  une  si- 
militude presque  complète  avec  celui  d'Alger.  Il  n'en  est  rien. 
Soit  que  cela  tienne  à  la  différence  des  races  (à  Marseille  c'est 
surtout  la  savoyarde] ,  ou  à  la  stabulation  presque  constante, 
soit  encore  à  une  nourriture  souvent  spéciale,  on*observe  dans 
le  lait  de  Marseille,  d'abord  de  grandes  variations,  mais  le  plus 
généralement  une  pauvreté  très*-grande  en  principes  solides. 

On  sait  que  les  environs  de  Marseille  sont  absolument  d^ 
pourvus  de  pâturages.  Les  vaches,  en  conséquence,  mangent  du 
foin  sec,  ou  de  la  drèche,  ou  des  tourteaux,  très-peu  de  four- 
rage vert.  Aussi^  en  traitant  le  lait  algérien  par  quatre  volumes 
de  sulfure  de  carbone  pur^  les  traces  de  matières,  qui  restent 
après  l'évaporation  du  dissolvant,  ont  une  odeur  généralement 
agréable,  tandis  que  le  lait  marseillais^  traité  de  la  même  fa- 
çon, donne  un  résidu  presque  absolument  inodore  ou  nau- 
séeux. 

La  lactine  offre  constamment  un  poids  très-faible;  elle  fut 
dosée  par  la  liqueur  bleue  titrée  avec  le  plus  grand  soin.  Le 
petit-lait  destiné  au  dosage  de  cette  substance  fut  toujours 
porté  un  moment  à  l'ébuUition  avant  de  le  verser  dans  la  li- 
queur cupropotassique,  l'albumine  que  renferme  le  lait,  quel- 
quefois en  quantité  notable^  réduisant  cette  liqueur. 

Le  procédé  d'analyse  fut  du  reste  celui  employé  pour  le  lait 
étudié  dans  la  note  précédente. 

§  L  LaiU  d'ongine  certaine. 

No  \ .  Lait  provenant  d'une  vache  savoyarde,  en  stabulatioo, 
nourrie  au  fourrage  vert. 

Premier  lait  extrait  de  la  mamelle. 

Beurre ,  ,  .  .  ii,S5 

CaséiDe 33,15 

Lactine 34,43 

Lactalbumine S,Ot 

Lactoprotéine  et  acides  organiques.  ...  24,10 

Cendres 7,15 

115»39 
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N«  2.  Lait  provenant  de  la  même  vacherie,  mais  non  de  la 
même  béte.  La  traite  a  été  recueillie  en  trois  parts. 


ntnm,  .*) 

Gaaéiiie 

Lactine 

lacUThamine 

Laetoprotéine  et  acid«s  orginiq. 
Geodret 


l'*PAaTIB. 


38,70 
32,80 
37,09 

5,06 
14,30 

5,06 


, 


133,01 


2*  PARTIS. 


64,20 
12,05 
32,57 

4,51 
16,47 

5,64 


155,44 


3«  PAATU. 


82,25 
80,25 
36,83 

3,32 
10.00 

5,76 


168,41 


MOTBIQCB. 


61,71 
31,70 
35,49 

4,29 
13,59 

5,48 


152,26 


N«  3.  Vache  en  stabulation,  nourrie  à  la  drèche. 
N«  4.  Vache  en  stabulation,  au  fourrage  sec. 

W  3.  W  4. 

Beurre. 18,îo  30.25 

Caséine 26.40  28,25 

Lactioe 33^80  37,09 

Lactalbumioe 4,30  3,05 

Lactoprotéine  et  acides  organiqaes.  .  5,13  19,30 

Undres 5,73  6,11 

93.56        124.05 

Le  beurre  est  pâle  et  a  mauvaise  odeur. 

§  11.  iMits  d'origine  inconnue,  achetés  au  commerce. 


Banrre.  ..... 

Ca^iiM. 

Lactine 

Lactalbumine..  . 

Lactoprotéine  et 

acides  organ.  . 

Gendies 

M»  1. 

H*  2. 

«•3. 

N*  4. 

K»  S. 

H*  6. 

W7. 

29,75 

26,10 

40,43 

2,61 

13,05 
5,66 

35,00 

37,ë0 

33,41 

7,88 

12,95 
6,95 

22,20 

22,50 

33,96 

4.77 

6,07 
6,44 

22,80 

32,60 

35,77 

5,43 

13,82 
6,13 

36,55 

37,30 

40,85 

5,20 

12,28 
6,94 

32,50 

33,05 

32,00 

3,61 

17,90 
7,22 

29.60 

24,65 

32,00 

2,36 

21,44 

3,78 

117,60 

133,99 

95,94 

116,5a 

139,12 

126,28 

113,83 

§  III.  Compositionmoyenne  du  lait  d*orioine certaine 

et  du  luit  du  commerce. 


W 

COMPOSITION    '^ 

mofenne 
de  ces  onze  Uit|i 


Beurre. 

Cueioe 

LacUne 

Lactalbaznine 

LaetoproiéiDe  et  teides  or- 

gaDiqnes 

Cendres..  .  .  » 


.    I      ... 

COltPOSlTÎON 

moyiJàne  du  lait 
d'ongjne  ccrtaiue. 


'       ..-1 
N«M,  î,  3  et  4. 

30,43 

3t,Û8 

35.f0 

4,16 

15,53 


1«.51. 


f 


COMPOSmOK 

moyenne  du  lait 
du  commerce 


P' 


l.î.3,4,  5, 

6  et  7. 

W,77 

30,57 

35,40 

4,55 

13,93 


4^^- 


ji'j'. 


30,10 

31.32 

35,34 

4,35 

14.73 


it|,«r. 


Il  en  résulte  :  l©  que  le  lait  de  Marseille  est  gënëfalement 
pauvre  et  que  la  lactine  surtout  est  représentée  p^  ^kn  chiffre 
très-bas;  2°  que  le  lait  y(»nihi  au  cjctîiil  à  Marseille  ne  diffère 
pas  du  lait  de  provenance  certaine  recueilli  dant  la  même  lo- 
calité; 5»  qu'on  ne  peut  conclure  de  la  connaissance  du  lait 
d'une  contrée  à  cpUe  du  lait  d'une  auiro  contrée,  les  laits  de 
vache  d'Alsace,  de  No^-piandjc^  cV^lgçr  et  de  JV^^rs^çiltç  pré^- 
tant  des  divergences  considérables. 

Le  lait  est  doue  un  aliment  très-variuble  dans  tous  sfis  prin- 
cipes et  très-différent  selon  les  localités  oii  il  est  produit.  Ainsi, 
comme  le  dit  M.  Fonssagrives(/r//^iV'ne  alimentaire) ^  «  ilsrui- 
«  blerait,  au  premier  aboixl,  qu'un  aliment  aussi  usuel  que  fe 
a  lait  et  dont  l'étude  a  été  l'oj^jet  de  |ioin]3reux  et  volumineux 

<  travaux,  dût  être  parfaitement  connu  sous  le  rapport  de  ^ 

<  composition  et  di^  groupetnent  de  ses  éléments  constiuitif^; 
«  il  n'^a  est  rien,  et  cfaacuri  des  points  de  spn  histoire  présente 
«  enc<|re  aujourd'hui  des  lacunes  et  4es  divergences.  La  varia- 
«  bilité  de  la  composition  de  ce  produit  organique,  suivaijit 
c  l'espèce  animale  qui  le  fournit,  suivant  aussi  fes  diversités 
a  infinies  de  l'état  physiologique  de  la  femelle  laitière^  expli' 
«  que  en  partie  ce  désaccord,  n 

Comme  exemples  des  appréciations  diverses  portées  surl^ 
lait  d'une  même  espèce  d'animaux,  j'examinerai  ce  que  Rereil 
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dif  du  lait  de  chj^vre  [Thèse  pour  V agrégation)  :  a  II  est  le  plus 
tt  ^ais  de  tous;  il  a  une  odeur  hircique  tr^s-prononcëe,  plus 
«  chez  les  chèvres  noires  que  cliez  les  blanches;  son  heiirre  est 
«  très-abondant  et  blanc;  il  est  riche  en  matières  caséeuscs. 
«  son  sérum  est  jaunâtre  avec  une  teinte  verdâtre;  il  contient 
a  moins  de  sucre  que  le  lait  de  vnthe,  etc.  »> 

Ces  considéra tioqn,  appliquées  au  lait  de  ch^yrç  algérien, 
manquent  de  justesse.  Ainsi,  qunnt  à  Todeur  hircique^  le  lait 
d'Alger  en  est  dépourvu  et  les  personnes  qui  ne  peuvent  tolérer 
cet  aliment  eu  France,  le  prennent  à  Alger  sans  difficulté.  Le 
iulfure  dé  carbone  ne  lui  enlève  aucun  parfum. 

Le  lait  de  chèvre  n'est  pas  non  plus  le  plus  épais.  On  peut 
évaluer  le  résidu  fixe  de  ce  lait,  d'après  MM.  Henry  et  (:li(>val- 
lier,  Boussingault^  Doyère,  Qucveiine,  Payen,  Mi  lion,  (]oin- 
maille,  aune  ijdoyenne  de  H2  grammes,  tandis  que  celle  du 
lait  de  brebiç  est  de  165*'. 5  d'après  MM.  Henry  et  i^hevallier, 
Doyère,  Milloo  et  (^onimaille. 

^^v^i}  di|  encore  que  le  lait  de  chèvre  contient  moins  de 
^l^cre  de  lajtque  celiji  de  vache.  C'est  une  erreur.  La  moyenne 
4e  ^  lactine  4an6  le  lait  de  vache  est,  d'après  MM.  Boussin- 
l^ault,  Poggiale,  Doyère,  Caventou  et  Réveil,  Lecanu,  Millon, 
Cpn)inai|}e,  I|ai41en,  de  kV\A^  tandis  q^e  celle  au  lait  de 
cUèvre  s'élève  à  48»',9.  ' 

Pe  tous  les  laits,  le  plus  variable  est  celui  de  femme.  I£t,  à 
sop  égard,  on  n'est  d'accord  que  sur  une  seule  chose,  c'est  qu'il 
est  très-sucré,  p'après  huit  analyses,  dups  ^  différents  auteurs, 
Q«  y^Mi\  a^niettre  que  }e  lait  de  femme  contient,  en  moyenne  : 

Moyenne.        Minimnm.       Mtximnni. 


Beurre 

35,8 

36,0 

67,0 

(Istéins*  •  •  i  •  •  . 

17,S 

S>1 

94,0 

Mcta)bfiiaiaf. .  •  • 

&.? 

0,9 

13,0 

Laotine 

66,6 

48,0 

7'f.O 

àendret 

2,5 

1.8 

M 

Ce  qui  m'a  toujours  étonné,  c'est  qu'on  admette  partout  que 
le  lait  â'ânesse  se  rapprôctie  beaucoup  dt^  cemi  de  fèi^'in^. 
Suivant  les  analyses  de  MM.  Henry  et  Chevallier,  Péligot. 
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Doyère,  Quevenne,  Boussingault,   Besnou,  Gommaille^  le  lait 
d'àuesse  aurait  la  composition  suivante  ; 

MoyenjM.  MiniDOtt.  âUximum. 

Beurre 8,1  0,8  15^9 

CiAéioe 12^2  0,9  22,2 

Lactalbumine.  ...            11,0  3,8  15,5 

Lactine 6S;2  60,8  73,2 

Cendres 3,5  2.8  4,8 

100,0 

Comparons  maintenant  les  moyennes  du  lait  de  femme  et  do 

lait  d'ânesse  : 

Lait  de  femme.  Lait  d'inesM. 

Bearre 35,8  8,1 

Caséine 17,5  j  ^  ^  12.2  j  ^  ^ 

Lastalbumine.  ...  5,2  (      '  11>0  )      * 

Lactine 66.6  65,3 

Cendres 2,5  3,5 

Ce  sont  deux  laits  très-sucrës.  Mais  le  sucre  est  le  principe  le 
moins  important  du  lait  puisqu'on  peut  facilement  y  suppléer, 
et  s'il  varie  peu  dans  le  lait  d'ânesse,  il  varie  beaucoup  dans 
celui  de  femme. 

Les  principes  albumino'ides  sont  sujets  à  de  grandes  osriUi- 
tionsdans  les  deux  laits,  surtout  dans  celui  de  femme  (de  4  à  38). 
Quant  à  la  matière  grasse,  qui  donne  beaucoup  de  chaleari 
mais  qui  est  souvent  indigeste^  il  y  en  a  de  quatre  à  cinq  fois 
plus  dans  le  lait  de  femme  que  dans  celui  d'ânesse,  et  c'est 
probablement  cette  diffërence  très- notable  et  caractéristiqoc 
qui  fait  que  ce  dernier  se  digère  très-facilement. 

En  résumé,  il  faut  admettre  que  le  lait  est  un  aliment  essen- 
tiellement variable,  même  en  l'examinant  cLez  le  même  aai* 
mal  et  qu'on  ne  peut  raisonnablement  admettre  qu'un  lait 
sera  adultéré  parce  qu'il  s'éloignera  d'un  type  bien  étadié. 
Cela  ne  pourrait  s'appliquer  qu'aux  laits  de  même  sorte  profe- 
nant  de  la  même  contrée  et  produits  par  une  nourrituie 
identique  chez  des  animaux  de  même  race. 

Il  est  impossible  de  dire  ce  que  doit  être  un  lait  normal* 
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Réactif  du  fer  et  du  cuivre; 
Par  M.  FÉLIX  Bbllamt. 

La  teinture  alcoolique  de  bois  de  Campêche  usitée  quelque- 
ois  depuis  Dupasquier  pour  rechercher  dans  les  eaux  potables 
e  bicarbonate  de  chaux  spécialement,  bien  qu'elle  se  comporte 
le  la  même  façon  en  présence  des  bicarbonates  alcalins,  est  un 
éactif  d'une  sensibilité  sans  égale  pour  déceler,  principalement 
lans  les  eaux  naturelles,  les  traces  de  fer  ou  de  cuivre  qu'elles 
leuTent  tenir  en  dissolution.  Le  principe  colorant,  Théma- 
oxyline,  se  combine  au  métal  et  produit  immédiatement  avec 
'un  ou  l'autre  une  teinte  d'un  bleu  pur  sans  mélange  de 
riolet,  analogue  à  celle  de  Tiodure  d'amidon.  —  On  prépare 
me  teinture  convenable  en  mettant  12  à  15  grammes  de  bois 
le  Campêche  en  menus  rubans,  à  tremper  un  à  deux  jours  dans 
100  grammes  d'alcool.  On  fera  bien  au  préalable  de  purifier 
'alcool  des  traces  de  fer  et  surtout  de  cuivre  qu'il  peut  con- 
leoir,  en  le  laissant  plusieurs  joui's  sur  de  la  chaux  vive  et  le 
Itttillant  ensuite  dans  une  cornue  de  verre. 

Lorsqu'on  verse  une  vingtaine  de  gouttes  de  cette  teinture 
laDsSOO  cent.  cub.  d'une  eau  exempte  de  fer  ou  de  cuivre,  la 
iicpieur  devient  jaune  si  Tacide  carbonique  prédomine,  ou 
roae-violet  si  ce  sont  au  contraire  les  bicarbonates  alcalins, 
ilcali no-terreux  ou  ammoniacaux.  Il  suffit  alors  d'y  plonger 
m  fil  de  fer  aussi  bien  décapé  que  possible  pour  que,  dans 
l'espace  d'une  à  deux  minutes,  un  changement  se  manifeste 
lans  la  coloration  primitive  ;  elle  vire  au  bleu.  On  voit  une 
ifrie  bleuâtre  se  détacher  du  métal  et  se  précipiter.  —  Cette 
réaction  n'est  pas  spéciale  au  fer,  le  cuivre  se  comporte  absolu- 
ment de  même,  il  donne  la  même  coloration  bleue,  et  il  n'est 
pas  possible  de  la  distinguer  de  celle  produite  par  le  fer. 

C'est  à  la  présence  de  ces  métaux  qu'il  faut  attribuer  la  teinte 
bleue  que  prend  bientôt  le  papier  blanc  ordinaire  lorsqu'on  l'a 
trempé  dans  la  teinture  de  Campêche. 

Je  me  suis  assuré  que  la  teinture  de  Campêche  subit  un 
I.  éê  Pkam.  $i  iê  CM«.  4«  liiii.  t.  X.  (Octobr«  iset.)  ^^ 
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cbaDgemeat  de  coieratioB  aifiémeot  appréciable  en  ajouuot 
une  partie  de  fer  ou  de  cuivre,  et  même  moins,  dans  20  mil- 
lions de  parties  d'eau.  G'e^t  le  rapport  de  1  gramme  de  fer  pour 
20  mètres  cubes  d'eau.  Elle  donne  une  réaction  tout  à  fait 
caractérisée  alors  que  la  noix  uè  galle,  le  sulfocyanure  de  po- 
tassium, les  deux  prussiales  sont  absolument  inertes.  —  J'ai 
véi-iéé  iqué  de  ï*èaUi  en  |)ààsahi  j)àr  un  col'j[)S  de  poiiipe  ért  fôhtc 
oîi  des  tdyhux  de  cuivi*e,  ^'e  cliaige  (jiiël^uéfôis  d^iine  i^ilantit^ 
de  iiielal  sUftiàan^iê  |)ollr  iliijprèssîoiiriei'  Ib  Cain^téctiè.  11  est 
])robât)le  que  le  métal  sk  dlksoili  i  Vtïàl  de  Blbiirbonàlë^  car 
en  taisant  Dodillir  lèau  p)*éàlàbleiiiëhl^  te  C^iiipeclië  iie  abiioÈ 
plus  de  réaction. 

Toutes  leè  folâ  doiic  qu'eh  rèbheit;ttkri{  ïèï  bîcarbbiiateè  dans 
une  eail,  on  obtiendra  lihé  teinte  pltis  ou  iiioili^  blëilâtre^  auliéli 
d'iinè  teiiitè  fraiichëiiient  violette  611  tble,dh  devra  sbupçôniièr 
là  présence  dii  fer  bil  dii  cuRhe. 

La  matière  Bletie  qui  résulte  de  l'uUioii  de  rbemàioxyliue 
avec  l'iiiî  ou  l^^dtrè  iiiétàl,  fiiiit  ^âr  éé  précipiter  au  Wtdé 
qdël4ués  Jôurl  en  floCoiià  légers  et  vbluiliineux  dans  lesquels  11 
est  facile  dé  coUstatier  la  J3réèëbce  du  (kl  ou  dti  cdivrë.  Si  l'on 
a  employé  tlti  e^^cès  aë  réactif  les  métHilx  soîit  cbm^léleiueht 
précipités  et  la  liqueiil'  resté  tiolëttë  ûii  jaùiî4trë  édivàiit  là 
nàlùVé  dé  l'ëaii;  lorsqu'au  cdHtVaifë'l'e  l^^Sctif  eét  ëh  (}iiiiitUé 
insûmsanté;UUqUédt;  UUë  fols  le  dëpSl  etieclUé,  eSt  1  ^tx^iîi 
iiicolôl'e. 

On  obtient  M  flé^ôt  blëU  â}>tii'éclkbte;  lors  même  4ue  Û 
U^Uëdr  ne  teiirétiné  ^ii'db  cin(|  uiilliôUtëhiè  dé  ih'étal. 

Sursaturation  et  dissolution  (I)  ; 
l^r  M.  LkcoQ  bk  BbisiuluDilXif. 

Je  lis  datîs  lei  Cotnpték  rhnduè  dti  19  àvHl  iiné  intéi-ë^laiité 
ûbtë  de  M.  Dubininfadt  iUr  là  tliédlib  dé  Id  àtiisatiihition  et 
de  là  diâtolutidn. 


(1)  Société  chiiuiquo. 


-  m  - 

J'avais  aepuis  lôbglenips  déjà  adresse  a  i*Acaaeiiiiiè  'de  g 
siences  uiie  théorie  sur  les  mêmes  sujets;  je  désirais  attendre 
oûr  la  publier  dans  sou  enseiiible  aà^bii*  accumule  un  pliis 
rm^d  nombre  d  expériences;  aussi,  dans  mes  notes  imprimées, 
!  n  avais  fait  que  citer  les  expériences  sans  aborder  la  partie 
léorique  qui  m'avait  cependant  guidé  dans  mes  îecliercLes; 
\céoï%  toutefois  indispensable  'd'en  parler  aujourd'hui,  puisque 
.  qulês^îoî^  ^^  puDllqiiemîent  soulevée  par  M.  Dubrunfaut  et 
M  je  ne  puis  partager  toutes  leS  idées  de  ce  savant. 

Si  la  Société  veut  bien  me  le  permettre,  je  lUi  toumettrai 
lahitenant  quelques  remait|Ué8  sur  les  points  traités  {»ar 
[.  Ihibrunfaut^  et  {ilus  iard^  lorsque  j'aurai  sous  la  main  les 
icsments  nécessaires,  j'aurai  l'hondeur  de  lui  communiquer 
I  exposé  complet  de  là  théorie  dont  j'avais  présenté  les  élé- 
at  à  r Académie  en  \W6. 

l:  M.  DubrUnfaut  adhiet  que  te  sulfate  de  tfOtlde  en  éolUtiOfi 
ifltë  ioly  la  roride  NaO;SO>,7HO. 

Je  crois  au  contraire  que  le  sel  dissous  iie  se  trouve  paS  plus 
èc  7Aq,  qu'à  lOAq,  ôû  qu'anhydre,  mais  qu'il  existe  sôtis 
us  ftes  états  et  soîis  tousceux^  coîiniis  du  non,  dont  i'existèlicc 
t possible  à  la  température  et  dans  les  conditions  pliysiqiies 
i  l'expérience. 

La  coexistence  de  plusieurs  hydiates  dans  une  solution  ne 
e  parait  pas  plus  difficile  à  comprendre  que  les  réactions 
biéfées. 

S:  M.  bubruflfaut  s'appuie,  ^ô\xv  admettre  l'existence  du 
bI hydrate  â  7H0  dans  la  liqueur,  sur  ce  que  cet  hydrate  se 
|lole  spontanément  par  simple  refroidissement. 

Lia  formation  spôulàhëe  d'une  ësjièce  de  cristâlix  ne  t)ro'ùve 
I  que ,  dans  la  solution ,  le  sel  èiiste  seiilemënt  à  cet  étal , 
r  il  y  â  deé  cas  oîi  )plûï\ûurè  inodifi'càtiôhs  cristallines  péu^bhl 
former  spontanément  dans  une  même  liqueur  sans  qu'on 
iase  assigner  à  l'une  d'elles  une  disposition  notablement  plus 
irquée  à  prendra  ainsi  naissance.  Le  sulfate  de  cobalt  en  est 
eiemple,  caf  il  donne  spontanément  des  cristaux,  soit  avec 
q,  soit  avec  7Aq.  De  plui,  on  ne  coonah  pas  le  mode  tic 
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formation  des  cristaux  spontanés  :  ils  peuvent  (1)  et  doivent 
très-souvent  se  déposer  par  suite  d'une  action  étrangère.  Or  on 
peut  toujours  dire,  d'après  la  théorie  même  de  M.  Dubrunfauti 
qu'un  tel  cristal,  une  fois  formé,  déterminera  le  dépôt  du  sd 
qui  lui  est  semblable,  lors  même  que  celui-ci  ne  préexisterait 
pas  dans  la  liqueur. 

3.  M.  Dubrunfaut  parait  enfin  penser  que  la  formation  da 
sulfate  de  soude  à  lOAq  est  directement  déterminée  par  k 
présence  du  cristal  à  lOÂq  agissant  couune  force  déterminante 
de  la  combinaison  de  l'eau  et  du  sel  à  7Aq^  qui  y  d'après  loi, 
préexiste  seul  dans  le  liquide. 

Je  ne  nie  pas  Texiitence  d'une  attraction  exercée  par  le 
cristal  déjà  formé  sur  les  molécules  liquides  voisines,  mais  je 
crois  que  le  rôle  principal  de  cette  attraction  est  de  retenir  les 
molécules  similaires  existant  déjà  au  sein  du  liquide  et  qui*  par 
suite  de  la  similitude  de  leurs  formes  et  de  leurs  grandeurs, 
sont  aptes  à  se  fixer  sur  le  réseau  du  cristal  et  à  le  continuer. 

Ce  qui  me  confirme  dans  cette  opinion,  c'est  que  lorsque  les 
changements  d'état  moléculaires  sont  lents  de  leur  nature, 
comme  dans  le  cas  de  l'alun  de  chrome  vert,  on  peut  suivre  le 
progrès  de  la  métamorphose  et  on  observe  que  l'addition  d'un 
cristal  ne  provoque  pas  la  formation  du  sel  semblable,  mais 
sépare  siniplement  la  portion  qui  en  est  déjà  toute  formée  et 
qui  dépasse  la  quantité  suffisante  pour  saturer  le  menstrue. 
Dans  l'alun  de  chrome,  les  changements  de  couleur  indiquent 
que  le  sel  est  modifié  indépendamment  de  la  présence  d'un  iso- 
morphe et  avant  qu'on  ait  ajouté  celui-ci.  "Voici  une  expérience 
que  j'ai  faite  :  on  dissout  à  froid  de  l'alun  violet  chromopo- 
tassique ;  la  liqueur  est  d'abord  d'un  bleu  violet  pur,  mais 
bientôt  elle  prend  une  teinte  verdâtre  qui  s'accroît  lentement 
pendant  quelques  jours  et  finit  par  ne  plus  varier.  On  nlïi,  d'un 
autre  côté,  que  lalun  de  chrome  vert  ne  prend  que  très-lente- 
ment la  faculté  de  cristalliser  :  sa  couleur  se  rapproche  alois 


(1)  Un  léger  frottement,  ainsi  que  la  présence  d'impuretés  solides,  pro- 
voqoent  la  formation  de  beaucoup  de  sels  dits  spontanés.  Gomment  miia- 
tenant  affirmer  que  tel  cristal,  et  en  parUculier  NaO,SO*,7Aq,  n'a  subi  dam 
sa  formation  rinflnenee  d'aucune  de  ces  actions  étrangères  ? 
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graduellement  du  bleu  verdâtre  sale,  et^  bien  que  la  transfor- 
mation exige  un  temps  très-long ,  on  voit  évidemment  que  les 
deux  solutions  violette  et  verte  tendent  vers  un  même  état  d'é- 
«^oilibre  stable  constitué  par  un  mélange  des  deux  modifica- 
tions. 

.  4.  Enfin,  je  ne  pense  pas  non  plus  que  le  glucose  se  ti-ans- 
forme  par  le  fait  de  la  dissolution  en  un  produit  unique,  mais 
je  regarde  comme  beaucoup  plus  probable  qu'il  se  résout  en  un 
laélange  de  plusieurs  glucoses  possédant  des  pouvoirs  rotatoires 
différents  dont  on  n'observe  que  la  résultante. 

Tout  en  ne  partageant  pas  complètement  les  vues  théoriques 
dt  M.  Dubrunfaut,  je  tiens  à  dire  ici  combien  j'estime  les  tra- 
Taux  de  ce  chimiste  et  combien  je  serais  désolé  s'il  pouvait  sup- 
poser dans  cette  controverse  tout  autre  sentiment  que  le  désir 
d'éclairer  par  la  discussion  une  question  restée  jusqu'ici  ob- 
scure. 


Vitesse  du  passage   dans  les  tisstts  animaux  de  divers  sels, 

surtout  alcalins  (1)  ; 

Par  M.  BcMCE  Jones. 

1*  Vitesse  avec  laquelle  le  chlorure  de  rubidium  passe  dans  les 
tissus. 

1*  A  onze  heures  du  matin,  on  administre  à  un  cochon  d'Inde 
trois  grains  de  chlorure  de  rubidium  ;  l'animal  meurt  à  six 
heures  et  demie  du  soir.  11  n'y  a  de  traces  de  rubidium  nulle 
part^  pas  même  dans  l'urine. 

2' On  donne  à  un  autre  cochon  d'Inde  dix  grains  de  chlorure 
de  rubidium  à  onze  heures  vingt  minutes  ;  à  trois  heures^  le 
même  jour,  c'est  à  peine  si  l'urine  présente  des  traces  de  rubi- 
dium. Le  lendemain,  à  onze  lieuies,  nouvelle  dose  de  cinq 
grains  ;  à  deux  heures  après  midi,  on  pouvait  tout  juste  con- 
stater la  présence  du  rubidium  dans  l'urine. 

Le  jour  suivant,  à  deux  heures,  cinq  grains  encore  sont  ad- 

(1)  Bévue  des  Cours  teienUfiquet, 
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mÎDÎstrës  à  Tanimal  :  Vurine  indi<^iie  à  peine  la  présence  du 
rubidium.  Yingt-cinq  heures  après',  l'animal  est  tuë« 

Les  reins  et  le  sang  donnent  des  traces  presque  imperoep 
tiblesde  rubidiuni;  dans  le  foie,  elles  sont  un  peu  fisîMês, 
mais  très-faibles  encore.  Rien  dans  les  cartilages  ni  dans  Yhur 
meur  aqueuse  de  Toeil.  L'incinération  du  cristallin  tout  ender 
donne  une  trace  imperceptible  de  rubidium.  L'urine  en  pré- 
sente aussi  des  tracés. 

3*  Un  Tîeillard  prend  dix-neuf  grains  de  eUorure  de  rubi- 
dium, quatre  heures  avant  de  subii'  l'opération  de  la  catarmott. 
Malgré  l'examen  le  plus  attentif,  il  est  impossible  de  trouver 
du  rubidium  dans  le  cristallin  extrait. 

4*  Un  autre  malade,  affligé  d'une  double  cataracte,  piend 
vingt  grains  de  chlorure  de  rubidium.  Dix  heures  après,  oi 
extrait  l'un  des  cristallins;  l'autre  n'est  opéré  qu'au  beat 
de  sept  jours  :  ni  l'un  ni  l'autre  ne  présentent  de  tiaoes  de  m* 
bidium. 

On  a  constaté  par  rex(>érience  que  jï-oôô^^  grain  de  chlo- 
rure de  rubidium  dissous  dans  l'eau  est  immédiatement  révëië 
par  Tanalyse  ipepK^le  ;  d^n^  t-uçi^e,  \\  fa^^f  p^Vt  VW^  SW I* 
spectre  donne  des  rési^^tatg  ^ppirécif|)})|E;ft., 

2*  Vit(i$$e  avee  laffu^lle  le  chlorure  de  cmsium  pane  dam  let 

tisius. 

Ayec  ufi  pain  de  chlorure  de  cœsium  djssous  dans  400  cen- 
timètres  cubes  d'eau,  on  obtiept  des  raies  bleues  du  c»iâiD| 
en  opérant  S|ir  ta  quantité  de  la  dissolution  adhérente  A  un 
fil  de  platine  qui  enlève  0,05.  On  peut  reconnaître  la  présence 
^^  mWo  ^®  grain  de  chlorure  de'cœslum  dans  Teau.  La  pré- 
sence de  la  potasse  dans  la  dissolution  rend  l'expérience  nieo 
moins  nette!  Dans  l'urine,  on  ne  peut  reconnaître  que  jjJîî 
de  gr{|in.  '  -        •»• 

1*  On  fait  prendre  A  un  cochon  d'Inde  trois  grains  de  chlo- 
rure  de  cœsium  -,  puis,  au  bout  de  yîn^  heures,  une  dose  ^It. 
Yingt  heures  après,  on  le  tue.  Les  cendres  de  Turine  indiquent 
des  traces  de  caesium;  même  en  examinant  à  la  fois  les  deux 
cristallins,  on  ne  peut  y  découvrir  de  cssium,  non  plus  qoe 
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reins  et  4)^  ffijç  pç  jiqppç  p»|  dç  ç^\^Jx\^  iml^  Iç9  ç^ffljts 

frouyoD8  pi  dans  le  sapg  pi  daps  la  bile. 

2-  Qn  administre  à  pp  pochop  dln^e  ^cpif  dpseç  de  sjx 
«wIp?  fie  cbiprure  de  cçesipip  chacune,  à  dix-neuf  Jieprçs 
^'intervalle,  puis  on  I^  tue  yipgtHÇjuatr^  beyf^  W^  k  ?«- 
conqe  dose.  Pas  jie  cœsîpm  dans  les  p rista)lipSf  |es  Q^rfs,  Tbif- 
naeur  aqueifse,  le  sang  et  la  biliQ.  L'iirine,  lef  feins  ^t  }e  foie 
donnepf  des  traces  de  caesium  après  incipératîpn  et  diçsolutiqu 
d^ps  Teau. 

S*  I|ix  graips  de  chlorure  de  ceesii^m  sopt  administres  à  un 
cpçhpn  dJnde}  vingt  Jiepres  plup  tard,  npijvelic  dose  égale. 
L'animal  est  tué  vingt-sept  heures  aprèç  la  seconde  dose  ;  fai- 
blés  traces  de  caesium  dans  l'extrait  concentre  des  cendres  des 
cristallins j  .^??|^>i^l^  résultat  pour  rhuiii{Pur  aqueuse;  traces  mar 
quëes  de  caesium  dans  Tejitrait  concentre  dçs  cendres  des  deux 
grands  nerfs  cruraux. 

3»  Vitesse  avec  laquelle  le  sulfate  de  thalljum  passe  dans 

les  tissus. 

V  Un  grain  de  sulfate  de  (b^UîlW  est  administré  à  un  lapin. 
Deux  heures  après,  Turine  de  Tanimal  donne  distinctement  la 
réaction  du  thâllium. 

9*  On  donne  h  un  autre  lapin  trois  grains  de  sulfate  de  thaï- 
Hum,  puis  on  le  tue  au  bout' de  vingt'et  une  heures  et  demie. 
L^aninial  n'avait  eu  aucune  nourriture  depuis  l'absorption  du 
thâllium;  mais  on  trouve  son  estomac  entièremjent  rempli 
d'aliments  secs.  Les  reins,  le  foie,  la  rate,  simplenient  touchés 
avec  un  fil  métallique  ppi'té  au  rbugc,  indiquent  clairenient  la 
présence  du  thâllium  lorsque  ce  fit  est  mis  dans  la  flamme.  La 
faiéme  expérience  faite  sur  le  sang,  un  des  cristallins  et  un  car- 
tilage, donne  un  résultat  négatif.  Cependant  l'extrait  aqueux 
du  sang  coagulé  et  celui  du  cristillin  indiquent  la  présence  du 
n^étal.  J^e  c^rtilag^  ^e  trouvait  en  trpp  (iiiblfi  qi^èf^tit^  pour 
permettre  la  même  épreuve. 

3*  Trois  grains  de  sulfate  de  thâllium  sont  administrés  à  un 


autre  lapin,  qu'on  tue  six  heures  et  demie  après  :  traces  dis- 
tinctes de  thallium  dans  l'extrait  aqueux  du  cristallin. 

4*  Deux  doses  de  sulfate  de  thallium,  de  deux  grains  cha- 
cune, sont  administrées  à  un  cochon  d'Inde,  à  vingt  heures 
d'intervalle;  l'animal  est  tué  vingt-deux  heures  après  la  se- 
conde dose.  L'urine  n'indique  la  présence  du  thallium  qu'après 
concentration.  De  petites  portions  du  foie,  des  reins,  du  carti- 
lage des  fausses  côtes  et  du  grand  nerf  crural  donnent  distioc- 
tement  la  réaction  normale.  Même  résultat  pour  les  humeun 
aqueuses  de  l'œil  et  l'extrait  aqueux  des  deux  cristallins,  le 
sang  pris  directement  ne  donne  pas  de  thallium;  mais  l'extrait 
aqueux  d'une -petite  quantité  de  sang  coagulé  en  révèle  de 
faibles  traces.  Même  résultat  pour  le  cerveau.  Les  ongles 
révèlent  distinctement  la  présence  du  métal,  ainsi  que  le  poil 
du  ventre. 

5*  Un  autre  cochon  d'Inde  est  tué  six  heures  après  avoir  pris 
deux  grains  de  sulfate  de  tliallium.  L'extrait  aqueux  du  cris- 
tallin donne  de  faibles  traces  de  thallium;  l'urine,  des  traces 
bien  caractérisées.  Résultat  négatif  avec  l'extrait  aqueux  des 
deux  grands  nerfs. 

4"*  Vitesse  avec  laquelle  le  sulfate  d^argeni  passe  dans 

les  tissus. 

Un  huitième  de  grain  de  sulfate  d'argent  est  administré  i 
un  cochon  d'Inde;  même  dose  encore  après  vingt-trois  heures, 
puis  vingt-sept  heures  ;  puis  le  troisième,  le  quatrième,  le  cin- 
quième,  le  sixième,  le  septième,  le  neuvième  et  le  dixième 
jour.  L'animal  meurt  le  onzième  jour;  il  avait  absorbé  un  grain 
et  quart  de  sulfate  d'argent  en  douze  jours.  Les  cendres  du 
foie^  des  reins  et  de  l'eslomac  donnent  un  précipité  d'ai]geot 
par  l'électricité.  La  présence  du  métal  dans  les  cendres  de  la 
bile  est  un  peu  moins  bien  indiquée.  Les  cendres  de  l'urine  ne 
donnent  que  de  très-légères  traces  d'argent,  ainsi  que  celles  des 
cristallins.  Résultat  nul  avec  les  cendres  du  cerveau. 

5*  Vitesse  avec  laquelle  le  chlorure  de  strontium  passe  doM 

les  tissus, 

1*  Les  reins^  le  foie  et  les  cristallins  de  deux  cochons  d'Inde 
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qui  n'ont  pas  absorbé  de  strontium  sont  examinés  avec  soin  et 
donnent  peu  de  trace  de  métal. 

2*  Une  dose  de  quatre  grains  de  chlorure  de  strontium  est 
donnée  à  un  cochon  d'Inde  qu'on  tue  au  bout  de  sept  heures. 
Une  seule  goutte  d'urine  suffit  pour  indiquer  la  présence  du 
strontium.  Ni  les  reins,  ni  le  foie,  ni  le  cristallin,  ne  donnent 
de  traces  du  métal  à  l'analyse  spectrale. 

3*  Dose  de  dix  grains  de  chlorure  de  strontium  administrée  à 
un  second  cochon  dinde;  on  le  tue  au  bout  de  quatorze  heures 
et  demie.  Résultat  nul  en  opérant  sur  une  petite  quantité 
d'urine,  et  aussi  sur  les  cendres  des  reins  et  du  foie. 

A*  Dose  d'un  demi -grain  de  chlorure  de  strontium  admi- 
nistrée à  un  autre  cochon  d'Inde  :  dix-neuf  heures  après^  traces 
de  strontium  dans  l'urine.  On  fait  alors  prendre  à  l'animal  une 
nouvelle  dose  d'un  demi-grain;  vingt-quatre  heures  et  demie 
après,  on  donne  un  autre  grain  ;  vingt-quatre  heures  après,  un 
demi-grain  ;  vingt-sept  heures  après,  encore  un  demi-grain. 
L'urine  indique  distinctement  la  présence  du  strontium.  Le 
«ixièmejour,  un  autre  demi-grain,  et  répétition  de  la  dose 
pendant  cinq  jours  consécutifs,  jusqu'à  concurrence  de  cinq 
grains  et  demi.  Le  doiuième  jour,  on  tue  l'animal.  L'urine  in- 
dique clairement  la  présence  du  strontium;  le  cristallin,  les 
humeurs^  le  sang,  paraissent  n'en  pas  contenir;  les  cendres  des 
reins  et  du  foie  ne  donnent  que  des  traces  presque  impercep- 
tibles. 


Analyse  des  sources  de  Sania-Catalina  et  Guadalupe 

{grande  île  Canarie)  ; 

Par  M.  C.  MÉBU. 

Source  de  Santa-Catalma,  —  La  source  de  Santa-Catalina  a 
été  découverte  à  ô  mètres  au-dessous  du  sol  en  creusant  un 
puits  à  une  distance  de  85  mètres  de  la  mer. 

Cette  eau  est  abondante,  parfaitement  limpide  ;  sa  saveur 
saline  est  très-prononcée,  et  malgré  son  voisinage  de  la  mer, 
die  ne  subit  aucune  influence  des  marées. 
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Elle  bleuît  le  papier  de  tournesol. 
Sa  température  est  de  26*66  ceijtîgr^des. 
Le  résidu  séché  à  i80*  proveoant  d'un  kilog.  de  cette  eau 
pèse  8",  47. 
t)n  litre  de  cette  ct^u  renfei*mQ  : 

4,     »•*''-••  -  *•  \"'  1-1».  "#* 

« 

Chlorure  de  sodlnm »       fl,09;^l   '    ^^^  j^^ 

—        potassiom 0,1M0   I    ">"•  ^ 

-      Sidimiv ....:.     o.isSa  (      ••*• 

Mearlxmtte  de  ebtiii. .  .       0,(481  }    ^^l'^^ 

^         maiBéda 1,1654  I       -  '  '^' 

S!|i(w. .,......., 0,108^  /  ^"^  *^*"'î- 

Acide  carboDigue  libre 1,0112 

Eaa . 097,8600 


m^ 


Potdt  do  Mtre I007|l«u0 

Cette  eau  appartient  donc  au  groupe  des  eaux  chlorurées  ip- 
diques  riches  en  principes  minéral) sa teurs. 

Sources  de  Ouadalupe.  —  Les  sources  de  Guadalupe  se  treii- 
▼ent  aussi  dans  la  grande  lie  Ganarie  (Gran  Canariot^^k  une  al- 
titude Aé  210  mètres,  à  quatre  kilomètres  de  la  mer  et  à  dix 
kilomètres  de  la  soui'ce  dé  Santa-Catalina. 

Ces  sources  sont  au  nombre  de  trois,  distantes  de  25  mitres 
Tune  de  Vautre  et  placées  presquVn  ligne  dvoite  au  fend  d'un 
larin  très-étroit  et  très-profond.  Elles  jaillissent  à  la  surface 
du  sol. 

Leur  température  est  de  29*,  33  centigrades. 

La  plus  importante  de  ces  sources  débite  514  litres  par 
heure. 

Ces  eaux  pétillent,  paraisç^nt  ei^  ébullition  dans  les  sources, 
tant  elles  sont  chargées  d'acide  carbonique  Elles  bleuissent  le 
papier  de  tournesol  rougi  sur  lequel  on  en  étale  quelques  gouttes. 
Cet  effet  se  fait  attendre  pendant  quelques  instants  à  cause  de 
l'excès  d'acido  carbonique,  mais  il  se  produit  insuntaiiéineot 
avec  de  l'eau  dont  on  a  dégagé  la  majeure  partie  4ù  Taoîde 
carbonique  par  une  élévation  de  tampératura  suf  AsaiU». 

Elle  donnt  fin  résidu  dont  le  poids  s'élève  à  19^,31^11  par 
kilog.  d'aau,  desséché  à  18(1*. 


% 


Un  kilog.  d'eau  de  Guadalupe  contient  : 

Ch!onir«  de  aodiam oJttBbd  \     p  . .    , 

Bicarbonate  de  soude .*       6,19tnz   j     ^1^'™ 

-  Pha,,  ......       M^^t  1    'Î57 

-  magi|ésle P  ^^'^   l 

mu. 0,1.850  /  k"08-^'«"'- 

Acide  carbonique  libre 1, 05700 

Eau.  / M7 ,09679 

«Il 

1000,00000 

Jî'psf  dqnc  ^nc  ç^fl  bîc^rbonçjëe  spdiquf ,  m^is  1^  prçpçrtion 
considérable  des  bicarbonate^  de  cl^};^;  et  pc|  injfgnéfie  et  de 
cjilprure  4c  jpdium  gu^jje  refiferinf  attéi{|ie  j^otJfjjjîjfleJît  ïi 
nayeiir  alcalji^e,  et,  i  acide  f;arl^oni(|i|e  a|da)^i^  la  ret)4  XX^t 
agréable  à  boire. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


De  quriques  propriéiés  du  ehloroiulfure  de  phoiphore; 

Par  M.  iliWFinnu 

Le  chlorosulfure  de  phosphore  PSCP  est  un  liquide  ipoo- 
kire,  aasef  mobile,  d'-une  odeuc  ¥iv«  et  initante,  mais  qui  n'est 
pas  désagréable  lorsqu'elle  est  auéauéa.  Il  bout  à  4d4*,é  fous 
la  pression  de  750  millimètres.  Ses  vapeurs  irritent  fortement 
les  yeux  et  exercent  une  action  extrêmement  énergique  sur  les 
Toi^  respiratoires.  A  2Q  dagcés,  aa  densité  est  4,636.  Sa 
vapQor  eat  difficilement  oombuatiUa,  et  forma  avec  Toxygène 
ua  mélapge  détonant  peu  axploiif. 

Le  courant  électrique,  mdme  interne,  ne  le  décompoee  pas  ; 
H  purtage  donc  cette  pjcppriété  négative  avec  le  compoaé 
«CK. 

Si  Ton  fait  passée  la  v.apeur  de  P$C1!  dam  un  tube  de  por- 
(Mhûo^  chauffé  AU  vQUgfi^  et  contenant  des  fragmenta  J^ei  por- 
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celaine,  elle  se  dëcompoie  en  grande  partie,  en  laissant  déposer 
du  soufre.  Le  liquide  qui  passe  est  un  mélange  de  cklorosulfure 
et  de  protochlorure  de  phosphore. 

Le  chlorosulfure  de  phosphore  est  un  liquide  très-réfringent. 
Son  indice  de  réfraction  est  égal  à  1,5593. 11  a  été  déteriniDéà 
l'aide  du  goniomètre  de  Babinet.  Les  données  de  l'eipérience 
sont  ; 

Angle  de  réfringence  du  prisme, SI*. 

DëTiatioa  minimum.  ...  * , 33*,t0 

Cette  déviation  correspond  à  la  raie  jaune  du  spectre.  On  l'a 
obtenue  en  employant  comme  source  lumineuse  la  flamme 
monochromatique  de  l'alcool  salé. 

La  densité  de  vapeur  de  PSCl*  est  égale  à  5,9;  la  formule 
précédente  correspondant  à  4  volumes  exige  5,85. 

Yoici  les  éléments  d'une  expérience  : 

Presssion  iMirométrique 732** 

Température  de  la  balance I  =  13* 

Température  au  moment  de  la  fermeture  du  ballon. .  T  =  209* 

Excès  de  poids  de  la  vapeur E  =  Q^,h%l 

Volume  du  ballon Y  ^  203'* 

Volume  du  résidu  d'air «  =  3** 

Le  chlorosulfure  de  phoq>hore  est  lentement  décomposé  par 
l'eau ,  en  acides  phosphorique ,  chlorhydrique  et  sulfhy* 
drique. 

Le  chlore  le  décompose  aussi,  et  le  transfoime  eo  perchlomre 
de  phosphore  et  bichlorure  de  soufre  : 

PSC«  +  6CI  =  2SCl«+Pa». 

L'iode  et  le  soufre  s'y  dissolvent  facilement,  surtout  à 
chaud.  L'arsenic,  l'antimpine  et  l'étain  sont  sans  influence. 

Action  des  métaux. —  A  froid,  l'action  des  métaux  est  nulle; 
à  la  température  de  l'ébuUition  le  mercure  seul  réagit*  Il  se 
forme  du  bichlorure  de  mercure,  uu  sublimé  jaune  de  soufre 
et  sans  doute  aussi  un  peu  de  phosphure  de  mercure.  La  décom- 
position est  d'ailleurs  toujours  incomplète. 

Le  potassium  et  le  sodium  ne  décomposent  pas  PSCl^méme 
à  l'ébullition;  mais  si  l'on  fait  tomber  quelques  gouttes  de  ce 


—  269  — 

liquide  sur  un  globule  de  Tun  de  ces  métaux,  maintenu  en 
fusion  dans  un  tube  à  essais^  il  se  produit  une  très-rire  rëao- 
lion.  Avec  le  potassium^  le  tube  est  généralement  brisé  et  la 
matière  projetée  au  loin. 

La  réaction  arec  le  sodium  donne  lieu  à  une  belle  lueur 
jaune  foncée,  et  marche  assez  régulièrement,  si  Ton  n'opère 
que  sur  de  petites  quantités  de  matière.  On  troure  au  fond  du 
tube  un  sublimé  de  soufre^  du  chlomre  et  du  phosphure  de 
sodium.  Ce  dernier  est  reconnaissable  au  dégagement  d'hy- 
drogène phosphore  spontanément  inflammable  qu'il  produit 
quand  on  le  mélange  arec  dé  Teau. 

Aciion  des  oxydes  mitalliques,  —  Un  très-petit  nombre  d'oxy- 
des métalliques  agissent  sur  le  chlorosulfure  de  phosphore. 
Parmi  les  oxydes  anhydres  et  secs^  je  n'ai  constaté  d'action 
cfu'arec  ceux  de  mercure  et  d'argent. 

Siy  sur  un  excès  d'oxyde  jaune  de  mercure ^  on  rerse  goutte 
à  goutte  un  peu  de  chlorosulfure  PSCl',  il  se  produit  une  rire 
réaction.  D'abondantes  fumées  blanches  de  bichlorure  mercu- 
rîque  riennent  se  sublimer  sur  les  parois  du  rase.  Il  reste  un 
composé  d'un  blanc  jaunâtre,  insoluble  dans  l'eau,  mais  qui 
se  décompose  à  la  longue  sous  l'influence  de  ce  liquide,  en 
abandonnant  du  sulfure  de  mercure.  La  liqueur  contient  de 
l'acide  métaphosphoiique.  Ce  composé  n'est  donc  autre  chose 
que  du  sulfoxyphosphite  de  mercure. 

Arec  l'oxyde  rouge,  il  est  nécessaire  de  chauffier  le  mélange 
pour  obtenir  le  même  résultat*  Arec  un  excès  de  chlorosulfure, 
il  n'y  a  plus  de  décomposition,  même  sous  l'influence  de 
la  chaleur.  L*oxyde  d'argent  donne  lieu  au  même  phéno- 
mène; il  est  nécessaire  de  chauffer  légèrement  et  d'agiter  le 
mélange. 

Cas  des  hydrates, —  L'action  du  chlorosulfure  de  phosphore 
sur  les  hydrates  alcalins  a  été  étudiée  par  M.  Wurtz.  Il  se  forme, 
dans  ce  cas,  un  sulfoxyphosphate  alcalin  et  le  chlorure  du 
métal.  Toutefois,  comme  il  y  a  un  léger  dépôt  de  soufre,  la 
réaction  est  un  peu  complexe,  et  donne  lieu  à  un  peu  de  phos- 
phate sodique.  * 

Arec  l'hydrate  de  cuirre,  le  résultat  est  le  même  et  l'action 
a  lieu  à  froid.  Les  autres  hydrates  agissent  plus  difficilement* 
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U  se  produit  des  acides  phosphorique^  ctitorhydrique  et  sulra- 
iique.  Cette  reaction  peut  être  avantageusement  mise  a  profit 
poîll:  purifier  FSCI*. 


nie( 

et  là  liquiêui'  éôiitieiit  du  siiitokypiiôsphstlé  el  dii  cEloriii! 

potàssiqiies. 

Action  du  chlorosulfure  Èur  l^atàaïè  âe  iéï(ai:  —  Lérj^UISK 
fait  toiillier  goiîile  k  goulte  dli  ciiIoroduIfUré  PSCl*  siit*  de 
l'acétate  de  soudé  foiidd  eï  ptàc^  daiii  UUë  SM\&  tafiul^. 

litiëvive  rëâcU8il  âëiUaiitféstë;  dl  liîS^iiië  iéhipis  là  leul|>éhltUH 

s'élève  beaucoup.  Il  distille  Ud  iiqdiaé  în^co1&f¥;  Idfèlttîff 
dans  Vei\x  qlli  le  décdlhpBsè,  Ubué  d'tiilè  odeur  d^âgiélide 
qui  v^^tÏÏe  riih'ti'ë  de  cilSt. 

M6U  ihsiàiuttdk  àctUëlfe  ni  m  (iëriiia  p&i  a*«iiiaîët  ânu» 

ihaniërecbmin'èie  Cette  Fédclîod:  j'ést^ëfë  tWûtoi'r  tUfë^^eadiié: 


■*" ■'■■" ■  " 


Recherché  de  Vacidtè  pUspfi6rîfiui  àei  Mh  àVaiéè  e)ii%?  ÂAi 
des  combinaisons  iûatta^ït&bfês  pif  feSii  Hjfalh: 


a  permanence  des  récoltes  dans  des  terrains  de  nature  très^ 
divei'se  ^ns  importation  d'âlitiients  fixes^  lë  iiiaiiitreii  dans  dêi 
sols  granitiques  ou  argilo- calcaires  de  bois  soumis  à  l*éxt>l<N- 
tâ'tion  rî^giée  ou  Aé  pâturages  qui  iournissent  cbitsiâmiifedtâux 
animaux  deé  âiiiûents  pliosphàtés,  bien  d'alltlres  pliéhotiièÂti 
anatogùes  induisent  k  penser  l^ue  r acide  ](^lioi|l>hoMl|uè  eliw! 
ibndàmèiitaleiuènt  dans  bës  tehains.  Cbt  ici'iXé  pli6é(ihoi^iîilîe 
doii,  ainsi  que  la  t)otasse,  ôlrè  livre  gr  JdU^tteiHëht  à  là  TégëUtiSB 
sous  l'action  combinée  du  temps^  du  frottement  et  dti  iûSiëômé 
Atissi  les  lëittativës  dés  Mh'âlyàteë  ptiUr  déteniiilier  Ilâde 
pli8ftlifi6l'i(tUë  dïlii  M  VèMm  blil  Stê  'à6mmh9à\  Uéé  rîHti- 
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blês  iiidiiréà  dëlakclelicé  qiii  ont  Voiitii  s'adonner  ;ï  celle  rêclîer- 
che  ont  toujours  abouti,  {;;ràce  à  la  variété  et  à  la  |tl*ëcikion  de 
lèilri  inâiii}iUlàti6b^;  à  rëéoUUrc  la  <|uèstibli  darU  cllâque  cas 
particulier.  Mais;  â  hôtrehvis,  ce  ^lil  ihâhi^Ûé  eiicôre  eti  agrb- 
logie,  ë'ekt  iilil:  iliéthollb  {;ën(M)ll6;  ïih^^Ye  ëi  con^faill'é  dans  ses 
rlltllbitk,  (|Ui  donne,  siBbh  rigouiréùsement  le  dosage  de  tout 
râèiaët^UôspUonque  ehgar^ë  (ce  ciUë  fierèBiiilë  n'béèt&ll  garantir), 
ail  nioitis  la  i^lëlqilë  totalité  de  ce  ilols'âgé'. 

Là  seule  méthode  qui  présente  line  |)arué  de  ces  caractères; 
d%t  èèllë  donnée  pat  Bërzéliùs  t)bur  Tàn^lyéë  dil  t>libspliate 
dl&liiiililë,  ^tii  est  connilè  dès  savants,  et  ^ûe  nbiis  Hp^iëllêrolis 
dtt  l^(ë  (b&l  i  l'tieuxb.  Mai^  bétle  inéttibdë  lâiîké  ëouveiil  \\l^ 
ddttlëlidbié& résultats,  âcatl^é de  là  difficulté  déréHihiriàlioii 
dbmt>lète  de  là  milice  et  de  l'^Uiliiiric  ëoinbiliécs  âVec  là 
•dtfdé. 

f7eit  dodc  le  procédé  de  Ëerzëlius  îiiodlfié  dàtis  ce  sens  qui 
oonttitue  là  ihéthode générale  que  noijs soumettons  au  jugeineiit 
de  l'Acadéuiie.  L'artiiice  que  nous  employons  consiste  a  faire 
pHeëder  le  dosage  piiospliôrlqiie  d'une  i>réclp!tatiôn  iiiagilc- 
srëDtlë  destinée  à  Tenglbber  eiitièreiiicnt 

Un  ëchahlillon  de  10  grainmes  d'iin  sol  arable  ësl  aità(jiré  par 
ruddë  Islilorhydl-i^ue  diliié  au  ciilqùièiiie,  laiil  cju'il  y  a  eflcl- 
tètoeBbé^  ^iiis  ihis  eiî  digestion  âtl  baiti-inariè  jusqti^à  siccité; 
atoc  60  gràniules  d'eâu  l'égaie  coini>osi$e  de  15  gramiiiei  d'acide 
aibtiqiië  et  de  45  grammes  d*àcidè  cUlorliydricJUe  concentrés. 
Là  inàtière  desséchée,  arrosée  d'un  peii  d'àcid*e  chlbrhydH(]Uë 
dihié,  ë^litiaintëUlie  hne  deiiii-heUfc-e  aubàiii-iiiaHè,  (>ùis  éiëddUc 
brtai^iiëMerît  d'eàu  Troide.  Elle  est  alors  jetée  sur  Un  filtre  et 
lavée  àTeau  bouillante. 

Là  matière  i\it  filtre,  dèsâébhée;  calcinée  et  fiorpti^ris'^é,  est 
iflélée  àrét  Ih  ({tiantité  de  batbbnRte  desbiide  t>i'odînte  f&t  M 
Cftldnatibti  de  trois  fois  le  {ibids  du  téKidil  ëh  bicàrbbndtô  dé 
soude  parfaitement  purifié  par  des  cristaUièàtioiis  siiccessives. 
lié  méÛngë,  aussi  exact  c}ué  poteible,  est  taéëé  dahs  xiti  ^etit 
ctèUlet  dé  plàtihe  et  cbauffé  au  iobge  â  là  lâliipe  Siiiiplë  & 
tloôt>l  t^bdàUt  une  deuiihëûre.  Le  résultat  de  là  êâlcihâlîbn  est 
délayé  dans  TeaU  distillée  et  iiiit  en  digestion  ^Uarante-buit 
hMmàteb  un  |$r&aabicès  de  ées^dicafbbiiatë  d^'àiUlhônlàttUë. 
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Après  ce  délai,  le  contenu  de  la  capsule  est  jeté  sur  filtre  et  laré 
à  Tcau  froide. 

Le  liquide  recueilli  est  rapproché  par  rébullition  et  débar- 
rassc  du  sesquicarbonate  d'ammoniaque  en  excès. 

A  ce  point  de  l'analyse  nous  nous  séparons  de  Berzélios. 

Berzélius  acidifie  la  liqueur  avec  excès  par  l'acide  chlorliy- 
drique,  sursature  d'ammoniaque  et  précipite  le  phosphate 
ammoniaco-magnésien  par  le  sulfate  de  magnésie;  mais  ceux 
qui  suivent  ce  procédé  trouvent  souvent  de  l'alumine  ou  de  k 
silice  en  gelée  mêlée  au  phosphate  ammoniaco-magnésien,  ea 
très-petite  quantité  il  est  vrai  ;  cependant  les  petites  quantitéi 
suffisent  pour  ôter  toute  confiance  quand  l'objet  de  la  recherdie 
est  lui-même  si  peu  considérable.  Nous  procédons  différemment: 
nous  n'acidifions  pas  la  liqueur,  nous  y  versons  le  méUnp 
connu  (i  sulfate  de  magnésie,  1  chlorhydrate  d'ammoniaque, 
4  ammoniaque^  8  eau  distillée),  préparé  à  l'avance,  ce  qui  a 
l'avantage  de  garantir  la  pureté  du  sulfate  de  magnésie  aupoint 
de  vue  de  l'analyse. 

Il  se  produit  alors  nécessairement  un  précipité  magnésien 
abondant  et  assez  complexe,  qui  contient  ou  peut  contenir 
après  digestion  :  de  Th yi^  rocarbonate  de  magnésie,  du  carbonate 
double  d'ammoniaque  et  de  magnésie, du  phosphate  tribasiqoe 
de  magnésie^  enfin  du  phosphate  ammoniaco-magnésien,  et 
parfois  des  traces  de  silice  et  d'alumine.  Dans  tous  les  cas, 
cette  masse  magnésienne  contient  tout  l'acide  phosphoriqne 
que  renfermait  le  liquide.  La  théorie  et  la  pratique  sontd'acooid 
pour  prouver  qu'il  n'en  échappe  rien,  et  en  effet  tous  les  phos- 
phates insolubles  se  trouvent  dans  les  conditions  les  plus  favo- 
rables à  leur  formation. 

Cette  masse  magnésienne  est  soumise  à  une  forte  calcination. 
Reprise  alors  par  l'acîde  chlorhydrique  très^dilué,  elle  sedissoat 
facilement  en  entier,  sauf  les  traces  de  silice  et  d'alumine  qu'on 
sépare  alors  aisément. 

La  précipitation  de  l'acide  phosphorique  devient  ainsi  d'une 
netteté  parfaite.  Pour  cela,  on  ajoute  à  la  solution  chlorhydri* 
que  exactement  la  même  quantité  d'acide  employée  poar 
l'opérer,  et  on  sursature  d'ammoniaque  caustique.  Au  bont  de 
quatre  heures  de  digestion  à  froid^  le  pbosf^te  ammoniaco- 
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magnësîen  est  entièrement  précipité^  recueilli  sur  le  filtre^ lavé 
à  l'ammoniaque  caustique  ;  il  donne^  par  la  calcination,  du 
phosphate  bibasique  de  magnésie  chimiquement  pur. 

Les  opérations  indiquées  ne  demandent  à  l'analyste  ni  temps 
ni  dépense,  et  les  réactifs  employés  peuvent  être  à  peu  de  frais 
d'une  pureté  parfaite.  Ainsi  le  dosage  des  terres  par  séries 
devient  facile.  Ce  qui  est  plus  intéressant  encore,  c'est  l'impor- 
tance des  résultats  que  nous  ne  soupçonnions  pas  avant  d'être 
en  possession  de  ce  nouvel  instrument.  Quelques  exemples  édi* 
fieront  l'Académie  : 

1*  Des  tables  granitiques  trcs-maigres  de  la  propriété  de 
M.  de  la  Majory,  canton  d'Annonay  (Ardèche^,  contiennent 
0,62  p.  100  du  poids  de  la  terre  en  acide  phosphorique  inatta- 
quable^ ce  qui  représente  plus  de  24,000  kilogrammes  ]>ar 
hectare  dans  la  couche  arable. 

2*  Les  alluvions  de  la  Durance  contiennent  0^42  p.  100  du 
poids  de  la  terre,  c'est-à-dire  plus  de  46,000  kilogrammes  par 
hectare  ; 

3*  Le  diluvium  siliceux  du  littoral  méditerranéen  en  renferme 
0,49  p.  100,  ou  près  de  20,000  kilogrammes  par  hectare. 

4*  Les  argiles  marneuses  de  la  vallée  de  l'Arve  (Haute-Savoie 
et  Suisse],  appelées  diot  dans  le  pays  ne  contiennent  que  0,12 
p.  100,  soit  moins  de  5,000  kilogrammes  par  hectare. 

Ainsi  il  n'est  pas  besoin  de  rechercher  les  voies  mystérieuses, 
aériennes  ou  souterraines  par  lesquelles  sont  apportés  les  aliments 
fixes  de  la  végétation  permanente,  des  pâturages,  des  bois,  ou 
des  terres  soumises  de  temps  immémorial  à  la  culture  extensive  : 
ces  aliments  existent  dans  les  roches  dont  les  débris  ont  con- 
stitué le  sol,  et  la  décomposition  lente  et  constante  de  ces  frag- 
ments fournit  la  silice,  la  magnésie,  le  fer,  l'acide  phosphorique 
et  la  potasse. 

La  chaux  seule  manque  souvent  complètement,  et,  bien  loin 
d'être  liée  à  la  présence  deTacide  phosphorique,  le  plus  souvent 
la  proportion  d'acide  phosphorique  marche  en  sens  inverse  de 
l'abondance  de  la  chaux. 


Jmnt.  et  Phêrm.  et  4$  CMn.,  4*  liAB,  t.  X.  lOetobre  tMf.)  i^ 
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Sur  la  toluhilitidu  smifre  étms  les  huiles  de  hmaile  ; 

Par  M.  PsunizE. 

Les  huiles  de  houille  qu'on  obtient  en  distillant  les  goudrom 
des  usines  à  gaz  ne  dissolvent,  à  la  température  ordinaire, 
qu'une  très-faible  proportion  de  soufre  environ  3  p.  lOO^tainiis 
que^  lorsqu'on  se  rapproche  de  leur  point  d'ébuUîtion,  dbl 
peuvent  en  dissoudre  près  de  oioitié  de  leur  poids. 

Ainsi,  avec  une  huile  pesant  26o,5,  d'une  densité  de  0,885  et 
distillant  de  146  à  200  degrés,  on  a  dissous  : 

A  one  température  de   15^.  »  .     2,3  desoof^e. 
»  40.  .  .  ,      5,6         » 

»  6S.  .  .  .  10,6         » 

•  100.  .  .  .  25,0         M 

»  tlO.  .  .  .  30,3  • 

»  )3Û.  .  .  .  43,2  » 

Aussitôt  qme  la  tenoipérature  s'abaisse,  le  soufre  se  précipite  i 
l'état  cristalUn ,  en  sorte  que,  par  exemple^  ayant  dissous  à  iSOde- 
grés,  43",2de  soufre, si  Ton  refroidit  à  lô  degrés,  teuipératiire 
à  laquelle  Tessenne  n'en  dissout  que  f  ^3,  on  a  un  dép6t  de 
40*',9  de  soufre  en  cristaux,  dans  un  liquide  qui,  succeisi- 
vement  chauflCé  et  refroidi^  peut  dlssoudjne  et  déposer  dt  nott- 
velles  quantités  de  soufre. 

Ces  propriétés  dissolvantes  des  huiles  de  houille  peuvent  être 
utilisées  iiidustriellenAent  à  Textrac^on  du  soufre  des  solfatares 
pauvres  et ooumment des  matières  ayant  smvi  à  l'épuration  <iu 
gaz  k  éclairage  par  le  procédé  Laming.  On  doit  employer  à  cet 
usage  les  huiles  lourdes  de  houille  qui  ne  valent  que  8  à  10  fraies 
les  100  kilograuuues  et  qu*on  retrouve  piesquç  entièrement, du 
reste,  après  chaque  ogpération .  Ces  huiles  ont  de  grands  avantages 
sur  le  sulfure  de  carbone,  non-seuleinent  en  raison  de  leur  prix, 
mais  aussi  parce  qu'elles  permettent  d*opérer  au-  dessous  oc  ta»f 
point  d'ébullition^qui  est  très-élevé,  ce  qui  diminue  les  perte? 
par  évapora tion  et  fait  disparaître  les  dangers  que  présente 
l'emploi  du  sulfure  de  carbone. 
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Il  arrive  un  moment  où  les  matières  employées  à  Tépuration 
du  gaz  ne  peuvent  plus  être  r^^vîvifiëes  et  sont,  par  conséquent, 
impropres  au  service.  Elles  sont  alors  mises  au  rebut,  bien 
qu'elles  contiennent  jusqu'à  40  p.  100  de  soufre  k  l'état  métal- 
loïde :  c'est  que  ce  soufre  y  est  associé  à  de  la  sciure  de  bois, 
à  des  oxydes  de  fer  et  à  des  produits  goudronneux  qui  enipê- 
thjtûi  ds  l'extraire  ëcoDomiquemeot  par  les  proc^^s  ordinaires. 
Voici  /comment  on  peut  Ven  retirer  au  moyen  dee  huiles  lourdes. 

Après  avoir  bien  desséché  les  vieilles  matières  d'épuration, 
«H  les  abandonnaiU  simplement  à  l'air  libre  pendant  un  certain 
l^mpsysous  des  hangars,  on  les  place  dans  des  cylindres  en  fonte 
dbauffi^  extérieurement  f>ar  une  enveloppe  de  vapeur  et  disposés 
de  manièi»  qu'on  puisse  à  volonté  donner  une  pression  d'air 
qui  augmente  la  vitesse  d'écoulement  de  l'huile  qui  a  traversé 
la  matière.  L'huile  lourde,  chauB'ée  è  130  degrés,  c'est-à-dire 
au-dessous  de  son  point  d'ébuUition^  dans  un  monte-jus  au 
moyen  d'un  courant  de  vafieur  circulant  dans  un  serpentin, 
remonte  par  le  tuyau  dans  lecylindre  filtreuret  vient  se  déverser 
iur  la  matière  soufrée  qu'elle  traverse  de  haut  en  bas.  Le  dis- 
flidvant  vienâse  refroidir  dans  des  cristaUisoirs,  où,  par  le  seul 
refroidissement,  le  soufre  se  préoipiie  rapidement  ;  puis  il  est 
ramené  dans  le  monte-jus,  de  'manière  à  pouvoir  passer  de 
nouveau  sur  la  matière,  jusqu'à  complet  épuisement  du  soufre. 

]l,<a  vieille  majtière  débarrassée  de  soufre  s'est  imprégnée  d'une 
QS^rtaine  quantiti  d'huile  lourde  dont  on  la  débarrasse  par  un 
courant  de  vapeur;  on   retrouve  ainsi  la  presque  totalité  du 

4iw4va9tr 

Le  soufre  hmt  qu'on  obtient  par  ce  procédé  est  en  cristaux 
pQt^^drpyques,  coloré^  en  fk^ix  par  la  présence  d'une  petite  quan»- 
tité  de  substances  goudronneuses. 

Purifié  par  distillation,  il  possède  toutes  les  propriétés  du 
soufre  ordinaire.  lise  perd  annuellement  en  France,  avec  les 
vieilles  matières  ayant  servi  À  l'épuration  du  gas,  des  quantités 
considérables  de  soufre.  Malgré  le  bas  prix  de  cette  substance, 
ce  procédé  promet  assez  d'économie  pour  pouvoir  être  adopté 
avantageusement. 
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Expériences  sur  les  limons  charriés  par  les  cours  d'eau  ; 

Par  M.  Hiartf-BlAiiGoiv. 

J'ai  eu  TLonneur  de  présenter  à  l'Académie,  il  y  a  quelques 
années  (1),  un  mémoire  sur  la  proportion  et  la  nature  des 
limons  charriés  par  les  cours  dVau.  L'intérêt  du  sujet  pour  la 
formation  de  la  terre  arable,  pour  la  pratique  des  travaux  de 
colmatage  et  d'irrigation  et  enfin  pour  certaines  études  de 
physique  du  globe,  m'a  engagé  à  poursuivre  ces  recherches. 

Mon  premier  mémoire  avait  pour  objet  les  limons  de  la 
Durance,  de  la  Loire  et  de  quelques-uns  de  ses  affluents.  Mon 
nouveau  travail  s'applique  aux  limons  du  Var,  de  la  Marne  et 
de  la  Seine. 

La  proportion  des  limons  charriés  par  un  coui^  d'eau 
varie  d'un  jour  à  l'autre.  On  est  donc  obligé  de  procéder  par 
longues  séries  d'observations  journalières,  pour  obtenir  des 
résultats  véritablement  utiles.  Ces  expériences  sont  fort  labo- 
rieuses et  se  traduisent  par  des  tableaux  numériques  qui  occu- 
pent plus  de  130  pages  dans  le  mémoire  actuel. 

11  serait  impossible  de  résumer  ici  d'une  manière  complète 
des  documents  aussi  étendus  ;  je  me  bornerai  à  citer  quelques 
chiffres  relatifs  à  chacun  des  trois  cours  d'eau  sur  lesquekont 
porté  les  observations. 

Le  tableau  suivant  contient  le  résumé  mensuel  du  poids 
total  de  ce  limon  par  mètre  cube  d>au  et  du  poids  total  de  ce 
limon  ;  on  trouvera  dans  le  mémoire  les  analyses  chimiques 
des  produits: 


(1)  ComptM  r enduit  1863^  t.  LVII»  p.  904. 


■uns 

„,..,,«-,»,. 

l.  lUWlE 

tises-isiiiv 

...„....-,...,|| 

Poids 

Poids 

dVblerva. 

arr*" 

au  limou 

iDl'dl' 

loril 

d^(lu. 

i^Blrainé. 

CTbû 

-'-'-■ 

ciiha 

culraiué. 

,..•:„ 

k 

lotuubre. 

i3CS8fl^3^.!l 

,   ■''', 

...  .    ' 

v! 

"iï-q:; 

■lllet.  . . 

KH^iirs 

3,MS 

'      ;!009* 

t77II7«33S 

95bi7(3i.. 

i-.L,., 

IUS..LJ  conl 

es  échin 

J.'L„  U.D 

>oul   .^^ 

brfiè.  r» 

rnui-  pjc  11 

|ri**. 

Les  expériences  sur  les  eaux  du  Var  out  é\é  puurauivies 
du  1*'  septembre  1854  au  31  août  1865.  La  plus  iieliie  propor- 
tion de  limon  par  mètre  cube  dVau  a  été  de  9",l5,  le9  jan- 
▼ier  1865;  la  plus  forte  proportion  a  été  de  36617", 14  par 
mètre  cube  d'eau,  le  30  juin  1865. 

La  proportion  moyenne  du  limon,  calculée  en  divisant  le 
poids  lolal  du  limon  entraîné  par  le  volume  tutal  de  l'eau 
&x>ulée,  est  (le  35T7  gr.  par  niÈIre  cube.  Cette  forte  proportion 
de  matières  solides  en  suspension  n'a lien  de  surprenant,  si  l'on 
se  rappelle  que  la  pente  moyenne  du  \ar  atteint  5  millimètres 
par  mètre  sur  la  plus  grande  partie  de  son  coui-s,  et  que  son 
débit  en  grandes  crues  est,  dit-on,  égal  à  plus  de  140  fois  celui 
de  l'éliage. 

Le  poids  total  du  limon  entraîné  pendant  l'année  des  ob- 
servations est  de  18000  000  de  tonnes  environ,  formant  un 
volume  de  11  000  000  de  mètres  cubes,  suffisant  pour  colma- 
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ter  5  500  hectares  sur  une  épaisseur  de  20  centimètres.  Les 
travaux  en  cours  d'exécution  sur  le  Yar  permettront  d'utiliser 
à  l'avenir  une  partie  de  ces  riches  alluvions. 

Les  limons  dt  Yar  coritiennerit  à  peu  prèè  le  tiers  dé  leur 
poids  de  carbonate  de  chaux  et  une  proportion  d'azote  très- 
Tariable  d'un  jotir  à  Tautre,  mais  peu  différente^  en  ilioyenne, 
de  celle  obtenue  pour  left  littloris  de  la  Durance.  Outre  les 
limons^  le  Yar,  |>endant  Tannée  des  observationf,  a  ]A>rté  àla 
mer  792  000  tonnes  de  matièi*^  solubles. 

Les  observatidns  relatives  aux  limons  de  la  Marné  ont  été 
coinnieucées  le  T'  novembre  1863  et  terminées  le  28  fétriê# 
1865.  Les  chifires  détaillée  Se  trouvent  dans  le  mémoire  potlf 
toute  cette  période.  On  donnera  seulement  ici  les  résultall 
obtenus  du  1*^  novembre  l^â  au  M  octobre  18d4.  L'èau  éiâh 
puisée  vis-à-vis  Tèntrée  du  sdtitci*ràin  dé  Saint-Màùr. 

La  plus  faibld  prot)ortion  dé  trouble  ôbseiTée  datis  Teati  d(f 
la  Marne  a  été  de  2  grammes  par  mètre  cube  de  lic^ide,  lé 
6  octobre  1864.  La  plus  forte  prtjrportien  a  été  de  5iâi'',75  par 
mètre  cube,  le  4  décembre  1863.  La  moyenne  générald  de  Tan- 
née a  été  de  74  gr.  par  mètre  cube. 

Ce  poids,  qui  l'orme  ù  peine  les  deux  centièmes  de  celttî  du 
limon  contenu  dans  Teau  étf  Yaf ;  éfabllt  tHHtement  la  dli^ 
rence  qui  existe^  sous  ce  rapport,  entre  un  cours  d'eau  tran- 
quille et  un  cours  ifeau  torrentiel. 

Le  poids  total  de , limon  transporté  par  la  Marne  pendant 
l'année  considérée  a  été  de  168684  tonnes,  formant  un  volume 
de  105427  mètres  cubes  environ.  Ce  volume^  relativement  peu 
considérable^  suffirait  cependant  au  Umonage  de  surfaces  fort 
étendues,  en  raison  de  la  richesse  de  ce  limon  comme  matière 
fertilisante. 

La  composition  chimique  du  limon  de  la  Marne  varie  beau* 
coup  d'une  époque  à  Tautre.  La  proportion  de  carbonate  de 
chaux,  par  exemple,  peut  passer  de  7,42  à  38,13  pour  100, 
selon  le  point  du  bassin  où  la  crue  prend  naissance. 

La  proportion  d'azote  est  généralement  assez  forte,  comme 
il  arrive  presque  toujours  pour  les  limons  peu  abondants^  fins  et 
riches  en  matières  organiques. 

Les  matières  solides  en  dissolution  dans  Teau  de  la  Marne 
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forment,  ea  une  aanëe,  un  poids  de  563480  tonnes,  qui 
ajouté  au  poids  des  matières  en  suspension  forme  un  poids 
total  de  721 164  tonnes.  Dans  cet  exemple,  les  matières  so- 
lubles  pèsent  plus  de  3  fois  autant  que  les  matières  en  suspen- 
sion. 

Les  eaux  de  la  Seine  qui  ont  servi  aux  expériences  ont  été 
puisées  à  Port  à-FAnglais,  en  amont  de  Femboncbure  de  la 
Marne. 

Les  observations  ont  été  régulièrement  poursuivies  du  i*"'  no- 
vembre 186â  au  31  octobre  1866,  c'est-à-dire  pendant  trois 
années  entières.  C'est  la  série  la  plus  longue  et  la  plus  complète 
d'observations  de  celle  espèce  qui  existe  à  ma  connaissance. 

Le  poids  moyen  du  limon  contenu  dans  Un  mètre  cube  d'eau 
de  Seine,  déduit  de  cette  longue  série,  est  de  39" ,663.  Le  poids 
le  plus  faible  obtenu  a  été  de  l'',36  par  mètre  cube  d'eau,  le 
38  juillet  1864,  et  le  poids  le  plus  fort  de  2738'%âO  parmètre 
cube,  le  24  septembre  i866i  Ce  cliiffre  me  parait  excessive- 
ment élevé,  et  je  ne  le  cite  qu'avec  réserve.  Mais  on  a  trouvé 
plusieurs  fois  plus  de  ÔOO  gr.  de  limon  par  mètre  cube  d'eau, 
et  en  particulier  le  17  août  1866^  le  poids  des  matières  en  sus- 
pension s'est  élevé  à  626^',  12  par  mètre  cube  de  liquide. 

Le  poids  total  de  limon  charrié  a  été  de  207  463  tonnes  par 
année  moyenne  (l'année  portée  au  tableau  ci-dessus  est  la  plus 
faible  des  trois),  représentant  un  volume  de  129  600  mètres 
cubes  environ; 

Les  matières  dissoutes  dans  l'eau  de  Seine  forment  par 
année  moyenne  un  poids  de  1110  787  tonnes.  Si  Ton  ajoute  à 
ces  deux  derniers  cLitfres  les  nombres  correspondants  indiqués 
pour  la  Marne,  on  trouve  que  la  Seine,  à  Paris,  entraîne  tous 
nos  yeux  chaque  année,  et  sans  qu'on  le  remarque  pour  ainsi 
dire,  2  039  31 4  tonnes  de  matières  solides,  poids  à  peu  près 
égal  à  la  totalilé  drs  marchandises  transportées  sur  le  fleuve. 

La  composition  chimique  du  limon  de  la  Seine  est  moins  va- 
riable que  celle  du  limon  de  la  Marne.  Cependant  la  propor- 
tion  de  bicarbonate  de  chaux  varie  de  12,55  à  33,45  pour  100. 
La  proportion  moyenne  d'azote  pour  100  est  un  peu  plus  forte 
que  dans  les  limons  de  la  Marne. 

En  résumé,  les  coui'S  d'eau,  comme  d'infatigables  terrassiers. 
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enlèvent  sans  cesse  aux  continents  d'énormes  volumes  de  terre 
la  plus  fertile,  pour  les  jeter  dans  la  profondeur  des  mers.  Il 
importe  à  l'agriculture  de  détourner  à  son  pro6t  cet  immense 
labeur  des  eaux,  en  l'utilisant  au  colmatage  et  au  limonage  de 
nos  terres  arables. 


Sur  une  source  nouvelle  des  premiers  termes  des  acides  de  la  série 
grasse,  entre  autres  de  l'acide  propionique; 

Par  M.  BAHat. 

La  distillation  sèche  du  bois  produit  un  liquide  très-acide, 
d'où  l'on  extrait,  comme  on  sait,  l'acide  acétique  en  grande 
quantité.  Pour  purifier  celui-ci,  on  sature  généralement  le 
liquide  obtenu  par  le  carbonate  de  soude,  et  l'on  obtient^  par 
la  concentration  des  liqueurs,  de  l'acétate  de  soude  cristallisé 
et  des  eaux  mères.  Ces  eaux  mères  répandent  à  l'air  une  forte 
odeur  de  mélasse.  Arrivées  à  un  certain  degré  de  concentration, 
elles  n'abandonnent  plus  de  cristaux  d'acétate  de  soude.  Si  l'on 
continue  l'évaporation,  elles  se  prennent  en  une  masse  de  cris- 
taux confus  et  hygrométriques.  C'est  cette  matière  que  j'ai  sou- 
mise à  un  nouvel  examen.  J'ai  reconnu  d'abord  4{uMle  ren- 
ferme des  acides  plus  élevés  dans  la  série  que  l'acide  acétique. 
En  elTet,  traitée  par  de  l'acide  sulfurique,  elle  se  décompose  en 
formant  deux  couches  liquides  que  l'addition  d'eau  confond  en 
une  seule. 

Au  lieu  de  séparer  ces  acides  par  des  distillations  fraction- 
nées, j'ai  préféré  opérer  sur  leurs  éthers.  Après  avoir  séparé  ces 
éthers  en  portions  volatiles  : 

\\ Entre    5&»  cl  58«    • 

2» •        74  »  77 

3* >        95  »  98 

4".  .  .  ., D      114  •  119 

5» »      133  >  136 

6» «       162  «  165 

Je  les  ai  sponiûés  par  la  baryte. 

1.  Le  sel  de  baryte,  provenant  de  Féther  bouillant  de  â5  à 
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SB  degrés,  chauffé  avec  de  l'acide  sulfurique  monohydraté,  a 
dégagé  de  Toxyde  de  carbone  pur.  Ce  sel  réduisait  à  Tébul- 
lîtion  le  nitrate  d'argent,  formait  avec  le  perchlorure  de  mer- 
cure un  précipité  blanc  de  protochlorure,  etc.  Il  présentait  en 
outre  les  caractères  cristallographiques  du  formiate  de  baryte, 
L'ëther  formé  était  donc  de  Téther  éthylformique  presque 
pur. 

II.  Le  sel  de  baryte  n""  2  était  de  Tacétate,  comme  on  pouvait 
le  prévoir. 

III.  Le  sel  de  baryte  n«  3,  purifié  par  plusieurs  cristallisa- 
tions successives,  s'est  présenté  sous  la  forme  de  prismes  obli- 
ques parfaitement  défiuis. 

Ce  sel  sec  est  inaltérable  au  contact  de  l'air.  Sa  dissolution, 
abandonnée  au  contact  de  Tatmosplière,  dégage  une  légère 
odeur  spéciale  en  éprouvant  un  commencement  de  décompo- 
sition. Le  sel  desséché  à  iOOdegi*és,  en  même  temps  qu'il  perd 
8on  eau  de  cristallisation,  se  décompose  lentement  et  se  trans- 
forme en  un  sel  insoluble  dans  l'eau.  Ce  n'est  que  par  uneéva- 
poration  à  une  très-basse  température,  sous  une  cloche  dont 
l'atmosphère  était  desséchée  par  de  l'acide  sulfurique,  qu'il  a 
ëté  possible  d'obtenir  un  sel  sensiblement  pur. 

L'analyse  a  fourni  50,7  de  baryte  pour  100  de  sel  employé. 
Or  le  propionate  de  baryte,  ainsi  que  l'indique  la  formule 
connue  C'H*fiaO^,HO,  renferme  50,7  pour  100  de  baryte. 

Le  sel  de  plomb  desséché  à  110  degrés  a  donné  une  masse 
transparente,  sirupeuse,  incristalHsable. 

lY.  Le  sel  de  baryte  n""  4  se  présentait  sous  la  forme  de 
prismes  aplatis,  fusibles  au-dessous  de  100  degrés.  Soumis  à 
l'analyse,  il  a  fourni  44,0  pour  100  de  baryte;  le  butyrate  de 
baryte  C'H^BaO\2HO  en  renferme  44,6.  Ce  sel,  traité  par  l'a- 
cide chlorhydrique  et  le  chlorure  de  calcium,  se  décompose  et 
laisse  nager  à  la  surface  du  liquide  une  couche  d'acide  buty- 
rique. Traité  par  un  mélange  d'alcool  et  d'acide  sulfurique,  il 
forme  de  l'éther  éihylbutyrique  présentant  l'odeur  d'ananas 
caractéristique. 

y.  L'éther  n*  5,  traité  comme  les  précédents,  a  donné  un  sel 
cristallisant  en  lames  minces,  s'effleuriss&nt  rapidement  au  con- 
tact de  l'air.  Ces  cristaux  secs,  projetés  en  poudre  fine  dans  une 


ca|>6tite  fAeffie  d'Mti^  lè  meilYefii  eti  tout  scfil*  animée  de  tn0il> 
Tetnents  giratoires  très-rapides. 

Dissous  de  noureati  dans  Teati  et  traités  {lar  l'soîde  sulfinri- 
quel,  ils  ont  fourni  un  acide  insoluble  dans  Peau  qnî  a  distillé 
ehitè  ]7iet  178  degrés.  Cet  acide  éiAit  de  Tacide  TalériàDÎqiie. 

YI.  Le  sel  de  baryte  n*  6  ëtait  difficilement  cristaUisabli. 
Sa  dissolution,  traitée  par  Tacide  sulfurique,  a  mis  en  li- 
Ijefti^  Un  acide  liquide  pltis  léger  que  l'eau,  pea  sollible  à  fltid, 
plus  soluble  à  chaud,  soluble  en  toutes  proportions  dans  Ta^ 
cool,  qui  distillait  entre  198  et  20ô  d^rés.  Saturé  par  une 
dissolution  titrée  de  baryte  caustique,  son  équiyalent  a  êé 
trouvé  de  118,1,  tandis  que  l'équivalent  de  l'acide  taproiqae 
est  de  1 1 6^  La  difiéi'ence  d'équivalent  tenait  à  la  présence  d'noe 
petite  quantité  d'un  acide  bouillant  à  une  température  pks 
élevée,  dont  la  présence  empêchait  la  cristallisatioli  nette  du 
caproatei 

Les  bois  donnent  donc,  par  leur  distillation  sècfae^  ks  lix 
premiers  acides  de  la  série  grasse.  Si  maintenant  nous  étudioite 
les  proportions  relatives  de  ces  divers  acidesi  l'acide  fonnique 
ne  s'y  rencontre  qu'en  très-petite  quantité;  l'acide  acétique 
est  le  plus  abondant  de  toils^  puis  la  proportion  relative  de 
chacun  d'eux  diminue  à  mesure  que  l'on  s'élève  dans  la  série. 

L'acide  propionique,  dont  le  sel  de  soude  est  très- soluble daas 
l'eau,  se  trouve  ainsi  concentré  dans  les  eaux  mères  de  ia  pré- 
paration de  l'acétate  de  soude.  Ces  eaux  mères  en  renferment 
une  quantité  telle,  qu'elles  pourraient  devenir  une  source 
abondante  de  cet  acide,  qui  jusqu'ici  est  resté  d'une  prépara- 
tion difficile*  La  transformation  du  sel  de  soude  eu  étlierélby- 
lique  en  |)ermettrait  d'ailleurs  la  purification  complète* 

Cette  série  de  corps  homologues  produits  par  utM  seule  réac- 
tion se  rattache  à  une  loi  générale  en  chimie  oi^nique,  celle 
des  productions  simultanées,  soit  dans  l'ordre^de  l'analyseï  les 
corps  homologues  se  produisatit  par  dédoublements  successifs; 
soit  dans  l'ordre  de  la  synthèse,  les  corps  homologues  se  for- 
mant en  sens  inverse  par  additions  successives.  Ce  travail  a  été 
fait  au  Collège  de  France,  dans  le  laboratoire  de  Mi  Bertliciot. 
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Ntnwelles  observaiiùns  sur  la  phosphbféséeitcè  des  gai  ratifiés; 

Par  M.  MoRRM  {1). 

J'ai  rhonneur  de  vous  envoyer^  avec  prière  de  les  eommu* 
DÎquer  à  l'Académie^  quelques  détails  sur  la  phosphorescence 
des  gaz  raréfiés  en  réponse  à  la  communication  verbale  faite 
par  M.  de  la  Rive  au  nom  de  M.  Sarrasin  de  Genève,  dans  la 
séance  du  12  avril  dernier. 

Je  n'ai  pas  à  décrire  ces  phénomènes  que  tout  le  monde  con* 
naît,  mais  j'ai  besoin  d'exposer  quelques  faits  que  peut  saisir 
aîfëment  une  observation  attentive. 

Quand  on  place  dans  un  tube  à  boules  et  en  proportions 
convenables  les  corps  qui  produisent  le  mieux  la  phosphores'» 
œoce,  et  que  l'on  choisit,  en  faisant  le  vide,  le  moment  où 
les  gaz  commencent  à  laisser  passer  le  courant,  vei-s  6  à  7  mil- 
limètres environ,  car  ce  moment  varie  avec  la  forme  et  la 
dimension  des  tubes^  on  voit  se  former  au  pôle  positif  un  dépôt 
jaunâtre,  pulvérulent,  qui  s'étend  de  plus  en  plus  à  mesure  que 
la  durée  du  courant  se  prolonge.  Lorsqu'on  interrompt  brus- 
quement celui-ci,  on  voit  la  phosphorescence  apparaître,  mais 
seulement  autour  du  dépôt  jaunàti*e  qui  en  est  évidemment  le 
siège,  car  elle  augmente  d'éclat  avec  son  épaisseur  et  reste  con- 
finée autour  de  lui.  La  situation  ne  change  pas  si  le  vide  reste 
au  même  point  ;  mais,  si  celui-ci  augmente,  on  voit  le  dépôt 
s'étendre  et  la  phosphorescence  s  étendre  régulièrement  avec 
lui.  Entre  2  et  3  millimètres,  le  tube  entier  est  envahi,  et  il  se 
remplit,  quand  le  courant  passe,  d'une  vapeur  phosphorescente 
blanc-jaunâtre  tellement  abondante,  qu'on  l'aperçoit  parfaite- 
ment à  la  lumièi^  diiTuse,  Lorsqu'on  ferme  le  circuit,  l'éclat 
lumineux  n'est  pas  brusque  et  instantané  :  il  met  quelques 
secondes  à  arriver  au  maximum.  On  voit  cette  lueur  phospho- 
rescente formée  de  deux  parties  distinctes  ;  la  première  blan- 
che, nuageuse  et  non  transparente  ;  la  deuxième,  au  contraire, 


(I)  Lettre  adrsMée  à  M.  le  secrétaire  perpétuel. 
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qui  est  jaune  et  transparente,  présente  tous  les  caractères  de 
Tacide  hypoazotique.  Le  phénomène  est  aloi^  dans  son  plus 
grand  éclat,  mais  il  n'a  pas  sa  plus  grande  durée.  Celle-ci  n'est 
obtenue  qu'aux  approches  du  vide,  à  1"",5  environ;  elle  se 
montre  alors  de  suite  et  partout  à  la  fois  lorsque  le  courant 
commence^  mais  elle  a  perdu  beaucoup  de  son  éclat  et  presque 
totalement  la  couleur  jaunâtre.  En  portant  plus  loin  le  videi 
on  diminue  considérablement,  on  détruit  même  le  phéno- 
mène. 

Si  maintenant  on  met  les  mêmes  gaz  dans  un  tube  a  boules^ 
avec  des  électrodes  suffisamment  rapprochées  pour  que,  sous 
la  pression  ordinaire,  Tétincelle  puisse  jaillir  (à  4  centimètres 
}K>ur  mon  appareil),  le  même  dépôt  blanc  se  forme  au  i>ole 
positif,  et  si,  de  plus,  l'appareil  à  boules  est  disposé  de  manière 
à  laisser  arriver  continuellement  le  mélange  gazeux  à  mesure 
qu'il  se  fixe  dans  le  dépôt  solide,  on  obtient  ce  dépôt  en  aussi 
grande  quantité  qu'on  le  désire. 

Si  l'on  prend  une  minime  parcelle  de  cette  substance  blanche, 
et  qu'on  la  mette  avec  précaution  (elle  est  très-déliquescente  et 
volatile)  dans  un  tube  à  boules,  avec  un  mélange  gazeux  d'oxy- 
gène ft  d'azote,  qui  seul  et  raréfié  ne  donnerait  jamais  la  phos- 
phorescence (par  exemple,  de  l'air  atmosphérique  sec),  aussitôt, 
au  vide  de  3  millimètres,  celle-ci  apparaît  belle,  immédiate 
et  émanant  du  coi-ps  blanc  placé  dans  le  tube.  Ce  corps  ana- 
lysé est  formé  d'acide  sulfurique  anhydre  et  de  coniposi's 
nitreux. 

Il  m'a  semblé  logique  de  conclure  que  ce  qui  se  produit  à 
toutes  les  pressions  où  nous  pouvons  voir,  recueillir  et  contrôler 
les  résultats,  devait  s'exécuter  encore  aux  faibles  pressions  de 
2  à  3  millimètres,  et  que  ce  sont  ces  évolutions  moléculaires 
de  corps  passant,  à  de  basses  pressions  et  sous  l'influence  élec- 
trique, de  l'état  gazeux  à  l'état  solide,  et  réciproquement,  qui 
produisent  les  faits  de  phosphorescence  obseiTés,  comme  des 
corps  combustibles  qui  appellent  et  quittent  l'oxygène.  Un 
point  très-important,  c'est  que,  lorsqu'on  a  laissé  une  partie 
du  tube  assez  finement  étranglée  pour  permettre  aisément  par 
sa  plus  vive  lumière  une  obsenMtion  spectrale,  on  i-econnaît 
toujoui-s  l'azote  avec  l'oxygène  dans  le  tube.  La  pi-éscnce  à'un 
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acide  volatil  oxygéné  est  aussi  toujours  indispensable;  j'ai  réussi 
arec  les  acides  carbonique^  sulfureux,  sulfurique  anhydre  et 
acide  azotique  monohydraté.  J'avais  cru  que,  dans  d'assez  larges 
limites,  l'oxygène  et  l'azote  purs  et  seuls  ne  donnaient  pas  la 
phosphorescence,  mais  je  viens  de  reconnaître  qu'en  prolongeant 
la  durée  du  couran^t,  il  se  produisait  des  composés  nitreux  et 
peut-être  même  de  l'acide  azotique,  et  avec  eux,  mais  dabs  de 
faibles  proportions,  le  phénomène  de  la  phosphorescence. 

Faits  avec  soin,'les  tubes  phosphorescents  sont  très-durables; 
j'en  ai  qui,  depuis  huit  à  dix  ans,  servant  très -souvent^  sont 
aussi  beaux  que  le  premier  jour. 

On  conçoit,  d'après  ce  qui  précède,  tous  les  soins  que  j'ai  dû 
mettre  à  établir  que,  seuls  et  purs,  l'oxygène  et  l'azote  sont 
inertes.  L'oxygène  dans  un  tube  où  il  est  seul,  raréfié  et  sou- 
mis à  un  courant  électrique,  disparaît  au  bout  de  très-peu  de 
temps,  quelles  que  soient  les  électrodes,  et  le  courant  cesse 
de  passer.  C'est  ce  qui  a  toujours  été  pour  moi  l'obstacle 
qui  m'a  empêché  de  dessiner  et  de  reproduire  le  spectre  de 
Toxygène, 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  la  préparation  du  pyrophosphate  double  de  fer  et  de  soude. 

On  mêle  une  dissolution  de  6  parties  de  pyrophosphate  de 
soude  dans  120  parties  d'eau,  avec  une  autre  dissolution  de 
13  parties  de  perchlorure  de  fer  liquide  à  1,44  de  densité  dans 
78  parties  d'eau.  On  lave  le  précipité  pour  en  séparer  le  chlo- 
rure  sodique,  et  on  le  dissout  dans  une  dissolution  chaude  de 
4  parties  de  pyrophosphate  de  soude  (PhO*,  2NaO)  dans  36  par- 
ties d'eau. 

On  évapore  la  solution  jusqu'à  pellicule,  et  on  laisse  les  cris- 
taux formés  se  séparer,  et  sécher  à  la  température  ordinaire. 
'''La  solution  concentrée  peut  aussi  être  précipitée  par  Taddi- 
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^Q  de  qu4tre  (bis  i^a  vélums  d'êlcopl  coaeeoOré  (au  qioîm  ^ 
95  p,  lOP). 

On  obtient  alors  np  pi'écipiié  d'H0  bl«iio  Urtpfllii^ide.  i^  pfr 
rophospli^te  êoduiO'ffir^iqufi  ëfi  préateot^  sous  1%  tonoe  de  kius 
JAunâtres  »i  tr^j^^p^fifiol^ 

S^é  ii  l'air«  ^  QOdiopofiitipi)  «fit  «^pivâeoiéB  par  la  Ibnnuk 
a(PkO\  ^NaO),  2(PW)«,  F4^?0>)  rf  a»HO.  (^.  d'.#iwf».) 

Si/r  /a  préparation  de  Viodure  double  de  mercure  et  de  sodwn; 

P^  H,  9ûQim>Sp 

Pour  préparer  ce  sel  op  mçt  dans  une  capsule  de  riodure 
de  sodium  avec  quatre  à  cinq  fpis  son  poids  4'eau  distillée|  op 
sature  cette  dissolution  à  l'élsuHition  nar  du  biiQ4ure  de  met- 
cure;  oq  ajoute  alors  à  la  liqueur  environ  vingt  fois  son  poijs 
d'eau  distillée  froide.  Il  sç  précipite  du  biio4urede  mercure, 
et  il  reste  en  dissolution,  d*après  M.  Bouillon ,  le  comppié 
Hgl,  Nal.  On  filtre  pour  séparer  le  biiodure  de  mercure  pré- 
cipité, et  on  évapore  la  liqueur  à  siccité. 

Le  sel  aussitôt  obtenu  doit  être  renfermé  immédiatement 
dans  des  flacons  à  l'/émeri,  dont  }q  ^OMlot  a  ét/é  parafflné. 


Sur  une  nouvelle  falsification  de  l'acide  sulfurique; 

Par  M.  Fleischrr. 

Le  carmin  d'indigo  qyel'pp  t rç^ye  d^p» )je  cQip^içypfi ,e^ »D» 
vent  de  mauvaise  qualité.  J^a  .c^ajijii^e  .ç|^  jieiM-  jçitçp  alXriiioéf  ^ 
reii;iploi  de  certains  acides  s.vJfujriqiiçs  ftngjais  Aigii^iîqi|ai4  i^MT 
sèment  66  degrés  Pa^^ijaé»  Ay^pt  fiw  ^  .^éXçr^içi^r  Iç  jftçf^%  kfé^ 
cifique  dVp  aci4^  de.<î^U4e  JWiMÇ^  qui|  hfim  l^oir  wq^VlP  79 
degrés  à  Taréomètre,  marquait  encore  plus  de  60  degfép4Jiifil^ 
plusieurs  mpis  4'exposi|ifi.9  jl  y^^yf  ^f^^  ^fi  loqj  Ji>»wW«i 
M.  Fleiscfeer  en  raporisa  iirc  p,ç^lit^  (lUAiUUç  eJr  viî  î»  4WHWJ 
se  4épp8er  au  fond  ^ji  y|s».  fijait-jÇfi  4u  Wibtfi  M^WW^k  H»^ 
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ou  loute  Atttrçsvblt^nce?  Peu  iuiporte  à  la  qpestîon.  Mais  quel 
intérêt  le  fabricant  a-t-il  à  une  pareille  fabrication?  On  sait 
qu'il  y  a  UQe  différence  sensible  de  prix  entre  Ta/cide  sidfurique 
à  60  degrés  et  Tacide  à  66  degrés,  le  premier  contenant  65,23 
p.  100  et  le  second  79,60  p.  100  d'acide  à  Tétai  anhydre. 
Jusqu'à  60  degrés,  la  disliHaliGnpeut  sVfïVctuer  dans  les  chani- 
bresde  plomb; au  delà,  il  faut  employer  des  appareilsde  platine 
toujours  très-ooûteux.  Il  suffit  donc,  pour  éyiUer  la  difficulté, 
de  dissoudre  un  sulfate  dans  Tacide  à  60  degrés  jusqu'à  ce  qu'il 
marque  66  degrés  ou  même  70  degrés  Baume,  comme  dans  le 
cas  présent.  (ifon,  itci^tf) 


Formule  de  la  pâte  de  Canquoin  ; 
Par  M.  Matet. 

Chlorore  de  zinc 8  grammes. 

Oxyde  de  zinc i        — 

Farine  sécbée  à  100« ,,...,  7       - 

Eau 1       — 

On  mélange  Toxyde  de  zinc  à  la  farine  ;  on  dissout  à  froid  le 
chlorure  de  zinc  dans  Teau  et  Ton  ajoute  le  mélange  de  farine  et 
d'oxyde  de  zinc;  on  pétrit  la  pâte  pendant  dix  minutes  dans  le 
mortier. 

Cette  pâte,  qui  serait  trop  molle  arec  les  profortion»  d«  subfr* 
tancesindiquéesci-dessrs  si  l'on  voulaitremployerdirectement, 
se  durcit  au  bout  de  quelques  beures  et  acquiert  une  consistance 
qu'elle  garde  indéfiniment;  on  peut  congerver  dans  une  boite 
SDus  une  couche  d'amidon  la  pâte  ainsi  préparée  à  l'avance^ 
mais  il  est  préférable. encore  de  la  tenir  dans  un  vase  bouché. 

On  peut  aussi  la  durcir  immédiatement  et  lui  donner  une 
consistance  plus  ferme  en  remplaçant  dans  la  formule  V"e  partie 
de  la  farine  par  ime  partie  d'oxyde  de  zinc,  c'est-à-dire  en 
mettant  pour  la  même  proportion  des  autres  substances  delix 
parties  d'oxyde  de  zinc  et  9Îx  parties  4e  farine. 

M.  Mayet  croit  que  la  propriété  que  possède  la  pA|e4«  €2im«- 
quoin  préparée  d'après  la  formule  qu'il  propose^  de  se  durcir 


—  288  — 

au  lieu  de  prendre  rhumiditë,  est  due  à  la  formation  d'ane 
petite  quantité  d'oxychlorure  de  zinc  qui  fixe  en  partie  l'eau 
ajoutée  à  la  préparation.  (BtdL  thér,) 

T.  G. 


Potion  à  la  créosote  dans  la  fièvre  typhoïde. 

Créosote 3  gouttes. 

Essence  de  citron 7,       — 

Eaa  de  fleur  d'oranger 39  grammes. 

Eau  commune 90       — 

A  prendre  par  cuillerées  dans  la  journée. 


Pommade  contre  Valopécie. 

Lorsque  Talopécie  ne  se  rattache  ni  à  la  syphilis  ni  à  une 
affection  parasitaire,  H.  Hardy  conseille  la  pommade  suivante: 

Graisse  de  bœuf. 60  grammes. 

Huile  de  ricin 26       — 

Acide  gallique 2       — 

Essence  de  vanille,  quelques  gouttes. 

Un  faible  degré  de  pityriasis  chronique  ne  serait  point  tto 
obstacle  à  l'emploi  de  cette  pommade. 


Pommade  astringente. 

Extrait  de  ratanhia 4  grammas. 

Camphre i       — 

Extrait  d*opium S  à  4  grammes. 

Axonge 30       ^ 

Mêlez. 

Cette  pommade  a  été  conseillée  pour  le  pansement  du  chattcre 
phagédënique. 
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HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


Pratique  du  chauffage  pour  la  conservation  et  l'amélioration 

des  vins; 

Pir  !!•  PAmm. 

M.  Pasteur  a  dépose  sur  le  bureau  de  PAcadëinie  des  scien- 
ces la  copie  d'un  rapport  intitulé  :  Dégustation  des  vins  chauf-  ^ 
fés  et  des  mêmes  vins  non  chauffés^  par  les  membres  de  la  com- 
mission syndicale  des  vins  de  Paris, 

On  se  rappelle  qu'en  1864^  M.  Pasteur  démontra  que  les 
maladies  des  vins  étaient  occasionnées  par  la  présence  et  le  dé- 
▼eloppement  de  parasites  microscopiques,  qu'il  a  reconnu  plus 
tard  qu'il  suffisait  de  porter  le  vin  à  une  température  de  55  à 
60  degrés  pendant  quelques  instants,'  pour  détruire  la  vitalité 
des  germes  de  ces  parasites  et  leurs  fonctions  de  reproduction. 
Il  résultait  de  ces  faits  que^  par  un  chauffage  préalable,  on  peut 
préserver  les  vins  de  toute  altération  ultérieure.  L'annonce  de 
ces  résultats  souleva  les  plus  vives  critiques. 

Le  rapport  de  la  commission  émanant  des  hommes  les  plus 
autorisés  dans  la  question,  ne  laisse  aucun  doute  sur  Pefficacité 
dtt  chauffage  des  vins.  II  est  impossible  de  nier,  dit-elle,  l'im- 
mense résultat  obtenu  par  le  chauffage  sur  les  vins  en  bouteil- 
les, au  point  de  vue  de  leur  conservation.  Son  effet  est  surtout 
préventif;  il  détruit  les  germes  des  maladies  auxquelles  les  vins 
ioot  généralement  sujets,  sans  nuire  au  développement  de  leurs 
qualités. 

Tous  les  vins  chauffés  sont  bons,  ajoute-t-elle;  il  n'y  a 
d'altération  ni  dans  leur  goût  ni  dans  la  couleur;  leur  lim- 
pidité est  parfaite;  ils  sont,  en  conséquence,  dans  toutes  les 
conditions  désirables  pour  donner  satisfaction  aux  consomma- 
teurs. Ce  procédé  est  pratique  et  peu  coûteux.  Inaltérabilité  du 
vin;  conservation  parfaite  de  sa  couleur;  limpidité  brillante; 

Jmn.  4ê  Pkârm,  $t  ëê  CUm.,  4«  siaiB,  U  X.  (Octokn  IMf  ).  i9 
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absence  de  dépôts,  ou  dépôts  adhérents;  supériorité  constante 
du  vin  qui  a  été  chauffé  sur  le  même  yih  qui  lie  Ta  pas  été, 
aloi*s  même  que  le  vin  non  çhaufifé  ne  3'e$t  pas  altéré;  grande 
infériorité  du  vihage,  pair  i'a|>pôrt  àii  cHailffage^  pour  la  con- 
servation des  vins;  telles  sont  les  qualités  et  les  amélioralions 
qui  ont  été  proclamées  unanimement  par  les  dégustateurs. 

Il  résulta  encore  du  rapport  de  la  coumumon  que^  dvti  |a 
construction  et  l'emploi  dçg  appareils  de  chaufiage  en  grand, 
déjà  fort  multipliés  en  ce  moment,  il  est  indispensable  de  réa- 
liser les  conditions  du  tïhiAùfliBi^  ^h  bouteilles,  c'est-à-dire 
d'éviter  autant  que  possible  le  contact  de  Tair.  L'oxygène  peut, 
en  effi^t,  dévetop^  le  goût  de  tvAt,  éiiéi^  H  ttnéM  péù  «dide 
la  cbuleui*.  P. 


Le$  mmeaw  puit9  tubtd^ir^^  américaine  ou  puits 

tmtmtcfné$[i). 

On  a  beaucoup  parle  cette  ann^e  49  la  découverte  des  puks 
instantanés,  qjaisL  été  d'abord  attribuée  k}^n  Américain,  M,  Nor- 
ton, et  que  différents  ipventeurs  oi^t  pnwVi  r^lamée^S^ns  noips 
occuper  de  questions  d'antériorité^  il  nous  suffira  de  dire  oiie 
le  système  est  très-ingéoieui;  puisqu'il  permet  de  (me  jailUr 
d«  l'eau  à  la  3urfiice  du  sol  dap$  un  ^pace  de  temps  rççtreÎDt; 
Je  noiiyd.  appariçii^  ppur  u'étre  pas  mçiT^iUeiu,  u'ep  m  fss 
moins  ^ès^remarquabl^,  Ct  les  quelques  peptaines  4c  CuriOM 
1^  se  sont  doncié  rendez«-you6  ap  commeopem^nt  a?  l'anQ^ 
yiii  vic;nt  de  f 'écouler,  l'ont  yu  fonctionner  popr  la  première 
fois  à  Pa^is  avec  un  légitime  étonnement  :  dew  ouvrière  armd) 
d'outils très«simj4es,  travaillèrent  à  enfoncer  daqslesQl  un  tujjia 
métallique  de  8  à  10  mètres  de  long,  et  ils  parvinrent  à  te  (sj^r^ 
disparaître  dans  la  terre  en  une  demi-heure;  une  pompe  fut 
adaptée  à  sa  partie  supérieure^  et  tout  à  coup  une  eau  shoQ- 
dante  et  pure  se  mit  à  jaillir  comme  soui»  les  ordres  d'up  aou- 


^^■^^^^■^^«^•^•^•■^'^^^■■^■•^■••t»»^-******^'^»»»! 


^m 


(i)  extrait  die  VAnnuc/trè  fcienti/iqhè,  ptibtlé  ))ar  M.  behéraio,  cbei 
<M*^t6tibrfkM««i«CfUi. 
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^^au  M<^^,  i«nè  iîtt'll  dit  éïA  M(kiii\H  A'^hVhé^  la  ^M  petite 
Jiiiaiitlié  de  màtëMdtii. 

\Jé  priiicttiè  &ur  lequel  T^09é  le  nbtl^eiâU  Àyétfemë  est  telle- 
niéilt  éhiii[>le  et  tëlleihettl  élëthèliltàirb,  (|ii4l  est  à  pëlde  néces- 
saire d'efl  fkire  mèntibh.  On  ^it  que  ddhë  Ui)  gi*dbd  noilibre 
de  teitàins  il  ëilste  deâ  côttcheèd'eàu  SoUtefhiineë  à  ilné  faible 
dhtàiiôë  ^và  nos  |ja^,  cbmmé  lé  |^H>nvent  leil  fruits  ordinaires, 
qui  n'atteignent  généralement  qu*iinê  petite  |)H)fondetir  ;  su])* 
flôMM  ^'ttiiè  hà^t^e  liquidé  eiîiste  t^àt*  eixeifitïle  à  10  tliètres 
an-de$soùâ  de  là  ititttk^  dû  $6l;  il  ft'agit  tbUt  dliiipleiment  d'en- 
Ibncer  dans  la  terk*e  un  tube  ëth)it  ^ul  péhëéte  jdsqu'âu  selki 
'Au  résetvdit  nisltui'èl,  ti  d'std^titèr  une  pdiii^e  â  to  paHie  sii- 
|lërieure. 

Toicl  coiiitlnent  bii  pHjcèdë  â  rex<ÇctitioH  ttë  ces  nouveaux 
^hs:  on  disî^b^ë sûr  letèiraiii  une  filate-fdrmëiâolidelnent  fixée 
par  trois  pieds  de  bois,  et  pètcëë  d'un  trou  dan*  lequel  s'engajçc 
le  tube  mëtallioue  qui  doit  dispdrâUre  dans  le  soi;  ce  tube  aux 
{MÛtiis  très-ëpaisses  a  un  diahiètre  ihtériëûr  de  35  millirrtétres 
et  nûe  hauteur  de  3  à  4  hiètres;  à  àà  partie  inférieure  il  est 
percé  de  trdiis  sur  une  hauteur  dé  50  eehtitnètres  enriron;  il 
est  enfin  terminé  |)àr  un  cône  d'actef  très-bien  treirtpé;  Ori  le 
frappe  viblèmihetlt  du  moyen  d'ûh  ftiatléan-pilon  sûspèildu 
jar  deux  cordeft  qui  s'engagértt  dan<  lesgôi^gesde  deux  poulies; 
be  marteau  ^ê^rit,  que  deux  Uôûîhiëé  peûtent  faciietnent  faire 
il^r,  pbiiH*kit  endoriiiiiàgëi*  le  tûhè,  ft'il  le  chot|Uait  dlrectekiietil 
à  sa  partie  supérieure  ;  siussi  est-il  dièpôsé  de  manière  A  agir 
adir  un  aniieail  circulaire  solidemeût  nxé  ilU  tube  pat  dëé  bou- 
loiis;  on  déplace  et  on  remonte  cet  anrtéaii  à  mefiUt*c  que  le 
liibc  Renfonce,  et  l'opération  conduite  ^a\  deû*  ouvriëi-s  lia- 
biles^  s'exécute  avec  uhe  très-grande  rapidité.  Quand  le  Jïi-e- 
iniet*  tube  a  presque  entièrement  disparu  dans  la  terre,  on  y 
visse  &  sa  partie  sûpëiieurc  un  ailitre  tube,  et  on  recommence 
ta  tnêhie  manœuvré;  uiie  foià  arrivé  à  une  certaine  profondeur, 
on  descend  dans  là  cavité  intérieure  une  petite  sonde  formée 
d'une  pierre  attachée  à  une  corde,  et  en  examinant  si  elle  i-e- 
Vléiit  sèehe  ott  thouiilée,  on  vcNt  si  l'on  a  atteint  o«i  néh  la 
é6i^be  d'eau.  Quand  là  partie  inférieure  et  percée  du  tube  a 
t^ëttëtf^  dans  la  nappe  liquide  êoûterrainei  le  travail  e«t  ter- 
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miné,  et  on  adapte  alors  une  pompe  à  sa  partie  supérieure  :  od 
fait  manœurrer  la  pompe  qui  ramène  d'abord  à  la  surface  du 
sol  une  eau  trouble  et  bourbeuse  par  suite  du  mouvement  de 
terre  déterminé  par  l'enfoncement  du  cylindre  métallique; 
après  une  heure  ou  deux,  on  obtient  une  ean  fraîche  et  Um- 
pide.  Il  va  sans  dire  que  si  Teau  a  une  force  ascensionnelle  suf* 
fisante  pour  jaillir  au  niveau  du  sol,  on  a  formé  un  puits  arté- 
sien et  la  pompe  devient  inutile. 

L'opération  s'exécute  généralement  sans  difficulté  ;  cependant, 
si  le  tube  rencontre  un  obstacle  très-résistant,  comme  un  ro- 
gnon de  silex,  il  faut  l'arracher  et  l'enfoncer  ailleurs;  mais 
dans  la  plupart  des  cas,  en  raison  de  son  petit  diamètre,  il  re- 
pousse les  obstacles  de  côté  et  arrive,  neuf  fois  sur  dix,  à  la 
profondeur  voulue.  L'expérience  exige  en  moyenne  une  heure 
de  travail,  et  le  tube  de  10  mètres  avec  sa  pompe  est  d'un  prix 
très-modéré  (250  fr.),  ce  qui  permet  de  faire  des  essais  souvent 
fructueux  dans  les  exploitations  agricoles.  Un  puits  ordinaire 
nécessite  de  grands  embarras  ;  il  faut  creuser  le  sol  et  enlever 
la  terre,  garnir  le  trou  lentement  foré  d'un  mur  de  maçonnerie, 
et  si  Teau  ne  se  rencontre  pas,  la  dépense  est  complètement  in- 
fructueuse. Grâce  au  nouveau  système,  on  peut  partout  recher- 
cher Teau  à  peu  de  frais,  sonder  le  sol  avec  une  grande  facilité, 
et  dans  le  cas  où  l'on  ne  trouve  pas  de  nappe  liquide^  on  enlève 
le  tube,  on  l'arrache  et  on  peut  le  replanter  ailleurs.  Il  estinn* 
lile  d'insister  sur  les  avantages  de  ce  nouveau  procédé,  et  lo 
succès  qu'il  obtient  de  toutes  parts  sont  les  plus  solides  garan- 
ties de  son  étonnante  efficacité.  M.  Audoûy,  ingénieur,  chaîné 
en  France  de  l'exploitation  des  puits  tubulaires,  vient  d'étie 
envoyé  en  mission  par  l'État  dans  les  Landes,  et  dans  qnelquo 
autres  départements  infertiles  par  leur  sécheresse.  Nous  venons 
d'apprendre  qu'un  grand  nombre  de  saignées  ont  été  pratiquées 
dans  certaines  régions  incultes  des  Landes;  l'eau  a  jailli  de 
toutes  parts,  et  il  n'est  pas  douteux  que  l'apparition  de  ce  pré- 
cieux liquide  transformera  une  terre  inculte  en  riches  et  fer- 
tiles campagnes. 

En  présence  de  ces  remarquables  résultats  obtenus  dans  le 
nouveau  monde,  en  Angleterre  et  en  FrancCv  on  a  songé  à  ap- 
pliquer le  système  de  M.  Norton  au  forage  de  puits  artésiens  en 
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Algërie,  et  le  marëchal  Mac-Mahon  a  fait  l'acquisition  de  trois 
cents  appareik  tubulaires.  Mais  Teau  ne  se  rencontrant  guère 
dans  le  d^rt  au  delà  d'une  profondeur  de  30  mètres,  le  sys- 
tème des  puits  instantanés  ne  pourra  être  efficace  que  dans  un 
petit  nombre  delocalités,  puisque  jusqu'ici  les  tuyaux  réunis 
bout  à  bout  n'ont  pas  encore  dépassé  une  longueur  de  15  à  18 
mètres.  On  s'occupe  d'en  perfectionner  la  construction,  et  dif- 
férents nouveaux  modèles  sont  à  l'étude.  Le  gouvernement  an- 
glais lors  de  la  campagne  qu'il  exécuta  en  Abyssinie  a  expédié 
dans  ce  pays  un  grand  nombre  de  ces  tubes  et  les  résultats 
ont  dépassé  toute  espérance.  Nous  extrayons  du  journal  \e  Times 
le  récit  des  expériences  exécutées  en  Abyssinie  et  relatées  dans 
une  lettre  écrite  par  un  correspondant,  à  la  date  du  20  janvier 
1868. 

c  On  vient  de  découvrir  à  Koomaylee^  à  l'aide  du  puits  tu* 
bulaire  américain,  une  source  d'eau  chaude,  et  comme  Koo- 
maylee,  la  première  station  sur  la  route  de  Senafé,  n'est  qu'à 
13  milles  de  distance  de  la  baie  d'Annesley,  on  parle  d'y  faire 
venir  l'eau  par  des  tuyaux...  On  vient  encore  de  faire  une  autre 
découverte  d'eau^  plus  heureuse  encore,  dans  la  passe  de  Se- 
nafé, à  l'aide  du  même  système.  Vos  lecteurs  se  rappelleront 
que  dans  une  de  mes  précédentes  lettres,  je  racontais  qu'une 
des  plus  grandes  difficultés  de  la  passe  était  le  manque  d'eau, 
entre  le  Sooroo  supérieur  et  le  Rayray  Guddy,  une  distance  de 
30  milles  eAviron.  Un  puits  tubulaire  vient  d'être  établi  à  Un- 
dul,  qui  se  trouve  à  moitié  route  de  ces  deux  endroits  ce  qui 
facilitera  singulièrement  le  mouvement  des  troupes  et  les  ap- 
provisionnements jusqu'à  Senafé.  »  Vingt  jours  après,  un  télé- 
gramme publié  dans  le  même  journal  annonçait  que  de  nou- 
velles découvertes  d'eau  potable  avaient  encore  été  faites  par 
le  système  américain  aux  environs  de  Kooniaylee. 

Cb  prétend  que  Vidée  des  puits  tubulaires  a  pris  naissanrre 
au  moment  de  la  guerre  qui  a  momentanément  divisé  les  Etats- 
Unis  ;  quelques  soldats  de  l'armée  du  Nord  auraient  puisé 
Teau^  au  moyen  de  tubes  de  fusil  qu'ik  brisaient  et  enfon- 
çaient dans  la  terre;  M.  Norton  aurait  plus  tard  perfectionné 
et  rendu  pratique  cette  invention. 

6.  TlSSilNDIER. 
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TOXICOLOGIE. 


Emfoiêonniment  par  le  pkoêphon; 
Par  li.  le  i^octeur  Sombts. 

M.  le  D'  Àrdant  paraît  avoir  pbservé,  lé  premier,  <{ue  Pel^ 
8ence  ^e  tërébenthiiie,  administrée  k  temps,  empêché  leséSêti 
toxiques  du  phosphore.  Qn  savait  cependant  avant  Ipi  que  1^ 
phosphore  œsse  d'être  lumineux  dans  robscuriié  quand  pn  le 
plonge  dans  la  vapeur  d'essence  de  tërébenthine.  On  Sj|Tiit 
également  ç^jïjl  Stafford,  dans  une  fabrique  d'allumettee  cni- 
miques,  les  ouvriers,  pçur  se  préserver  ae  la  nécrose  des  maxil- 
laires, portent,  attaché  à  la  ppitrine.  un  vase  plein  d'essence  de 
térébenthine.  Les  expériences  que  IVI.  Personne  a  pi|bliée$  dafis 
le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  confiruieni  pleipemébt 
les  idées  émises  sur  la  propriété  remarquable  aont  joil|t 
l'essence  de  tcrebenthipe.  cie  détruire  les  effets  fuqestes  du 
phosphore. 

M.  le  D'  Sorbets  a  (ait  connait^*e  ui^  nouveau  cas  d'eiiipoi- 
sonnement  par  le  phosphore  enraya  pai*  l'administration  de 
l'essence  de  téré)jentbine  (1).  Un  ouvrier  terrassier,  voultiit 
détruire  des  rats  qui  troublaient  spn  sommeil^  ihiàgitlA  d* 
couper  des  morceau^  de  lard  et  de  mettre  daii^  leur  intériedir 
les  extrémités  d 'allumettes-bougies  de  trois  fortes  boites.  Sa 
femme  rentrant  la  première,  Vers  sept  heures,  se  tnlt  eil  de^ 
voir  de  préparer  le  repas  du  sojr,  et  Ayant  ttouvë  Une  assiette 
pleine  de  morceaux  de  lard,  elle  lés  jeta  dans  une  soupe  com- 
posée de  choux  et  dé  fèVes. 

Telrs  huit  heures  lés  deux  époUic  et  léut*  flb  lûAkigèt^nt  Une 
qUàiltlté  con^idéi'àblé  dé  cétté'soUpe^  et  ce  n'éftt  qu'âpfès  Fin- 
gestion  de  ce  pôtdgé  tôxiqtié  que  ]*ècdimaiësalit  l^ëttbur  dé  si 
feihiné,  le  mari  s'écHa  dvéc  terreur  qu'Us  étaient  ethpoisotitlé^. 

«  ■ 

(1)  qfUfiite  49f  kôpiiaux. 


—  SB5  — 

Lq  H*  Sorbet»,  anpç^  imm^f^tcweixt  apf^  YfJé^9v^^^\^  fit 
pre^^dre  auf  trois  per^Q^pet  empoisQi||iëe«,  en  qua^ffî  fpj^  et 
de  quart  d'Ueure  çn  fliifirt  d'I^^^re,  une  potipfi  pr^arfSe  d'aprèi 
la  foni^ule  sulyan^^  0u^  au  P'  4r4iRt: 

Potion  gommeuM '900  graitunef. 

Eiatoee  de  iMbtoUiIna. .  .  à  .  .  .  la      «^ 

l^irop  de  fl<ur  d'prang^f ^       » 

Gomme  adragant^ ^  oçntlgraifU|[iec. 

M.  S*  A* 

P^pdant  ]fs  quelques  luinu^^s  i^^çes&ai.r^pQHr  ^^  BT^R^^^iop 
dç  pette  potjon,  Je  P'  Sqr^eu^  Çjb^ryti  ç|^  iHfiHT*  phospjiores- 
centes  en  agitant  dans  robsçurité,  ^yep  unç  ciiiller,  i^ne 
partie  de  la  soupe  qui  restait  dans  un  vase.  Cette  soupe  était 
nauséabonde,  et  il  s'étonna  que  ses  malades  en  eussent  pris  une 
aussi  grande  quantité. 

Comme  Tempoiso^nefuent  ét^H  récept  ^t  que  l'aaticlote  fut 
administré  immédiatement,  les  syQ^p0mes  ne  présentèrent  au- 
cune gravité.  Les  malades  éprouvèrent  cependant  de  vives 
douleurs  d^ns  l'épigastie  et  4^ps  \^  yef^tre  ;  ils  purent  ^es  envies 
de  vomir  et  leur  baleine  répaifdaif  une  odeur  aUi^cé^.  La  nui( 
fut  calme^  et  le  lendemain  }es  parppu  ef  }p  6)5  reprir^l  leurs 
travaux. 

Oo  sait  qw  M»  Per^qn^  admet  que  le  pf^osphore  fue  en 
empêchant  Tf^épi^tose  du  s^ng^  qu'il  prive  4p  ^^  ojcygènq. 
fj'efeepce  de  (prfébenthine  s'ppposqp ait  à  ^  combustion  du  pbos- 
pliqr«i  d^n^  1^  ^qg>  et  et;  poison  serait  dès  lors  éliminé  sans 
Hyoii'  caqs^  dfi  désor^rf»  daq^  Vépfiftop^^ie. 

l^,  ngmbre  des  suipides  et  des  empifUpni^efnerit^  crii^ii^pU 
par  le  pbofphore  m^ment^  tpDpp^enf  dppifif  plji^ipuri  anfiées 
qiie  cp  cprps  opcgpe  j^ujourd'î^ifi  Ip  prp^H^i^  rang  parmi  les 
9ubs(^iicea  tq^ques.  }\  est  doi^c  très-ff^jfablç  que  ]à  piédecifie 
ait  î^  sa  di^posUiqn  if p  antidoti^  certain,  et  qq^  leQ  pbsprvatipps 
sur  Pemploi  de  l'essence  de  térébenthine  se  multip)i^pt* 

MJtf  •  f^bert  et  *\yys^  ont  piiblié  tout  ^■4<^çipipept  4e8  études 
sur  l'empQisppneuieat  par  le  pbospUprp,  4^H^U^  U  «Pwble 
résulter  que  le  phpsphoie  iugpi;é  j^i%  bien  9}p|ps  con(une  poispn 
corrosif  pur  les  voies  g^stro-iptestipales  qif 'on  ne  Ip  crqit  géné- 
ralement; mais  que  son  action  toxique  la  f\\j^  icçdputal^le  ^t 
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toujours  secondaire  et  consëcutÎTe  à  l'absorption.  En  ellet,  les 
lésions  du  tube  digestif  sont  peu  importantes,  et  les  accideoto 
ne  deviennent  formidables  que  lorsque  le  poison  est  absorbé. 

Ces  observations  signalent  en  outre  un  fait  d'une  haute  im- 
portance pour  le  traitement  :  c*est  qu'après  douze  heures  et 
quelquefois  plus,  à  la  suite  de  l'ingestion  du  poison,  ce  dernier 
existe  encore  en  nature  et  se  retrouve  dans  les  matières  vomies 
et  les  selles,  reconnaissable  à  son  odeur  alliacée  et  aux  lueurs 
que  ces  matières  produisent  dans  l'obscurité.  Ik  affirment  avoir 
trouvé  dans  l'intestin  des  têtes  d'allumettes  prescpie  entières; 
aussi  reconunandent-ik  un  traitement  évacuant  très^nergiqae 
pendant  les  premiers  jours. 


Empoisonnement  de  plusieurs  personnes  par  Paeide 

cyanhydrique. 

Voici  un  événement  qui  prouve^  après  tant  d*auti-es,  avec 
quelle  facilité  on  se  procure  des  substances  vénéneuses  en 
Angleterre,  et  combien  il  importe  de  réglementer  dans  ce  pajs 
la  vente  des  poisons. 

Le  nommé  Duggan,  à  la  suite  de  vives  contrariétés,  écrivait, 
il  y  a  environ  deux  mois,  au  dii-ecteur  de  la  police  de  Bristol, 
qu'il  venait  de  tuer  sept  personnes,  et  qu'il  allait  mettre  fin  i 
ses  jours.  Les  constables  s'empressèrent  de  courir  à  Sheffield, 
et  iU  trouvèrent  Duggan  couché  sur  son  lit,  ayant  près  de  lui 
une  bouteille  contenant  125  grammes  d'acide  cyanhydrique. 
Dans  une  autre  pièce  étaient  couchés  sur  un  lit  un  petit  garçon 
de  quatre  ans  et  une  petite  fille  de  trois  ans,  les  bras  étendus 
sur  le  corps  inanimé  de  leur  mèi*e.  Au  pied  du  lit  gisait  morte 
une  petite  fille  de  douze  ans;  sur  un  autre  lit  se  trouvait  en- 
core un  enfant. 

Les  journaux  anglais  assurent  que  Duggan  et  sa  femme  ont 
empoisonné  leurs  enfants  avant  de  s'empoisonner  eux-mêmes. 
On  croit  que  le  mari  et  la  femme  ont  mêlé  l'acide  cyanhydrique 
à  de  l'aie  qu'ils  ont  fait  boire  à  leurs  enfants  et  dont  îk  ont  bu 
eux-mêmes  ensuite. 
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L'enquête  faite  sur  les  corps  de  trois  enfants  a  démontré 
qu'ik  étaient  morts  empoisonnés  airec  de  l'acide  cyanhydrique. 

Qu'on  ose  demander  encore,  après  de  pareik  faits,  la  liberté 
de  la  pharmacie  en  France  I  P. 


MATIÈRE  MÉDICALE. 


Culture  du  tafran. 
Par  M.  J.  L.  SouamuN. 

Le  safran  (crocui  iativui)^  dont  on  emploie  les  stigmates  pour 
l'usage  pharmaceutique,  n'est  cultivé  en  France  que  dans  le 
GAtinais  (Loiret)  et  dans  les  eiurirons  d'Orange  et  de  Garpentier 
(Yaucluse).  Une  noie  sur  cette  plante  ayant  été  publiée  n5cem- 
ment  par  M.  Dumesnil  (Bull,  de  ta  Société  d'acclimatation), 
nous  en  extrayons  les  renseignements  suivants. 

Importé  en  France  à  l'époque  des  croisades,  le  safran  exige, 
pour  sa  culture,  des  terres  de  très-bonne  qualité,  qui  cessent, 
du  reste,  très*promptement  d'êtres  propres  à  la  végétation  ;  ce 
sont  des  terres  riches  en  sable  et  en  grains  calcaires,  absorbant 
beaucoup  d'eau  pour  se  prendre  en  une  pâte  visqueuse,  qui 
perd  bientôt  toute  consistance;  très-perméables  aux  racines,  ce 
qui  est  une  condition  essentielle  pour  que  les  oignons  y  prospè- 
lentf  ces  terres  ont  une  grande  analogie  avec  celles  affectées 
dans  \m  midi  à  la  culture  de  la  garance  (Ij. 

Après  une  série  d'opérations  délicates,  qui  ont  pour  but  de 
préparer  la  terre  et  de  la  rendre  friable  et  en  quelque  sorte  u- 


(I)  fierthler,  dans  ses  Analyses  de  terre  végétale,  1SS4^  donne  la  compo- 
sition suiTante  d'une  bonne  terre  à  safran,  des  enTirons  de  Puiteaux  : 

Sable  quarlxeux 0,268 

Silice 0,180  j        „    ^  .,^ 

Alomine o]m\  "^^^  ^'^'^ 

Oxyde  de  fer 0,020 

Carbonate  de  chaux 0,370 

Eao  et  matières  organiques.  .    0,00a 
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misëe,  comme  les  plates-bandes  d'un  jardin,  on  met,  du  1*'  au 
15  juillet^  tes  ôigtiôns  ëù  Ù!trë,  H  lés  esjrtLçant  de  (f'^CB  et  en 
lignes  distantes  de  (r,i6,  on  â  lé  Soiil  d'enlerer  là  majetut 
partie  dë6  enveloppés  des  ôigtiôns  et  lés  dnjréttt  y  àttéûâm.  On 
se  débarrassé  des  végétaux  parasites  pat  déS  blnagtil. 

En  octobre  les  fleurs  apparaissent  (surtout  à  la  seconde  des 
trois  années  qu'ils  restent  en  terre),  et  sont  cueillies  à  la  nuain 
et  mises  dans  des  paniers,  ëaAI  les  foil)éf  QÎ  les  flétrir.  La  ré- 
colte dure  de  quinze  à  vingt-cinq  jours  et  donne  en  moyenne 
trois  fleurs  pour  chaque  oignon.  Le  calcul  donne  7  à  8,000 
fleurs  pour  obtenir  ÔOÛ  |vamine»  de  safran  frais^  et  comme 
cciui-cl  perd  environ  les  4/5  de  son  poids  au  séchage,  cela 
donne  35,000  à  40,000  fleuré  pour  atolf  500  grammes  de  sa^ 
fran  sec. 

i^îtôt  )a  ctiéillett^  falfé,  ôk)  ipliïthé  léi  fletlHI,  c^iéfatton  ^i 
consiste  à  èélëvëi*  lés  ktig'iiiaie^  (k  rouge)  qu'oti  met  to  petit! 
tas^  sans  y  mêler  les  étàmittéé^  Lé  travail,  qui  éé  fait  éfi  pléili 
a(r.  auUnt'  qu^  potôiblé,  i  tikmii  de  rodétit  fôrtè  dtl  safrttf , 
occupé  fèininés,  ehfàht^  et  viéillâl'ds. 

Le  séchage  s'opiré  éti  étalant  le  saffan  sUi'  tl6  tlfiite  dé  ertft 
qu'on  suspend  ^  énVifôft  0*,20  au-dessus  d'un  réthaud,  qui 
consomme  U6  fëU  dé  chafbofi  peti  àhlént  et  !sanft  flammé  f  a^ 
un  auart  d'heure  de  chatlfi'agé,  dh  tistourUé  lé  safran  et  on  lé 
met  au-dessiis  du  feti,  où  il  reste  Un  qUàrt  d'héùfé}  aprëé  éê 
temps  il  doit  étrj!  sfteo.'  Aidrs  11  Ùiûi  éviter  dé  lé  tôudiéf  atê6 
les  doigts  de  pedi*  dé  lé  ca^r;  on  rénvéïte  lé  umls  Stir  tUfë 
table  i^ul*  ^liil  réi^roidissé  âânfe  étfe  exposé  à  l'htiltddlté,  td 
trop  près  dii  fed.  Après  tous  ceS  soins  on  le  fnet  dàtis  dés  taél 
de  toile  bien  sèche  qti'oti  conserve  â  Tabrl  de  l'htuUidité. 

J.L.S. 


Les  succès  obtenus  à  J^vaetdaps  les  Indes  angUiws  ont  en- 
couragé les  essais  de  culture  des  cinehonas  dans  un  ëésez  grand 
nombre  de  pays.  Nous  tWUvons  danstttt  dés  délUiél^  numéros 


l^illuis  4éj4  obtenus  ^  S^i^f^rHélèpe, 

A  la  rocompiaiidatîpa  du  P'  Hooke^,  le  eouveraeur  cle  Sainte- 
Hëlène,  Sir  jC,  fllljot  et  M.  J:  (1.  Mellis^  ojit  introduit,  avec  le 
concours  de  M.  Clialmers,  envj^on  5,060  pieds  àe  çinctofia 
hauts  de  18  pouces,  dont  la  majeure  partie  ont  eti^  tràqsplantés 
dans  un  ^fTî^in  voisin  de  |jiana's  Fark  :  la  plaùtation  en  fut  faite 
en  mai  l86d,  et  dëjàen  novembre  le  gouverneur,  dans  un  rapport 
adressé  au  secrétaire  des  colonies  annonçait  d'heureux  résultats. 
Les  plantes  avaient  végété  vigoureusement,  et  de  plus  de  nom- 
breuses germinfttidni  de  G,  succitubrù,  ùffUiVùliSj  pahudiana^ 
calisayùy  condaminea,  etc.,  promettaient  d'avoir,  d'ici  un  an^ 
plus  de  20,000  pieds.  Sur  le  conseil  du  D'  Hooker,  on  a  choisi 
k»  parties  d'un^  montagpq  dpnt  Pifins^'s  Park  Q«0«pf|  ]b  p^int 
Ottlioioant  i  la  température  moyenne  est  d'«nviro|i  60<>  F.|  Tal- 
tilude  varie  de  2,500  â  2^700  piedsi  le  t^rraia  profpodde  plu- 
•Unirs  pieds  est  composé  de  matière  végétale;  deux  ou  trois  fois 
par  semaines  des  vapeui^s  considérables  mouillent  ce  t^rain  et 
&vorisedt  le  dévetof^ment  des  fougères  et  d'autres  plantes 
qu'on  retrouve  habituellement  dans  (es.  localités  où  1^  cincluma 
▼ivent  naturellement.  Des  expériences  ont  été  instituées  pour 
déterminer  le  point  le  plus  bas  où  la  végétation  de  chaque 
espèce  de  cinchona  peut  se  faire, 

.  Sir  C.  Elliot  insiste  p^rticuU(^rem§Qt  sur  la  nécessité  de  ten- 
ter la  culture  de  ces  plantes  sur  tous  les  points  possibles  et  re- 
laaique  que  le  D' Hooker  eft  son  père  avaient  très-^ien  auguré  de 
U  cultui*e  des  cinchona  ^  S«tiote«Hélène»  JLie  D'  Hooker  a,  en 
particulier^  insisté  sur  ce  fait  que  Ion  de  la  dernière  épidémie 
de  fièvre  à  Maurice,  on  a  reconnu  une  grande  efficacité  théra- 
peutique, aux  feuille  des  cinehqn^'  jCooune  il  s^ait  très^isé  de 
transporter  de  Sainte-flélène  aux  côM»  de  l'Afrique  des  char- 
gements de  pes  feuiUes  à  un  prix  tfès-inférieuricelui  du  sulfate 
de  quinineét  comu^e  d'ici  cinq  à  six  apsl^plantationsde  §ainte- 
âéieneseront  ass^  développées  pour  fournir  4  cétie  exportation, 
il  y  a  là  Une  source  de  proâts  assurés  poui:  ces  pladtationà. 
Nous  devons  remarquer  que  M.  Broughton  a  trouy|é  dans  les 
feuilles  de  ctncAofui,  culUvé  à  Qotpcau^un^,  une  petite  quantité 
cl'un  alcaloïde  amorppe  qu^U  suppose,  en  liaison  ^e  so^n  amer- 
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tume  extrême,  pouToir  être  subtitué  au  sulfate  de  cfuÎDÎne. 
Ajoutons  qu'à  la  Jamaïque,  où  les  autorités  ont  pris  toutes  ks 
mesures  nécessaires  pour  favoriser  l'extension  de  la  culture  des 
cinchanûf  ou  vient  de  préparer  un  terrain  de  50  acres  pour  y 
planter  70,000  pieds  des  meilleures  espèces,  C.  succirubra,  cal- 
iayùf  offlcinaliif  qui  sont  prêts  à  y  être  déposés. 

V  Léon  Soubeiran. 


CHRONIQUE.  —  VARIÉTÉS. 


■omliuitlons.  —  Par  décret  impérial,  a  été  promu  au  grade 
d'officier  de  la  Légion  d'honneur,  M.  Lisse  (Joseph),  phanna- 
cien*major  de  première  classe  de  l'hôpital  du  camp  de  Châloas, 
chevalier  du  8  octobre  1857  :  trente-sept  ans  de  services,  vingt 
campagnes. 

—  Par  décret  en  date  du  11  août  1869,  M.  Garnault  (Isaac- 
Antony),  pharmacien  de  première  classe  de  la  marine,  en  Co- 
chinchine,  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  : 
treixe  ans  de  services  effectifs^  dont  huit  aux  colonies;  travaux 
scientifiques  remarquables. 

—  Ont  été  également  nommés  chevaliers  du  même  ordre  : 
MM.  Oberlin^  professeur  à  l'écofe  de  pharmacie  de  Strasbourg; 
Schutzenberg,  directeur  adjoint  du  laboratoire  de  la  Sorbonne; 
Blalaperty  professeur  à  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Poitiers  :  travaux  scientifiques,  trente>deux  ans  de  services; 
Lemaout  (Emmanuel),  publications  d'histoire  naturelle;  Aus- 
sant^  directeur  de  l'École  préparatoire  de  médecine  et  de  |riiar- 
macie  de  Rennes  :  trente-trois  ans  de  services  ;  Denucé,  professeur 
à  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Bordeaux. 

—  ràoiilté  d«  méd«olii#  d«  Paris.  —  Sont  institués  agré- 
gés stagiaires  près  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  par  suite  du 
concours  ouvert  le  7  juin  dernier,  savoir  : 

1*  Section  des  sciences  anatomiques  et  physiologiques  (pour 
l'histoire  naturelle),  M.  Bocquillon  (Henri),  docteur  es  sciences 
naturelles  et  en  mÀlecine,  né  le  9  août  1841  ; 
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!•  Section  des  sciences  physiques  (pour  la  physique),  M.  Ga- 
nel  (Charles-Marie);  licencié  es  sciences^  docteur  en  médecine^ 
né  le  23  septembre  1837.  —  Pour  entrer  en  actiritë  le  1*'  no- 
▼embre  1871. 

—  CSonooura.  —  Le  concours  pour  une  place  de  phamm- 
cien  en  chef  des  hôpitaux  de  Paris  vient  de  se  terminer  par 
la  Domination  de  M.  Prunier^  interne  en  pharmacie  des  hô- 
pitaux. 

—  ispliémérid«  du  2  septetiibre  1760.  —  On  lit  dans 
V  Union  médicale  le  souvenir  suivant,  à  la  date  citée  :  Sentence 
du  lieutenant  de  police  qui  déclare  valable  la  saisie  en  contra- 
vention^  faite  à  la  requête  des  maîtres  et  gardes-apothicaires 
de  PariS;  sur  les  révérends  Pères  jésuites  de  la  rue  Saint-  Antoine, 
de  trois  boîtes  de  thériaque  et  trois  boîtes  de  confection  d'hya- 
cinthe; leur  fait  défense,  et  à  toutes  communautés  religieuses, 
de  vendre  aucune  marchandise  d'apothicairerie.  Les  condamne 
à  100  livres  d'amende  et  1,000  livres  de  dommages  et  intérêts 
envers  le  corps  des  apothicaires  et  épiciers-droguistes.  — 
(A.  Ch.) 


Pharmaeeuiical  journal  and  Tramactiom  de  Londres. 

L'important  recueil  qui  porte  ce  titre  renferme  souvent  des 
nocices  pleines  d'intérêt  que  nous  voudrions  pouvoir  insérer 
dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  mais  divers  motifs 
BOUS  empêchenft  parfois  d'exécuter  ce  dessein  :  en  premier  lieu, 
Texiguité  de  l'espace  dont  nous  pouvons  disposer,  souvent  aussi 
l'extension  de  certains  articles  du  journal  anglais  dont  nous 
craindrions,  en  les  réduisant,  de  diminuer  l'intérêt  ou  d'affai- 
Uir  la  portée.  Nous  nous  proposons  néanmoins  de  faire  à  l'a- 
venir de  plus  fréquents  emprunts  à  ce  savant  recueil. 

On  sait  combien  les  mœurs  et  les  habitudes  anglaises  sont 
différentes  des  nôtres.  Parmi  celles  que,  dans  notre  intérêt  bien 
entendu,  nous  devrions  peut-être  chercher  à  impatroniser  chez 
nooSy  on  peut  signaler  le  goût  prononcé  des  Anglais  pour  les 
associations.  Sans  parler  des  innombrables  êociéiésf  réunissant 
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IH  hèkïï^  k^tU  )^àkà^hnt  1M  miAiki  ^Ût^;  tè^  ttl9iri«$  h  Jbi- 
ttides,  jHil'fols  taèihè  du  iHîhpléi  cèiiibftiiît^  di^  drcttetîiteèft 
oii  de  c^nditloM,  Ôtt  M  ^t  ft'eKipécfaer  de  H<toHtiaftl^  tomte 
qu'une  pareille  tendance  peut  pi'oduire  de  bon  et  d'hlilè.  llèM 
QtsrUiil  que  let  hômmti  rtuiiis  (wr  quekilie  commiioMHj^  d'oc- 
ctipatîonft,  de  feotîmetiU  ou  d'oflinioniv  êont  plu»  fon#y  fim 
habiles,  plut  f^énëreus  que  los  îndtvidui  isotés^  Les  féwNOfll 
confraternelles,  par  exemple^  sont  très- répandues  en  Ab^I^ 
terre,  ies  meetings,  Ifsf  çorwçrmziimBS,  les  .bAnqurt9|  sont  ff^ 

quents  çt  Qombreuii.  Chaque  événement  qui  intér^ive  ui  loc^ 

est  célébré  par  un  actt;  dç  ce  gepre,  et  il  qç  f^ut  pas  se  dissi: 
muler  que  da  pareilles  habitudes  tendent  noQ-^eulemept  i 
multipUer  le§  rapports,  à  resserrer  les  tiens  entre  confrères,  à 
étendre,  à  propager  Fetuae  aeé  intérêts  couimunSj  nuds  eqcofv 
à  donner  aux  institutions  plus  de  qignitéj  plus  d'ifnpQrtaqçei^ 
luême  un  cairactère  de  stabilité  qui  ipanque  trop  souyént  agx 
nôtres. 

La  conversation  annuelle  de  la  Société  de  ph^ruuicie  est  à 
Londres  une  sorte  de  solennité  scienti6que,  un  usage  fe^p^ 
table,  j'allais  dire  une  institution,  à  laquelle  nous  ayons  eu  le 
plaisir  d'assister  il  y  a  quelques  années,  et  que  nous  aimerions 
à  voir  s'établir  en  France,  ou  du  moins  à  Paris.  La  réunion  a 
lieu  le  soiri  dans  les  bâtiiftienu  de  rStsole  de  phaniuûsie,  37, 
Bloomsbury  square.  Elle  est  ofTerte  aux  membres  de  la  Société 
de  pharmacie  par  son  président  ep  e9iei*cio#,  et  en  partie  â  ses 
frais.  Dans  les  salles,  les  laboraipiras  et  les  ampliichéltKS 
de  l'Ecole  sont  exposés  tous  les  prodàits^  tous  let  appeitUs 
nouveaux  relatifs  a  la  phainieoie^  â  le  phymqse,  à  le  oltinne, 
ainsi  que  tons  les  objets  wuveeut  d'histehre  nàtorâlle  qti 
se  rapportent  à  la  médecine.  O'est  une  exhibition  spéôak 
et  complète  des  récents  progrès  de  l'art  phamieoentiqiie 
et  des  doiences  qui  s'y  rattachent.  Las  membivs  de  la  SocuHf 
et  les  inventeurs  ont  le  dixMt  d'y  feire  une  iÊ0Htf9  mi  «ne  m- 
férenâè;^  soit  pour  faire  connaître  leurs  produits,  leurs  inreD- 
tions>  leurs  procédés,  soit  pour  mettre  en  lumièrs  quelfte 
nouvelle  découverte.  Noué  y  avons  vn  exposer, et  décrm^  ea 
4861,  l'admirable  appareil  à  l'aide  duquel  notra  oompaCrioce, 
11ttiisti«  Pôtieeultr^énait  de  démtmtHBv  le  môuvment  leta- 


tbire  aë  U  yrre;  L^  SâTHUti,  iës  iifdr&&et}f&,  Va  ^t^âhgëri  les 
plus  diàtihgués  s'ëiirit>res^ent  cV^  àssistèi*  kùi-  TtUVildUoii  du 
^rëstâént,  (|ui  éh  fait  les  liitihileùh.  La  soSréè  kë  iërmitie  par 
tinë  côUatttiti  inodei^te,  bôlifortàlile,  iHàik  iùilôiil  cordiale  ër 
iiiilihéë.  é*'ést  liii  ihoyëti  ih{;c<lik^U!t  i>i  lôuabtë  dé  Hp^ii'ocliër 
des  cbîQfrërek  traité  lioùt'  se  côiitiyiHf^,  é'felméi^  él  ^é&tliher^  ëh 
Inème  ït\nipi  qii'nnë  ocbâUoh  de  Mpkridi«  pÂfUl  IM  IibhiniUs 
(t'eVànléé bônnâissAiibbs les  plu^  WteÛiA  èi\U  UiiuVèllës  coh- 
quêtes  scientifiques. 

Le  cahier  de  juin  1869  du  Pharmaceuttcal  journal  contient, 
sous  le  titre  àeConversazioney  un  compte  rendu  analytique  de 
h  Sôlanttitë  ^n\  atkit  èii  lieu  le  \%  ktial  tH^ëdetit  dans  le 
local  de  la  Société  de  pharmacie.  Le  nombre  des  matières  et 
dat  liijetA  4111  oui  été  •i4>oiés  ^  décrits  dans  celte  l'éuniou 
mom  |k»rle  k  croire  qu^  cet  article  inériterait  d'être  reproduit 
«s  abrégé,  et  c'est  09  que  nous  eouiptons  faire  dans  l'un  de  nos 
yiodiaias  auméros.  P.  A.  G. 


"•••■ 


A  la  date  du  S  juillet  1869|  le  collège  ehimico-phornKmu- 
tiquf  de  Ckic(tgo,  État  de  rilUnoi^  a  uomuié  M.  Boullay, 
ioodâu^ujr  et  réda<:teur  du  JQurmd  d^  pharmacie  et  d^  chimie, 
pieiubre  cprresppada/it  de  cette  savante  associatiou# 

P.  W.  G.  ». 


Nouvelle  base  de  Vùpipm;  su  effets  physiologiques. 

ADIt  ]Hattliie#seii  et  Wright  viennent  df  découvrir  une  nou- 
▼alle  base  qui  a  la  composition  de  la  uiorplùae,  m^^  I^s  élé- 
oeuts  d'une  molécule  d^au^  et  qui  produit  les  ^d'a»  phy- 
siologiqiies  h^  plu#  curieux*  Il  paraît  que  çnix^  igkQUvelie  beat* 
est  complètement  dépourvue  de  propriétés  par-optiques»  et  que 
c'est  un  vomitif  des  plus  puissants,  ainsi  qu'un  contro-stimu- 
lant  de  premier  ordre.  On  assure  que  l'injection  sous-cutanëe 
d'un  dixième  de  grain  de  cette  substance  produit  des  vomisse- 
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ments  violents  dans  l'espace  de  cinq  minutes,  et  sans  que  cet 
elfet  soit  suivi  d*aucune  conséquence  fâcheuse  et  d'aucune 
sensation  désagréable.  Si  ces  faits  se  confirment  ce  nouveau 
corps  sera  appelé  à  prendre  place  parmi  les  plus  efficaces  de  la 
matière  médicale.  Le  docteur  Gee  étudie  avec  grand  soin  en  œ 
moment  les  effets  physiologiques  de  cette  substance.  Ses  pro- 
priétés vomitives  sont  tellement  puissantes  que  les  expénineB- 
tateurs  ne  pouvaient  la  manier  longtemps  sans  éire  pris  de 
nausées. 


Nouvelle  substance  tinctoriale  fournie  par  la  racine  de  garanee. 

La  racine  de  garance,  traitée  par  les  acides  minéraux  dilués, 
fournît,  outre  l'alizarine  et  la  purpurine,  une  très-petite  prcH 
portion  d'une  troisième  substance  très-rapprochée  par  sa  com- 
position des  deux  premières.  La  couleur  de  sa  solution  alcaline 
est  presque  la  même  que  celle  de  la  solution  alcaline  de  l'acide 
chrysophanique  ;  les  acides  la  précipitent  sous  la  forme  de  flo- 
cons gélatineux  et  parfaitement  amorphes,  d'un  jaune  très- 
pâle.  Elle  cristallise  de  sa  solution  alcoolique  en  aiguilles 
jaune  orangé  et  de  sa  solution  dans  l'acide  acétique  en  aiguilks 
jaune-citron.  Lb.  solution  aqueuse,  imprégnée  d'acide  acétîqoe 
et  mise  en  ébullitîon  en  contact  avec  de  la  soie  ou  avec  de  U 
laine,  communique  à  celle-ci  une  teinte  durable  d'un  beaa 
jaune  d'or. 


Préparation  de  l'axote. 

Un  chimiste  italien,  M.  Lévy,  vient  d'indiquer  une  noa- 
velle  méthode  de  préparation  du  gaz  azote.  Elle  consbteià 
chauffer  dans  une  cornue  du  bichromate  d'ammoniaque. 
Le  sel  se  transforme  en  sesquioxyde  Tert  de  chrome  et  il  se  dé- 
gage de  la  vapeur  d'eau  et  de  l'azote. 
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Nouvelle  source  d'acide  citrique» 

Le  professeur  O.  Silvestri,  de  l'Université  de  Cataiie,  a  ré-, 
cemment  découvert  une  grande  quantité  d'acide  citrique  dans 
le  fruit  du  eypkomandra  betaceay  plante  de  la  famille  des  so- 
lanées,  qui  se  trouve  çà  et  là  dans  les  jardins  de  Sicile.  Elle 
est  originaire  du  Mexique,  et  s'est  répandue  au  Pérou  et  dans 
d'autre!  parties  de  l'Amérique  du  Sud^  où  on  l'appelle  tomate 
de  la  paz.  C'est  une  plante  ligneuse  qui  atteint  4  mètres  de 
hauteur.  Ses  fruits  donnent  à  l'analyse  de  1  à  1^5  p.  100  d'a- 
cide citrique  pur.  Cet  acide  qui,  probablement,  existe  aussi 
dans  notre  tomate  comestible,  a  déjà  été  découvert  par  Ber- 
tagnini  dans  la  pomme  de  terre^  et  sera  retrouvé  sans  doute 
dans  toutes  les  plantes  de  la  famille  des  solanées.   {Cosmos,) 


Nouvel  alcaloïde  dans  les  liqueurs  fermeniées. 

Suivant  M.  Oser,  toutes  les  fois  que  des  solutions  de  sucre 
fermentent  sous  l'influence  de  la  levure^  outre  l'alcool,  un 
nouvel  alcaloïde  se  produirait  auquel  l'auteur  attribue  la  for- 
mule G'*H*^Az^.  Le  chlorhydrate  de  cette  base  cristalliserait  en 
tables  hygroscopiques,  qui  deviennent  brunes  sous  l'action  de 
Tair;  ce  sel  a  un  goût  amer.  Il  paraîtrait  que  toutes  les  liqueurs 
fermentées  contiendraient  le  nouvel  alcaloïde  ou  au  moins  un 
de  ses  composés.  Nous  attendons  de  nouveaux  détails  à  ce  su- 
jet; la  présence  d'une  telle  substance  dans  le  vin  et  dans  la 
bière,  jusqu'ici  complètement  inconnue,  sera  sans  doute  de 
nature  à  expliquer  certains  effets  des  liqueurs  fermentées  sur 
l'économie  animale,  effets  qui  ne  peuvent  être  attribués  à 
l'alcool  seul.  (Cosmos.) 


Nouveau  réactif  pour  reconnaître  la  plus  faible  quantité 
de  salicine  dans  du  sulfate  de  quinine  falsifié. 

En  traitant  le  sel  quinique  à  examiner  avec  de  l'acide  nitri- 
Jmn.  4ê Fk&m,  it  iê  C/Um.,  4*  iéui,  t.  X.  (Octobre  IS«9).  20 
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que,  la  solution  desséchée  donne  une  masse  saline  incolore  en 
cas  de  pureté^  et  d'une  légère  couleur  jaunâtre^  s'il  y  a  delà 
salicine;  puis,  si  Ton  additionne  la  masse  saline  obtenue  parce 
moyen  d*amnioniaque  pure^  le  sulfate  de  quinine  Bed  «dultéré 
laisse  précipiter  de  la  quinine  pure  de  couleur  blanche  et  d'ap 
parence  caséiforme^  tandis  que,  s'il  y  avait  dt  la  saliciiltf  k 
dissolution  ammoniacale  prend  une  belle  eouleur  jaune  l|ai 
teint  le  papier  et  même  la  peau;  D'après  l'ailtcuri  celte  double 
expérimentation  serait  plus  sure  que  la  couleur  rouge  que 
donne  l'acide  sulfurique  en  cas  de  falsification  de  la  quiaint 
au  moyen  de  la  saliciue,  parce  qu'il  y  a  d'autres  tubstanees  et- 
ganiques  qui  se  colorent  en  rouge  au  oontaet  de  etft  acidfi 


Cémtiiàei 


1^  La  coralline  est- elle  vénéneuse  lorsqu'elle  est  introduite 
dans  l'économie  animale? 

2°  Est-elte  vénéneuse  lorsqu'elle  est  placée  sur  une  blessure 
récente? 

3"*  Est-elle  vénéneuse  lorsqu'elle  est  em|iloyée  sous  fomeds 
chaussettes  teintes? 

M.  Guyot  a  fait  plusieurs  expériences  pour  tiépottdft  à  m 
trois  questions;  il  a  répété  les  expériences  de  MM i  Tarëieu  U 
Landrin^  et  comme  ce  dernier,  il  conclut  qite  la  eorallîne  n*éi 
pas  vénéneuse^  même  à  dose  élevée^  et  qu'on  fieut  s'eB  sertir 
sans  crainte  dans  la  teinture. 


.  ^«.«.^.  j.  >■■.>   ^.. ^^ 


_  •  ,»*»--•-- 


le  mkrè  i6t  h  kil&jfrcMiHie  (M  ArchSm. 

La  conférence  géodésique  internationale,  réunie  à  Berlin  en 
1867,  proposait  la  construction  d'un  nouveau  mètre  prototype 
euro|féim,  dotat  là  lohgûéUr  dévaU  diâerer  àuàsi  peu  que  pota- 
ble de  celle  dû  Mètlrë  dèl  Archives  de  t^aris.  La  construction 
du  nouveau  mètre  prototype  et  la  comparaison  des  copies  dtf- 
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tinées  aux  divers  États  seraient  confiées  à  une  commission  in- 
Uraatiouale» 

A  ces  prescriptions,  M.  Jacobi  ajoute  celle  qui  était  formulée 
fmr  le  congrès  international  de  statistique,  qui  toulait  que  cette 
eommisiion  fdi  chargée  en  outre  de  la  correction  des  petite 
4éfaui$  êcientifigwB  du  système. 

£n  présence  de  ces  manifestations,  le  gouvernement  n'est  pas 
nstë  indifférent,  et  l'Acadëmie  des  sciences  a  cru  avec  raison 
^'odedéolar&tiondesa  part  est  devenue  nécessaire.Trois  ques- 
tions «ont  posées  :  1*  le  mètre  prototype  des  Archives  repré* 
sente-t-il  Tunité  fondamentale  du  système  métrique?  î*  Le 
kilognmine  des  Archives  repi*ésence-t«il  Tunilë  de  poids? 
3*  Peiàt^on  donner  aux  gouvememenis  qui  veulent  adopter  le 
système  mëirîquei  le  moyen  de  se  procurer  avec  certitude  des 
étalons  du  mètre  et  da  kilogramme  absolument  conformes  à 
ces  deux  unités? 

Les  membres  de  la  commission  de  rAcadémte  des  sciences 
déclarent  que  le  mètre  et  le  kilogramme  des  Archives  sont  des 
prototypes  représentant,  Tun  l'unité  fondamentale  du  système 
métrique,  Taiitre  Tunité  de  poids.  Us  doivent  être  conservés 
comme  tels  sans  modification.  Sans  doute  U  distance  du  pôle 
boréal  à  Téquateur  n'est  pas  invariable  sur  tous  les  méridiens, 
et  la  méridienne  qui  traverse  la  France  n'est  pas  représentée 
elle-même  par  des  chiffres  absolus.  Mais  la  valeur  du  mètre 
changerait  avec  tous  les  pays^  si  l'on  n'acceptait  pas  la  valeur 
qui  lui  a  été  attribuée  à  l'origine» 

La  oommissiony  après  avoir  décidé  qu'il  y  a  lieu  de  considé- 
rer les  prototypes  du  mètre  et  du  kilogramme  déposés  aux  Ar- 
chives comme  invariables  et  comme  appartenant  à  toutes  les 
naiioas,  a  proposé  à  l'Académie  de  demander  au  gouverne- 
ment de  provoquer  la  forniatioa  d'une  commission  internatio- 
aale*qui  serait  chargée  d'étudier  les  moyens  d'exécu^ou  des 
étalons  desUaés  aux  divei«  P^^y^»  ^  <1«  choisir  ks  méthodes  de 
comparaison  ou  les  instruments  de  vérification  qu'il  convient 
de  mettre  en  usage  pour  les  obtenir  dans  l'état  actuel  de  ia 
sdeoce.  P. 


iaMMM«aftiNi 
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Arrêt  de  la  Cour  de  cassation  sur  les  falsifications  des  boissons. 

La  Couc  de  cassation  (chambre  criminelle),  dans  son  audience 
du  22  juillet  dernier,  a  rendu,  au  sujet  des  mélanges  de  trois- 
six  aux  eaux-de-vie  de  raisins,  l'arrêt  suivant,  qm  peut  s'ap- 
pliquer également  aux  vins. 

u  Le  mélange  de  deux  substances  de  même  nature,  trois-six 
et  eaux-de-vie,  peut  être  considéré  comme  constituant  la  fais- 
fication  prévue  et  punie  par  la  loi  du  5  mai  1855,  s'il  a  eulieii 
en  vue  de  tromper  les  acheteurs* 

«  De  même  la  vente  de  ce  mélange  à  un  commerçant  et, 
par  suite,  sa  mise  dans  le  conmierce  général,  constitue  le  dé- 
lit de  vente  de  substances  falsifiées,  alors  même  que  l'acheteur 
na  pas  été  réellement  trompé  sur  la  nature  et  la  qualité  de  la 
chose  vendue, 

«  Le  préjudice  causé  et  la  réparation  due,  qui  doivent  être 
pris  par  le  juge  pour  base  de  l'amende  à  prononcer,  ne  consis- 
tent pas  seulement  dans  le  résultat  actuel  et  direct  du  fait  qui 
sert  de  base  à  la  prévention,  mais  dans  tout  le  préjudice,  même 
simplement  éventuel  et  éloigné,  dont  le  public  pourra  avoir  à 
souffrir,  et  pour  constater  que  Famende  n'est  pas  supérieure  an 
quart  de  ce  préjudice,  il  suffit  que  le  juge  le  déclare  ainsi  d'une 
manière  générale. 

«  Rejet  du  pourvoi  formé  par  les  sieurs  Sauvétre  et  Boiie 
contre  un  arrêt  de  la  Cour  impériale  de  Bordeaux,  qui  les  con- 
damne pour  fakification  et  vente  d'eaux-de-vie  mélangées  de 
trois  six.  i» 

Il  résulte  de  cet  arrêt  qu'il  ne  suffit  pas,  en  vendant  à  un 
acheteur  un  mélange,  de  le  lui  déclarer  pour  éviter  tonte  pé- 
nalité, et  à  juste  raison,  car  s'il  en  était  autrement, ces  mélan^ 
frauduleux  circuleraient  bientôt  sous  un  nom  usurpé,  et  les 
propriétaires  de  produits  vrais,  ainsi  que  les  consommateofs, 
cesseraient  d'être  protégés  par  la  loi.  On  ne  saurait  donc  trop 
recommander  cette  décision  pleine  de  sagesse  de  la  Cour  su- 
prême, aux  personnes  qui,  même  avec  les  meilleures  inten- 
tions, ne  cessent  de  prôner  le  mélange  des  trois-six  de  graini 
et  de  betteraves  aux  vins. 
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NÉCROLOGIE. 


Nous  apprenons  avec  un  vif  regret,  que  M.  Graham,  l'un  des 
plus  illustres  chimistes  de  TAngleterre,  est  mort  samedi  der- 
nier, 13  courant.  C'est  une  très-grande  perte  pour  la  science. 
Nous  nous  proposons  de  donner  plus  tard  une  notice  sur  ce  re- 
grettable savant.  C. 


BIBLIOGRAPHIR. 


Nouveaux  éléments  d'histoire  naturelle  médicale  ; 
Par  M.  Cauvet,  3  vol.  in-18, 1809. 

Le  temps  n'est  plus  de  ces  vastes  compilations  dans  lesquelles 
les  auteurs  de  matière  médicale  entassaient^  sans  la  moindre 
critique,  tous  les  êtres  connus  avec  leurs  propriétés  réelles  ou 
apocryphes,  ouvrages  que  leur  immensité  même  empêchait 
d'être  utilement  employés.  De  nos  jours  et  à  juste  raison,  on  a 
cru  devoir  éliminer  des  matières  médicales  toutes  les  plantes  et 
tous  les  animaux  sans  intérêt  scientifique  réel  pour  ne  conserver 
que  ceux  dont  la  nocuité  ou  l'utilité  étaient  incontestables.  Le 
regretté  Guibourt  avait  donné  l'exemple  dans  ses  éléments  de 
matière  médicale,  qui  resteront  un  modèle;  mais  cet  ouvrage, 
en  raison  même  du  but  spécial  qu'il  se  proposait,  avait  encore 
des  dimensions  trop  considérables  pour  que  l'étudiant  pût  y 
chercher  et  repasser  rapidement  la  matière  de  ses  examens, 
pour  que  le  médecin  y  trouvât,  en  résumé,  les  détails  les  plus 
essentiels  à  se  rappeler.  Pour  remplir  ce  vide,  Moquin-Tandon 
publia  successivement  sa  Zoologie  et  sa  Botanique  médicale  qui 
furent  accueillies  favorablement,  mais  qui  ne  sont  plus  aujour- 
d'hui au  courant  des  progrès  de  la  science,  et  qui  laissaient  à 
désirer  sous  quelques  rapports. 
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M.  Gauvet  a  entrepris  de  suppléer  à  ce  desideraium  en  met- 
tant entre  les  mains  des  médecins  et  des  pharmaciens  un  ourrage 
dans  lequel  ils  pussent  trouver  lofi  pTodoits  des  différents  êtres 
étudiés  soigneusement  au  double  point  de  vue  de  leurs  carac- 
tères et  de  leurs  propriétés  médicinales.  Les  médecins  trou- 
vent dans  son  livre  les  propriétés  phyçiplogicju^  He»  médica- 
ments simples  les  plus  usités)  \^  pbarinaçien^  y  trouvent ki 
caractères  distinctifs  dea  droguçs  et  les  propri^itéti  chîlviqiWI 
de  leurs  principes  actifs. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties,  l'une  ^  rftpp(ïft>nti 
Tempire  organique,  l'autre  à  Tempire  inorganique.  Tout  en 
reconnaissant  que  cette  dernièra  partie  est  oMÛa»  înqMitaBlt 
pour  le  public  spécial^  auquel  l'ouvrage  est  destiné,  nous  re- 
grettons que  M.  Gauvet  n*flit  pas  donné  plus  de  développe- 
ment à  la  minéralogie,  science  pour  laquelle  les  étudiants  sont 
généralement  le  plus  embarrassés  de  trouver  un  ouvrage  quand 
ils  veulent  en  entreprendre  l'étude. 

Le  règne  organique  est  divisé  eo  viQétQUX  et  animaux^  et 
Tordre  suivi  pour  cette  étude  est  celui  des  classifications  ordi- 
nairement adoptées. 

Les  chapitres  consacrés  aux  végétaux  offrent  l'hialoire  dci 
familles  qui  fournissent  des  produits  intéressants  à  la  matièn 
médicale,  et  nous  devons  sigoalei;  en  particulier  ceux  qui  sont 
consacrés  aux  cryptogames  qui  avaient  été,  jusqu'à  oesdemisn 
temps,  complètement  négligés  dans  les  ouvrages  du  genre  àt 
celui  dont  nous  rendons  compte.  Dans  un  certain  nombre  et 
cas,  M,  Gauvet  a  fait  usage  des  caractères  hiitQlogiques,  qui 
sont  appelés  à  rendre  de  grands  services  dans  In  distinctioa 
des  principales  sortes^  et  nous  sommées  heureux  d'adresser  à  si 
sujet  nos  sincères  félicitations  à  ]d«  Cauveti  bien  que  peul^^êtit 
il  ait  accordé,  suivant  nous,  une  trop  gi*ande  importance  à  qaA» 
ques  produits,  tels  queh  veratrum  viride^  surtout  quand  on  rs*' 
uiarque  que  des  corps  plus  importants  pour  leurs  usages  théts* 
pautiques  ont  été  étudiés  peut«'étre  un  peu  succinctement.  Msii 
ce  défaut  disparaîtra  certainement  quand  les  études  bisloio* 
giques,  trop  peu  connues  chez  nous,  se  seront  développées s( 
auront  été  appliquées  à  un  plus  grand  nombre  de  substances;  Ct 
dans  la  prochaine  édition,  M.  Gauvet  pourra  e^ttl^k  résulUI 
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des  nouvelles  recherches  faites  par  qiielques-iiiis  des  jeunes 
confrères  qui  ont  soutenu  avec  ^lat  leurs  thèses  dev^n^  l'Ecole 
de  pharmacie,  comme  MM.  Cotton,  Carpentier. 

En  zoologie,  nous  avons  remarque  les  intéressants  chapitres 
consacrés  par  l'auteur  aux  animaux  parasites,  à  1^  compositio)^ 
de  la  verièbre  type,  atix  sarcodairès,  à  la  génération  alter- 
nante^  etc.  Malgré  tout  le  soin  pris  par  M.  Cauvet  à  réunir 
tous  les  documents  relatifs  aux  diverses  questions,  il  en  est 
quelques-unes  sur  lesquelles  nous  eussions  déstré  trouver  quel- 
ques détails  plus  circonstanciés  et  découverts  Récemment. 
Wous  ne  pouvons,  en  particulier^  accepter  avec  M.  Cauvet  la 
théorie  de  M.  A.  Dugès  sur  le  mécanisme  du  relèvement  des 
crochets  àt$  sei-pents  venimeux^  théorie  qui  ne  peut  expliquer 
comment  ces  animaux  peuvent  redresser  ces  organes  à  volonté. 
Noiu  croyons  que  le  jeu  des  muscles  spéciaux  que  nous  avons 
indiqués  le  premier  joue  une  part  efficace  dans  ce  phéno- 
mène. 

Comme  on  peut  en  juger  par  le  court  aperçu  que  nous 
venons  d'en  donner,  les  nouveaux  éléments  d*histoire  naturelle 
médicale  de  M.  Cauvet  constituent  un  livre  utile  pour  les  mé- 
decins et  les  pharmaciens,  et  nous  sommes  persuadé  qu'il 
aura  tout  le  succès  qu'il  mérite.  Les  quelques  reproches  <|ue 
BOUS  nous  somuies  permis  de  lui  adresser  nous  ont  été  dictés 
par  le  désir  que  nous  aurions  eu  de  n'avoir  qu'à  louer  sans 
trouver  aucune  ombre  au  tableau,  et  nous  sommes  convaincu 
que  ces  quelques  imperfections  disparaîtront  dans  une  pro- 
chaine édition,  qui  ne  se  fera  pas  attendre. 

ly  J.-Léon  SOUBEIRAN. 


as 
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REYUP  MÉDÏCAl/P. 


Du  rôle  de  la  moelle  des  os  dans  la  formation  du  sang. 

Note  de  M.  NEunAMff,  présept^  p^r  ^,  Clause  9Eg9A*B 

(Kxtrait). 

f^  présent  travail  a  pour  objet  de  démontrer  qu^on  n'a  pas 
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suf 6samment  apprécié  TimportaDce  physiologique  de  la  moelle 
des  os,  qui  serait  un  organe  important  pour  la  formation  du 
sang.  Il  s'opère  en  elle  continuellement  une  formation  nou- 
velle de  cellules  sanguines  rouges. 

Lorsqu'on  examine  les  éléments  de  la  moelle  rouge  des  os  chei 
rhomme  ou  le  lapin  on  trouve  constamment,  â  côté  des  cellules 
nombreuses  ressemblant  aux  corpuscules  delà  lymphe  (que  Ton 
doit  considérer  en  partie  comme  des  cellules  sanguines  incolores 
et  en  partie  comme  des  cellules  du  tissu  médullaire),  d'autres 
formations  de  cellules  sanguines  rouges  contenant  des  noyaux, 
nettement  distinctes  des  cellules  précédentes  par  une  coloration 
jaune  et  par  une  consistance  plus  homogène.  Elles  ressemblent 
entièrement  aux  cellules  sanguines  embryonnaires  qui  contien- 
nent un  noyau,  tandis  que  certaines  cellules  possèdent  un  noyau 
simple  dont  le  contour  est  bien  déterminé^  d'autres  contiennent 
un  noyau  divisé  en  plusieurs  parties,  moins  bien  circonscrit,  et 
chez  quelques  cellules  le  noyau  semble  avoir  tout  à  fait  disparu. 
Ces  dernières  cellules  forment  la  transition  entre  les  cellules  em- 
bryonnaires et  les  cellules  sanguines  rouges.  Pour  déterminer  si 
cette  transformation  des  cellules  qui  ressemblent  aux  corpuscules 
de  la  lymphe  en  cellules  sanguines  colorées  s'effectue  dans  les 
vaisseaux  ou  en  dehors  de  ceux-ci,  l'auteur  a  tâché  d'isoler  les 
vaisseaux  d'avec  leur  contenu  naturel,  et  il  a  trouvé  que  les 
formes  de  transition  décrites  s'effectuent  dans  les  capillaires 
du  tissu  médullaire  qui  forment  un  réseau  serré.  Il  a  constaté 
en  même  temps  que  ces  réseaux  se  distinguaient  par  une  grande 
richesse  en  éléments  incolores,  fait  qui  se  montre  d'une  façon 
frappante  dans  la  moelle  des  os  des  grenouilles,  et  qui  se  trouve 
expliqué  en  partie  par  le  ralentissement  du  courant  sanguin 
qui  est  la  suite  du  ramollissement  des  capillaires  de  la  moelle, 
et  en  partie  par  le  passage  continuel  des  cellules  du  tissu  mé* 
dullairc  dans  les  capillaires.  Ce  dernier  passage  est  du  moins 
vraisemblable,  parce  que  les  cellules  du  tissu  médullaire  sont 
dans  un  état  de  prolifération  continuelle,  et  cette  croissante 
agglomération  devrait  comprimer  les  vaisseaux  et  faire  cesser 
la  circulation  dans  les  os  si  elle  ne  trouve  pas  une  issue  dans 
les  capillaires. 

«  Suivant  l'auteur,  les  cellules  de  la  moelle  des  os  ressemblant 
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à  celles  de  la  lymphe  présentent  donc  un  élément  dont  se  for- 
ment continuellement  de  nouvelles  cellules  sanguines  rouges 
pour  compenser  les  éléments  du  sang  qui  se  détruisent,  soit  par 
l'usage  physiologique^  soit  par  Finfluence    pathologique.    » 

[Comptes  rendus  de  l* Académie  des  sciences.) 


De  Vcmploi  des  bromures  dans  l'intoxication  saturnine.  —  Par 

le  ly  Rahuieau. 

Au  sujet  d'une  publication  sur  les  bromates  et  sur  l'élimina* 
tion  des  bromures,  j'ai  annoncé  dans  unenote(y.  Gazette  Hebdo- 
madaire du24  avril  1868)  que  jeproposcraisbientôt  lesbromures 
dans  l'intoxication  saturnine.  Je  venais  de  guérir  instantané* 
ment  un  chien,  d'accidents  saturnins  aigus,  avec  quelques 
grammes  de  bromure  de  potassium.  Des  recherches,  que  je 
poursuivais  alors  sur  l'élimination  et  les  métamorphoses  de 
diverses  substances  introduites  dans  l'organisme,  ne  m'ont  per- 
mis de  parler  de  cette  nouvelle  médication  que  dans  la  Gazette 
Hebdomadaire  du  1 1  septembre,  aloi*s  que  je  venais  de  termi- 
ner mes  recherches  sur  le  brome  normaL 

J'ai  raconté  brièvement  comment  j'avais  guéri  mon  chien, 
puis  j'ai  parlé  d'un  premier  emploi  du  bromure  de  sodium  pur, 
que  j'avais  préparé  moi-même,  à  l'hôpital  des  cliniques,  chez 
un  malade  atteint  d'amaurose  saturnine.  Après  avoir  pris  seu- 
lement 10  grammes  de  ce  médicament,  le  malade  percevait  des 
phosphènes  qui  avaient  disparu  depuis  longtemps.  Enfin  j'ai 
appelé  l'attention  de  mes  confrères  sur  les  bromures  alcalins 
que  je  regardais  comme  calmants  et  éliminateurs ,  en  un  mot 
comme  les  meilleurs  médicaments  de  l'intoxication  saturnine 
aiguë  ou  chronique  et  particulièrement  dans  les  accidents  céré« 
braux,  tels  que  l'amaurose  et  l'épilepsie  saturnine. 

Cet  appel  a  été  entendu.  M.  Buequoy,  dans  la  dernière  quin- 
zaine de  septembre,  guérissait  d'une  manière  sûre  et  rapide, 
à  l'aide  du  bromure  de  potassium,  un  saturnin  chez  qui  les 
traitements  ordinaires  avaient  échoué.  De  retour  à  Paris,  dans 
les  premiersjours  d'octobre,  j'ai  vu  M.  Bucquoy  traiter  à  l'Hô- 
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tel'Dieu  une  colique  iâturnine  par  le  bromure  de  potaMium  et 
j'ai  pu  suivre  comparativeiuent  la  guërison  d'un  autre  malade 
atteint  également  de  coliques  et  qUi  fut  soumis  au  traitement 
de  la  Qharité.  Enfin,  au  mois  de  décembre,  M.  Sée,  à  ThApital 
de  la  Charité,  me  permit  de  traiter  par  le  bromure  un  malade 
qui  venait  d'entrer  atteintd'arthralgie  etdeparalysiesalurnines. 
Je  rapporterai  ultérieurement  ces  trois  observations.  (Soc.  de 
Biologie,) 


Désinfection  de  l'haleine. 

• 

L'infeatifin  de  l'haleine  est  due  à  dés  causes  diverses,  dont 
les  plus  eoonuM  sont  le  mafivais  «étal  des  dents,  l'usage  du  ta- 
bac et  un  état  particulier  de  l'estomac. 

L^  traitement  de  U  fétidité  de  l'haleine  varie  naturdlemeat 
avec  U  cause  qui  la  produit.  Si  l'odeur  provient  d^une  dent 
cariée^  oi|  la  fera  proniptement  disparaître  en  obturant  la 
den|  ;  si  elle  provient  d'un  défaut  de  propreté  des  dents,  l'u* 
sage  habituel  de  lotions  diverses  peut  la  faire  cesser.  Quand 
elle  a  son  origine  dans  ('estomac,  on  prescrit  le  bicarbonate  de 
soude,  à  la  dose  de  5  à  6  grammes  (une  petite  cuillerée  à  café) 
dans  un  verre  d'eau  sucrée  après  chaque  repas. 

Certaines  personnes  ont  l'haleine  tellement  forte,  que  les 
moyens  indiqués  ne  suffisent  pas  toujours. 

M.  Préterre  prescrit  la  solution  suivante  : 

Eao 1  litre. 

Acide  pèiéolque .    1  gramme. 

Ou  bien  : 

^au 1  litre. 

Permanganate  de  potasse  .  .  .  lO  grammes. 

Se  gargarîser  plusieurs  fois  par  jour  la  bouche  4vec  une  de 
ces  deux  solutions,  et  en  avaler  une  cuillerée  à  oafé.  L'acide 
phénique  est  plus  actif  que  le  permanganate  de  posasse,  mais 
il  a  Tinconvénient  de  laisser  dans  la  boiusbe  une  odeur  de  gou- 
dron que  beaucoup  de  personnes  trouvent  désagréable. 

Dans  les  Ibrumla^res  on  associe  souvent  un  siioppu  perman* 
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gaoftte  de  potafte  ;  par  là  on  le  j^poulllo  oompl^emêQt  de  tes 
propriétés  désinfectantes.  Toutes  les  matières  organiques  en  gé- 
néral, ai  )o  suom  an  partiouliav,  jouistenten  ailbî  delà  propriété 
da  réduira  la  permanganate  de  potasse  en  bioxyde  de  mânsa* 
nèse^  qui  est  absolument  sans  action.       (A^iis  médkûM, 


E$qmm$  hktoriqm  0t  critiquai  # tir  l'Qrigm§  4e  (q  lypAtï» 

m  Jfwop$;  par  M.  ÀUJ^iM  rvramif  • 

{Résumé.) 

I.  La  syphilis,  après  avoir  pris  terre  ap  fispagna^  %X  asplo* 

sion  en  1495  ^ou9  les  murs  Up  I^apl^i  qu'awîégaiiiQPl  l^s  PfVi- 
çais  et  que  défendaient  1^  Italiens  et  les  Espagnols, 

II,  Marcel  de  Cuu)^«  spn  praniier  liistorienj  parla  du  ppm( 

de  départ  de  cette  maladie,  aux  organes  sexuels  et  d^  piiat||las 
répandues  coQséçutiyemenl  sur  1^  corps;  inais  i)  ne  mentionne 
point  la  contagiooj  il  fait  intervenir  une  influaupe  céleste.  Ça 
fut  là  une  opinion  commune  de  son  temp^.  Plus  ttird  Fraca^tor 
expriuia  poétiquement  la  même  pens^, 

III.  On  est  peu  d'accord  sur  les  circonstances  premières  OU 

étiologiqufs  d^  l'apparition  de  h  »ypbilis  en  Europe, 
Donc  quatre  versiops  principales  eptre  lesquelles  il  faut  disn 

cerner,  choisir  la  vérité  ; 
1*"  La  syphilis  de  Naples  était  une  épidémie  de  monre, 

2<»  Elle  consistait  en  une  recrudescence  OU  d^n*  un  méUpge 
de  maladies  anciennes  et  ponnues, 
3*  La  syphilis  est  née  spontanément  en  Italiet 

4o  Enfin  elle  est  venue  d'Amériqu^f 

IV.  Pbkmiè^e  opinion  ;  Identité  (m(^  la  morve,  -^  l^  prin- 
cipaux partisans  de  cette  opinion  sont  ;  Yan  H^lmont,  ViMf  &i^ 
cord  et  Beau. 

V.  Leurs  arguments  se  déduisent  :  V  d'une  ressemblance 

entre  la  syphilis  et  la  moiTe;  ?•  de  la  première  manifestation 
historique  de  la  morve  qpi  aurait  eu  lieu,  4  Naples,  sur  les 

chevaux  pendant  que  la  syphilis  apparaissait  séries  hommes, 
yi.  On  leur  répond  qup  : 
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TA  par^  son  intensité,  la  syphilis  n*a  pas  cessé  d'être  partout 
et  toujours  la  même; 

^  La  ressemblance  des  deux  maladies  étant  fort  importante, 
il  était  généralement  possible  d'établir  le  diagnostic  différentiel 
de  la  mor?e  et  de  la  syphilis; 

3*  Nulle  part  on  n'a  constaté  qu'en  passant  d'une  espèce  ani- 
male à  une  autre,  Tune  de  ces  deux  maladies  se  soit  transfor- 
mée en  l'autre  ; 

4«  La  morve  n'atteint  pas  autant  d'hommes  que  la  syphilis, 
mais  elle  frappe  ses  victimes  plus  sûrement,  plus  promptemeot, 
plus  terriblement; 

5*  Enfin,  Végète  et  Absyrte  paraissent  avoir  décrit  la  morve 
dans  les  iv*  et  Vîl*  siècles. 

yn.  Deuxième  opinion  :  Recrudescence  et  mélange  de  mala- 
dies anciennes  et  connues.  —  CuUerier  !«',  Lagneau  pèi*e  et  la 
plupart  des  adeptes  de  l'école  physiologique  ont  été  les  fauteurs 
principaux  de  cette  opinion. 

VIIL  Ils  arguent  qu'on  retrouve  les  symptômes  épars  de  la 
syphilis  dans  les  auteurs  anciens  qui  en  auraient  méconnu  la 
solidarité  ou  la  connexion,  c^est- à-dire  qu'ils  auraient  ignoi-é  la 
liaison  de  ces  symptômes  et  leurs  rapports  avec  une  seule  et 
même  maladie. 

IX.  Mais  les  symptômes  allégués  appaitiennent  à  d'autres 
maladies  et  notamment  à  la  lèpre  tuberculeuse. 

X.  Quant  à  la  connexion  des  symptômes  (qu'on  prétend  si 
difficile  à  établir),  elle  n'a  pas  échappé  au  jugement  grossier  des 
sauvages  de  TAmérique. 

XI.  Dom  Calmet  confond  la  syphilis  avec  la  maladie  de  Job, 
parce  qu'il  y  avait  dans  cette  dernière,  fort  ressemblante  à  la 
lèpre,  des  ulcères  et  des  douleurs. 

XII.  La  symptomatologie  différentielle  de  la  syphilis  et  des 
autres  maladies  pustulo  ou  tuberculo  ulcéreuses,  est  au  moins 
aussi  facile  à  formuler  que  celle  du  choléra  indien  et  du  choléra 
nostras. 

XIII.  Enfin,  des  symptômes  épars,  sans  cause  une  et  spéci- 
fique, ne  doivent  pas  être  artificiellement  rassemblés  pour  con- 
stituer la  syphilis. 

XIV.  Troisième  opinion  :  Naissance  spontanée.  —  Cette  ma- 
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nicrc  de  voir,  exprimée  par  Marcel,  Fracastor  et  par  d'autres, 
est  surtout  maintenue  par  Sanchez  et  par  plusieurs  'Allemands. 
On  Yappuie  sur  des  conjectures  ou  l'on  n'invoque  en  sa  faveur 
qu'une  symptomatologie  confuse. 

XV.  Mais  partout  où  la  syphilis  a  été  récemment  importée, 
cette  maladie  a  bientôt  acquis  la  violence  et  la  notoriété  de 
l'épidémie  du  XV*  siècle. 

XYI.  Rien  de  semblable  ne  s'est  passé  en  Amérique  relati- 
vement à  la  syphilis.  Conséquemment,  nous  ne  l'y  avons  pas 
transporlée.  Elle  y  régnait  donc  avant  la  conquête. 

XVII.  Quatrième  opinion  :  Origine  américaine.  —  Cete  der- 
nière opinion  est  la  première  en  importance;  elle  est  vraie  à 
l'exclusion  des  autres. 

Astruc  en  est  le  principal,  le  plus  glorieux  soutien. 

XVIII.  Il  existe  en  sa  faveur  des  preuves  historiques^  des 
preuves  nosologiques  et  des  preuves  philologiques. 

XIX.  Les  preuves  historiques  sont,  entre  autres,  le  témoi- 
gnage précis^  sincère,  éclairé  d'Oviedo,  celui  de  Thevet,  dont 
la  science  moderne  a  établi  la  justesse  et  les  détails  circonstan- 
ciés fournis  par  Roderic  Dias. 

XX.  Ou  peut  suivre  la  maladie  chronologiquement  et  géo- 
graphiquement  depuis  son  départ  des  Indes,  dans  son  passage 
à  travers  l'Espagne,  à  son  arrivée  en  Italie,  puis  en  France^  et 
à  sa  dispersion  dans  le  monde. 

XXI.  Les  preuves  no«o/o^f9tie#  consistent  : 

1*  Dans  la  généralisation  et  la  bénignité  de  la  maladie  con- 
statées aux  Indes  Occidentales  à  l'époque  de  leur  découverte; 

â*  Dans  sa  marche  en  Europe  d'abord  insidieuse,  puis  vive 
et  terrible^  et  enfin  suivie  d'une  graduelle  décroissance. 

XXII.  Les  preuves  philologiques  sont  : 

1«  Tous  les  noms  de  la  maladie  et  de  ses  symptômes  retrou- 
yés  dans  le  dictionnaire  caraïbe  et  dans  le  vocabulaire  des  In- 
diens, à  l'exclusion  de  ceux  des  maladies  que  nous  avons  expor- 
tées en  Amérique; 

2*  Les  noms  modernes  de  la  maladie  empruntés  des  noms 
de  peuples  dont  chacun  croyait  la  tenir,  les  Espagnols  seuls 
l'ayant  appelée  la  maladie  des  Indiens. 
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XXUI.  Pendaot  plusieurs  sièdcs  on  voitrisparaîtro  #t  dUpo- 
raître  le«  mêmes  idées,  la  même  médicatipii. 

Le  mercure,  saos  cesse  ballotté,  ne  triomphe  défljiitivsmeiit 
jamais,  même  parmi  les  savanls.  Daos  aucun  temps*  dans  au- 
cun pays,  il  ne  devient  populaire.  Loin  de  là,  il  inspire  par- 
tout et  toujours  une  juste  aversion  au  peuple» 

Il  faut  donc  porter  ses  vues  ailleurs;  il  faut  attendre  roi^m 
lu  temps  qui  met  chaque  chose  à  sa  place. 

GONGLUMON  G6N6IULE. 
Â.    La  syphilis  est  Véâûe  d^AlilériqUé. 

B.  Il  tlbut  i^tiottéet,  tômum  métfabde  gétiëfale,  à  la  thérapeu- 
tique tt-âditlMnélle  tteiHftitté  màladitî  par  le  tkiéh^re. 

C.  C'est  le  mal  qui  doit  devenir  son  prt)pYe  femèdé  et  soti 
préservatif. 

{Lh  i  i'Awâéwiiii  4%  médnine.) 

VWLA. 

itp.vni-:  i)i:s  rivwAUK  ou  chimiu 

WJBLlÉf?  A  L'ÉTRANÛËU. 


ir  wrr  if)rg"n 


Préparation  d«l'«ft3rMilfttMd«  MfMlM',  par  M.  LaMn- 
Buaa  (4)i  «^  Un  Uiélanije  d'ur^  et  de  itilruredetArbotiediauffëà 
llOdegrésen  vase  clos)  pttMiuU  un  ga«<cumbti%t4bleàvee  flammé 
bleue»  Ce  gai  n'est  nuire  chose  qu'uta  anciattfied'acideililfliy- 
drique  ei  d'oxysulfure  de  carboae  GK)*S*  s  lâ^  â  racëiate  de 
plomb,  il  donne  Toxysulfure  de  oarb^Nic  sensiUenaeut  pUr  :  ce 
dernier,  traité  par  l'eau  de  baryiei  a  formi  un  itiéhime  de 
carbonate  et  de  sulfliydrate  de  bai^te.  Si  ^m  tvittplâoe  \*\kth 
par  des  corps  analogues,  Taoétaïuide)  IWatoiidai  éloi)  on  pHH 
duit  des  réactions  voisines  de  la  précédente.  L'a|Ue«r  i^ra» 
sente  la  formation  de  Toiiysulfure  de  carbone  par  la  nelatMO 


•*«- 


(1)  Deutâche  Chem,  Gtseii.  l«eg|p.  a72. 
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CWAi«0«      +      C«S*      =      CH)»S«  +      C«Ai5S«.AiH» 

tréé.                StllMféd6        Oxy^iiifbre  l^tiliffttfAàhydnte 

evhoae.         de  ctHnoe.  d'tamtniafpM. 


DMa#«  ▼•iBâdétrlqve  du  Mllrfti  ;  pkt  Mt  AlVin  Rubm- 
PiifiH  (  1  ) ."-  L6  ptocëdë  proposé  est  btisé  «ur  la  r^étioti  »Ui vante  : 
Si  on  ajoute  deTiodure  de  potassium  à  une  solution  d'ytl  tel  oui-» 
rHque,  il  b«  fortne  un  pi-ëcipltë  d'iddltt*e  euW«*ilt  tfertdil  qu'une 
quantité  cotYeBpondântv  d'Iode  ^t  tin«b  en  lib«ttt^.  Le  dosage 
du  cuivre  peut  dès  lord  être  ramené  à  Un  doéd({<  d'iode,  puié- 
que  le  poids  de  celui-ci  permettra  dé  eulctiler  le  poid»  du 
cuivre. 

2CaO,SO»4-8KI  =  2KO,SO»4-CuM+  I. 

Quant  au  titrage  de  l'iode,  on  l'effectue  par  la  métliode  de 
Bunsen  modifiée,  c'est-à-dire  au  moyen  de  l'hyposulfite  d« 
soude. 

Pour  opérer,  on  ajoute  à  la  solution  cuivrique  de  l'iodure  de 
potassium  en  excès,  de  façon  à  précipiter  l'iode  puis  à  le  redis- 
soudre ;  on  y  verse  ensuite  un  volume  déterminé  d'une  solution 
d'hyposulfite  titrée,  volume  plus  que  suffisant  pour  décolorer  la 
liqueur  ;  ceci  fait,  après  addition  d'utlB  petite  quantité  d'em- 
pois d'amidon,  on  ajoute  peu  à  peu  à  l'aide  d'une  burette 
une  solution  cuivrique  titrée  jusqu'à  coloration  bleue  d'iodure 
d*amidon. 

La  liqueur  d^hyposulfite  employée  par  l'auteur  est  étendue 
d^eau  ae  manière  à  saturer  0'',0127  d'iode  par  centimètre 
cube.  La  liqueur  cuivrique  titrée  est  obtenue  en  faisant  un 
litre  de  solution  aqueuse  avec  24",94  de  sulfate  de  cuivre  cris- 
talUëë  pulri  Un  centimètre  cube  de  chaéUtte  û^  UqUéUI^  ainsi 
préparées  sature  eitActeinent  le  même  volume  dé  l'AtitH!.  Là 
quantité  de  tailwe  renfermée  dans  la  liqueur  anAlysétft  pbttita 
donc  être  calculée  avec  la  plus  grande  facilité. 

Supposons,  par 
cuivrique  à  doser 
fallu  y  verser  4'"', 8  de  la   solution  de  sulfate  de  cuivre  pour 


exemple,  qu'après  avoir  additionné  la  liqueur 
r  dé  lt)««  de  là  isolulion  d*liyposulfite,  il  ait 


(1)  Joum.  fur  prakU  Chem,,  t.  GV,  p.  198. 
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détruire  l'hyposulfite  en  excès  :  comme  les  deux  solutions 
titrées  se  correspondent  volume  à  volume,  il  est  clair  que 
la  liqueur  essayée  renferme  le  même  poids  de  métal  que 
10" —  4*%8  =  6",2  de  la  solution  de  sulfate  de  cuivre,  c'est-à- 
dire  5,2X0,00634  s=:(P,03297  de  cuivre  (chaque  centimètre 
cube  delà  solution  de  sulfate  de  cuivre  correspond  à  0^,00634 
de  métal). 

La  liqueur  essayée  ne  doit  pas  être  tix>p  acide.  Les  protosels 
de  fer,  le  chlore  libre  et  les  azotites  sont  des  causes  d'erreur 
pour  ce  procédé  :  les  premiers  peuvent  d'ailleurs  être  facile- 
ment précipités.  La  présence  des  sels  d'argent  est  également  4 
éviter. 


snr  mi  phosphate  doubla  de  oniTre  et  d*a]ii]ii0iii«r 
que  ammoniacal;  par  M.  R.  A.  Metzner  (1). — Quand  à  une 
solution  de  3  équivalents  de  sulfate  de  cuivre  on  ajoute  Une 
solution  de  2  équivalents  de  phosphate  de  soude,  on  obtient  un 
précipité  qui  lavé  et  séché  à  la  température  ordinaire  cor» 
respond  à  la  formule 

3PhO>.8CaO.HO  +  SH>a>. 

C'est  un  phosphate  de  cuivre  incomplètement  saturé.  Si  on 
dissout  ce  précipité  dans  Tammoniaque,  et  qu'on  ajoute  à  la 
liqueur  de  l'alcool  ammoniacal^  après  plusieurs  semaines  elk 
abandonne  des  cristaux  bleus  présentant  la  composition 
suivante  : 

3Ph0».îCu0.7  AiHH)  +  3AxH»  -f-  7HW. 

Ces  cristaux  ne  sont  donc  autre  chose  qu'un  phosphate 
double  de  cuivre  et  d'ammoniaque  combiné  avec  un 
d'ammoniaque*  E.  JuNGFtBiSGH. 


(1)  Atmaiên  der  chem,  undpharm,,  t.  CXLIX,  p.  66. 
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Recherches  sur  le  blanchiment  des  tissus; 
Par  M.  ).  KoLB,  Docteur  es  sciences  physiques. 

(Suite.) 

J'eus  recours,  en  premier  lieu,  à  l'analyse  élémentaire  qui 
devait  me  faciliter  ces  premières  recherches:  le  précipité  obtenu 
par  l'acide  chlorhydrique  faible  dans  une  lessive  de  soude 
bouillie  avec  le  fil,  fut  soigneusement  lavé^  séché  à  1 10  degrés 
et  analysé. 

J'obtins  d'abord  une  proportion  de  1,2  azote  p.  100  parties 
de  précipité,  c'est-à-dire  la  totalité  de  l'azote  constatée  dans  le 
lin.  Il  me  paraissait  possible  que  cet  azote  provint  d'albumine 
yégétale  dissoute  dans  la  soude,  puis  précipitée  par  Tacide  en 
aéme  temps  que  la  substance  à  analyser  ;  je  voulus  m'en  assu- 
er,  et  à  cet  effet  je  repris  de  la  lessive  colorée  et  je  la  précipitai 
partiellement  par  une  quantité  insuffisante  d'acide  chlorhydri- 
que. La  lessive  resta  assez  alcaline  pour  retenir  en  dissolution 
les  matières  azotées  et  fournit  néanmoins  un  précipité  suffisant 
pour  l'analyse. 

Ce  précipité  ne  donna  plus  trace  d'azote  et  je  trouvai  pour 
sa  composition  : 

Hydiogène 5,0 

CarboDC , 42,8 

Oxygène  (par  différeDce) 52,2 

Ce  résultat  facilitait  déjà  beaucoup  la  rerùe  assez  longue 
ue  j'avais  à  faire  des  acides  organiques,  par  l'élimination  de 
tous  ceux  d'une  composition  très-différente  de  celle-ci. 

Il  n'y  avait  donc  plus  à  s'occuper,  par  exemple,  des  produits 
ulniiques  dont  la  coloration  brune  des  sels  alcalins  avait  d'a- 
bord attiré  mon  attention  :  ces  composés  sont  solubles  dans 
l'alcool  et  contiennent  un  minimum  de  65  p.  100  de  carbone. 

Une  foule  d'autres  faits  isolés  que  j'avais  obseiTés  et  consi- 
gnés à  diverses  époques  de  mes  recherches,  devaient  me  per- 
mettre d*abréger  mes  hésitations;  ainsi  il  y  avait  à  prendre  en 
considération  l'absence  de  crisullisation  des  sels  alcalins,  leur 

I.  Et  nÊTm,  éê  éê  C/kàM.,  4«  fiftu,  t.  Z.  iNATimbra  iMt.)         Si 
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consistance  gélatineuse  et  leur  coloration;  la  lolubilité  des  sels 
de  cliaur  et  de  biryte,  Tinsolubilite  de  l'acide  dans  l'alcool, 
sa  précipitation  par  le  sous  acétate  de  plomb  et,  dans  certains 
cas,  par  Vacétate  neutre  de  plomb,  etc. 

Le  nom  de  gomme,  souvent  attribuée  à  celte  substance,  la 
nature  gélatineuse  de  ses  dissolutions  alcalines  concenti-ées,  et 
un  certain  rapprochement  entre  la  composition  trouvée  et  celle 
de  l'acide  métagummiquc,  m'ont  amené  à  consacrer  un  temps 
assez  long  à  la  recherche  d'une  identité  qui  n'existe  pas.  11  n'y 
a,  en  effet,  aucune  communauté  de  caractères  sérieux  ;  ainsi 
les  acides  dérivés  de  la  gomme  ont  une  capacité  de  saturation 
très-faible;  il  en  (aui  97  parties  pour  saturer  3  parties  de  chaux, 
tandis  que  l'expérience  m'indiquait  que  l'acide  que  j'étudiais 
neutralise  environ  la  moitié  de  son  poids  de  chaux.  Les  pro- 
duits gouimeux  n'ont,  du  reste,  pas  la  propriété  de  se  colorer 
en  brun  au  contact  de  l'ammoniaque,  et  ils  sont  sans  actioD 
sur  le  tartrate  double  de  potasse  et  de  cuivre.  J'obtenais^  au 
contraire,  un  dépôt  d'oxyde  rouge  de  cuivre  chaque  fois  que 
je  mettais  mes  lessives  alcalines  bouillantes  en  présence  de  la 
liqueur  de  Frommlierz. 

Ce  dernier  caractère,  qui  n'est  commun  qu'à  un  très-petit 
nombre  de  corps  organiques,  joint  à  la  nature  gélatineuse  du 
produit,  m'a  conduit  à  examiner  les  réactions  des  composés 
pectiqucs,  et  c'est  là  que  j'ni  trouvé  une  communauté  de  pnh 
priétés  assez  complète,  et  des  vérifications  assez  exactes  pour 
mettre  un  terme  à  mes  incertitudes. 

Les  travaux  si  complets  de  M.  Fi-emy  sur  la  pectose  et  ses 
dérivés,  ont  assigné  à  ce  groupe  de  corps  des  caractères  si  nets 
et  si  bien  définis  que,  grâce  aux  recherches  de  ce  savant,  toute 
méprise  est  devenue  impossible. 

Rappelons  en  quelques  mots  les  propriétés  principales  des 
acides  dérivés  de  la  pectose.  L'acide  pectique,  desséché  à  100 
d^rés,  est  représenté  par  la  formule  : 

C»H»0««,  2H0, 

Il  a  la  composition  centésimale  suivante  : 

Hydrogène 4,84 

Carbone 42,37 

Oiygène 62,87 
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Cet  acide  est  insoluble  dans  Teau;  mais  une  lon(;;ue  ébiiiiition 
le  transforme  en  un  acide  isomërique  très-soluble,  qui  est  Ta- 
cîde  métapec tique. 

L'acide  pectique  se  combine  avec  les  alcalis  pouv  former  des 
sels  solubles  et  incristallisables;  tous  les  autres  pecta tes  sont 
insolubles;  le  pectate  de  baryte  contient  26,0  baryte  p.  100  de 
sel  ;  celui  de  plomb  contient  33,8  oxyde  de  plomb  p.  100  de 
sel.  Les  alcalis  en  excès  et  surtout  à  cbaud^  transforment  l'a- 
cide pectique  en  acide  métapectique.  Cette  modification  est 
toujours  annoncée  par  la  couleur  brune  que  prend  la  liqueur. 

Tous  les  métapectates  sont  solubles:  Tacide  métapectique 
n'est  précipité  que  par  le  sous-acétate  de  plomb.  Le  sel  qu'on 
obtient  ainsi  contient  67^2  p.  100  de  son  poids  d'oxyde  de 
plomb. 

.  L*acétate  neutre  de  plomb  ne  précipite  pas  les  métapectates^ 
tandis  qu'il  précipite  les  pectates.  Les  métapectates,  traités  par 
l'acide  chlorliydrique, ne  donnent  pas  de  précipité,  Tacide  méta- 
pectique restant  en  dissolution  dans  la  liqueur;  Tacide  pectique, 
au  contraire,  est  précipité.  L'acide  pectique  jouit  de  la  pro* 
priétédese  dissoudre  dans  quelques  sels  ammoniacaux,  citrate^ 
oxalate,  etc. 

Les  métapectates  produisent,  avec  l'azotate  d'argent ,  un 
précipité  qui  noircit  par  l'ébullition. 

L'acide  métapectique  jouit,  comme  la  glucose,  de  la  propriété 
de  décomposer,  à  l'ébullition,  le  tartrate  double  de  potasse  et 
de  cuivre. 

Devant  une  réunion  de  caractères  aussi  précis,  bien  des 
estais,  dont  les  résultats  m'avaient  jusqu'alors  paru  sui*prenants, 
sont  venus  se  grouper  d'eux-mêmes  et  s'expliquer  clairement 
par  les  propriétés  des  acides  dérivés  de  la  pectose. 

On  remarquera  d'abord  une  concordance  très- sensible  entre 
la  composition  centésimale  de  l'acide  pectique  et  celle  que 
j'avais  obtenue  par  l'analyse  élémentaire. 

En  prenant  le  précipité  sur  lequel  avait  porté  cette  analyse, 
en  le  redissolvant  en  partie  dans  de  rainnioniaque  trèG-éteiulue 
et  froide,  j'obtins  par  l'action  du  clilorure  lîe  baryum  sur  cette 
dissolution  un  précipité  contonant  27,3  l'arylo  p  U'O  «le  î-t! 
précipita.  / 
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Un  semblable  précipité,  obtenu  avec  Tacétate  de  plomb  me 
donna  36, \  oxyde  de  plomb  p.  100  de  sel  précipité. 

C'est  à  peu  de  chose  près  les  chiffres  que  devrait  donner 
l'acide  pectique. 

Voyons  maintenant  si  nous  arrivons  par  la  transformation 
de  cet  acide  insoluble  en  acide  soluble  à  retrouver  les  caractères 
de  Tacide  métapectique. 

Une  autre  portion  de  cet  acide  insoluble  a  été  traitée  par  de 
Tammoniaque  concentrée,  bouillante  et  fréqueuunent  renou- 
velée. La  matière  y  devient  complètement  soluble,  la  lessive 
était  d'un  beau  brun,  et  lorsque  TébullitioD  eût  chassé  tout 
l'excès  d'ammoniaque,  je  constatai  qu'il  n'y  avait  plus  de  pré- 
cipitation par  l'acide  chlorhydrique,  par  le  chlorure  de  baryum 
et  par  l'acétate  de  plomb. 

La  liqueur  de  Frommherz  donnait  un  dépôt  d'oxyde  cuivreux; 
le  nitrate  d'argent  précipitait  en  noir  à  l'ébuUition  ;  le  sous- 
acétate  de  plomb  donnait  un  précipité  dont  le  dosaee  me  fournit 
67,0  oxyde  de  plomb  p.  100  de  sel  insoluble. 

Une  autre  portion  de  l'acide  insoluble  fut  mise  en  contact 
avec  de  Toxalate  d'ammoniaque  ;  la  dissolution  s'y  fit  facilement 
et  le  liquide  devint  franchement  acide. 

Je  pourrais  encore  citer  plusieura  autres  expériences  dont  cha- 
cune confirmait,  à  son  tour,  une  des  propriétés  des  acides 
pectique  et  métapectique^  mais  je  crois  suffhantes  les  preuves 
que  je  viens  d'exi>oser,  et  il  y  aurait  inutilité  à  surcharger 
encore  ce  mémoire  déjà  trop  étendu. 

Une  autre  question^  qui  n'est  pas  sans  intérêt,  vient  main* 
tenant  se  présenter. 

Le  lin  roui  contieut-il  l'acide  pectique  tout  formé  ou  bien 
renferme-t-il  seulement  de  la  pectose,  que  le  contact  des  alcalis 
transforme  ensuite  en  acide  pectique?  Les  caractères  établis 
si  nettement  par  M.  Fremy  vont  encore  me  permettre  de  ré- 
pondre d'une  manière  certaine  que  l'acide  pectique  exista  tout 
formé  dans  le  lin  qui  a  subi  le  ix>uissage. 

M.  Kolb  a  fait  une  série  d'expériences  comparatives  sur  des 
écheveaux  de  17  grammes  de  fil  traités  par  la  soude  caustique 
ou  carbonatée  dans  des  proportions  différentes  et  avec  des 
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variations  de  durée  et  de  température.  Il  a  obtenu  les  résultats 
suivants. 

L'afFaiblissiinent  du  fil  est  indépendant  de  la  proportion  du 
carbonate  de  soude  employé  même  en  très-forte  dose. 

Les  fils  traités  par  la  soude  caustique  s'affaiblissent  plus  faci- 
lement lorsque  les  liqueurs  sont  concentrées  que  ceux  traités  par 
le  carbonate  de  soude. 

L'emploi  de  la  chaux,  même  à  froid,  donne  au  fil  une  perte 
de  résistance  considérable. 

La  plus  grande  cause  d'affaiblissement  des  fils  est  la  durée 
exagérée  de  la  digestion,  particulièrement  dans  la  soude  caus- 
tique.  Cette  durée-peut  être  portée  à  huit  heures  d'ébullition 
sans  que  la  résistance  du  fil  paraisse  en  souffrir. 

La  concentration  de  la  liqueur  favorise  la  perte  de  poids  du 
fil  et  diminue  notablement  la  résistance  lorsqu'on  emploie  la 
soude  caustique. 


Sur  le  CARLiNATE  de  potasse  et  Vactde  carlinique,  produits 
immédiats  de  VAtractylis  ou  Carlina  gummifera  ; 

Par  M.  Lefranc,  pharmacien-major. 

Dans  une  communication  verbale  faite  récemment  à  la  So- 
ciété de  pharmacie  [séance  du  4  août),  je  démontrais  qu'il  n'y 
avait  pas  de  doute  possible  à  concevoir  sur  l'origine  de  l'a- 
tractylatçde  potasse,  que  ce  sel  était  bien  un  produit  immé- 
diat de  la  végétation  de  VAtractylis,  et  non,  ainsi  que  la  pensée 
en  était  venue  à  quelques  esprits,  le  produit  d'une  fermenta- 
tion spéciale  que  subirait  la  décoction  de  la  racine  traitée  par 
l'eau,  pendant  les  phases  diverses  de  Vopération. 

La  preuve  à  l'appui  de  mon  affirmation  sur  ce  point,  affir- 
mation^ au  reste,  déjà  donnée  dans  mon  dernier  travail  (p.  6, 
1.  3),  était  représentée  par  un  échantillon  de  45  grammes  d'à- 
tractylate  (1)  extraits  de  6  kilogrammes  de  poudre  de  rac:ines 

(I)  Kn  faUant  choix  cette  fois  de  racines  toutes  adultes  ou  d'âge  moyen^ 
nous  arons  obtenu  un  rendement  d'un  tiers  pi  us  élevé  que  la  teneur  moyenne 
dct  raeinet  de  tout  âge. 
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ecorcées,  par  un  traitement  alcoolique  direct  (alcool  à  75» 
quatre  parties  pour  une  de  la  poudre  en  question). 

Il  reste  donc  bien  établi  que  Tatractylate  de  potasse  est, 
comme  le  myronate  de  potasse,  d'ailleurs,  —  composé  avec  le- 
quel il  a  les  plus  grandes  analogies  de  constitution,  «-  un 
véritable  produit  immédiat.  Mais  il  n'est  pas  le  seul  sel  de 
potasse  à  acide  organique  que  la  racine  de  VAtractylùs  renferme, 
et  qu'il  soit  possible  d'extraire  directement  par  l'action  des 
agents  dissolvants  neutres^  Talcool  et  Veau. 

C'est  aiusi  qu'en  épuisant  la  poudre  6! Atraciylis^  d'abord  par 
de  l'alcool  à  85%  p«)rté  à  la  température  de  60",  puis  avec  de  l'eau 
distillée,  froide,  par  lixiviation,  ou  obtient  des  solutions  qui 
contiennent,  la  première  :  toutes  les  matières  balsamo'ides  et 
sucrées,  la  presque  totalité  des  matières  colorantes,  des  chlo- 
rures  alcalins  et  une  bonne  partie  de  Vatractylate;  la  deuxième: 
des  matières  gommeuses  oupectiques,  colorées  en  brun,  un  peu 
de  principes  sucrés  et  de  chlorures  alcalins,  plu&>un  sel  dépo- 
tasse dont  l'acide  de  nature  organique  présente  des  caractères 
qui  permettent,  je  crois,  de  l'envisager  comme  une  espèce  nou- 
velle ou  un  isomère  de  l'ordre  des  acides  équisétique  (A.  raa- 
léiqiie]  ctfumarique  (A.  paramaléique)  (1). 

Noue  avons  appelé  ce  sel  carlinate  de  potasse,  et  son  acide 
acide  cariinique  du  non  de  genre  Carlina,  que  portait  avant 
Linné,  lespcce  botanique  qui  nous  occupe. 

Le  carlinaie  de  potasse  est  un  sel  blanc,  inodore,  à  cristallisft- 
tion  en  aiguilles  prismatiques,  parfaitement  définie.  Sa  sa- 
veur, fraîche  et  salée,  rappelle  assez  celle  du  tartrate  neutre  de 
potasse.  Il  est  légèrement  hygrométrique;  il  contient  beaucoup 
d'eau  de  cristallisation. 

Sa  solubilité  dans  l'eau  est  presque  égale  à  celle  des  chlo- 
rures alcaUns.  Sa  dissolution  rougit  légèrement  le  papier  de 
tournesol.  Il  ^est  également  très-soluhle  à  chaud,  dans  l'alcool 
à  60* ,  mais  dans  l'alcool  fort  il  l'est  fort  peu.  Dans  ce  dernier 
liquide,  porté  à  la  température  de  l'ébullition,  ses  crisUux  per- 
dent  (avec     leur  eau   de    cristallisation)   leur   transparence, 


(I)  Oii  îjut  qij.»  l'a.para^iu"  8«  rencuntre  dt^iiâ  la  racine  de  VAlrmclifiis 
rùpîMjuc  (lu  juiiiîe.iJiis. 
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puis  fondent  dans  la  partie  de  cette  eau  qu'ils  ont  enlevée  à 
Talcool.  Par  le  refroidissement,  au  bout  de  quelques  heures, 
l'état  cristallin  se  reproduit,  probablement  avec' une  hydrata- 
tion inférieure  à  celle  du  carlinale  qui  a  cristallisé  dans  l'eau. 

A  l'égard  de  la  chaleur,  ce  sel  présente  une  certaine  stabi- 
lité. Chauffé  avec  précaution,  il  fond  dans  son  eau  de  cristalli- 
sation qu'il  perd  ensuite  sans  décrépiter.  Desséché  et  devenu 
opaque,  il  subit  une  nouvelle  fusion  par  une  légère  élévation  de 
température.  Au  delà  il  se  boursoufle,  charbonne  et  brûle  en 
répandant  une  odeur  propre  qui  rappelle  un  peu  la  gélatine 
fondue. 

Calciné,  il  laisse  un  résidu  de  carbonate  de  potasse. 
.    Ses  réactions,  quant  à  la  base,  sont  normales.  Quant  à  l'a- 
cide, il  donne  avec  le  nitrate  d'argent  un  précipité  blanc  inso- 
luble dans  l'acide  acétique,  soluble  par  une  addition  d'acide 
nitrique. 

Avec  le  chlorure  de  bai*yum,  l'acétate  de  plomb  neutre  ou 
basique,  il  ne  donne  pas  de  précifuté. 

De  Vacide  carlinique,  —  Cet  acide  est  solide  ;  il  cristallise  en 
aiguilles  microscopique^,  qui  forment  en  grimpant  sur  les  pa- 
rois du  récipient  d'élégantes  arborisations,  d'un  éclat  dia- 
mante.  Il  a'a  «pas  d'odeur;  sa  saveur  est  acide,  aigrelette  avec 
un  arrière-goût  particulier.  Il  est  très-soluble  dans  l'eau,  l'al- 
cool et  l'éther  ordinaire. 

Chauflé  avec  précaution,  il  fond  en  se  boursouflant  et  ré- 
pand des  vapeurs  blanches  très-suffocantes.  Il  brûle  sans  laisser 
de  résidu. 

On  isole  l'acide  carli nique  eu  précipitant  vftie  solution  con- 
centrée de  carlinate  par  un  excès  d'acide  t^rtrique.  On  reprend 
le  tout  par  un  excès  d'alcool.  La  liqueur  alcoolique  filtrée  et 
évaporée  donne  un  acide  impur  qui,  repris  par  l'éther,  est  ob- 
4entt  à  l'état  de  pureté  en  aiguilles  cqnf uses,  qui  couvrent  eu 
grimpant  d'aii)orisations  givrées  les  parois  du  récipient. 

Là  s'ai-réte  pour  aujourd'hui,  faute  de  matière,  notre  étude 
de  l'acitle  carhnique  et  des  carlinatcs.  Au  plus,  ajoutcrons- 
Bous  que  cet  acide,  eu  égard  à- la  réaction  du  carlinate  naturel 
•ur  le  papier  de  to,urne^l»  ne  serait  pas  monobasique. 

Quant  à  la  préparation  du  carlinate^  lorsque  le  produit  du 
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traiteroent  par  Teau  du  marc  alcoolique  a  été  évapora  en  con- 
sistance sirupeuse,  on  Tadditionue  d'un  grand  excès  d'alcool 
qui  précipite  des  sels  inorganiques  et  des  matières  gommeuses. 
L'alcool  est  retiré  et  le  résidu  de  la  distillation  évaporé  en  oon* 
sistance  de  sirop,  est  abandonné  à  lui-même.  Une  cristallisation 
d'atractylate  se  produit  d'abord.  On  séparece  sel.  Le  carlinate 
cristallise  ensuite  en  une  seule  masse  formée  de  prismes  allongés, 
fascicules  à  la  façon  du  nitrate  de  potasse.  Dans  cet  état,  il  est 
souillé  de  chlorures  alcalins  et  d'une  matière  colorante  jaunâ- 
tre. Un  traitement  au  charbon  le  décolore.  Moins  soluble  dans 
l'alcool  fort  que  les  chlorures  alcalins,  il  est  purifié  de  ces  der- 
niers par  une  ou  deux  précipitations,  en  solution  sirupeuse, 
dans  un  excès  de  cet  agent. 

Le  précipité  apparaît  presque  immédiatement  sous  forme  de 
tranches  prismatiques,  rhomboédriques,  d'un  assez  gros  vo- 
lume. 

Ce  sel  est-il  celui  qui  aurait  fourni  à  M.  Commaille  son  acide 
airactyliqve  f  On  l'admettrait  sur-le-champ,  s'il  était  possible 
de  concevoir  la  transformation  du  carlinate  de  potasse  en  car- 
linate de  chaux  par  l'addition  d'un  lait  de  chaux  aux  liqueuis 
qui  tiennent  celui-là  en  dissolution.  Le  carlinate  de  chaux  est 
aussi  soluble  que  le  premier  [Joum.  de  pharm,  et  dechim. ,  mai 
1869,  p.  380  et  381,  procédés  n**  1  et  2  de  M.  Commaille).  *- 
Nous  communiquerons  prochainement  le  résultat  de  nos  re- 
cherches à  ce  sujet. 


Eœposé  d'une  méthode  propre  d  la  formation  des  émétiques; 

Par  M.  G.  FtiomT,  phannacten-m^or, 
doelenr  ès-seiêDoes  pbjsiqasi. 

La  préparation  des  tartrates  a  hase  de  sesquioxyde  et  de 
protoxyde  est  restée  jusqu'à  présent  une  opération  fort  labc 
rieuse  ou  même  impossible,  à  tel  point  que  le  nombre  de  ces 
composés  mentionnés  dans  les  traités  de  chimie  est  très-rei- 
treint.  On  ne  connaît  guère  que  quelques  combinaisons  do 
bitartrate  de  potasse  avec  des  sesquioxydes,  et  leur  solubilité 
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paraît  avoir  été  considërée  comme  un  élément  propre  à  assurer 
leur  g^n^ratiou. 

Nous  croyons  pouvoir  présenter  comme  simple  et  féconde 
une  réaction  fondée  sur  le  peu  de  solubilité  du  plus  grand 
nombre  des  combinaisons  de  cet  oixlre.  Elle  consiste  à  mettre 
en  présence,  dans  un  milieu  acide  ou  alcalin,  Tacide  tartrique, 
un  sel  du  sesquioxyde  que  Ton  cherche  à  combiner  et  un  sel 
de  protoxyde. 

Par  exemple,  si  Ton  prend  une  solution  d'acide  tartrique 
sursaturée  par  la  soude  caustique  et  que  Ton  y  fasse  dis- 
soudre par  agitation  de  Tazotate  bismuthique,  on  obtiendra 
une  liqueur  qui^  fortement  étendue  dVau,  précipite  par  les 
sels  de  chaux,  de  baryte,  de  magnésie,  etc.,  soit  immédiate- 
ment, soit  au  bout  d'un  temps  assez  court.  Pour  les  sels  fer- 
riques,  chromiques,  aluminiques,  il  est  préférable  d'em- 
ployer un  dissolvant  rendu  acide  par  l'acide  acétique.  Les 
précipités  que  l'on  obtient  dans  ces  conditions  sont  ordinai- 
rement floconneux,  doués  d'une  certaine  viscosité,  blancs  ou 
colorés  suivant  la  nature  des  bases;  quelquefois  le  dépôt  se 
fait  immédiatement  à  l'état  cristallin;  plus  souvent  ils  se 
transforment  en  cristaux  dans  leur  eau  mère  basique  ou  acide, 
mais  ces  cristaux  acquièrent  rarement  de  grandes  dimensions; 
pourtant  au  bout  de  quinze  jours,  j'ai  pu  en  obtenir  qui 
avaient  7  ou  8  millimètres  de  longueur.  Ces  composés  sont 
parfois  extrêmement  peu  solubles  dans  l'eau,  solublesdans 
les  acides,  surtout  dans  ceux  de  nature  minérale,  solubles 
également  dans  la  soude  caustique.  Quelques-uns  de  ces 
tels  sont  altérables  à  la  lumière^  d'autres  changent  de  couleur 
aouft  l'influence  de  l'air. 

Ce  n'est  pas  tout  :  l'acide  malique  et  l'acide  citrique,  qui 
jouissent  aussi  de  la  propriété  d'empêcher  la  précipitation 
par  les  bases  alcalines  de  plusieurs  sesquioxydes  ou  prot- 
oxydes  donnent  également  lieu  à  la  formation  de  sels  analogues 
aux  émétiques,  et  dans  les  conditions  précitées. 

Le  temps  nous  a  manqué  pour  faire  l'analyse  quantitative  de 
quelques-uns  de  ces  composés;  les  détails  relatifs  à  ce  sujet 
seront  développés  dans  un  mémoire  de  quelque  étendue  :  men- 
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tionnons  ici  seulement  les  noms  des  sels  dont  nous  avons  fait 
Texainen  qualitatif  : 

Tartrate  bismuth ico-calcique. 
Tartrate  bismuthico-barytique. 
Tartrate  bismathico-magnésicjue. 
Tartrate  bismuthico-manganeux. 
Tartrate  bismutliico-zincique. 
Tartrate  bismuthico-cui^vrique. 
Tartrate  chromico-calcique. 
•  Tartrate  chromioo-bary tique. 

TarUute  ferrico-calcique. 
Tartrate  ferrico-barytique. 
Malate  ferrico-calcique. 
Citrate  ferrico-calcique. 

11  est  évident  que  le  nonibre  des  combinaisons  que  Ton  peut 
obtenir  de  cette  façon  doit  être  extrêmement  considérable. 


ChloraL 

Les  recherches  i-écentes  de  IVEVI.  Liébrcich,  Dcmarquayei 
Labbé  sur  les  propriétés  anesthésiques  du  chloral  ont  appelé 
l'attention  des  chimistes  et  des  médecins  sur  ce  produit;  nous 
croyons  donc  utile  de  faire  connaître  dans  ce  journal  sa  prépa- 
ration, sa  composition  et  ses  réactions  chimiques  les  plusiot^ 
ressantes. 

Le  chloral,  découvert  en  1832  par  M.  Liébig,  a  été  étudié 
avec  beaucoup  de  soin,  d'abord  par  M.  Dumas  (i)  et  plus  tard 
par  MM.  Regnault,  Kékulé,  Ropp  et  Wurtz.  M.  Liébig  lui 
donna  ce  nom  a  tin  de  rappeler  le  chlore  et  l'alcool  qui  servent 
à  le  pi^parer.  (7est  un  corps  trèsr important  au  point  de  vuedes 
théories  chimiques. 

Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  de  chlore  sec  dans  de  Fal- 
cooJ  absolu,  il  se  forme  de  Taldéhyde  et  de  Tacide  chlorhy- 
drique  : 

(1)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  t.  LVI,  p.  113. 
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CVH«0«  +  Cl« = C*H*0»  +  2HCI. 

Mais  par  Faction  prolongée  du  clilore,  il  se  produit  un  nou- 
veau composé^  le  cliloral  : 

C*H*0«  -f  Cl«  =  C*HCI»0«  +  3HC1. 
Aldéhyde.  Ghloral. 

Ainsi,  Talcool  perd  d'abord  deux  équivalents  d'hydrogène 
pour  se  transformer  en  aldéhyde  et  puis  trois  équivalents  pour 
donner  naissance  au  cliloral.  Aussi  a-t-on  considéré  le  clilo- 
ral comme  de  l'aldéhyde  dont  trois  équivalents  d'hydrogène 
sont  remplacés  par  trois  équivalents  de  chlore  eu  vertu  de  la  loi 
des  substitutions.  Quelques  chimistes  lui  ont  donné  le  nom  de 
cfUoraldéhyde. 

C*HH>»  =  OHaw. 

L'action  du  chlore  sur  l'alcool  est,  du  reste,  compliquée; 
outre  l'aldéhyde  et  le  chloral,  elle  donne  naissance  à  de  l'acide 
acétique,  à  du  chlorure  d'acétyle,  à  du  chlorure  d'acétyle  mo- 
nochloré, à  de  l'éther  acétique,  etc. 

M.  Dumas  a  fait  connaître  les  précautions  qu*il  faut  prendre 
lorsqu'on  veut  préparer  le  chloral.  Pour  500  grammes  d'alcool 
il  faut,  dit- il,  au  moins  1,200  litres  de  chlore  et  il  se  forme 
environ  1,500  litres  d'acide  chlorhydrique  gazeux.  Ou  peut  en 
douze  heures  convertir  en  chloral  200  grammes  d'alcool. 
M.  Dumas  conseille  d'employer  un  ballon  de  15  ou  20  litres 
de  capacité  aûu  de  pouvoir  y  introduire  en  une  seule  fois  les 
matières  nécessaires  (bioxyde  de  manganèse,  chlorure  de  so- 
dium et  acide  sulfurique)  à  la  production  du  chlore  dont  ou 
a  besoin.  Ce  gaz  traverse  un  appareil  de  Woulf  composé  de 
trois  flacons^  il  dépose  une  partie  de  son  humidité  dans  le  pre- 
mier flacon,  il  se  dessèche  ensuite  dans  le  second  qui  contient 
du  chlorure  de  calcium  ou  de  l'acide  sulfurique  concentré,  il 
passe  dans  le  troisième  qui  est  destiné  à  recevoir  l'alcool  eu  cas 
d'absorption,  et  eniia  il  arrive  au  fond  d'uu  ballon  contenant 
de  l'alcool.  Un  long  tube  adapté  à  ce  ballon  amène  Tacide 
chlorhydrique  dans  une  cheminée.   Lorsque  l'alcool  se  colorer 
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en  jaune  et  que  la  production  de  l'acide  chlorhydrique  dimi- 
nue,  on  chauffe  à  une  douce  chaleur  et  l'on  continue  à  faire 
passer  le  chlore  jusqu'à  ce  que  ce  gaz  n'exerce  plus  aucune  ac- 
tion sur  la  liqueur  bouillante  dans  le  ballon. 

On  obtient  ainsi  un  liquide  oléagineux  qui  se  prend  souvent 
en  une  masse  cristalline  par  le  refroidissement.  On  fond  cette 
masse  à  une  douce  chaleur,  et  on  la  mêle  dans  un  flacon  bîeo 
bouché  avec  deux  ou  trois  Coisson  volume  d'acide  sulfurique  con- 
centré. On  chauffe  ensuite  au  bain-marie  dans  un  appareil  dis- 
tillatoire;  lechloral  se  rassemble  à  la  surface  de  l'acide  sulfu- 
rique et  il  distille  rapidement.  Pour  l'avoir  pur  on  fait  bouillir 
le  liquide  obtenu  jusqu'à  ce  que  le  point  d'ébullition  s'élève  à 
95  degrés,  on  le  distille  de  nouveau  sur  l'acide  sulfurique,  on 
le  met  en  contact  avec  de  la  baryte  ou  de  la  chaux  éteinte  ré- 
cemment calcinée  au  rouge  et  on  le  distille  une  dernière  (ok^ 
en  recueillant  le  produit  principal  entre  95  et  99  degrés.  Cesdi* 
verses  rectifications  ont  pour  but  de  séparer  l'alcool,  l'eau  et 
l'acide  chlorhydrique  du  chloral  anhydre.  On  ne  doit  pas  em- 
ployer un  excès  de  chaux  ou  de  baryte.  Dans  ce  cas,  le  chlonl 
serait  détruit  et  il  se  produirait  une  huile  jaunâtre  volatile, 
une  matière  brune  et  du  chlorure  de  calcium. 

Ce  procédé^  comme  on  le  voit,  exige  beaucoup  de  temps  et 
ne  fournit  que  de  petites  quantités  de  chloral;  aussi  ce  pro- 
duit se  vend-il  aujourd'hui  à  un  prix  très-élevé;  mais  si  la 
recherches  qu'on  poursuit  dans  ce  moment,  démontraient  qu'il 
est  préférable  au  chloroforme,  comme  anesthésique,  on  ne 
tarderait  pas  à  le  préparer  à  meilleur  marché  avec  des  appa- 
reils industriels 

Les  analyses  de  M.  Dumas  conduisent  à  la  formule  sui* 
vante  : 

Gerhardt  représentait  le  chloral  par  la  formule  : 

C^CIW.H  hydrare  de  trichloracélylc. 

Quelques  réactions  du  chloral  semblent  prouver  que  ce 
corps  est  une  aldéhyde  trichlorée.   En  effet,   il  donne  avec 
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rainmoniaque  un  composé  qui  réduit  les  sels  d'argent,  avec  un 
mélange  d'acide  cyanhydrique  et  d'acide  chlorhydrique  un 
acide  analogue  à  l'acide  lactique  et  avec  le  bisulfite  de  soude 
UD  composé  cristallin. 

M.  Wurtz  n'a  pu  produire  avec  le  chlore  et  l'aldéhyde 
que  du  chlorure  d'acétyle  et  du  chlorure  d'acétyle  mono- 
<:hloré  ;  ce  dernier  ayante  en  outre,  un  point  d'ébuUition  plus 
élevé  que  le  chloral,  il  en  a  tiré  la  conséquence  que  l'hydro- 
gène typique  de  l'aldéhyde  n'a  pu  être  substitué  et  que  par 
conséquent  le  chloral  est  de  l'hydrure  de  trichloracétyle. 

Le  chloral  est  liquide,  incolore,  oléagineux,  d'une  odeur 
pénétrante  et  d'une  saveur  caustique.  Il  bout  à  74<',4,  suivant 
M.  Dumas,  et  à  99^ fi^  suivant  M.  Kopp.  Sa  densité  est  de 
1,518  à  0  degré,  et  celle  de  sa  vapeur  est  de  5,13.  Il  est  très- 
soluble  dans  Teau,  l'alcool  et  l'éther  ;  il  est  sans  action  sur  les 
seb  d'argent. 

Le  chloral  se  transforme  en  acide  trichloracétique^  lorsqu^on 
le  chauffe  avec  de  l'acide  azotique  fumant.  Traité  par  l'acide 
sulfurique  concentré,  il  forme  au-dessus  de  1  acide  une  cou- 
che huileuse  qui  se  solidifie  et  qu'on  peut  faire  cristalliser 
dans  un  mélange  d'alcool  et  d'éther.  Ce  composé  (chloralide) 
est  formé  de  C'^H*GI*0*.  Il  est  blanc,  peu  odorant,  insoluble 
dans  l'eau  et  soluble  dans  l'alcool  bouillant.  Il  présente  la  plu- 
part des  caractères  du  chloral. 

Le  chloral  se  décompose  en  présence  des  alcalis  et  de  l'eau 
cft  chloroforme  et  en  formiate  : 

c*Ha»o«,  HO  +  KO  =  KO,  c«iio»  +  c«nci».  ^ 

Formiate  de       Ghloro- 
potaste.  forme. 

Mêlé  avec  Talcool  et  la  soude,  il  produit  du  chloroforme  et 
de  l'éther  formique, 

C*HCI»0*  +  C*H«0«  =  C«HCl»  4-  C«H«0*. 

Chloral.         Alcool.        Ghloro-       Ether  for- 

lorme.         miqoe. 

Lorsqu'on  dissout  le  chloral  dans  une  petite  quantité  d'eau, 
la  dissolution  ne  tarde  pas  à  se  prendre  en  une  niasse  cristal- 
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line^  incolore  et  formée  de  cristaux  rhomboëdriques.  C'est  un 
hydrate  de  chloral  composé  d'un  équivalent  dechloral  anhydre 
et  de  deux  équivalents  d'eau,  C*HCI»0%  2H0 .  Suivant  M.  Du- 
mas, la  densité  de  sa  vapeur  est  de  2,76.  Elle  est  formée 
d'im  volume  de  cliloral  anhydre  et  d'un  volume  de  vapeur 
d*eau  sans  condensation. 

Si  Ton  conserve  longtemps  le  chloral  dans  un  tube  scellé, 
et  même  au  contact  de  Tair,  on  remarque  qu'il  se  transforme 
peu  à  peu  en  une  masse  semblable  à  de  la  porcelaine,  et  qoe 
M.  Liebig  a  désignée  sous  le  nom  de  chloral  insoluble.  Ce  com- 
posé présenie^  d'après  M.  Regnault,  la  même  composition  que 
le  chloral.  Ce  n'est  donc  qu'une  modification  de  ce  corps; 
aussi  le  nom  de  métachloral  parait  mieux  lui  convenir. 

Le  métachloral  est  une  poudre  blanche,  grasse  au  toucher, 
d'une  odeur  éthérée,  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'étlicr, 
pouvant  régénérer  le  chloral  liquide  à  la  température  de  180à 
200  degrés.  Poggiale. 


Note  sur  les  proportions  relatives  des  alcalis  dans  la  cendre 

de  diverses  plantes; 

Par  M.  Cloez  (1)* 

L'expérience  a  démontré  depuis  longtemps  que  la  nature  du 
sol  exerce  une  influence  sensible  sur  la  quantité  relative  des 
éléments  inorganiques  constituant  les  cendres  des  végétaux.  On 
a  constaté  qu'en  général  une  même  espèce  de  plante  venue 
dans  des  sols  de  composition  différente^  laisse  par  l'incinération^ 
un  résidu  variable  par  la  quantité  et  par  la  nature  de  ses  élé* 
ments. 

On  admet,  en  outre,  comme  un  fait  bien  établi  que  du 
plantes  d'espèces  diverses^  récoltées  dans  un  même  soly  fournissent 
des  cendres  de  composition  différente;  on  est  ainsi  conduit  à 
penser  que  les  végétaux  font  une  espèce  de  choix  parmi  les  sub- 

'I;  Soclold  ciiimi  jup. 
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stances  assimilables  existant  dans  le  sol  ;  mais  on  ignore  jus- 
qu'à présent,  il  faut  le  reconriaître,  dans  quelles  limites  ce 
choix  peut  se  faire  :  on  est  donc  en  droit  de  se  demander  s'il 
ne  serait  pas  possible  de  changer,  pour  ainsi  dire,  le  régime 
d'une  plante,  en  remplaçant  peu  à  peu  un  ou  plusieurs  de  ses 
éléments  inorganiques  par  d'autres  principes  analogues,  en  sub- 
stituant, par  exemple,  la  potasse  h  la  soude,  la  chaux  à  la  ma- 
gnésie, ou  réciproquement. 

J'ai  fait  comparativement ,  à  ce  point  de  vue,  des  essais  sur 
plusieurs  espèces  de  plantes,  cultivées  dans  le  sol  d'alluvion 
formé  par  la  mer  à  Temboucliure  de  la  Somme,  ou  croissant 
naturellement  dans  les  terrains  sales,  dans  les  sables  des  dunes 
et  sur  les  bancs  de  galets  rejetés  par  la  mer. 

La  plupart  de  ces  plantes,  en  général  très  robustes,  végètent 
également  bien  loin  de  la  mer;  elles  se  trouvent  ainsi  dans  les 
conditions  les  plus  favorables  pour  servir  à  élucider  le  sujet  qui 
nous  occupe. 

D'ailleurs,  les  essais  doivent  être  variés,  nombreux  et  con 
tinués  pendant  un  très-long  temps ,  pour  donner  des  résultats 
certains.  La  question,  envisagée  dans  sa  généralité,  est  com- 
plexe; son  importance  actuelle,  eu  égard  à  l'emploi  du  sel 
marin  en  agriculture  et  des  substances  inorganiques  comme 
engrais,  exige  une  grande  attention  dans  la  manière  delà  traiter 
et  de  la  résoudre. 

Les  terrains  endigués  formés  par  la  laisse  de  mer  sont  d'une 
fertilité  extraordinaire.  On  y  récolte  abondamment  du  Mé,  de 
Porge,  de  Tavoinc,  du  trèfle,  de  la  luzerne,  etc.  ;  le  colza  s'y 
développe  avec  une  vigueur  remarquable  ;  il  en  est  de  même 
de  la  m«>utarde  noire.  La  première  de  ces  deux  plantes  peut 
être  cultivée  plusieurs  années  consécutives  dans  les  sols  nouvel- 
lement conquis  sur  la  mer;  elle  sert,  pour  ainsi  dire,  à  les  des- 
saler. 

Parmi  les  plantes  que  j'ai  récoltées  en  1868  dans  les  envi- 
rons de  Cayeux  se  trouvent  : 

1»  Un  pied  de  chou  marin  (Crambe  maritima)  pris  sur  les 
bancs  de  galets  à  Hautebut,  le  24  septembre  ; 

2<»  Des  tiges  de  pois  maritime  (pisum  maritimum)^  recueillies 
aussi  sur  les  galets  à  la  pointe  de  Hourdel,  le  26  septembre; 
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3*  De  la  moutarde  noire,  récoltée  le  28  juin  au  Hourdd 
dans  de  la  laisse  de  iner  en  culture  depuis  dix  ans; 

4*  Du  blé  encore  vert,  dont  les  grains  commençaient  à  peine 
à  se  former,  pris  le  même  jour  que  la  moutarde  et  dans  le 
même  terrain. 

Je  me  suis  procuré  en  outre,  au  Muséum,  grâce  à  roUi- 
geance  de  M.  Decaisne,  un  pied  vigoureux  de  chou  marin  cul* 
tivé  dans  le  carré  des  plantes  utiles.  Antérieurement,  en  1866, 
j'avais  récolté  dans  le  terrain  de  la  rue  Guvier,  dépendant  aussi 
du  Muséum,  plusieurs  tiges  de  moutarde  noire. 

Ce  sont  les  cendres  de  ces  diverses  plantes  que  j'ai  eu  d'abord 
à  examiner. 

Pour  incinérer  un  végétal,  il  faut  quelques  précautions,  sur- 
tout quand  on  cherche  à  évaluer  la  portion  relative  des  alcalis. 
L'essentiel  est  d'éviter  la  perte  des  chlorures  alcalins  par  vola- 
tilisation; à  cet  effet,  on  opère  l'incinération  à  une  tempéra^ 
ture  peu  élevée.  Yoici  la  marche  que  j'ai  suivie  et  que  je  crois 
pouvoir  conseiller  après  une  longue  pratique  et  de  nombreux 
essais. 

On  place  environ  lôO  à  200  grammes  de  la  plante  desséchée 
dans  une  grande  capsule  plate  en  platine,  de  20  centimètres  de 
diamètre,  et  on  fait  arriver  dans  la  masse  plusieurs  petits  jets 
de  gaz  enflammé  ;  la  carbonisation  de  la  tige  se  fait  progressi- 
vement. Pour  certaines  plantes,  le  produit  de  la  couibustioo 
devient  parfaitement  blanc,  mais  le  plus  souvent  il  reste  noir. 
On  traite  ce  produit  par  l'eau  bouillante,  à  plusieurs  reprises, 
et  l'on  jette  le  tout  sur  un  filtre  lavé  ;  la  partie  soluble  contient 
des  sels  alcalins,  magnésiens,  des  chlorures,  sulfates,  phos- 
phates, etc.  ;  il  faut  évaporer  lentement  la  liqueur  à  sec,  en  évi- 
tant les  projections.  Quant  à  la  partie  insoluble  noire  restée  soi 
le  filtre,  on  la  dessèche  d'abord,  puis  on  achève  sa  combustion 
dans  une  capsule  en  platine  à  la  haute  température  produite 
par  une  bonne  lampe  à  gaz. 

La  partie  soluble  des  cendres,  desséchée  ou  fondue,  porte  le 
nom  de  salin.  La  partie  insoluble  renferme  des  sels  terreux, 
des  oxydes  métalliques  de  la  silice  et  quelquefois  aussi  du 
sable  étranger  à  sa  composition  ;  on  doit  analyser  à  part  le  saUn 
et  la  partie  insoluble  des  cendres. 
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Il  est  nécessaire,  dans  toutes  les  expériences  comparatives^  de 
se  placer  dans  des  conditions  semblables  et  d'opérer  toujours 
de  la  même  manière.  J'ai  eu  soin  de  suivre  ce  précepte  dans 
l'analyse  du  salin  des  plantes.  Mon  but  principal  étant  de  dé- 
terminer le  rapport  exact  entre  la  soude  et  la  potasse,  je  me 
suis  cru  obligé  de  doser  directement  chacun  de  ces  éléments^ 
après  in'étre  assuré  que  l'évaluation  par  différence  donne  eu 
général  des  résultats  inexacts  malgré  les  plus  grandes  précau* 
tions. 

L'analyse  complète  du  salin  ne  présente  d'ailleurs  aucune 
difficulté  sérieuse  ;  cependant^  quand  ce  produit  contient  à  la 
fois  des  sels  alcalins,  de  la  magnésie  et  de  l'acide  pliosphorique, 
le  traitement  par  l'eau  de  baryte  peut  occasionner  une  perte  no- 
table des  alcalis,  retenus  par  le  phosphate  de  magnésie,  proba- 
blement par  affinité  capillaire,  comme  il  arrive  dans  un  grand 
nombre  de  cas  signalés  par  M.  Chevreul,  où  des  substances  so- 
lubles  sont  retenues  énergiquement  par  des  corps  solubles^  sans 
qu'il  y  ait  combinaison  réelle.  Ce  qui  me  fait  croire  qu'il  en  est 
ainsi,  et  qu'il  n'y  a  pas  formation  d'un  phosphate  double  alca- 
lino-magnésien  insoluble,  c'est  qu'en  prolongeant  le  lavage  du 
précipité  pendant  longtemps,  après  le  moment  où  il  ne  pourrait 
plus  rien  céder  à  l'eau,  ou  finit  par  retrouver  une  partie  des 
alcalis. 

Dans  ces  conditions,  l'acide  phosphorique  doit  être  séparé 
d'abord  et  dosé  si  l'on  veut  à  Tétat  de  phosphate  de  fer,  en 
ajoutant  à  la  dissolution  un  poids  connu  de  fer  pur  dissous 
dans  l'eau  régale,  et  précipitant  par  l'ammoniaque. 

La  séparation  des  alcalis  a  été  faite  toujours  par  le  chlorure 
de  platine,  en  présence  de  l'alcool  ;  seulement,  pour  séparer  la 
soude  du  platine  employé  en  excès  et  la  doser  ensuite  directe- 
ment, j'ai  eu  recours  à  un  moyen  simple,  qui  pourra,  à  mon 
avis,  être  employé  avantageusement* 

Après  avoir  ajouté  à  la  solution  natroplatinique  quelques 
gouttes  d'acide  sulfurique  pur,  on  la  soumet  à  l'évaporatioD 
dans  une  capsule  en  platine  à  une  douce  chaleur,  de  manière 
que  le  liquide  n'entre  pas  en  ébullition. 

Quand  l'acide  sulfurique  ajouté  en  excès  commence  à  se 
volatiliser,  on  peut  augmenter  la  chaleur,  et  l'on  porte  finale- 

Jokm.  dé  Phurm.  et  ié  Chim,  4*  séaib.  t.  X.  (Novembra  1869.;         ^ 
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ment  la  température  au  rouge  vif,  pour  amener  la  soude  à 
Vétat  de  sulfate  neutre. 

Le  platine  revivifié  forme  une  couche  non  adhérente  à  la 
capsule;  on  le  traite  par  Teau  cliaude  et  Ton  dose  la  soude, 
après  fiUration  et  évaporation,  à  l'étal  de  sulfate. 

Ce  procédé  permet  encore  de  s'assurer  de  la  pureté  du  sel  de 
soude,  en  l'examinant  au  microscope  à  la  lumière  polarisée^  et 
en  exposant  les  cristaux  hydratés  à  Tair  sec  où  ils  ne  tardent 
pas  à  s'ef fleurir. 

Voici  maintenant  les  résultats  des  analyses  qui  ne  se  rappor- 
tent, je  le  répète,  qu'au  salin  ou  à  la  partie  soluble  des  cen- 
dres : 

Composition  comparée  du  salin  du  chou  marin  : 

Du  bord 
de  la  inor.      Da  Mas<fum. 

Chlorure  de  sodium  49,G  7,9 

—      de  potassium  20,2  8,3 

Sulfate  de  potasse  20,1  ?8,0 

—      de  chaux  3,2  4,8 


01 


)0,1  98,9 

Rapport  de  la  soude  à  la  potasse  :  960/1000  89/1000. 
(Composition  comparée  du  salin  de  la  moutarde  noire  : 

Dn  llourdel.  Du  Miiiéiim. 
Carbonate  de  potasse                     22,9  C0,36 

Sulfate  de  potasse  47,8  2i,30 

Chlorure  de  potassium  10,3  4,21 

Chlorure  de  sodium  18,0  ]0,0G 

98,îr  99,03 

Rapport  de  la  soude  à  la  potasse  :  200/1000  96/1000. 

En  ne  considérant  d'ahord  que  ces  résultats ,  on  voit  que 
pour  une  même  pl.inte,  ayant  végété  dans  des  sols  de  compo- 
sition différente,  le  rapport  entre  les  quantités  de  soude  et  de 
potasse  est  très-variable;  pour  le  chou  marin,  par  exemple,  il 
descend  de  0,960  à  0,089,  soit  approximativement  de  10  à  1. 

Pour  la  moutarde  la  ditVérence  est  moindre,  le  rapport  varie 
de  0,200  à  0,096  ou  environ  de  2  à  1. 

La  comparaison  de  ces  analyses  conduit  à  une  conséquence 
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importante  au  point  de  vue  de  l'emploi  des  sels  minéraux  en 
agriculture,  c'est  qu'il  est  impossible  de  connaître  d'après  l'ana- 
lyse de  la  cendre  d'une  plante  la  nature  et  la  quantité  des  suIh 
stances  salines  à  son  développement» 

On  ne  doit  cependant  pas  admettre  prématurément  que  les 
plantes  puisent  indifféremment  par  leurs  racines  les  substances 
salines  dans  les  proportions  où  ces  substances  se  trouvent  en 
dissolution  dans  les  eaux  du  sol.  L'analyse  du  salin  du  blé  ré- 
colté au  Hourdel,  dans  le  même  sol  où  a  végété  notre  moutarde 
noire,  présente,  sous  ce  rapport,  des  résultats  intéressants,  qui 
tendent  à  confirmer  les  vues  de  M.  Peligot  sur  le  rôle  de  la 
soude  dans  la  végétation. 

Composition  du  salin  du  blé  récolté  dans  de  la  laisse  de  mer 
au  Hourdel  : 


Silice 

18,0 

Chlorure  de  sodium 

2.8 

—     de  potassium 

29,4 

Potasse 

3S,8 

Magnésie 

0,7 

Acide  phosphorique 

IM 

«^    sulfurique 

0,4 

98,8 

Rapport  de  la  soude  à  la  potasse  s=  29/1000. 

Dans  le  salin  de  la  moutarde  noire,  nous  avons  trouvé  le 
rapport  de  la  soude  à  la  potasse  égal  à  200/1000,  c'est-â-dire 
sept  fois  plus  grand.  La  conclusion  à  tirer  de  ce  fait  est  nette 
et  évidente  ;  elle  se  trouve  énoncée  au  commencement  de  cette 
note  sous  forme  de  proposition  générale. 

Je  donne,  pour  terminer,  les  résultats  de  l'analyse  du  pois 
maritime  recollé  au  bord  de  la  mer.  La  croissance  de  cette 
plante  dans  un  sol  non  salé  paraît  lente;  les  tiges  sont  très- 
grêles  et  les  feuilles  espacées,  peu  épaisses.  J'espère  cependant 
obtenir  cette  plante  au  Muséum  en  quantité  suffisante  pour 
faire  l'analyse  de  son  salin  et  comparer  sa  composition  à  la 
suivante  : 

Composition  du  salin  du  pois  maritime  récolté  au  Hourdel 
sur  les  bancs  de  galets  : 
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Chlorure  de  sodium  38^1 

Carbonate  de  potasse  41,4 

Sulfate  de  potasse  19^ 


98,7 
Le  rapport  de  la  soude  à  la  potasse  =  400/1000. 

n  est  plus  de  moitié  moindre  que  dans  le  salin  du  chou 
marin,  bien  que  les  conditions  de  la  végétation  et  la  composi- 
tion du  sol  soient  tout  à  fait  semblables  pour  les  deux  plantes. 

<  1 1 1     ' .     ■     '  I     I  I     mil '      I  '  =» 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Deuxièfne  Note  sur  la  sursaturation,  la  surtuston 

et  la  dissolution  ; 

Par  M.    DOBRUMFAOT. 

Notre  interprétation  des  faits  de  sursaturation  nous  a  été 
inspirée  dès  l'année  1846  par  notre  découverte  de  la  double 
rotation^  moléculaire  des  dissolutions  du  glucose  dextrogyre 
[Comptes  rendus,  1846,  t.  XXIII,  p.  38).  Cette  observation  éta- 
blissait Texistence  de  deux  propriétés  spécifiques  distinctes 
dans  une  même  substance,  mais  Tune  de  ces  propriétés  était 
seule  persistante,  tandis  que  l'autre  était  transitoire  et  prove- 
nait incontestablement  Je  Tétai  cristallin  qui  avait  précédé  la 
dissolution.  En  d'autres  termes,  la  rotation  double  était  celle 
qui  était  propre  à  Tagiégation  cristalline  du  glucose  mame- 
lonné, tandis  que  la  rotation  simple  était  celle  qui  était  con- 
nue et  attribuée  au  glucose  dissous.  Dès  ce  moment,  il  n'était 
plus  possible  d'admettre  que  le  glucose  cristallisé  fut  chimi- 
quement identique  avec  le  même  glucose  pris  à  l'état  de  dis- 
solution dans  l'eau.  Telle  est  l'origine  des  vues  théoriques  que 
nous  nous  sommes  efforcés  de  justifier  par  l'expérience  et  le 
raisonnement  depuis  vingt-trois  ans.  Ces  vues  ont  trouvé  un 
appui  nouveau  dans  la  découverte  de  la  double  rotation  du 
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sucre  de  lait.  En  publiant  cette  observation  [Comptes  rendvs^ 
1856,  t.  XLÎÎ,  p.  2^8)  nous  avons  montré  que  les  variations 
de  rotation  de  la  lactîne  et  du  {glucose  se  trouvaient  liées  à  des 
vanations  de  solubilité  des  deux  substances  actives,  variations 
qui  se  produisent  dans  le  même  sens,  c'est-à-dire  que  le  pou- 
voir rotaioire  le  plus  grand  pour  chaque  substance  accompagne 
là  solubilité  la  plus  faible. 

Dans  la  même  année,  M.  Béchamp  avait  cru  reconnaître  la 
cause  des  deux  rotations  du  glucose  dans  les  deux  équivalents 
d'eau  qui  distinguent  les  deux  états  cristallins  de  cette  sub- 
stance. En  réfutant  cette  interprétation  [Comptes  rendus,  1856, 
t.  XLIII,p.  739)  nous  avons  démontré  que  la  rotation  molécu- 
laire double  appartient  au  glucose  cristallisé  indépendamment 
des  deux  équivalents  d'eau  en  question,  et  que  l'erreur  de 
M.  Béchamp  venait  de  ce  qu'il  avait  fondu  le  glucose  avant 
dé  le  dissoudre;  il  avait  ainsi  détruit  le  groupement  molécu- 
laire de  l'agrégation  cristalline  dans  lequel  réside  la  double 
rotation^  et  il  ne  pouvait  plus,  dès  lors,  l'observer  dans  la  dis- 
solution transitoire.  Le  glucose  fondu,  c'est-A-dire  amené  à 
Fëtat  amorphe,  possédait  la  rotation  simple  du  glucose  dissous. 
Ces  explications  ont  é^é  alors  rattachées  à  l'interprétation  des 
faits  connus  de  sui-saturation,  de  sorte  que  notre  Note  da 
19  avril  dernier,  en  ce  qui  concerne  les  vues  théoriques,  n'est 
gnère  que  la  reproduction  de  nos  publications  de  1856.  Com- 
prend-on maintenant  qu'on  nous  accuse  d'avoir  empnmtë  à 
une  publication  scientifique  de  M.  B^rthelot,  faite  en  1860,  Ifï 
lond  et  la  forme  des  vues  théoriques  qui  ont  été  publiées  en 
18Ô6  da  ns  les  Comptes  rendus  ? 

>  La  lactine  cristallisée,  qui  est  peu  soluble  à  -|-  15  degrés, 
peut  acquérir  une  solubilité  quati*e  à  cinq  fois  plus  grande 
cpiand  elle  a  stibi  la  modifîcation  que  lui  imprime  la  dissolu* 
tîon  ou  la  fusion.  Elle  peut  aussi,  dans  ce  cas,  rester  tempo- 
rairement en  dissolution  dans  l'alcool,  où  elle  est  presque  inso- 
luble à  l'état  normal  ;  et  quand  elle  se  précipite  spontanément 
de. cette  solution,  elle  affecte  au  moins  partiellement  une  con- 
Slitution  transitoire  amoiphe  avant  de  retourner  à  l'état  cris- 
talltn.  Des  faits  analogues  se  produisent  pour  le  glucose.  On 
€*ft  nin?î  nritoiTt^t'  à  nilmoltir  qrc  Vri-ît  pliVîiic|i:o  ot  chimique 
qii*anV(*l<'nl  le  clnrosr  cl  la  inclmo  d.ms  1rs  s^ihUK^os  sursatu- 
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rées  est  l'état  amorphe,  en  ne  perdant  pas  de  vue  que,  dans 
cet  état,  les  deux  substances  et  leurs  dérivés  possèdent  la  plus 
grande  solubilité  et  la  rotation  la  moins  grande. 

Quoique  le  sucre  de  canne  n'offre  pas  la  double  rotation 
observable,  il  n'en  possède  pas  moins  la  rotation  simple,  la 
sursaturation  et  des  solubilités  différentes  dans  Feau  et 
dans  l'alcool,  selon  les  variations  de  son  état  moléculaire.  Il 
offre  aussi  ^  comme  le  glucose  et  le  sucre  de  lait,  les  deux 
états  physiques  distincts  :  cristallin  et  amorphe.  Il  offre 
le  premier  dans  le  sucre  prismatique  et  l'autre  dans  le  sucre 
connu  sous  le  nom  de  sucre  caramel  on  jucre  d'orge.  Ce  dernier 
correspond  évidemment  à  la  modification  moléculaire  qui  est 
produite  par  la  fusion  ou  la  dissolution  (1). 

Ainsi,  voilà  trois   substances  différentes  dont  les  propriétés 
physiques  et  chimiques  se  coordonnent  dans  le  même  sens 
dans  les  deux  conditions  de  saturation  et  de  sursaturation. 
M'est-on  pas  autorisé  à  conjecturer  que  l'état  cristallin  répond 
à  la  première  condition  quand  l'état  amorphe  justifie  la  seconde? 
L'interprétation  des  faits  offre  plus  de  difficultés  pour  toutes 
les  solutions  salines  sursaturées  dont  le  sulfate  de  soude  est 
le  type.  Ce  sel  offre  en  effet  des  exceptions  aux  lois  généiales 
qui  régissent  la  solubiHté  en  fonction  de  la  température,  et  il 
est  ainsi  plus  difficile  de  reconnaître  dans  ces  conditions  ce  qui 
appartient  en  propre  à  la  sursaturation  proprement  dite;  od 
manque  aussi  totalement,  dans  ce  cas,  de  l'auxiliaire  si  utile 
des  observations  optiques.  H  ne  reste  donc  ainsi  comme  moyen 
d'investigation  que  la  solubilité  déduite  des  densités  diverses 
qu'offrent  les  solutions  dans  les  différents  états.  La  consUtution 
chimique  des  sels  qui  se  séparent  des  solutions  sursaturées  n'a 
pas  une  valeur  absolue  pour  permettre  de  conclure  l'état  de 
ces  sels  dans  les  conditions  de  sursaturation,  puisque,  dans  tons 
les  caSy  la  force  de  cristallisation  les  isole  au  moment  physique 
où  l'état  de  sursaturation  cesse. 

A  ce  point  de  vue^  si  notre  interprétation  de  l'expérience  de 
Lcewel  manque  d'une  base  solide  pour  déterminer  l'état  réel  du 
sulfate  de  soude  dans  la  solution  sursaturée,  l'interprétation  de 

(4)  Une  solution  saturée  de  sucre  d'orge  à  + 13*  possède  une  densité 
i$k\t  à  1400^  quand  la  (leùsité  d'une  dissolution  saturée  de  sucre  non  no- 
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M.  Lecoq  de  Boisbaudran  n'a  pas  une  base  pKis  solide,  puis- 
qu'elle s'appuie,  comme  la  notre,  sur  des  faits  qui  s'observent 
dans  les  conditions  diverses  où  la  sui^saturation  cesse. 

Ce  qui  est  hors  de  doute  et  de  discussion  pour  le  sulfate  de 
soude  en  dissolution  sursaturée,  c'est  qu'il  a  perdu  sa  constitu- 
tion primitive  de  sel  à  10  équivalents  d'eau.  Sa  solubilité  a 
ainsi  décuplé  pour  la  température  de  zéro.  Et  c'est  à  l'in- 
fluence  de  l'eau  qu'il  doit  celte  modification,  quoique  le  calo- 
rique puisse  en  ré(^ler  l'exercice,  ainsi  qu'on  l'observe  si  claire- 
ment pour  le  glucose  et  la  lacti ne.  Voici,  du  reste,  ce  que  des 
expériences  rccctites  nous  ont  enseigné  sur  cette  question. 

Le  sulfate  de  soude  à  10  équivalents  d'eau  peut,  à  la  tem- 
pérature de  4"  18  degrés,  donner  immédiatement  à  l'eau 
une  densité  de  1120,  l'eau  étant  ÎOOO  Cette  densité  ne 
change  pas  par  le  repos  nî  par  le  contact  des  cristaux  ;  c'est 
elle  qui  convient  à  la  saturation  normale  du  sulfate  pour  la 
température  spécifiée. 

Si  l'on  fait  naître  la  sursaturation  de  l'eau  à-f-  103  degrés, 
comme  on  a  l'habitude  de  le  pratiquer  et  qu'on  fasse  cesser  en- 
suite cet  état  par  les  moyens  connus,  l'eau  mère  prend  la  den- 
sité normale  de  saturation,  c'est-à-dire  1 120  environ  de  la  tem- 
pérature  de  -j-  1^  degrés.  Il  en  est  de  même  de  l'eau  mèi^e  des 
Cristaux  formés  après  saturation  à  -|-  33  degrés. 

Si  l'on  attaque  par  de  l'eau  à  -|-  18  degrés  du  sulfate 
anhydre  produit  par  une  simple  dessiccation,  la  densité  de^la 
solution  initiale  atteint  1157  pour  s'élever  après  cinq  à  six 
heures  de  contact,  avec  un  excès  de  sel,  à  1167;  puis  elle 
s'affaiblit  progressivement  pour  retomber,  après  vingt-quatre 
heures.  A  la  densité  normale  de  1120  à  -}-  18  degrés. 

Le  sel  anhydre  vitrifié  par  la  fusion  ignée  paraît  un  peu  plus 
soluble  dans  les  mêmes  condition9,  puisque  la  densité  initiale 
de  sa  solution,  qui  est  de  1167,  atteint  le  maximum  de  1180 
cl  retombe,  après  vingt-quatre  heures,  à  1120. 

Nous  n'avons  pu  encore  opérer  sur  le  sel  à  7  équivalents 
d'eau;  mais  il  certain,  d'après  les  faits  connus,  qu'il  possède 
une  solubilité  moindre  que  celle  du  sulfate  anhydre,  et  qu'il 
doniierait  connue  les  autres  une  eau  mère  de  la  densité  de  1120. 

I 

Il  n'y  a  là  qu'un  terme  de  solubilité  fixe:  c'est  celui  que 
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doDoe  le  sulfate  à  10  équivalents  dVaii  et  qui  est  représenté  par 
la  densité  de  1120  à  -f-  IS  degrés,  et  quelles  que  soient  les  mo- 
difications produites  dans  les  dissolutions  soit  par  la  tempéra- 
ture, soit  par  la  sursaturation,  les  eaux  mères  retournent  tou- 
jourSy  sous  Tinfluence  d'un  temps  suffisant,  à  cette  densité 
normale  et  invariablement  fixe  de  1120.  £n  considérant  la 
solubilité  anormale  du  sulfate  anhydre  séché  ou  fondu,  et  en 
rapprochant  Tétat  amorphe  de  ce  sel  de  celui  qui  caractérise 
les  sucres  à  Fétat  de  sursaturation ,  n'est-on  pas  autorisé  à 
admettre  que  la  constitution  moléculaire  du  sulfate  anhydre 
serait,  de  préférence  à  tout  autre  état  connu  et  défini,  celui 
qui  expliquerait  et  justifierait  le  mieux  la  constitution  des  so- 
lutions sursaturées? 

Le  calorique  joue  évidemment  un  grand  rôle  dans  les  faits 
de  sursaturation,  comme  dans  tous  les  phénomènes  chimiques 
et  physiques,  et  Ton  devra  en  tenir  compte  pour  expliquer 
toutes  les  modifications  qui  accomplissent  un  véritable  travail 
moléculaire  accompagné  de  phénomènes  thermiques  positifs  et 
négatifs.  Dans  la  généralité  des  cas,  la  dissolution  des  sels,  de 
même  que  la  dissolution  des  substances  sucrées  qui  produisent 
la  sursaturation,  est  accompagnée  d'abaissements  de  tempéra- 
ture. Ces  faits,  interprétés  à  Taide  de  la  théorie  mécanique  de 
la  chaleur^  présupposent  une  transformation  de  la  chaleur  en 
travail  mécanique  moléculaire  dans  les  conditions  de  la  sursa* 
turation.  Lorsque  cet  état  cesse^  au  contraire,  la  température 
s'élève,  et  ce  fait  implique  une  transformation  inverse  du  tra- 
vail mécanique  en  chaleur,  par  suite  du  retour  de  la  molécule 
saline  à  sa  constitution  primitive. 

Tous  les  faits  de  surfusion  et  de  sursaturation  s'expliquent 
bien  par  des  changements  de  constitution  physique  et  chimique 
produits  par  la  fusion  ou  la  dissolution,  et  dans  tous  les  cas  il 
y  a  ime  iufluence  réelle  de  la  chaleur  et  par  suite  de  la  tempé- 
rature. L'hypothèse  la  plus  vraisemblable  que  l'on  puisse  faire 
dans  l'état  actuel  de  la  science,  pour  justifier  les  deux  états 
moléculaires  distincts  d'une  même  substance,  est  celle  que  nous 
avons  admise,  et  l'on  doit  s'efforcer  d'en  rechercher  les  causes 
dans  les  deux  états  antagonistes  connus  de  la  matière  :  l'état 
cristallin  et  l'état  amorphe. 
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Provisoirement,  il  n*est  flus  possible  d'expliquer  la  sui^satu- 
ration  et  la  surfusion  par  l'état  d'inertie  des  molécules  maté- 
rielles. La  cause  de  ces  phénomènes  rentre  dans  la  théorie  gé- 
nérale de  la  saturation,  qui  est  stable  et  fixe  pour  une  même 
substance  chimique  prise  à  une  même  température^  ainsi  que 
l'a  établi  Gay-Lussac. 

Nous  démontrerons  ultérieurement  que  ce  que  l'on  appelle 
la  Bursaiuration  des  liquides  par  les  gaz  s'explique  également 
par  une  modification  moléculaire  des  gaz,  produite  parla  dis- 
solution. 


Nouvelle  méthode  générale  de  production  et  de  préparation 

des  nitriles: 

Par  M.  L.  Hknri. 

«  On  sait,  à  la  suite  des  expériences  de  M.  Kekulé,  avec 
quelle  facilité  le  pcntasulfure  de  phosplioi*c  PhS*  échange  son 
soufre  contre  de  l'oxygène;  on  sait,  en  même  temps,  le  pêu 
d'affmité  que  manifestent  en  général  les  nitriles  pour  l'hydro- 
gène sulfuré  :  ceux  de  la  série  grasse  ne  s'y  combinent,  en  effet, 
que  fort  difficilement,  et  quant  aux  combinaisons  que  ce 
corps  forme  avec  les  nitriles  aromatiques,  on  peut  Pen  éli* 
miner  fort  aisément. 

«  Cette  double  circonstance  nous  a  fait  concevoir  la  possibi* 
lité  de  transformer  les  amides  en  nitriles  (l)»  à  l'aide  du  pcnta- 
sulfure de  phosphore.  Sous  l'action  de  ce  corps,  les  amides  se 
transformeraient  virtuellement  en  amides  sulfurées  ou  en  sul- 
fhydrates  de  nitriles  devant  se  dédoubler  ^n  nitriles  et  en 
hydrogène  sulfuré  : 


(1)  On  donne  le  nom  ù'amide  à  tout  corps  azoté  neutre,  adxlo  ou  basique, 
qui  diffère  d'un  sel  ammoniacal  par  les  cléments  de  l'eau.  Ainsi  l'oxalate 
d'ammoniaque,  AzH»,  HO,  C'C,  se  transforme  en  oxamlde,  C'O*  AiH',  en 
perdant  2Hf).  On  désigne  sous  le  nom  de  nitrileft  des  corps  provenant  de 
Faetlon  de  certains  acides  avides  d'eau,  comme  l'acide  {«hosphorique  anhy- 
dre, sur  les  amides;  ainsi  Vacétamide  C*H'0*Ai  H*  traitée  par  Ph  0«  fournit 
de  racélonilrile,  C*  H»Ai  -h  PhO»  -h  2H0.  P. 
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<  L'expérience  a  pleinement  confirmé  nos  prévisions.  Sous 
l'action  du  pentasulfure  de  phosphore,  les  amides  se  transfor- 
ment effectivement  en  nitriles  et  d'une  manière  fort  nette;  il 
se  forme  en  même  temps  de  l'anhydride  phosphorique,  et  il  6e 
dégage  abondamment  de  l'hydrogène  sulfuré.  Cette  réaction  ne 
s'accomplit  pas  à  froid,  mais  sous  Taction  d'une  légère  éleva* 
tion  de  température.  Nous  l'avons  réalisée  jusqu'ici  sur  Vacé' 
tamide  et  la  benzamide.  Les  proportions  les  plus  avantageuses 
que  nous  avons  trouvées  sont  celles  qu'indique  relation  ci- 
dessus^  1  molécule  de  pentasulfure  pour  5  molécules  d'amide. 
Yoici  quelques  détails  au  sujet  de  nos  expériences. 

Acétamide.  — -  Dans  une  cornue  tubulée,  assez  spacieuse  i 
cause  du  bouriouflement  de  la  masse,  munie  d'un  thermo« 
mètre  et  communiquant  avec  un  réfrigérant,  on  introduit  le 
mélange  d'amide  et  de  pentasulfure,  dans  les  proportions  in* 
diquées.  On  chauffe  légèrement.  La  masse  se  fond  en  UD 
liquide  brun,  et  bientôt  la  réaction  commence  avec  assez  d'in« 
tensité;  il  se  produit  une  vive  effervescence  d'hydrogène  sul« 
furé,  qui  boursoufle  la  masse  liquide;  il  distille  en  méiue 
temps  un  liquide  très-mobile,  coloré  en  jaune  rougeâtre,  et  le 
thermomètre  marque  environ  80  degrés.  Celte  première  phase 
de  l'opération  passée,  on  peut  continuer  à  distiller  r^uhère- 
ment.  La  distillation  s'achève  mieux  dans  un  bain  d'huile  qu'à 
feu  nu.  Il  reste  dans  la  cornue  une  masse  noirâtre,  solide, 
boursouflée.  ^ 

Dans  une  de  nos  opérations,  123  grammes  d'acétamide  nous 
ont  donné  environ  45  grammes  de  produit  brut,  ayant  dis- 
tillé jusqu'à  100  ou  105  degrés;  au  delà  de  cette  température, 
il  ne  passe  presque  plus  rien  ;  le  rendement  théorique  aurait 
dû  être  85  grammes. 

Le  produit  de  cette  distillation,  qui  exhale  une  forte  odeur 
sulfhydrique,  est  en  presque  totalité  de  l'acétonitrile  (C*H*)Ai, 
Pour  le  purifier,  nous  l'avons  agité  avec  une  solution  concen- 
trée de  soude  caustique,  dans  laquelle  Tacétonitrile  ne  se 
dissout  que  peu  ou  point,  puis  mis  en  digestion  avec  du  nias* 
sicot.  Desséché  à  l'aide  du  chlorure  de  calcium,  il  a  passé,  dès 
la  première  rectification,  de  80  à  85  degrés,  en  presque  totalité. 
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On  en  retire  aisément  de  l'acétonitrile  pur,  bouillant  à  82  de« 
grés. 

Benzamide,  •—  Nous  avoni  opërë  de  la  même  manière  avec 
la  benzamide,  et  conslalé  à  peu  près  les  mêmes  phénomènes  ; 
seulement  la  masse  se  boursoufle  beaucoup  moins  pendant  la 
première  phase  de  l'opération.  Peut-être  est-ce  parce  que  nous 
n'avons  opéré  que  sur  des  quantités  de  matière  beaucoup 
moindres.  Nous  n'avons,  en  effet,  jamais  employé  dans  nos 
essais  au  delà  de  40  grammes  de  benzamide. 

L'opération  marche  ici  avec  une  grande  régularité;  c'est  une 
Téri table  distillation.  Le  produit  de  cette  distillation,  jusqu'à 
environ  200  degrés  (au  delà,  il  ne  passe  presque  plus  rien), 
n'est  que  faiblement  coloré  en  jaune  ;  c'est  du  benzonitnle 
presque  pur,  saturé  seulement  d'acide  sulfhydrique.  Nous 
l'avons  agité  avec  une  lessive  concentrée  de  soude  caustique; 
•près  dessiccation  sur  du  chlorure  de  calcium^  il  a  passé  pres- 
que eu  totalité  et  fixe  à  187  degrés  (non  corrigé).  Nous  n'avons 
obtenu  non  plus  qu'environ  40  à  ÔO  p.  100  au  maximum  du 
rendement  théorique. 

Après  le  refroidissement,  on  trouve  dans  la  cornue,  outre 
l'anhydride  phospborique  qui  est  facilement  discernable,  une 
niasse  brune,  d'abord  poisseuse,  mais  devenant  dure  et  cas- 
santé  avec  le  temps.  Ce  coi*ps  est  insoluble  dans  l'eau  et  ex- 
trêmement peu  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther;  il  se  sublime  au* 
dessus  de  360  degrés.  Nous  nous  proposons  de  reprendre  l'étude 
de  ce  résidu  intéressant,  d'une  manière  plus  précise;  mais 
nous  ne  doutons  pas,  dès  à  présent,  que  ce  soit  de  la  cyaphi" 
nine  (C**H')*Az*,  produit  polymère  de  benzonitrile  (C**H')Az, 
découvert  et  décrit  par  M.  Cloëz.  Ce  corps  se  produit  en 
quantité  très-notable,  et  c'est  à  sa  formation  que  le  rendement 
de  nos  opérations  a  dû  de  n'être  pas  plus  avantageux. 

L'an  dernier,  un  des  élèves  de  M.  Kolbe,  M.  A. -G.  Bayer,  a 
signalé  l'existence  et  décrit  sommairement  les  propriétés  du 
polymère  correspondant  de  l'acétonitrile  (G^H')*Az*.  Nous 
tommes  occupé  à  rechercher  ce  corps  dans  les  résidus  de  nos 
différentes  préparations  d'acétronitrile  ;  c'est  peut-être  égale- 
ment à  sa  formation  que  nous  devons  de  n'avoir  recueilli  non 
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plus  de  ce  produit  que  50  p.  100  environ,  et  même  moins,  de 
la  quantité  théorique  calculée. 

Nous  nous  sommes  assuré,  par  des  expériences  directes,  qu'il 
y  a  plutôt  désavantage,  au  point  de  vue  du  rendement  final  et 
de  la  régularité  de  la  marche  de  l'opération,  à  augmenter  no- 
tablement la  proportion  théoriquement  nécessaire  du  pentasul- 
fure. 

Ainsi  qu'on  l'aura  déjà  remarqué,  le  pentasulfure  de  phos- 
phore réagit,  en  dernière  analyse,  dans  sa  réaction  sur  les 
amideS;  de  la  même  manière  que  le  pentachlorure  PhCP,  en 
donnant  des  produits  identiques  ou  analogues. 

Nous  ferons  remarquer,  en  finissant^  que  le  pentasulfure  de 
phosphore  est  un  corps  qui  se  prépare,  d'après  les  excellente 
indications  de  M.  Rekulé,  trèi-facilemtmt  et  de  la  façon  la  pfm 
expéditive,  sans  nulle  comparaison  avec  l'anhydride  phospho- 
riqlie  ou  le  pentachlorure  PhCl*;  dont  le  maniement,  facile  et 
sans  danger,  n'offi-e  ni  les  difficultés  ni  les  désagréments  qui 
entourent  et  gênent  souvent  l'emploi  de  ces  deux  autres  réac- 
tifs; aussi  croyons-nous  que  la  réaction  que  nous  venons  dln- 
diquer  pourra  être  utilisée  avantageusement,  dans  certains  cas, 
comme  mode  de  préparation  des  nitriles. 

Des  expériences  se  poursuivent  dans  notre  laboratoire,  pour 
étendre  cette  réaction  à  d* autres  composés  que  ceux  que  nous 
avons  essayés  jusqu'ici. 


Si/nthhe  diacides  aromatiques; 
Par  M.  A».  Wvdtz. 

On  sait  aujourd'hui  qu'en  introduisant  dans  un  carbure 
d'hydrogène  un  groupe  carboxyle  CO*H  à  la  place  d'un  atome 
d'hydrogène,  on  forme  un  acide  monobasique,  et  qu'en  géné- 
ral la  basicité  des  acides  est  marquée  par  le  nombre  desgrou* 
pcs  carboxyles  qui  figurent  dans  une  molécule  organique, 

La  métho<le  que  je  vais  décrire  permet  d'introduire  directe- 
ment, dans  une  telle  molécule,  sinon  IcgrojupeGO'H,  du  moins 
son  dérivé  éthylé,  le  groupe  CO'  (C*H*).  Elle  consiste  à  traiter 
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UD  chlorure  ou  un  bromure  organique  par  Tëther  cbloroxy car- 
bonique (chloroformique)  et  par  rainalgame  de  sodinin.  Le 
chlore  ou  le  brome,  enlevé  par  le  sodium,  est  remplacé  |>ar  le 
groupe  CO*  (C*!!*).  S'agit-il,  en  conséquence,  de  convertir  un 
carbure  d'hydrogène  en  un  acide  nionocarboné  supérieur  d'un 
degré  daris  la  série,  on  commence  par  former  le  dérivé  mono- 
chloré  ou  monobromé  de  ce  carbure  d'hydrogène,  et  on  le 
chauHe  avec  Téther  chloroxycarbonique  et  rainalgame  de  so- 
dium. 

J'ai  appliqué  cette  méthode  à  la  transformation  de  quelques 
carbures  aromatiques  en  acides  plus  élevés  dans  la  série. 
90  grammes  de  benzine  inonobromée  (bromure  de  phényle)  ont 
été  chauffés  avec  60  grammes  d'éther  chloroxycarbonique  et 
3^^Ô  d'amalgame  de  sodium  à  i  p.  i 00  de  sodium.  La  l'éaction 
est  lente  et  exige  l'action  prolongée,  pendant  plusieurs  joui-s, 
d'une  température  de  100,  ou  mieux  de  110  degrés.  Elle  donne 
lieu  à  un  dégagement  de  gaz  acide  carbonique,  d'oxyde  de  car- 
bone, et  quelquefois  d'un  gaz  brûlant  avec  une  flaai me  bordée 
de  vert,  probablement  du  chlorure  d'éthylc;  si  Ton  opère  en 
vases  clos,  il  est  bon  d'ouvrir  les  tubes  ou  les  ballons  tous  les 
jours.  Lorsque  le  liquide  a  entièrement  disparu  et  que  le  mer- 
cure a  repris  sa  fluidité,  on  épuise  la  masse  saline  par  l'éther, 
on  soumet  le  liquide  éthëré  à  une  distillation  fractionnée,  opé- 
ration que  Ton  arrête  dès  que  la  température  a  dépassé  150  de- 
grés. Ce  qui  reste  renferme  de  l'éther  benzoïque.  Après  l'avoir 
chauffé  avec  la  potasse  alcoolique,  on  évaporera  siccité  pour 
chasser  l'alcool,  et,  après  avoir  repris  par  l'eau,  on  sursature 
le  liquide  par  Tacidc  chlorhydrique. 

Il  se  forme  un  précipité  cristalhn  abondant  d'acide  benzoïque 
impur.  On  le  purifie  en  le  faisant  cristalliser  une  première  fois 
dans  l*eau,  distillant  ensuite  l'acide  séché,  et  reprenant  l'acide 
distillé  par  l'eau  bouillante.  On  l'a  obtenu  ainsi  en  magnifiques 
lames  brillantes,  fusibles  à  120  degrés  offrant  la  composition 
et  les  propriétés  de  Tacide  benzoïque  pur.  Il  a  passé  à  la  distil- 
lation de  244  à  246  degrés  (non  corrigé). 

La  réaction  qui  douuc  naissance  à  l'éther  benzoïque  est  expri- 
mée par  l'équation  suivante  : 
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CTI»Br  +  CO  j  ^:^*^*  +Na«=NaCl  +  NaBr  +  CW».C0*(C«H5)  (i) 

Bromure  *  ^^      ^^'                                                 Etber  bcnimqne. 

.     ...  Etherchlor- 

de  phényle.  .     . 

'^  ozycarboniqne. 

Dans  une  autre  expérience,  i02  grammes  de  toluène  brome 
(bouillant  de  178  à  185  degrés)  ont  été  chauffés  ayec  60gram* 
mes  d'éther  chloroxycarbonique  et  4"^5  d'amalgame  de  sodimn 
à  1  p.  100.  L'opération  s'exécute  très*bîen  dans  un  grand  ma- 
tras  à  fond  plat,  que  Ton  place  dans  un  bain  d'eau  salée  bouil- 
lante et  qui  est  mis  en  communication  avec  un  réfrigérant  de 
Liebig  ascendant. 

Dès  que  la  masse  est  devenue  entièrement  solide,  on  laisse 
refroidir,  on  épuise  par  Tétlier,  et  Ton  distille  jusqu'à  180  de- 
grés. L'éther  toluique  qui  demeure  dans  le  résidu,  étant  soumis 
à  la  potasse  alcoolique,  donne  de  l'acide  toluique  qui  a  été 
précipité  par  l'acide  chlorhydrique,  cristallisé  dans  l'eau,  sé- 
ché, distillé.  La  masse  qui  a  passé  à  la  distillation  fondait  ft 
153  degrés.  On  en  a  obtenu  10  grammes.  C'était  de  l'acide  to- 
luique mélangé  avec  une  petite  quantité  d'un  acide  plus  fusi- 
ble, probablement  un  des  isomères  de  cet  acide.  On  a  extraitœ 
dernier  en  traitant  la  masse  k  plusieurs  reprises  par  des  quan- 
tités d'eau  bouillante  insuffisantes  pour  dissoudre  le  tout.  Les 
dernières  cristallisations  étaient  de  l'acide  toluique  pur,  fu«ble 
de  176  à  177  degrés.  L'équation  suivante  exprime  la  formation 
de  l'éther  toluique  par  l'action  de  l'éther  chloroxycarbonique 
et  du  sodium  sur  le  toluène  brome  : 

Toluène  Bther  tolnkrae. 

brome. 

L'action  de  Véther  chloroxycarbonique  et  de  Tamalgame  de 
sodium  sur  le  bromure  de  benzyle  G'H^.  CH'Br  est  plus  com- 
plexe, et  donne  naissance  à  une  petite  quantité  d'un  acide  an^ 
matique  formé  probablement  par  l'union  de  deux  groupes 
benzyliques  et  dont  la  composition  paraît  répondre  à  la  fo^ 
mule  C**H**0'.  Cet  acide  est  très-peu  soluble  dans  l'eau,  fa* 

(I)  C:=  f2;0=I6;H  =  l. 
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sible  au-dessous  de  100  degrës,  doué  d'une  odeur  aromatique 
très-prononcée.  J'y  reviendrai. 

J'ai  remarqué,  dans  toutes  ces  expériences^  la  formation  d'une 
certaine  quantité  d'élher  carbonique,  résultat  conforme  à  celui 
qu'ont  obtenu  MM.  Wilm  et  Wischin  dans  des  recherches 
récemment  publiées  sur  l'éther  chloroxycarbonique.  J'ajoute 
que  j'ai  observé  aussi  la  formation  des  composés  mercuriques 
signalés  tout  dernièrement  par  MM.  Otto  et  Dreher^  le  mer- 
cure-phényle  et  le  mercure-tolyle.  Le  premier  a  été  isolé  et  ob- 
tenu à  l'état  de  cristaux  incolores,  jaunissant  à  l'air^  fusibles  à 
120  degrés.  Il  n'est  pas  impossible  que  ces  corps  interviennent, 
comme  termes  intermédiaires,  dans  les  réactions  décrites  plus 
haut  En  se  portant  sur  une  molécule  de  mercure-phényle, 
2  molécules  d'éther  chloroxycarbonique  pourraient  donner  du 
chloiiire  mercurique  et  2  molécules  d'éther  benzoïque.  Une 
expérience  directe  décidera  s'il  en  est  ainsi. 


Sur  les  dérivés  acétiques  de  la  mannite} 
Par  M.  E.  Giun€e. 

On  sait,  d'après  les  recherches  de  M.  Schiitzenberger,  que 
l'anhydride  acétique  réagit  facilement  sur  un  grand  nombre  de 
principes  immédiats  fonctionnant  comme  alcools,  et  donne  en 
très-peu  de  temps  une  transformation  totale  en  dérivés  acéti- 
ques. Sur  la  prière  de  M.  Schùttenberger,  j'ai  étudié  l'action 
de  ce  réactif  sur  la  mannite. 

La  mannite  cristallisée^  chauffée  en  vase  ouvert,  avec  de 
l'anhydride  acétique  contenant  de  10  à  15  p.  100  d'acide  acé- 
tique cristallisable  à  la  température  de  l'ébullition,  se  dissout 
peu  à  peu  complètement.  Le  liquide  abandonné  au  refroidis- 
sement se  prend  en  masse  solide  d'apparence  cristalline,  formée 
de  grumeaux,  n'offrant  au  microscope  aucune  form?  appré- 
ciable, empâtés  dans  un  liquide  sirupeux.  Le  tout  a  été  filtré 
sur  l'amiante  avec  le  concours  d'un  vide  partiel. 

Le  résidu  a  été  lavé  à  l'alcool  absolu  bouillant,  qui  a  enlevé 
l'acide  acétique  et  une  certaine  quantité  d^un  produit  sirupeux 
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dont  il  sera  question  plus  loin,  et  cela  sans  toucher  au  produit 
solide.  Ainsi  purifié,  celui-ci  offre  l'apparence  d'uue  masse  so- 
lide, très-blanche,  très-légère,  à  peine  soluble  dans  Talcool 
bouillant  qui  le  laisse  déposer  par  refroidissement  sous  forme 
de  flocons.  Il  est  insoluble  dans  Tétlier,  très-soluble  dans  Teau, 
soluble  dans  Tacide  acétique,  d'une  saveur  légèrement  sucrée 
et  amère.  Il  accuse  un  pouvoir  rotatoire  dextrogyre  très-faible. 
Ce  produit  présente  toutes  les  apparences  d'une  matière  ho- 
mogène et  définie.  Séché  dans  le  vide,  sa  composition  est  i-epré- 
sentée  par  la  formule  ; 

€-»W(€*H'0)0**  (i) 

Chauffe  à  120  degrés  en  vase  ouvert,  il  fond  en  émettant  des 
vapeurs  blanches^  et  se  transforme  en  une  masse  amorphe,  so* 
lide  et  transparente,  qui,  abandonnée  à  elle-même,  se  convertit 
de  nouveau  en  la  matière  primitive. 

D'après  ces  résultats,  le  premier  terme  obtenu  par  l'action  de 
l'anhydride  acétique  se  formerait  par  la  condensation  de  deux 
molécules  de  niannite,  avec  perte  de  deux  molécules  d'eau  et 
fixation  d'un  atome  d'acétyle. 

Le  produit  de  la  saponification  de  cette  substance  est  siru- 
peux, légèrement  sucré,  et  parait  être  identique  avec  la  manni- 
tane  de  M.  Berilielot,  dont  la  formule  devra  peut-être,  d'après 
cela,  être  écrite 

En  insistant  sur  l'action  de  l'anhydride  acétique,  on  obtient 
un  sirop  épais  qui,  traite  par  l'eau,  donne  lieu  à  la  précipita- 
tion d'une  certaine  quantité  de  grains  cristallins  blancs  et  à 
une  eau  inère  acétique.  Ces  cristaux,  séparés  par  le  filtre, 
peuvent  être  facilement  purifiés  par  cristallisation  dans  l'eau 
bouillante,  d'où  ils  se  séparent  en  totalité  par  refroidisse- 
ment.   * 

L'eau  mère,  évaporée  au  bain-marie  pour  chasser  l'acide 
acétique  libre,  laisse  un  sirop  incolore  transparent,  presque  so- 

(1)C==12;  0=:16;H=:l. 
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lide,  d'une  saveur  fortement  amère,  trèf-8oluble  dans  Teau^ 
Tacide  acétique  et  Talcool.  Cette  matière  se  distingue  des  au- 
tres produits  obtenus  par  un  pouvoir  rotatoire  dextrogyre  très- 
prononcé  qui  a  été  trouvé  : 


•  • 


32«,60,    100  volumes  de  )a  solution  coDtenant  48,73  de  matière. 
Déiriation  sur  uo  tube  de  30  centimètres ,  .  •     32*,  1 

La  matière  cristallisée  dont  il  a  été  question  tout  à  l'heure 
et  qui  n'a  pas  de  pouvoir  rotatoire,  puritiée  par  une  cristallisa- 
tion dans  l'alcool,  a  donné  des  nombres  qui  correspondent  à 
ceux  de  la  mannite  hexacétique. 

Elle  est  fusible  vers  100  degrés,  et  se  prend  par  refroidisse- 
ment en  une  masse  cristallisée. 


Hemarques  sur  les  phénomènes  de  sursaturotion; 
Par  M.  F.  Marguiritte. 

A  l'occasion  des  deux  notes  présentées  à  l'Académie  par  M.  Du- 
brunfaut  sur  la  sursaturation  et  la  surfusion,  nous  croyons  devoir 
rappeler  que  les  hypothèses  qu'elles  renferment  sont  en  contra- 
diction avec  l'expérience. 

Le  fait  non  contesté  que  le  sucre  crislallisable  peut,  dans  l'al- 
cool étendu,  fournir  une  solution  sursaturée  en  conservant 
néanmoins  intactes  ses  propriétés  optiques,  et  par  cela  même 
l'identité  de  sa  constitution,  prouve  que  la  plus  grande  solubi- 
lité transitoire  d'un  corps  n'est  pas  l'effet  d'un  changement  mo- 
léculaire ou  d'une,  modification  isoniérique. 

Nous  croyons  donc  qu'on  ne  peut  élever  à  la  hauteur  d'une 
théorie  de  simples  conjectures,  qui  ont  pour  inconvénient  de 
propager  une  erreur  et  pour  effet  d'écarter  les  investigations 
sérieuses  et  expérimentales  de  questions  fort  intéressantes  et  non 
encore  résolues. 


J^sm.  de  Pkârm.  et  dé  Otw..  4*  sérib,  t.  X.  (NoTenibn  1869).  -3 
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De  la  Intgration  de  r azote  dans  la  fabrication  du  sucre 

de  beUerave; 

Par  M.  Ao.  Rbnaio. 

La  betterave,  comme  toutes  les  plantes  du  reste,  contient 
une  certaine  quantité  d'azote,  tant  k  Tétat  de  substances  pro- 
tëiques  qu'à  l'état  de  sels  ammoniacaux.  Pendant  la  fabrica- 
tion du  sucre,  les  différentes  opérations  qu'on  lui  fait  subir  éli- 
minent une  partie  de  cet  azote.  La  chaux  que  l'on  ajoute  aux 
jus  pour  la  défécation  en  précipite  une  assez  forte  proportioiî  à 
l'état  insoluble,  tandis  qu'une  autre  se  dégage  à  l'état  d'am- 
moniaque, tant  par  la  décomposition  des  sels  ammoniacaux 
que  par  la  réaction  de  l'alcali  sur  les  siil)stances  azotées  fixes. 
Pour  me  rendre  compte  de  cette  migration  de  l'azote,  j'ai  dû 
doser  ce  corps  dans  tous  les  produits  par  lesquels  on  fait  passer 
la  betterave  pour  extraire  le  sucre. 

Le  dosage  de  l'azote  à  l'état  de  substances  protéiques  a  été 
fait,  en  général,  au  moyen  de  la  chaux  sodée  (procédé  de 
M.  Peligot),  Terreur  provenant  des  nitrates  n'étant  pas  appré- 
ciable. 

Quant  au  dosage  de  Tazote  provenant  des  sels  amuioniacaux, 
j'ai  toujours  employé  le  procédé  de  M.  Boussiiigault,  en  dis- 
tillant la  matière  en  présence  de  la  magnésie  préalablement 
lavée,  et  en  ayant  soin,  quand  cette  matière  contenait  de  la 
chaux  libre,  de  saturer  d'abord  celle-ci  par  de  lacide  sulfu- 
rique  étendu.  Sans  celte  préciiution,  indiquée  par  M.  Bous- 
singault  jiour  le  dosage  de  l'ammoniaque  dans  les  terres  chau- 
lées,  la  chaux  contenue  dans  les  jus  aurait  réagi  sur  les 
substances  azotées  fixes  et  aurait  donné  un  dégagement  d'am- 
moniaque qui  serait  venu  s'ajouter  à  celui  qui  provient  desseb 
ammoniacaux. 

Dans  le  tableau  suivant,  j'ai  consigné  les  moyennes  des  quan* 
tités  d'azote  pour  100  que  j'ai  obtenues,  en  opérant  sur  les  dif- 
férents produits  de  la  fabrication  : 
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Axota  ÀioU 

dM  tnbfftaneet        des  mU 
proétk|<iet.      ammomacau. 

Bettertre 0J492  0,0U6 

Pulpe 0,2768  0,0104 

Ju8 0,OH64  0,0159 

Jus  de  première  earboDattUoo..  0,0554  0,0094 

Écumes  de  première     ••      .  .  0,3611  0,0030 

Jus  de  deuxième           •      .  .  0,0498  '  0,0100 

Écumes  de  deuxième     »      .  •  0,1956  0,0048 

Jus  après  les  filtres 0,0037  0^0079 

Sliop  après  le  triple  elfet..  .  .  0,3309  0,0118 

Sirop  après  les  filtres 0,2795  0,0211 

Masse  cuite  de  premier  Jet.  •  0,6498  0,0086 

Sucre  de  premier  jet 0  0 

Mélasse  de  premier  Jet.  .  .  .  0,9918  0,0112 

Masse  cuite  de  deuxième  Jet. .  1,1006  0,0145 

Sucre  de  deuxième  Jet 0,1377  0,0006 

Mélasse  de  deuxième  Jet.  .  .  .  1,2640  0,0180  . 

Pour  me  rendre  compte  de  ce  que  devient  cet  azote  pendant 
la  fabrication,  par  suite  des  différentes  o|>€rations  que  l'on  fait 
subir  aux  jus,  j'ai,  d'après  les  rëstdtats  précédents,  calculé  la 
quantité  d'azote  contenue  dans  chaque  produit  rapporté  à 
100  en  poids  de  betteraves. 

Or  on  arrive  ainsi  à  constater  que  le  jus  perd  une  partie  de 
son  azote  à  l'état  d'ammoniaque,  qui  se  dégage  dans  l'atmo- 
sphère, tant  par  suite  de  la  réaction  de  la  chaux  libre  sur  les 
sels  ammoniacaux  que  sur  les  substances  azotées  fixes,  le  reste 
passant  dans  les  écumes  ou  le  noir  animai,  ou  restant  dans  les 
derniers  produits  de  la  fabrication,  c'est-à-dire  le  sucre  et  les 
mélasses. 

On  peut  du  reste  s'en  rendre  compte  par  les  tableaiu  sui- 
Tantss 

[Ferte  en  azote,  provenant  de  sa  vaporisation  à  Vétat  d ammoniaque. 

Aute  Aiota 

prOTenaot  proTenaot 

daisobstancM  desiela 

protéiqoea.  ammoniacaux. 

0,0181  0,0068  Première  carbonatatlon. 

0,0050  0  Deuxième  carbonatatlon. 

0,01 12  0,0062  Évaporation  au  triple  effet. 

0,0018  0,0032  Cuite  premier  jet. 

0,0016  0  Culle  deuxième  jet. 

0,0377  0,0162 
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Azote  absorbé  par  te  noir  animal. 
0  0,0022  Filtration  du  jus. 

0,0100  0  Filtraiioo  du  sirop. 

Azote  entraîné  dans  les  écumes. 
0,0144  0^0001  De  première  carbonaUtloo. 

0,0009  0  De  deuxième  carbonatation. 

Azote  contenu  dans  tes  sucres,  deuxième  jet, 
0,0013  0 

Azote  contenu  dans  les  mélasses,  deuxième  jet, 
0,0505  0,0002 

Une  grande  partie  de  l'azote  contenu  dans  la  betterave  se  dé- 
gageant comme  on  le  voit  à  Tétat  d'ammoniaque  qui  jusqu'à 
aujourd'hui  est  complètement  perdu,  il  serait  peut-être  avan- 
tageux comme  Tont  déjà  indiqué  MM.  Leplay  et  Cuisinier^  de 
chercher  à  le  recueillir.  Un  litre  de  jus  donnant  en  effet  0^,539 
d'azote,  correspondant  à  0",653  d'ammoniaque  ou  2''9l93  de 
sulfate  d'ammoniaque,  une  fabrique  travaillant  20  millions  de 
kilogrammes  de  betteraves  par  an  pourrait  donner  ainsi 
4)386  kilogrammes  de  sulfate  d*ammoniaque.  Ce  ti*avail  a  été 
fait  dans  la  fabrique  de  M.  Baroche  à  Saint-Leu-d'Esserent 
(Oise).  Je  me  fais  un  devoir  de  le  remercier  ici,  ainsi  que  son 
directeur  M.  Esclancher,  pour  tous  les  renseignements  qu'ils 
ont  eu  l'obligeance  de  me  donner. 


Note  sur  la  présence  de  l^eau  oxygénée  dans  l* atmosphère  ; 

Par  M.  H.  Strote. 

Occupé  depuis  quelque  temps  des  analyses  chimiques  de  Teau 
de  la  rivière  Kusa,  j'étais  frappé  de  la  présence  du  ni  tri  te  d'am- 
moniaque dans  cette  eau,  après  chaque  chute  de  neige  ou  de 
pluie.  Mais,  quelque  temps  après,  il  était  impossible  de  dé- 
couvrir même  la  plus  petite  trace  de  cette  substance.  La  pré- 
sence du  ni  tri  le  d'ammoniaque  dans  l'eau  était  due  à  la  présence 
de  ce  corps  dans  l'atmosphère,  ce  qui  me  décida  à  poursuivre 
cette  substance  dans  Tatmosphère  même  et  dans  les  dépôts 
atmosphériques. 
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.  Dans  le  courant  de  ces  recherches,  je  pus  faire  la  découverte 
intéressante  de  la  présence  de  Veau  oxygénée  dans  Tatmos- 
phère.  L'existence  de  ce  corps,  comme  faisant  partie  de  Tatmos- 
phère,  n*a  jamais  été  supposée  par  le  célèbre  chimiste  de  Bàle, 
Schonbein,  et  dernièrement  M.  Houzeau  vient  de  nier  ce  fait, 
après  des  expériences  minutieuses. 

Pour  la  première  fois,  je  pus  observer  la  présence  de  Teau 
oxygénée  dans  Teau  de  la  neige,  tombée  le  25  février;  pour  la 
seconde  fois^  le  29  et  le  30  du  mois  de  mars,  dans  Teau  de  la 
pluie  et  dans  la  grêle;  et  dernièrement  encore,  le  ô  avril,  dans 
la  pluie  tombée  pendant  un  orage. 

Cette  découverte  et  une  série  d'expériences  me  conduisent  aux 
conclusions  suivantes  : 

1 .  L'eau  oxygénée  se  forme  dans  l'atmosphère^  comme  l'ozone 
et  le  nitrite  d'ammoniaque,  et  se  sépare  de  l'atmosphère  par  les 
dépôts  atmosphériques. 

^.  L'ozone,  l'eau  oxygénée  et  le  nitrite  d'ammoniaque  se 
trouvent  toujours  dans  un  rapport  intime. 

3.  La  cause  des  altérations  que  l'air  atmosphérique  fait 
subir  aux  papiers  ioduro-amidonnés  est  l'ozone,  ainsi  que  l'eau 
oxygénée. 

4.  L'eau  oxygénée  ne  décompose  pas  l'iodure  de  potassium, 

5.  L'acide  carbonique  décompose  l'iodure  de  potassium. 

6.  En  présence  de  l'acide  carbonique  et  de  l'eau  oxygénée, 
l'iodure  de  potassium  est  changé  en  carbonate  de  potasse  et  en 
iode  libre. 

7.  L'oxyde  de  plomb  est  le  réactif  le  plus  sensible  pour  dé- 
couvrir les  moindres  traces  d'eau  oxygénée,  par  sa  transfor- 
mation en  peroxyde  de  plomb. 

Ces  conclusions  ne  sont  pas  d'accord  avec  les  expériences  de 
Schonbein  et  d*autres  chimistes,  mais  elles  donnent  un  déve- 
loppement très-retnarquable  à  une  des  principales  découvertes 
de  Thénard. 

Pour  démontrer  la  présence  de  l'eau  oxygénée  dans  quel- 
ques dépôts  atmosphériques,  je  me  suis  servi  des  méthodes 
suivantes  : 

A  une  quantité  de  25  centimètres  cubes  d'eau,  on  ajoute  cinq 
gouttes  de  la  solution  ioduro  un.idonnée,  ei  ensuite  une  goutte 
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d'une  solution  dîluëe  de  sel  double  de  sulfate  d'ammoniaque 
et  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer.  Lors  même  qu'il  ne  se  troure 
dans  l'eau  que  des  traces  d'eau  oxygënëe,  la  solution  prend 
instantanément  une  couleur  bleuâtre^  laquelle  disparaît  dans 
quelques  instants.  Pour  la  sensibilité  et  la  netteté  de  cet  essai, 
la  neutralité  de  la  solution  est  d'une  grande  importance.  Même 
la  présence  de  l'acide  carbonique  diminue  très-visiblement 
cette  réaction. 

A  une  quantité  de  100  centimètres  cubes  d'eau  à  examiner, 
on  ajoute  trois  gouttes  d'une  solution  d'oxyde  de  plomb  dans 
la  potasse  caustique.  Si  la  solution  ne  se  trouble  pas,  on  ajoute 
quelques  gouttes  d'eau  d'une  solution  diluée  d'acétate  de 
plomb  basique.  Il  se  forme  bientôt  un  léger  dépôt,  la  solution 
peut  être  retirée  par  un  siphon  et  le  petit  dépôt  recueilli  sur  uo 
filtre.  Sur  ce  dépôt,  qui  est  tantôt  tout  blanc,  tantôt  jaunâtre, 
on  fait  des  essais  pour  y  montrer  la  présence  de  peroxyde  de 
plomb.  A  une  partie  très-petite,  on  ajoute  une  goutte  de  la 
solution  ioduro-ami donnée,  qui  prend  bientôt  une  teinte  bleui* 
tre.  Cette  teinte  se  montre  instantanément  en  y  ajoutant  une 
goutte  d'acide  acétique. 

J'espère  attirer,  par  cette  note,  l'attention  des  chimistes  et 
des  météorologistes  sur  ce  fait  nouveau,  et  voir  bientôt  confir- 
mer ces  résultats  par  des  expériences  semblables,  effectuées  en 
Europe. 

A  la  suite  de  cette  communication,  M.  Gh.  Sainte-Claihk 
Deville  présente  les  remarques  suivantes  : 

En  juillet  et  août  1859,  j'ai  eu  l'occasion  de  passer  un  mois 
presque  entier  au  Saint-Bernard,  en  compagnie  de  M.  L.  Gran* 
deau,  avec  lequel  j'avais  entrepris  des  recherches  de  physique 
terrestre.  Durant  ce  séjour,  je  fis  deux  ascensions  :  Tune  le 
14  juillet,  au  Vélan  (3,76î  mètres)  (l);  l'autre,  le  30  juillet,  an 
Combin  (4,430  mètres).  Des  eaux  de  neige  et  de  pluie,  recueil-  * 


(1)  Cette  altitude  da  Vélan  est  la  moyenne  des  deux  mesures  barométri- 
qnet  ISiltespar  M.  Ptantamour  et  par  mol  même,  et  qui  ne  diffèrent  entre 
elles  que  de  4  mètres.  L'altitude  du  Combin,  dont  aucnn  voyageur,  à 
connaissance,  n*avait  atteint  la  cime  avant  moi,  a  été  caleuié^  d'après 
observations  barométriques,  par  M.  Plantamour,  qui  l'a  évaluée  à  4SSJ",4 
(voyeK  Comptes  rendus,  t.  XLIX,  p.  827).  Depuis  lor^,  en  tenant  compte  de 
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lies  en  divers  points,  ont  ëté  remises,  à  mon  retour,  à  notre 
éminent  confrère  M.  Boussingault,  qui  a  bien  voulu  y  recher- 
cher,  à  ma  prière,  les  produits  azotes.  Yoici  l'extrait  de  la  note 
qui  contient  les  résultats  de  ses  analyses  : 
Dans  un  litre  d'eau  : 

Amnoniaqiie.  Addenitriqne. 

millig.  millig. 

Lac  du  Salnt-Bemsrd. 0,10  0 

Neige  recueillie  au  Saint-Bernard traces  traces 

Pluie  recueillie  au  Saint-Bernard 1,10  0,30 

Neige  du  Yélan  (matière  organique  brnne).  15,60  0 

Neige  du  Combin;  1"  flacon 11,00  22,00 

Id.             2*  flacon non  dosée  21,00 

L'eau  de  neige  du  Combin  rougissait  faiblement  la  teinture 
de  tournesol,  à  la  manière  de  Vacide  carbonique. 

Je  dois  ajouter  que,  pendant  les  quinze  jours  qui  séparèrent 
mes  deux  ascensions,  il  y  eut  de  très-violenls  orages  et  une 
chute  considérable  de  neige. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE, 


Sur  une  nouvelle  falsification  du  sous-nitrate  de  bismuth; 

Par  M.  Redwood. 

On  sait  combien  l'emploi  du  bismuth  dans  la  thérapeutique 


corrections  que  Je  n'avais  pu  communiquer  à  notre  savant  Correspondant  de 
Genève,  je  suis  arrivé  à  4327*^5. 

De  son  côté,  M.  l'Ingénieur  fédéral  L'Hardy  m'a  écrit,  en  date  du 
6  avril  1800,  qu'en  utilisant  les  résultats  bruts  d'obbervation  que  Je  lui  avais 
i«mis  le  30  Juillet  aux  chniets  de  la  Valsorey,  au  momontoù  je  descendnis 
du  Combin,  II  trouve  une  altitude  de  43l9-,l.  —  Et  c'est, en  efl*et,àquol  on 
arrivés!  l'on  déduit  de  mon  évaluation  les  8V>  correspondant  à  la  tension 
de  In  vapeur  aqueusf",  calculée  empiriquement  d'après  la  tnble  de  M.  Planta- 
mour.  Or,  cinq  mesures  géodéslques,  dont  les  plus  divergentes  ne  difTèrent 
que  de  C  mètreF,  ont  donné  à  M.  L'Hardy,  pour  l'altitude  du  Combin,  une 
roo>enne  de  43l6",4. 
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moderne  a  fait  hausser^  dans  ces  dernières  années,  le  prix  de 
ce  métal.  Les  gisements  étant  rares  et  la  demande  croissant 
chaque  jour,  on  a  vu  arriver  sur  le  marché  des  bismutlis  im- 
purs de  diverses  provenances,  et  principalement  d'Australie. 
Ces  impuretés  sont  dues  en  grande  partie  à  la  présence  de  cer- 
tains métaux,  tels  que  le  plomb,  l'arsenic^  le  cuivre  et  l'ar- 
gent qui^  se  trouvant  associés  au  bismuth  dans  les  minerais, 
n'ont  pu  en  être  complètement  séparés.  En  effet,  bien  qu'on 
puisse  éliminer  facilement,  par  voie  d'oxydation,  les  deux  pre- 
miers de  ces  métaux,  en  fondant  le  bismuth  impur  avec  du 
nitre,  il  n'en  saurait  être  de  même  pour  l'aident  et  surtout  poiur 
le  cuivre,  dont  les  dernières  traces,  difficiles  à  chasser,  doivent 
rendre  le  bismuth  impropre  aux  usages  pharmaceutiques. 

A  côté  de  ces  causes  d'impuretés,  M.  Redwood  croit  devoir 
signaler  une  autre  espèce  de  falsification  qu'il  a  eu  l'occasion 
de  constater  dans  un  échantillon  de  sous-nitrate  de  bismuth 
soumis  à  son  examen. 

La  matière  avait  l'aspect  ordinaire  du  sous-nitrate  qu'on  ren* 
contre  dans  le  comnierce;  elle  était  en  poudre  blanche,  dé- 
pourvue de  tout  caractère  cristallin,  et  se  dissolvait  dans  l'acide 
nitrique  en  produisant  un  léger  dégagement  de  gaz  acide  car- 
bonique^ circonstance  qui  avait  fait  naître  les  soupçons  de  la 
personne  de  qui  M.  Redwood  tenait  l'échantillon  ;  la  propor- 
tion d'acide  carbonique  était  du  reste  très-faible.  Sous  d'autres 
rapports,  la  matière  se  comportait  avec  les  liqueurs  d'essai 
comme  le  sous-nitrate  de  bismuth  pur,  avec  cette  différence 
cependant  que  sa  solution  dans  l'acide  nitrique  donnait,  avec 
le  nitrate  d'argent,  un  précipité  indiquant  la  présence  d'un 
oxychlorure. 

Le  chlore  ayant  été  dosé  et  la  quantité  d'oxychlorure  calculée 
d'après  ce  dosage,  un  plus  ample  examen  ne  tarda  pas  à  dé- 
montrer qu'il  y  avait  encore  dans  la  matière  quelque  autre 
substance  étrangère.  En  effet,  après  calci nation,  le  résidu  ob- 
tenu  était  supérieure  celui  qu'indique  la  tliéorie  ;  ce  résidu 
dissous  dans  l'acide  nitrique,  la  liqueur  fut  traitée  par  dc^  l'a- 
cide acétique  dilué;  puis  par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré, 
qui  donna  une  quantité  de  sulfure  bien  inférieure  à  celle  que 
le  calcul  indique.  La  cause  de  cette  différence  fut  trouvée,  après 
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fîltration,  dans  la  liqueur,  qui  laissa  déposer  un  abondant  pré- 
cipité de  phosphate  de  chaux. 

Pendant  qu'il  se  livrait  à  ces  recherches,  M.  Redwood  a  eu 
connaissance  de  la  note  ayant  trait  au  même  sujet  et  publiée 
par  M.  Roussi n  dans  ce  recueil  {Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie^  t.  VII,  p.  180,  4*  série).  On  sait  que  M.  Roussin  a  fait 
connaître  dans  ce  travail  qu'il  avait  découvert  que  certains 
souS' nitrates  de  bismuth  du  commerce  contenaient  du  phos- 
phate de  chaux^  représentant  parfois  jusqu'à  28  p.  100  du 
mélange,  et  qu'il  a  donné  la  méthode  pour  découvrir  cette 
fraude. 

M.  Redwood,  en  rapportant  le  procédé  donné  par  M.  Rous- 
sin^ indique  que  le  phosphate  (]e  chaux,  même  lorsque  la  pro- 
portion en  est  grande,  ne  se  précipite  pas  immédiatement  après 
l'addition  du  carbonate  de  potasse;  le  précipité  n'apparaît  de 
suite  que  lorsqu'on  fait  bouillir  la  liqueur. 

En  appliquant  ce  procédé  à  l'échantillon  de  sous-nitrate  de 
bismuth  qui  lui  avait  été  soumis,  M.  Redwood  y  a  trouvé 
11p.  100  de  phosphate  de  chaux;  dans  un  autre  échantillon, 
la  falsification  était  plus  grave  encore,  elle  s'élevait  à  40  p.  100. 


Note  sur  Veau  camphrée; 
Par  M.  Jeannel. 

M.  Jeannel  a  fait  quelques  recherches  pour  déterminer  la  so- 
lubilité du  camphre  dans  l'eau.  Pour  y  arriver,  il  a  fait  avec 
l'alcool  à90*C.  une  solution  contenant  375  grammes  de  cam- 
phre pour  un  volume  total  de  1,000**,  et  dont  par  const'quent 
chaque  centimètre  cube  représentait  0^,375  de  camphre;  puis 
il  a  reconnu  qu'un  litre  d'eau  à  +  15*  ne  dissout  pas  plus  de  2'' 
de  cette  solution,  soit  0",75  de  camphre,  après  vingt-quatre 
heures  de  contact  et  une  longue  agitation. 

M.  .Teannel  pense  que  l'alcool  ajouté  n'augmente  pas  la  solu- 
bilité du  camphre  aussi  rapidement  qu'on  serait  porté  à  le 
croire.  D'après  ce  savant^  l'alcool  à  20"C.  ne  dissout  que  2*^,437 
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de  camphre  par  litre,  et  l'alcool  à  35*G.  que  6  grammes  par 
litre. 

On  sait  que,  d'après  le  Codex,  Teau  camphrée  retiendrait  en 
dissolution,  3*^  de  camphre  par  litre,  ce  qui  ne  serait  pas  exact, 
d'apr^  M.  Jeannel.  (/•  de  Bordeaux.) 


Sur  la  composition  du  baume  de  copahu; 
Par  M.  Em.  Snuuss. 

Le  baume  de  copahu  paraît  ne  pas  toujours  renfermer  les 
mêmes  principes,  ou  au  moins  dans  les  mêmes  proportions. 
M.  Strauss  a  étudie  le  baume  de  copahu  de  Maracaïbo  (Colom- 
bie). Ce  baume,  avait  une  couleur  jaune  de  yîn  et  sa  densité, 
était  de  0,990  à  l5^  Traité  par  la  soude  caustique  liquide,  il 
a  donné  heu  à  deux  couches,  l'une  supérieure,  formée  par  Fes- 
sence,  et  l'autre  inférieure,  par  une  solution  alcaline  claire 
renfermant  la  résine. 

L'essence  rectifiée  a  une  odeur  aromatique,  une  saveur  ainère 
et  brûlante.  Sa  densité  à  lO""  est  de  0,901  ;  elle  bout  de  250*  â 
260*.  Elle  est  plus  soluble  dans  l'alcool  à  chaud  qu'à  froid. 
L'acide  azotique  étendu  la  colore  en  jaune  et  l'acide  concentré 
en  i-ouge,  en  Tattaquant  ensuite  et  en  la  résinifiant.  Cette  essence 
renferme  C*^H**  comme  l'indique  sa  densité  dç  vapeur  qui  a 
été  trouvée  égale  à  9,5. 

Dans  la  solution  alcaline  se  trouve  l'acide  métacopahuvique 
C**H**0*.  On  peut  l'en  précipiter  par  l'acide  chlorhydrique  en 
flocons  blancs  solubles  dans  l'alcool,  qui  abandonne  par  le  re- 
froidissement des  lamelles  cristallines.  Cet  acide  est  insoluble 
dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool,  l'éther,  le  pétrole  bouillant  et 
dans  les  alcalis.  Sa  solution  ammoniacale  précipite  les  sels 
d'argent,  de  baryte,  de  chaux,  de  plomb  et  de  cuivre.  La  solu- 
tion alcoolique  a  une  réaction  acide  et  décompose  les  carbonates. 

L'acide  métacopahuvique  fond  à  20ô-206<*.  Son  sel  d'argent 
renferme  C"H"Ag*0*  +  H»0  ;  il  perd  son  eau  à  150*.  Le  sel  de 
cuivre  renferme  C''H"Cu*0*  -f  H'O  Le  sel  de  sodium  forme 
des  cristaux  très-hygroscopiques.  Cet  acide  parait  êti^e  identique 
avec  celui  retiré  par  M.  Werner  du  baume  du  Goi^, 
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Le  baume  de  copahu  de  Maracaïbo  renfenne  encore  deux 
autres  acides  încristallisables.  qui  se  trouvent  dans  la  liqueur 
alcaline  provenant  du  baume  de  copahu  par  la  soude  ;  ils  en 
sont  précipités  par  l'addition  de  sel  ammoniac.  L'un  de  ces 
acides  est  soluble  dans  le  pétrole.  (Société  chimique J) 


Expiation  produite  dans  r exécution  d*une  ordomumee. 

Une  ordonnance  conçue  de  la  manière  suivante  fut  présentée 
à  un  pharmacien  : 

Chlorate  de  poUsse. 8 

Hypophosphite  de  fonde 4 

Sirop  gimple 63 

Eaa 135 

Le  préparateur,  pour  aller  plus  vite,  mit  ensemble  dans  un 
mortier  les  sels  qu'il  tritura  vigoureusement;  une  explosion  eut 
lieu.  Elle  n'eut,  du  reste,  d'autres  résultats  fâcheux  que  la 
projection  du  pilon  à  une  certaine  distance  et  quelques  meur- 
trissures sur  la  personne  de  l'opérateur.  Pour  exécuter  une 
semblable  formule  sans  danger,  il  faut  dissoudre  les  sels  sépa- 
rément. 

Des  faits  analogues  ont  déjà  été  signalés  dans  ce  recueil  par 
MM.  Grassi  et  Mialhe.  (Voir  Joum,  de  pharm.  et  de  chim., 
4' série,  t.  X,  p.  61.) 


Sur  la  chlorodyne. 

La  formule  de  ce  médicament,  populaire  en  Angleterre,  est 
mentionnée  ainsi  qu'il  suit,  dans  la  Pharmacopée  britannique^ 
sous  le  nom  de  Liqueur  de  chloroforme  composée  : 

Cbloroferme 100,00 

JSUier  .  .  .  ^  .  ^  .  • 3&,00 
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Alcool  rectifié 100,00 

Thérfaqae 100,00 

Extrait  de  réglisse ;  62,00 

Chlorhydrate  de  morphine •  0,40 

Sirop  simple 449,00 

Acide  pruBsique  au  10* 30,00 

Essence  de  menthe,  seize  gouttes. 

On  dissout  le  sel  de  morphine  dans  ralcool,  on  ajoute  le 
chloroforme,  Téther  et  l'essence  de  menthe;  on  fait  fondre 
l'extrait  de  réglisse  dans  le  sirop,  on  mêle  la  thériaque.  On 
réunit  les  deux  solutés,  et  on  ajoute  Tacide  prussîque. 

(Pharmaceutical  journal,) 


Pommade  antidartreuse  ; 
Par  M.  Hardy. 

Calomel 1  gramme. 

Acide  tanoiqae 2  ou  S  grammes. 

Axonge ^  • SO  grammes. 

Mêles. 

En  onctions,  plusieurs  fois  par  jour,  contre  le  lichen  acriui. 

En  même  temps,  bains  alcalins  et  bains  de  vapeur.  Tisanes 

amères  additionnées  de  bicarbonate  de  soude. 

T.  G. 


Pharmaceutical  Journal  and  Transactions  de  Londres. 

(Extrait.) 

La  Conversazionc  annuelle  de  la  société  de  pharmacie  qui 
a  eu  lieu  le  18  mai  dernier,  a  présenté  un  véritable  intérêt, 
non  seulement  par  le  nombre  et  la  distinction  des  personnes 
réunies  dans  le  local  de  l'Ecole  de  pharmacie  de  Londres,  mais 
encore  par  la  multitude  des  objets  exposés  et  par  les  ma- 
tières qui  ont  fait  le  sujet  des  conférences. 

Parmi  les  produits  nouveaux  exposés  dans  les  salles  de  ré- 
tablissement, M.   le  professeur  Church  a  appelé  l'attention  sur 
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la  iuracine,  nouveau  fard  obtenu  des  plumes  rouges  de  cer- 
tains oiseaux  appartenant  aux  musaphlagidx.  On  en  a  extrait  de 
plusieurs  espèces  d'oiseaux  du  genre  corythaix  et  musaphlaga. 
Pour  obtenir  la  turacine,  on  traite  les  barbes  rouges  des  plu- 
mes par  une  solution  faible  de  soude  caustique.  Le  fard,  pré- 
cipite au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique,  est  layé  et  séché.  La 
turacine  ainsi  obtenue  présente  Paspect  d'écaillés  sombres  d'une 
couleur  rouge-yiolet.  Son  spectre  ressemble  à  celui  de  l'émo- 
rine  écarlate,  ayant  deux  raies  d'absorption  dans  le  vert  Le 
caractère  le  plus  remarquable  de  la  turacine  consiste  dans  la 
présence  du  cuivre  métallique  qu'on  y  a  trouvé  en  quantité  dé- 
finie et  dans  une  proportion  constante.  Les  cendres  sont  for- 
inéc*s  de  pur  oxyde  noir  de  cuivre.  Ce  métal  n'existe  que  dans 
les  parties  rouges  des  plumes;  on  n'en  trouve  point  dans  les 
parties  noires.  Quelques  barbes  rouges  étant  brûlées  et  hu- 
mectées avec  de  Tacide  chlorhydrique,  présentent  instantané- 
ment le  spectre  du  cuivre  exposé  à  la  flamme  de  Bunsen.  Lors- 
que ces  oiseaux  naissent  en  Angleterre  et  sont  tenus  en  cap- 
tivité, ils  produisent  également  ce  fard  cuivreux.  On  a  re- 
marqué que  la  graine  de  plantain,  dont  ils  se  nourrissent,  con- 
tient des  parcelles  de  cuivre.  Les  proportions  atomiques  de  la 
turacine  peuvent  être  représentées  approximativement  par  la 
formule  C»*H"CuN»0". 

La  turacine  contient  5,  9  p.  100  de  cuivre.  Les  échantillons 
exposés  comprenaient,  outre  la  turacine  dissoute  dans  la 
«oudcy  de  la  turacine  en  suspension  dans  Veau,  des  plumes  et 
des  ailes  du  corythaix  albocristata,  l'un  des  touracos  (man- 
geurs de  plan  tin)  les  plus  communs,  enfin,  une  plume  tou- 
chée à  différentes  places  avec  une  solution  de  soude  et  lavée. 
Le  spectre  de  ce  corps  remarquable  a  été  montré  par  M.  Brow-^ 
ning. 

Une  expérience  intéressante,  pratiquée  par  M.  Roberts,  eut 
î)OUr  objet  la  nouvelle  découverte  de  M.  Graham,  relative  à  la 
dilatation  du  palladium  par  l'hydrogénium.  Une  lame  de  pal- 
ladium, qui  avait  été  vernie  d'un  côté,  fut  employée  comme 
électro  -  négatif  d'un  voltamètre.  Le  courant  d'hydrogène^ 
au  lieu  de  se  dégager,  fut  absorbé  par  l'une  des  surfaces  du 
palladium,  qui,  en  se  dilatant,  se  contourna  comme  un  ressort 
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de  montre.  L'appareil  ayant  été  renTerse,  le  phénomène  se  re- 
produisit en  sens  opposé. 

M.  Browning  montra  le  spectre  d'un  nouvel  élément  :1e 
jargoniumj  contenu  dans  le  jargon,  et  découvert  par  M.  Sorby. 
M.  PerkinSf  de  la  Société  royale,  avait  exposé  de  trè»-beUes 
laques  produites  par  le  coaltar;  M.  le  D^  Maibiewssen  un  écban* 
tillon  du  chlorure  d'une  nouvelle  base  :  Papomorphia  qu'il  a 
récemment  découverte  avec  M.  Wright.  Ce  spécimen  avait  été 
retiré  d'une  masse  de  ôO  livres  de  morphine  fournie  par  M .Hac- 
ferlan  (d'Edimbourg).  Ce  corps,  qui  jouit  de  la  propriété  éiné- 
tique  sans  être  irritant,  est  un  contro- stimulant  d'une  grande 
puissance. 

MM.  Morson  et  fils  ont  présenté  de  beaux  échantillons  d'hy- 
pophosphite  de  chaux,  de  permanganate  de  potasse,  et  de  fer 
réduit  par  l'hydrogène,  ainsi  que  du  tabac  cultivé  et  manu- 
factui*é  à  Victoria;  MM.  Hopkin  et  Williams,  de  beaux  spéci* 
mens  de  zirconium  métallique  et  cristallisé^  retiré  de  l'alumi* 
nium,  de  l'indium  métallique,  des  aluns  de  cœsium,  de 
rubidium,  etc.  ;  MM.  Johnson  et  fils,  de  grandes  masses  cristal* 
Usées  de  chlorure  d'or  et  de  nitrate  d'ai*gent;  M.  J.  Collins, 
conservateur  du  musée  de  la  Société,  une  collection  de  caout- 
choucs de  diverses  sortes,  de  gutta  percha,  ainsi  que  des  diffi- 
rentes  plantes  qui  les  produisent.  M.  Â.Webb  a  présenté  de 
l'acide  cinnamique,  extrait  du  baume  de  Tolu,  ainsi  que  dei 
cinnamates  de  calcium,  de  cadmium  et  de  zinc  ;  MM.  Hearsoa 
et  Francis,  de  beaux  échantillons  de  racine  etde  résine  de  scam- 
monée. 

On  remarque  encore  une  collection  de  diamants  et  de  miné* 
raux  trouvés  près  des  diamants,  au  cap  de  Bonne-Espérance^ 
ainsi  que  des  spécimens  de  marquetterie  du  Derbyshire  et 
d'Italie,  du  bois  opalisé  provenant  de  Tasmanie^  des  modèki 
des  plus  gros  diamants  connus,  et  une  belle  collection  de  bé- 
ryls, d'émeraudes,  de  topazes,  de  cristaux,  de  coraux  et  d'oor* 
sins,  etc.,  exposés  par  MM.  Brice  et  Wright* 

M.  Keates  a  présenté  son  nouveau  photomètre-balance,  qui 
non-seulement  fournit  une  lumière  invariable,  mais  à  l'aide 
duquel  on  détermine  le  pouvoir  éclairant  du  gaz,  et  Ton  me- 
sure la  quantité  d'huile  consouunée  dans  un  temps  donné* 
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M.  Duprë  a  expose  un  saccharimètre  polarisateur,  une  nou- 
Telle  lampe  électrique  dans  laquelle  les  deux  charbons  se 
meuvent  sans  mouvement  d'horlogerie,  un  spectroscope  dans 
lequel  la  dispei*sion  peut  être  doublée  ou  triplée  sans  changer 
l'ajustage,  un  microspectroscope,  par  M.  Sorby,  un  télégraphe 
alphabétique  à  cadran^  avec  aiguille  aimantée,  par  MM.  Sie- 
mens frères,  un  générateur  d'ozone  pour  désinfecter  les  cham- 
bres de  malades  ;  des  spectroscopes  de  poche,  la  machine  ma- 
gnéto-électrique de  Ladd  et  un  kaléidophone  du  même,  le 
polariscope  de  Lacount;  enfin  de  nombreux  instruments  et 
appareils  d'optique  :  polariscopes,  kaléidophones,  télescopes  à 
trois  miroirs  objectifs,  lunettes  de  jour  et  de  nuit,  optomètre 
et  tables  d'Ackland,  stéréoscopes,  baromètre  anéroïde,  appa- 
reils de  photographie  à  miniature  ou  à  grossissements;  enfin, 
une  collection  d'appareils  propres  à  indiquer  la  présence  des 
vapeurs  nuisibles  et  du  gaz  dans  les  appartements,  et  de  nom- 
breux microscopes  de  divers  fabricants.  Le  professeur  Redwood 
a  exposé  une  collection  d'appareils  destinés  à  apprécier  la  va- 
leur des  huiles  lubrifiantes,  et  le  commandeur  Bourchier,  un 
système  de  sauvetage  supérieur  à  celui  des  bouées. 

M.  Gisborne  a  présenté  sa  nouvelle  balance  brevetée,  les 
couleurs  inaltérables  qui  portent  son  nom,  une  torpille  ma- 
gnétique, des  plaques  de  fer  montrant  la  puissance  de  la  pein- 
dre explosive  d'Horasey,  et  quelques  spécimens  de  quartz  au- 
rifère de  la  Nouvelle-Zélande. 

On  a  remarqué  avec  intérêt  les  appareik  de  télégraphie 
électrique  fonctionnants  de  MM.  Yiez,  propres  aux  chemins  de 
fer,  aux  vaisseaux,  à  l'usage  des  mines,  des  hôtels,  etc.  M.  l'in- 
génieur Haniilton  Pendred  a  présenté  un  modèle  de  rails  plats 
destinés  au  transport  des  produits  minéraux  et  agricoles.  La 
traction  a  lieu  au  moyen  d'une  corde  sans  fin,  en  fil  de  métal, 
supportée  par  des  poteaux  et  mise  en  mouvement  à  l'aide  d'une 
machine  à  vapeur,  autour  du  clip-drum  (tambour)  de  Fowler. 
Ce  système  n'emploie  ni  ponts,  ni  tunnels,  ni  remblais,  et  les 
frais  d'installation  ne  dépassent  pas  ceux  d'étalilissement  d'une 
ligne  télégraphique  ordinaire* 

P.  A.  C. 

(La  suite  au  prochain  numéroi) 
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HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


Rapport  du  professeur  Chandler  au  conseil  (T hygiène 
de  Neu)~York^  sur  les  huiles  de  pétrole» 

M.  Chandler,  professeur  de  chimie  à  Columbia  collège  (New- 
York),  vient  d'adresser  au  metropolitan  board  of  health  de  cette 
yille  un  rapport  plein  d'intérêt  sur  les  dangers  que  présentent 
certaines  huiles  de  pétrole  du  commerce^  et  sur  les  coodi tiens 
que  ces  produits  doivent  remplir  pour  pouvoir  être  mis  en  vente 
sans  compromettre  la  sécurité  publique  ou  celle  des  consom- 
mateurs (1). 

Les  huiles  de  pétrole,  huiles  ou  essences  minérales,  comme 
on  les  appelle  aussi,  nous  viennent  presque  exclusivement  des 
Etats-Unis,  où  on  les  ti-ouve  à  Tétat  natif,  reposant  sur  la  cou- 
che carbonifère  des  États  de  TEst  ;  c'est  dé  là  qu'on  les  extrait 
à  l'aide  de  trous  de  sonde  qui  alimentent,  on  peut  le  dire,  la 
consommation  du  inonde  entier.  Bien  que  présentant  de 
grandes  variétés  dans  leurs  caractères  physiques,  les  pétroles 
ont  tous  la /même  composition  élémentaire;  ce  sont  des  hydro* 
carbures  contenant  invariablement,  à  l'état  brut,  un  principe 
éminemment  volatil  et  inflammable,  le  naphte,  gazoline  on 
benzine^  un  autre  principe  qui  est  l'élément  utilisable  pour 
réclairage,  enKn  une  huile  lourde,  impropre  à  l'éclairage:  de 
là  la  nécessité  d'une  rectification  qui  débarrasse  le  pétrole  brut 
de  l'élément  inflammable  qui  cause  les  accidents,  et  de  l'huile 
lourde  qui  nuit  à  la  qualité  du  pix>duit  utilisable.  Malheureu- 


(1)  Envoyé  récemment  en  Europe  pour  une  mission  sanitaire,  M.  Chandler, 
qui  nous  avait  été  adressé  par  un  de  nos  amis  de  Netr-York,  a  bien  touIo 
nous  communiquer  le  rapport  que  nous  analysous  aujourd'hui  ;  nous  M 
savions  pas  que  l'incendie  du  port  de  Bordeaux  tiendrait  sitôt  donner  on 
triste  intérêt  d'actualité  au  travail  de  Téminent  professeur, et  jastifler  les  ri- 
goureuses mesures  réglementaires  qu'il  propose  et  qui  ont  été  adoptées  par 
le  conseil  métropolitain. 
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semeûtla  séparation  industrielle  de  ces  éléments  ne  se  fait  pas 
toujours  avec  la  rigueur  voulue,  et  il  arrive  trop  souvent  que 
les  distillateurs,  en  raison  du  J>as  prix  de  l'huile  volatile,  arrê- 
tent trop  tôt  la  distillation,  en  sorte  que  le  résidu  qu'ils  livrent 
au  conuuerce  contient  encore  de  notables  proportions  de  Télé* 
ment  inflammable  et  explosif.  Jusqu'à  quel  point  doit  être 
conduite  la  distillation,  et  quels  sont  les  airactères  que  doit 
présenter  le  pétrole  pour  être  brûlé  sans  danger  d'explosion, 
telles  sont  les  questions  auxquels  M,  Ghandler  a  essayé  de  ré- 
pondre. 

M,  Ghandler  établit  les  caractères  des  trois  éléments  consti- 
tuants du  pétrole;  ces  caractères  peuvent  être  délinis  d'une 
manière  très -simple  à  Taide  de  Taréomètre  hydromineur  de 
Baume  : 

L'huile  explosive  et  inflammable  marque  de.  •     70  à  59**. 

L'huile  à  brûler  proprement  dite 59  à  36o. 

L'huile  lourde 36  à  23\ 

Ainsi  un  pétrole  de  bonne  qualité  ne  doit  pas  marquer  moins 
de  59  ni  plus  de  36  degrés  Baume  (on  sait  que  les  degrés  de 
l'aréomètre  hydromineur  sont  négatifs).  Peut-  ctro  même  ces 
limites  sont-elles  trop  étendues,  du  moins  vers  le  degré  infé- 
rieur. Dans  tous  les  cas  une  huile  commerciale  doit,  pour  être 
exempte  de  danger,  satisfaire  à  ces  deux  conditions  qu'il  est 
toujours  facile  de  vérifier  dans  la  pratique  :  1"  elle  ne  doit  pas 
émettre  de  vapeurs  susceptibles  de  prendre  feu,  à  l'approche 
d'une  allumette  enflammée,  à  une  température  inférieure  à 
100  degrés  du  thermomètre  Fahrenheit,  qui  équivalent  à  55*,Û5 
centigrades;  2"  elle  ne  doit  pas  prendre  feu  quand  on  trempe 
dans  sa  masse  le  bout  d'une  allumette  enflammée,  le  liquide 
ayant  une  température  de  110  degrés  F.  valant  60  degrés  cen- 
tigrades, 

A  la  demande  du  conseil  d'hygiène  de  New- York,  M.  Ghandler 
a  examiné  les  pétroles  qui  servent  à  la  consommation  des  hahi- 
.  tants  de  cette  ville.  Ses  recherches  ont  porté  sur  soixante-dix* 
neuf  échantillons,  pris  chez  autant  de  marchands  au  détail. 
Un  seul  échantillon  satisfaisait  aux  conditions  de  garantie;  les 
autres  s'en  écartaient  plus  ou  moins,  et  sur  un  de  ces  échantil- 
lons, l'écart  était  si  grand^  que  l'huile  marquait  71  degi^  B.^ 

Jmnt,  de  i^hërm.  tt  dé  Chim.,  é"  SKAie,  t.  X.  (Novembre  11(69).  S4 
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et  preaait  feu  même  à  la  température  de  la  glace  foadante, 
soit  qu'on  trempât  une  allumette  enflammée  dans  la  masse, 
soit  qu'on  promenât  l'allumette  au-dessus  de  sa  surface. 

Les  recherches  de  M.  Chandler  ont  porté  également  sur  les 
lampes  de  pétrole  employées  dans  les  ménages.  £o  faisant 
brûler  du  pétrole  dans  des  lampes  de  métal  ou  de  verre,  pen- 
dant quelques  heures,  ce  chimiste  a  constaté  que,  dans  les  pre- 
mières, la  température  de  l'huile  s'élève  parfois  jusqu'à  56  de- 
grés centigrades;  dans  celles  de  verre  la  température  excède 
rarement  45  degrës,  en  sorte  que  les  lampes  de  verre  seraient 
certainement  préférables  à  celles  de  métal,  n'était  la  fragilité 
du  récipient  qui  accroît  les  chances  de  brûlures  et  d'incendie. 

A  la  suite  du  rapp<»rt  de  M.  Chandler,  le  comité  de  salubrité 
publique  de  New- York  a  publié  l'ordonnance  suivante,  rendue 
exécutoire  dans  toute  l'étendue  du  district  métropolitain, 
après  promulgation  pendant  trois  semaines  dans  les  feuilles 
politiques  (1)  : 

c  A  lavenir  aucune  huile  de  pétrole,  de  kérosène  ou  autre 
liquide  ayant  composition  analogue,  ne  pourra  être  mise  ei 
vente  pour  l'éclairage,  à  moins  qu'elle  ne  présente  les  garanties 
suivantes,  que  le  consommateur  est  toujours  libre  de  vérifier 
sur  place  :  1**  elle  ne  doit  pas  prendre  feu  à  une  températoie 
moindre  de  1 10  degrés  F;  2**  elle  ne  doit  pas  émettre  de  yt^ 
peurs  explosibles  ou  inflammables  au-dessous  de  100  degrés  F. 

Il  n'est  pas  hoi^  de  propos  de  rappeler  ici,  à  titre  de  com^ 
paraison,  les  dispositions  principales  du  décret  impérial  d« 
18  avril  i866  sur  la  fabrication  et  le  commerce  des  huiles  de 
pétrole.  Le  décret  fait  deux  catégories  de  ces  huiles  :  il  range 
dans  la  première  les  substances  qui  émettent  à  une  tempéra- 
ture moindre  de  35  degi^és  centigrades  des  vapeurs  suscepti- 


(l)  A  la  dilTérence  de  ce  qui  se  passe  dans  notl^  pays^  où  nos  comités 
sanitaires  sont  simplement  consultatifs  et  sont  composés  en  majorité  d'ail' 
ministrateurs  absolument  Incompétents^  le  metropoiitan  board  of  heoKh 
de  New- York,  qui  se  recrute  parmi  les  médectos  et  les  chimistes  bjrgléiiit- 
tes,  a  droit  d'initiative  en  matières  sanitaires  cl  promulgue  des  ordoooan- 
ces  qui  oat  force  de  loi.  Uappeions  aussi  que  ce  comité,  par  l'organe  de 
son  secrétaire  le  docteur  Harris,  publie  chaque  année  nn  excellent  rapport 
ânr  i'élai  sanitaire  et  la  mortalité  de  New-York. 
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blés  de  prendre  feu  au  contact  d'une  allumette  enflammée;  la 
seconde  catégorie  comprend  les  substances  moins  inflamma- 
bles, c'est-à-dire  (ce  sont  les  termes  du  décret)  celles  qui  n'émet- 
tent de  vapeurs  susceptibles  de  prendre  feu  au  contact  d'une 
allumette  enflammée  qu'à  une  température  égale  ou  supérieure 
à  34  degrés. 

L'article  3  du  même  décret  porte  que  les  dépôts  pour  la 
vente  au  détail,  en  quantité  n'excédant  pas  150  litres  pour  les 
liquides  de  la  première  catégorie  et  1,050  litres  pour  ceux  delà 
seconde  catégorie,  peuvent  être  établis  à  Paris  sans  autorisation 
préalable. 

Nous  avons  eu  la  curiosité  d'examiner  quelques  échantillons 
des  huiles  de  pétrole  que  l'on  vend  au  détail  à  Paris;  nous 
n'en  avons  pas  trouvé  un  seul  qui  satisfît  aux  conditions  énon- 
cées dans  Tordonnance  du  Conseil  de  salubrité  de  New- York  : 
on  s'explique  ainsi  pourquoi  les  accidents  causés  par  les  huiles 
minérales  sont  beaucoup  plus  fréquents  à  Paris  qu'à  New- 
York,  bien  que  la  consommation  de  ces  produits,  contre- 
balancée par  celle  des  huiles  végétales,  n'ait  pas  encore  pris 
chez  nous  les  proportions  qu'elle  a  atteintes  en  Amérique,  où 
ils  sont  constamment  employés  pour  le  chauflage,  l'éclairage  et 
la  locomotion» 

Nous  n'abandonnerons  pas  ce  sujet  sans  signaler  un  fait 
théorique  très-important^  dont  nous  devons  la  connaissance  à 
M.  Sainte-Claire-Deville.  Ce  savant,  en  étudiant  récemment 
les  huiles  de  pétrole,  a  trouvé  qu'elles  ont,  quelle  que  soit  leur 
provenance,  un  coefficient  de  dilatation  considérable  (1),  de 
telle  sorte  que  si  l'on  remplit  de  ce  liquide  un  vase  de  bois 
ou  de  métal  hermétiquement  clos,  il  suffira  d'une  élévation 


(1)  Voici  quelques  chiffres  qui  permettront  de  juger  du  degré  de  dilatabi- 
lité des  huiles  mioéraies,  comparativement  à  Teau  et  au  mercure  : 

GoefficitDt 
de  dilatation  cubique. 

Pétrole  de  Parme ; (),00i06 

Huile  de  la  Compagnie  parisiconodu  gat  (extrait de 

la  houille) 0,00743 

Huile  du  pétrole  du  commerce  de  Paris  (Pensylvanie).  0,00087 

Eau 0,00045 

Mereare. . O^GOOIS 
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de  température  de  quelques  degrés  pour  que,  par  le  fait  de  b 
dilatation  de  Thuile,  le  vase  éclate  et  laisse  échapper  le  con- 
tenu.  En  outre,  comme  le  liquide  éminemment  volatil  émet 
des  vapeurs  dont  la  tension  augmente  en  raison  composée  de 
la  température  et  de  la  pression  qu'exerce  sur  elles  le  liquide 
dilaté,  la  rupture  des  récipients  est  presque  immanquablement 
accompagnée  d'une  explosion  qui  disperse  et  projette  an  loin 
les  liquides.  C'est  précisément  ce  qui  est  arrivé  à  Bordeaux, 
où  le  pétrole,  enfermé  dans  des  tonneaux  de  bois  et  des  jarres 
de  fer-blanc,  se  dilatait  sous  HnAuence  de  la  chaleur,  et  fai- 
sait explosion  quand  la  force  d'expansion   à  l'intérieur  Ati 
récipients  devenait  supérieure  à  la  résistance  des  parois.  On  a 
donné  le  conseil  de  ne  jamais  remplir  complètement  les  vases 
contenant  le  pétrole.    Mais  pour  les  tonneaux  en  bois  cette 
précaution  est  insuffisante;  le  pétrole  en  effet,  en   raison  de 
sa  fluidité,  pénètre  le  bois  et  filtre  à  travers  ses  pores;  il 
faut  donc  enduire  l'intérieur  du  tonneau  d'un  vernis  inso- 
luble dans  ces  huiles,  par  exemple,  comme  cela  se  pratique 
en  Amérique,  d'un  mélange  de  gélatine  et  de  mélasse.  Nooi 
croyons  qu'il  est  urgent  que  l'autorité  revise  au  plus  tôt  le 
décret  insuffisant  de  1866,  en  mettant  à  profit  l'important  tra* 
vail  de  M.  Deville,  en   s'inspirant    surtout  du   rapport  de 
M.  Chandler  qui    a  posé,  suivant  nous,  les  vrais  principes 
de  la  réglementation  de  ces  huiles  minérales,  d'autant  pins 
dangereuses  qu'elles  sont  aujourd'hui  d'un  usage  journalier  et 
général.  D'  Yachkr. 


Accidents  causés  par  r huile  de  pétrole. 

Un  sinistre  sans  précédent,  du  moins  en  France,  a  en 
lieu  le  30  septembre  dernier,  à  Bordeaux.  Vers  six  Leures 
et  demie  du  soir  une  explosion  terrible  jeta  l'épouvante  dans 
la  ville  entière.  Bientôt  on  apprit  qu'une  gabarre,  chargée  de 
pétrole,  était  en  feu;  le  bâtiment  éclata  et  le  liquide  enflammé 
coula  sur  la  rivière;  l'incendie  se  propagea  avec  une  rapidité 
eftravante,  et  en  mojns  de  quelques  heures  seize  navires  étaient 
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complètement  brûlés  malgré  tous  les  efforts  des  pompiers,  de 
la  troupe  et  de  la  population.  On  évalue  à  plusieurs  millions 
la  perte  causée  par  ce  désastre. 

—  Le  31  août  une  explosion  eut  lieu  chez  le  nommé  Rodier, 
marchand  de  couleurs,  rue  Saint- Jacques,  n*^  15 K  Bientôt  on 
vit  un  nuage  épais  de  fumée  rongeât re  se  répandre  dans  l'at- 
mosphère et  des  flammes  qui  s'échappaient  du  haut  de  la 
maison.  On  ne  fut  maître  de  l'incendie  qu'au  bout  de  deux 
heures.  Deux  employés,  qui  transvasaient  de  l'huile  de  pé- 
trole, avaient  enflammé  ce  liquide  avec  une  bougie  allumée. 
Les  dégâts  ont  été  considérables,  et  l'on  a  eu  à  déplorer  la  mort 
d'un  jeune  homme. 

—  Un  incendie  causé  également  par  l'huile  de  pétrole  a 
eu  lieu  au  mois  d'août^  à  Saint-Sauveur^  dans  les  Hautes- 
Pyrénées. 

—  Encore  un  incendie  causé  par  l'huile  de  pétrole.  —  Un  bâ- 
timent français  chargé  de  1 ,644  caisses  d'huile  de  pétrole  a  été 
brûlé  dans  le  port  d'Anvers.  Gotnme  tout  faisait  prévoir  que 
rincendie  continuerait  jusqu'au  moment  du  reflux  et  que  la 
marée  refoulerait  le  brûlot  dans  la  rade  où  de  nombreux  na- 
vires étaient  à  l'ancre,  l'autorité  décida,  dans  la  nuit,  de  jeter 
un  grappin  sur  le  bâtiment  incendié,  de  le  remorquer  au  bas 
de  la  rivière  et  de  l'y  échouer.  On  a  eu  beaucoup  de  peine  à 
conduire  le  brûlot;  un  yacht  danois  accroché  a  éprouvé  des 
avaries  importantes,  trois  hommes  et  le  capitaine  ont  été  bles- 
sés ou  brûlés. 

Les  accidents  par  l'huile  de  pétrole  se  multiplient  et  com- 
promettent à  chaque  instant  la  vie  des  citoyens.  Il  importe 
donc  d'appliquer  avec  une  juste  sévérité  les  dispositions  du 
déccet  du  18  août  1866  et  les  instructions  des  conseils  d'hygiène 
publique  (1). 

P. 
" — 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie ,  I8fi9. 
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TOXICOLOGIE. 


Sur  r action  toxique  de  l'acide  pyrogalliqve; 

Par  M.  J.  Pehsoiinv. 

En  faisant  connaître  à  l'Académie,  dans  sa  séance  du  1*  mais 
dernier  (1),  l'emploi  de  l'essence  de  térëbentliine  pour  com- 
battre efficacement  l'action  toxique  du  phosphore,  j'ai  émis 
l'opinion  que  le  phosphore  tue  en  s'emparant  violemment  de 
l'oxygène  du  sang.  J'ai  dit  en  effet:  <  Le  phosphore  tue  en 
«  empêchant  l'hématose  du  sang,  qu'il  prive  de  son  oxygène: 
<(  rapidement  si  Tabsorption  est  rapide,  lentement  si  elle  est 
c  lente.  Dans  le  premier  cas,  la  mort  est  assez  prompte  :  c'est 
a  une  véritable  asphyxie;  dans  le  second,  elle  est  plus  lente,  et 
«c  cause  cette  dégénérescence  graisseuse  qui  est  le  résultat  du 
«c  défaut  d'hématose  et  qui  fait  succomber  les  individus.  L'es- 
c  sence  de  térébenthine  absorbée  semble  donc  empêcher  \t 
«  phosphore  de  brûler  dans  le  sang,  de  la  même  manière  qu'elle 
ce  empêche  sa  combustion,  à  basse  température,  dans  l'air;  elle 
a  lui  enlève  la  propriété  de  priver  le  sang  de  l'oxygène  qui  lui 
c  est  indispensable  :  il  peut  alors  être  éliminé  sans  avoir  causé 
«  de  désordres  dans  l'économie.  » 

Cette  idée  que  j'ai  émise,  sur  la  manière  dont  le  phosphore 
exerce  son  action  délétère,  était  déduite  des  phénomènes  obser- 
vés sur  les  sujets  soumis  à  l'action  toxique  de  cet  agent,  ainsi 
que  de  l'action  si  mei*veilleusemcnt  bienfaisante  de  l'essence  de 
térébenthine  administrée  à  temps  (2).  Mais  cette  idée  théorique 
avait  besoin,  pour  moi,  d'être  confirmée  par  de  nouveaux  faits, 
et  c'est  dans  ce  but  que  j'ai  entrepris  de  nouvelles  expériences 

(1)  Comptes  rendus,  t.  LXYIII,  p.  543. 

(2)  Depuis  la  publication  de  nos  premières  expériences,  deux  guérisoos 
radicales  d'empoisonnement  par  le  piiosphore  ont  été  obtenues  dans  les 
hôpitaux  de  Paris,  l'une  au  mois  de  juin  à  Thôpitai  NecMr,  Tautre  au  moii 
de  septembre  à  l'hôpital  Saint-Louis, 
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avec  un  corps  ne  prëaentant  pas  la  moindre  ressemblance  avec 
le  phosphore.  Les  premiers  résultats  que  j'ai  obtenus  sont  si 
concluants,  que  je  m'empresse  de  les  porter  à  la  connaissance 
de  TAcadémie  avant  que  ces  expériences  soient  terminées,  me 
réservant  de  poursuivre  cette  étude. 

Dans  le  but  de  résoudre  cette  question^  je  me  suis  adressé  à 
Vacide  pyrogallxque^  produit  organique  bien  différent  du  phos- 
phore, mais  qui,  comme  lui,  absorbe  l'oxygène  de  l'air  avec 
grande  énergie  quand  on  le  met  en  solution  au  contact  des  al- 
calis. Cet  acide  a  été  administré  à  deux  chiens,  à  la  dose  de 
2  et  4  grammes,  en  solution  assez  étendue,  à  l'aide  d'une  sonde 
cesophagienne  introduite  dans  l'estomac. 

Quinze  minutes  après  l'injection,  l'action  se  fait  déjà  sentir, 
tous  les  accidents  de  l'asphyxie  se  manifestent  et  prennent  tous 
les  caractères  de  ceux  que  cause  le  phosphore  :  vomissements 
spumeux  bruns,  tristesse  profonde,  tremblement,  ventre  ré- 
tracté pour  chercher  à  dilater  plus  fortement  la  poitrine.  Au 
bout  d'une  heure,  l'animal  a  de  la  peine  à  se  mouvoir;  re- 
froidissement rapide,  plaintes,  émission  d'urine  brune,  vo- 
missements, insensibilité.  Ces  accidents  augmentent  avec  une 
rapidité  surprenante,  et  bientôt,  deux  à  trois  heures  après  l'in- 
jection, l'animal  est  étendu  sans  faire  d'autres  mouvements 
que  celui  du  thorax,  qu'il  cherche  à  dilater  péniblement  pour 
respirer.  Cet  état  dure  jusqu'à  la  mort,  qui  est  arrivée  au  bout 
de  cinquante  heures  pour  l'animal  qui  avait  absorbé  4  gram- 
mes, et  de  soixante  heures  environ  pour  celui  qui  n'avait  pris 
que  2  grammes  de  ce  toxique. 

A  l'autopsie  on  a  trouvé  un  foie  très-volumineux,  dont  la 
vésicule  était  distendue  outre  mesure  et  avait  même  imprégné 
débile  les  portions  du  foie  qui  étaient  en  contact;  un  cœur 
flasque,  dans  le  tissu  duquel  les  doigts  pénétraient  facilement 
par  la  pression,  et  dont  les  cavités  renfermaient  d'abondants 
caillots  de  sang  noir;  la  vessie  pleine  d'un  liquide  brun,  res- 
semblant à  la  liqueur  qu'on  obtient  quand  on  agite  une  solu- 
tion alcaline  d'acide  pyrogallique  au  contact  de  l'air,  Enfin 
l'examen  microscopique  du  cœur  et  du  foie  y  a  démontré  une 
énorme  quantité  de  graisse;  les  fibres  du  cœur  disparaissaient 
sous  les  globules  de  graisse.  Un  de  ces  animaux,  celui  qui  n'a 
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pris  que  2  grammes  d'acide  pyrogallîque,  pesant  environ  5  ki- 
logrammes, m'a  présenté  un  foie  du  poids  de  500  grammes, 
soit  1/10  du  poids  total  de  Tanimal,  et  ce  foie  était  tellement 
stéatosé,  qu'il  nageait  à  la  surface  de  l'eau. 

Ainsi  voilà  deux  corps  bien  différents,  l'un,  le  phosphore^ 
dont  l'action  redoutable  est  malheureusement  trop  connue, 
l'autre^  Vacide  pyrogallique^  qui  a  été  certainement  regardé 
jusqu'à  présent  comme  bien  inoffensif  et  qui  est  surtout  inca- 
pable de  causer  des  lésions  traumatiques  sur  le  tube  intestinal, 
mais  qui,  placés  chacun  dans  des  conditions  convenables,  pos-  , 
sèdent  la  même  fonction  chimique,  celle  d'absorber  rapide- 
ment Toxygène  de  l'air.  Ces  deux  corps  causent  les  mêmes 
accidents  sur  l'économie  animale  et,  malgré  leur  dissemblaDce 
et  leur  différence  d'origine,  sont  aussi  redoutables  l'un  que 
l'autre. 

Je  pense  que  ces  fails  ne  doivent  plus  laisser  de  doute  sur  la 
manière  dont  on  doit  interpréter  l'action  funeste  du  phosphore, 
et  qu'on  doit  admettre,  avec  moi,  qu'il  tue  par  asphyxie^  leote' 
ou  rapide,  selon  la  quantité  qui  est  absorbée  plus  ou  moins 
rapidement. 

M.  Chevreul  rappelle^  à  propos  de  cette  conimunieation, 
que  Yauquelin  est  l'auteur  de  l'observation  remarquable  que 
le  phosphore  ne  brûle  point,  à  la  température  ordinaire,  daas 
de  l'air  contenant  de  la  vapeur  d'huile  de  térébenthine,  comme 
il  le  fait  dans  l'air  qui  en  est  dépourvu. 

Il  fit  cette  observation  en  essayant  d'analyser, par  la  combus- 
tion lente  du  phosphore,  de  l'air  au  sein  duquel  il  avait  placé 
des  feuilles  de  pin.  Le  phosphore  ne  brûla  pas. 

Il  constata  le  même  fait  avec  de  l'air  qui  avait  été  mêlé  à  de 
la  vapeur  d'huile  de  térébenthine. 

M.  Chevreul  a  parlé  de  cette  observation  à  Tarticle  huile 
vouTiLE  DE  TÉRÉBENTHINE  {Dictionnaire  des  Sciences  naturelles, 
t.  XXI,  p.  5i6  et  527), 

M.  Chevreul  a  entendu  avec  un  vif  intérêt  la  communication 
du  travail  de  M.  Personne,  faite  par  M.  Bussy,  sur  la  pi-o- 
priéié  organoleptique  de  l'acide  pyrogallique,  parce  qu'elle  est 
en  parfait  accord  avec  la  relation  qu'il  a  établit  entre  Yaction 
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simultanée  de  Voxygène  gazeux  et  des  alcalis  sur  un  grand 
nombre  de  substances  organiques  (1)  et  la  tlioorie  de  la  respira- 
lion.  M.  Clievreiil,  en  montrant  Ténergie  d'un  grand  nombre 
de  principes  immédiats  des  êtres  vivants,  notamment  de  l'a- 
cide gallique,  pour  absorber  Voxygène  en  présence  des  alcalis  y 
signala  cette  énergie  comme  expliquant  l* importance  de  Valca^ 
Unité  du  sang  dans  la  respiration^  explication  que  MM.  Dumas 
et  Boussingault  voulurent  bien  mentionner  dans  la  dernière 
édition  de  leur  Statique  chimique  des  êtres  vivants. 


MATIÈRE   MÉDICALE. 


Des  opiums  d'Orient. 

Le  D^  C.  Finckb  a  décrit  dans  le  Répertoire  de  Bnchner, 
t.  XVI,  p. 749,  un  grand  nombre  de  variétés  d'opium,  provenant 
des  diverses  contrées  derOrient,  et  parmi  lesquelles  nous  avons 
remarqué  les  suivantes. 

Il  rapporte  aux  opiums  d'Anatolie  et  de  Macédoine  les 
soites  suivantes  : 

Opium  de  Ghéwé  ou  Gévé,  Recueilli  sur  un  pavot  à  fleurs 
rouges,  on  doit  le  considérer  comme  la  meilleure  sorte;  il  ren- 
ferme de  12  à  15  p  100  de  morphine.  11  se  présente  sous  forme 
de  petits  pains  plats  et  arrondis,  du  poids  de  2  à  3  onces,  en- 
veloppés dans  des  feuilles  de  pavot  dont  la  surface  est  lisse  à 
Textérieur,  et  paraissent  divisés  en  deux  moitiés  par  la  nervure 
médiane.  La  substance  interne  parait  composée  de  couches 
d'opium  clair  et  foncé. 

Uoplum  d'Amasie  ne  difiere  du  précédent  que  parce  que  les 
pains  sont  couverts  de  deux  feuilles  de  pavot,  placées  en  croix 
et  oflrant  à  l'extérieur  leur  face  inférieure,  ce  qui  donne  aux 
pains  une  apparence  rugueuse.  A  l'intérieur,  la  masse  est  ho- 
mogène, mais  ses  qualités  sont  très-voisines  de  Topium  Gévé, 

(1)  llémoir«lu  à  l'Académie  le  23  d'août  1824. 
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Uopium  de  Malattie  consiste  en  pains  orbîculaires  ou  un  peu 
ovalaires,  du  poids  de  4  à  5  onces  ;  fait  avec  le  plus  grand  soin, 
cet  opium  est  enveloppé  dans  des  feuilles  d'opium  à  surface 
rugueuse  extérieure,  et  dont  la  nervure  médiane  correspond  au 
milieu  des  pains  Les  bords  de  ceux-ci,  fréquemment  dépouillés 
de  la  feuille  qui  les  enveloppe,  sont  très-minces  :  la  masse  est 
homogène,  mais  généralement  pauvre  en  morphine. 

Uopium  de  Magnésie^  d'excellente  qualité,  est  en  pains  irré- 
guliers du  poids  de  1  à  4  onces.  Les  gâteaux  couverts  d'une 
première  couche  de  semences  de  Rumex^  et  ensuite  de  feuilles 
de  pavot  et  de  vigne,  doivent  leur  forme  à  l'emballage,  car 
primitivement  ils  sont  arrondis.  La  masse  est  composée  de 
larmes  agglutinées:  Bauer  dit  que  c'est  la  seule  sorte  qui  se 
présente  ainsi. 

Vopium  de  Salonique  ou  de  Kutchina  a  la  plus  grande  ana- 
logie sous  tous  les  rapports  à  l'opium  de  Gévé,  auquel  on  le 
substitue  fréquemment. 

Les  opiums  de  Smyrne  sont  représentés  par  les  espèces  sui- 
vantes: 

Uopium  de  Balukhissary  qui  est  la  principale  source  des 
opiums  de  Smyrne,  est  en  gâteaux  de  4  à  12  onces,  irréguliers, 
mais  qui  primitivement  étaient  globuleux- ovoïdes.  Les  pains, 
couverts  de  semences  de  Rumex^  présentent  en  outre  à  la  sur- 
face des  feuilles  de  pavot  irrégulièrement  appliquées.  La  masse 
est  formée  de  larmes  claires  et  foncées.  Sa  richesse  en  morphine 
la  fait  toujours  rechercher  sur  le  marché. 

Uopium  de  Cutafp  est  généralement  moitié  moins  gros  que 
le  précédent,  duquel  il  se  rapproche  beaucoup  par  ses  carac- 
tères et  sa  richesse  en  morphine. 

Uopium  de  Taushan  ou  Taushanly  est  en  grains  ir réguliers, 
deux  fois  aussi  longs  que  larges  et  pesant  de  3  à  5  onces.   Sa 
masse  consiste  en  larmes,  enveloppées  sans  soin,  d'une  feuille 
de  pavot  et  d'une  petite  quantité  de  semences  de  Rùmex;  il   ' 
est  riche  en  morphine. 

Uopium  d'Angora  ou  Engin  est  facilement  reconnaissable  à 
ce  que  la  face  inférieure  des  pains  est  couverte  seulement 
d'une  feuille  de  pavot.  Presque  orbiculaires,  ils  semblent  avoir 
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été  primttÎTeinent  en  boule;  leur  poids  est  de  6  à  8  onces  :  la 
masse  est  homogène^  mais  de  qualité  inférieure. 

\Jopîum  de  Kara  Hissar  est  en  boules,  aplaties  à  leur  partie 
inférieure,  du  poids  de  6  à  8  onces,  et  couvertes  de  feuilles  de 
pavot  et  de  semences  de  Rumex.  Préparé  avec  soin,  cet  opium 
est  cependant  de  qualité  inférieure,  en  raison  de  sa  pauvreté 
en  morphine. 

U opium  de  Cigusti  est  en  pains  irréguliers,  du  poids  de  6  à 
8  onces,  enveloppés  de  feuilles  de  pavot  et  de  semences  de 
Rumex.  Rarement  falsifié,  il  contient  souvent  des  fragments 
de  capsules  de  pavot,  et  forme  une  masse  tantôt  en  larmes 
distinctes,  tantôt  non.  Quelquefois  riche,  il  est  presque  tou- 
jours mêlé  aux  diverses  sortes  d'opium  de  Smyrne. 

M.  Finckli  donne  aussi  quelques  détails  sur  d'autres  varié- 
tés d'opium. 

Vopium  de  Perse^  qu'on  trouve  maintenant  en  quantité  sur 
les  marchés  européens,  est  en  général  en  pains  de  12  onces 
environ,  enveloppés  dans  des  feuilles  de  sycomore  pour  les 
meilleures  qualités,  et  dans  des  fragments  de  feuilles  de  di- 
verses plantes  pour  les  qualités  inférieures.  La  masse  est  molle, 
brun  clair,  homogène  et  contient  beaucoup  d'huile.  Les  qua- 
lités supérieures  donnent  de  8  à  10  p.  100  de  morphine,  les  in- 
férieures seulement  5  à  6.  L'opium  de  Perse  en  bâtons  est  en 
cylindres  d'environ  5  pouces  1/2  de  longueur  et  de  3  à  4  lignes 
de  diamètre.  Ils  sont  enveloppés  dans  du  papier,  qui  permet 
de  voir  les  deux  extrémités,  et  dont  le  centre  est  attaché  lâ- 
chement avec  un  fil  de  coton;  leur  masse  est  brun  clair,  lioo 
mogène,  remplie  d'huile  de  pavot;  ils  contiennent  environ 
10  p.  100  de  morphine. 

h' opium  d' Egypte j  qui  entre  dans  le  commerce  par  la  voie 
de  Constant! nople,  est  presque  toujoui*s  adultéré  par  son  mé- 
lange avec  un  quart  de  son  poids  de  gomme  arabique,  qui  lui 
donne  une  apparence  très-sèche  et  le  rend  cassant. 

M.  Finckh  a  trouvé  les  falsifications  suivantes  :  Opium  de 
Macédoine,  avecdel'argile;  d'Angora,  avec  de  la  cire;  d'Amasie, 
avec  de  la  gomme;  de  Taushan,  avec  du  jus  de  réglisse;  de 
Pelakbissar,  avec  de  la  poix  fondue.  Il  a  même  trouvé  un 
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opium  fait  évidemment  presque  en  entier  d'argile  et  de  bouse 
de  vache.  Les  opiums  de  Macédoine  sont  le  plussouventadul* 
térés.  D'  J.  Léon  Soubeiran. 


EXÏIIAIT  DU  PROCES-VERBAL 

de  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  y  du  6  octobre  1 869  ; 

Présidence  de  M.  Matet. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

M.  Jungfleisch^  présent  à  la  séance,  reçoit  des  mains  du  prési  • 
dent  le  diplôme  de  membre  résidant. 

La  correspondance  écrite  comprend  les  documents  sui- 
vants : 

1*  Une  lettre  de  M.  Ramon  Codina  Langlui,  pharmacien  à 
Barcelone,  relative  à  un  procédé  pour  déceler  les  falsifications 
de  l'huile  d'olive.  Cette  lettre  est  envoyée  à  Texamen  d'une 
commission  composée  de  MM.  Mehu,  Bourgoin  et  Delpecli. 

2*  Une  lettre  de  M.  Stanislas  Martin,  relative  au  casuarina 
equiseti folia  de  la  Nouvelle-Calédonie.  Cette  plante,  appelée ^m- 
ruri  dans  le  pays,  fournit  de  nombreux  produits  employés  par 
les  indigènes,  et  notamment  un  lait,  et  une  écorce  remarquable 
par  sa  finesse  et  sa  longueur. 

M.  Soubeiran  fait  remarquer  que  cette  plante  a  déjà  été 
étudiée  par  M.  Cuzent,  pharmacien  de  la  marine. 

M.  S.  Martin  présente  en  outre  des  cocons  de  vers  à  soie  iv- 
marquables  par  leur  qualité. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

1*  Journal  de  pharmacie  d\4nveis; 

2**  Journal  de  pharmacie  de  Philadelphie; 

3^  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie; 

4o  Journal  de  chimie  médicale; 

5"  Eloge  historique  de  D.  Pedro  Calvo  Ascencio; 

6<^  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bruxelles; 
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7*  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  des  Vosges; 

8<>  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux  ; 

9»  Société  des  pharmaciens  de  Seine-et-Marne; 

lO®  Pharmaceutical  journal  de  Londres; 

11*  Bulletin  de  la  Société  de  médecine  pratique; 

12»  Observations  et  recherches,  par  M.  Pener  (renvoyées  à 
Texamen  da  M.  Adrian)  ; 

13*  Revue  pharmaceutique  de  Buenos-Ayres; 

l4o  Règlement  de  la  Société  de  pharmacie  de  Buenos-Ayres; 

15»  Art  dentaire  de  M.  Preterre; 

i6»  Le  Chimiste  et  le  droguiste  de  Londres; 

17»  Revue  d'hydrologie  médicale; 

18o  Le  Formulaire  pharmaceutique  de  Madrid; 

19«  Procès-verbal  des  travaux  de  l'association  pharmaceuti- 
que de  Philadelphie.  Cet  important  travail  est  renvoyé  à 
Texamen  de  M.  Cap. 
"  M.  Mialhe  rend  compte  de  la  séance  du  congrès  internatio- 
nal pharmaceutique,  qui  s'est  tenu  à  Vienne,  en  Autriche,  les 
9,  10  et  11  septembre,  et  oii  la  Société  a  été  représentée  par 
MM.  Robinet,  Mialhe  et  Giorgino  de  Colmar. 

A  cette  occasion,  M.  Mialhe  fait  part  à  la  Société  de  l'indis- 
position assez  grave  de  M.  Robinet,  indisposition  dont  les  fa- 
tigues du  voyage  ont  été,  selon  toutes  probabilités^  Torigine. 

La  Société  charge  le  secrétaire  général  de  présenter  à  M.  Ro- 
binet l'expression  de  son  affectueuse  sympathie. 

Le  congrès  s'est  réuni  le  9.  Nos  collègues  de  Vienne  ont  reçu 
les  délégués  de  la  manière  la  plus  cordiale.  M.  Robinet  a  dû 
témoigner  le  désir  de  ne  pas  être  nommé  président.  Il  a  été 
nommé  premier  vice-président  avec  M.  Trapp  de  Saint-Péters- 
bourg. M.  Dankwortt  a  été  nommé  président. 

La  question  du  Codex  a  d'abord  été  examinée.  Les  conclu- 
sions de  MM.  Adrian  et  Roucher  ont  été  adoptées  en  principe  : 
c'est  plutôt  un  petit  volume  ou  formulaire  qu'un  Codex  pro- 
prement dit  qui  paraît,  pour  le  moment,  avoir  le  plus  d'oppor- 
tunité. 

M.  Léon  Soubeiran  présente  \\n  spécimen  de  nid  de  salan- 
gane, qu'il  doit  à  l'obljgeance  de  M.  Dabry,  consul  de  France 
à  Han  Kéou  (Chine).  Il  fait  remarquer  que  la  matière  vendue 
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sous  le  nom  de  nid  d'hirondelle,  pour  faire  des  potages  et  qui 
se  présente  sous  forme  de  longs  filaments,  est  presque  toujours 
exclusivement  formée  de  Talgue  connue  sous  le  nom  d'Agar- 
Âgar  (Gracilaria  Lichenoïdes)  et  qu'on  obtient  en  Elaments 
par  un  procédé  analogue  à  celui  de  la  fabrication  du  vermi- 
celle. 

M.  Bussy  a  présenté  dans  la  dernière  séance  de  l'Académie 
des  sciences,  un  travail  de  M.  Personne  concernant  l'action  de 
l'acide  pyrogallique  sur  l'économie.  Poursuivant  ses  recherches 
sur  l'action  de  l'essence  de  térébenthine  employée  comme  con- 
tre-poison du  phosphore^  et  la  théorie  sur  laquelle  il  s'appuie 
pour  expliquer  l'action  vénéneuse  de  ce  métalloïde,  M.  Per- 
sonne a  constaté  que  l'acide  pyrogallique,  qu'on  sait  être  si 
avide  d'oxygène,  exerce  sur  l'économie  une  action  toxique 
analogue  à  celle  du  phosphoie.  Les  sécrétions  salivaires  et  lui- 
naires  et  même  les  liquides  de  l'œil  se  trouvent  colorés  en  brun. 
Peut-être  cette  action  désoxygénante  de  l'acide  pyrogallique 
pourra-t-elle  être  utilisée  en  thérapeutique. 

Dans  la  même  séance,  a  été  présentée  une  note  de  M.  Petit 
concernant  la  disparition  des  acides  du  raisin  et  leur  transfor- 
mation probable  en  sucre. 

A  propos  de  la  communication  de  M.  Bussy,  M.  Roucher 
demande  si  le  foie  des  animaux  subit  la  transformation  grais- 
seuse qui  caractérise  l'enipoisonneraent  par  le  phosphore.  Cette 
transformation  a  été  en  effet  observée  dans  l'empoisonnement 
par  l'acide  pyrogalhque.  Le  même  membre,  tout  en  reconnais- 
sant l'importance  des  faits  nouveaux  décrits  par  M.  Pei^sonne, 
ne  pense  pas  qu'on  puisse  établir  un  parallélisme  complet  entre 
ces  deux  agents  toxiques. 

M.  Gobley  demande  si  l'essence  de  térébenthine  est  égale- 
ment un  contre-poison  de  l'acide  pyrogallique.  Cette  question 
est  réservée  pour  l'auteur.  M.  Roucher  pense  qu'il  serait  utile 
de  rechercher  si  tous  les  corps  qui  empêchent  la  phosphores- 
cence du  phosphore  ne  peuvent  être  employés  comme  succé- 
danés de  l'essence  de  térébenthine  dans  le  traitement  de  l'em- 
poisonnement. 

M.  Poggiale  présente  à  la  Société,  au  nom  de  M.  Fleury,  une 
note  relative  à  la  formation  des  émétiques.  Cette  note  est  ren- 
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voyée  au  €X)uiité  de  rédaetion  du  Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie, 

M.  Lefranc  présente  à  la  Soeiété  un  produit  nouveau  extrait 
directement  de  la  racine  de  Vatractylis. 

M.  Blondeau  lit  en  son  nom  et  au  nom  de  MM.  Regnauld  et 
Lefort,  un  rapport  concernant  la  livraison  du  seigle  ergoté  par 
les  pharmaciens,  sur  prescription  d'une  sage-femme.  Ce  rapport 
conclut  à  ce  que  les  sages-femmes  soient  comprises  parmi  les 
personnes  sur  l'ordonnance  desquelles  le  pharmacien  peut  léga- 
lement délivrer  le  seigle  ergoté. 

La  Société  adopte  cette  conclusion,  et  confie  à  son  bureau  le 
soin  de  présenter  le  rapport  à  l'autorité  compétente. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


CHRONIQUE.  —  VARIÉTÉS. 


École  préparatoire  de  médaoiiia  et  de  pharmacie  de 
Bordeanz.  —  M.  de  Fleury  (Armand),  docteur  en  médecine, 
suppléant  à  l'École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Bordeaux,  est  nommé  professeur  de  thérapeutique  et  de 
matière  médicale,  à  la  même  Ecole,  en  remplacement  de  M.  le 
D'  Jeannel,  démissionnaire. 

Inscriptions  dans  les  Facultés  et  les  Écoles.  —  Par  dé- 
cision du  ministre  de  l'instruction  publique,  les  registres  des 
inscriptions  dans  les  Facultés  de  droit,  de  médecine  et  l'Ecole 
supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  pour  l'année  scolaire  de 
1869-1870,  seront  ouverts  à  partir  du  20  octobre  et  clos  le 
6  novembre  1869.  Les  cours  commenceront  le  3  novembre. 

Concours.  Un  concours  pour  les  emplois  de  pharmacien- 
élève  à  l'École  du  service  de  santé  militaire  a  eu  lieu  dans 
le  courant  de  septembre  dernier,  à  Paris  et  à  Strasbourg.  Sur 
55  candidats  qui  ont  pris  part  aux  épreuves,  17  ont  été  re- 
connus admissibles.  En  voici  la  liste  par  ordre  de  mérite  : 
MM.  Zinnsz,  Le  Ray,  Peltier,  le   Galbe  du  Rumel,  Tillioa, 
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Fischer,  Bocquet,  Périnet,  Quîquet,  Speiser,   Goutte,  Simair, 
Ma\jean,  Périer,  Roy,  LoreUe  et  Louismet. 

Concourt.  — Un  concours  s'ouvrira  au  Val-de  Grâce,  le 
15  novembre  prochain,  pour  trois  emplois  de  répétiteurs  à  l'E- 
cole du  service  de  santé  militaire  de  Strasbourg.  (Répétiteurs 
de  médecine,  de  chirurgie,  de  pharmacie  et  de  matière 
médicale.)  P.  A,  C. 


Réponse  de  M,  Thénard  à  une  Note  de  M.  Pasteur  sur  les  droits 
à  rinvention  de  la  conservation  des  vins  par  le  chauffage 
préalable. 

1®  C'est  vers  1810  qu'Appert,  après  des  expériences  décisives, 
a  annoncé  que  des  vins  chaudes  à  la  température  de  75  degrés 
et  en  bouteilles  bouchées  pouvaient  ensuite  supporter  les  plus 
longs  voyages  sans  crainte  d'altération  ultérieure. 

2"  C'est  vers  1850  que  M.  de  Vergnette,  examinant  l'action 
du  chauiTage  à  75  degrés  sur  les  vins  fins  de  Bourgogney  déclara 
qu'il  leur  enlevait  la  meilleure  part  de  leur  fmesse  et  de  leur 
bouquet,  en  les  rendant  secs  et  durs  :  que  tout  au  plus  il  était 
utileiuent  applicable  aux  vins  blancs  (Annales  de  la  Société 
centrale  d'Agriculture). 

3*  C'est  au  commencement  de  mai  1865>  et  peu  de  temps 
après  que  M.  Pasteur  eut  pris  un  brevet  pour  la  conservation 
des  vins  par  le  chauffage,  brevet  qui  n'était  pas  encore  dénoncé, 
que  M.  de  Vergnette  annonça  à  l'Académie  [Comptes  rendus, 
t.  LX,  p.  895)  qu'une  température  de  50  degrés  était  parfaite- 
ment suffisante  pour  atteindre  le  but  d'Appert  et  éviter  simul- 
tanément l'altération  préalable  que  cause  au  vin  un  chauflage 
à  75  degrés. 

4*  M.  Pasteur,  qui  dans  son  brevet  reproduit  à  peu  de  chose 
près  celui  d'Appert,  n'est  par  conséquent  pas  l'inventeur  du 
principe. 

S»  Quant  au  perfectionnement,  qui  rend  le  principe  ap- 
plicable aux  grands  vins  de  la  Bourgogne,  il  appartient  à  M.  de 
Vergnette. 
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Maintenant  je  n'ajoute  qu'un  mot:  que  M.  Pasteur,  au  lieu 
de  protester,  daigne  publier  le  brevet  qu'il  a  pris  sur  la  ma- 
tière avant  le  1"  mai  1865;  je  serai  le  premier,  s'il  y  a  lieu^  à 
reconnaître  mon  erreur. 


Thermomètre. 


M.  Hervc-Mangon  a  cherché  à  rendre  la  lecture  des  thermo- 
mètres ordinaires  plus  facile,  et  par  suite  \\\\^  sûre,  en  don- 
nant le  moyen  de  la  faire  la  nuit  aussi  bien  que  le  jour  sans 
sortir  de  son  bureau. 

Les  tiges  de  nos  thermomètres  d'observation  sont  trop  fines 
éX.  leurs  divisions  trop  déliées  pour  que  l'on  puisse  les  lire  à  40 
ou  50  inèlres  à  l'aide  des  lunettes  même  aFScz  fortes.  Il  a  sur- 
monté cette  difficulté  d'une  manière  très  simple.  En  plaçant 
en  efiet  le  thernioniètre  à  peu  près  au  foyer  principal  d'une 
grande  lentille  coninauie  (dite  d'optique),  on  peut  le  lire  à 
de  grandes  distances,  à  l'aide  de  la  moindre  lunette  et  mcnie  à 
l'œil  nu.  Les  observations  peuvent  se  faire  ainsi  de  l'intérieur 
de  l'Observatoire  en  disposant  convenablement  la  lentille  elle 
thermomètre.  Restait  à  éclairer  l'instrument  pour  les  observa- 
tions de  nuit,  sans  obliger  l'observateur  à  se  déplacer.  Pour  y 
parvenir  il  emploie  un  thermomètre  dont  la  tige  est  un  véri- 
table tube  de  Geissler.  En  envoyant  dans  ce  thermomètre,  au 
moment  voulu,  de  l'intérieur  de  l'Observatoire  le  courant 
d'une  très-petite  bobine  d'induction,  la  tige  s'illumine  inté- 
rieurement et  permet  de  distinguer,  avec  une  netteté  parfaite, 
le  sommet  de  la  colonne  de  mercure,  les  divisions  et  les  chiffres 
gravés  sur  le  verre.  En  employant  un  courant  très-faible,  tel 
que  celui  d'une  pile  à  bichromate  dont  le  zinc  ne  plonge  que 
de  quelques  millimètres,  réchauffement  pendant  la  duréed'une 
observation  est  tout  à  fait  inappréciable. 

[Société  météorologique.) 
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A  Messieurs  les  Rédacteurs  du  Journal  de  pharmacie 

et  de  chimie. 

Paris,  le  30  septembre  1869. 
Messieurs, 

Dans  le  dernier  numéro  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chi- 
mie (septembre  1869),  vous  avez  publié  une  note  de  MM.  Bo- 
bierre  et  Herbelin,  sur  la  Purification  du  bromure  de  potas- 
sium. Les  savants  auteurs  de  ce  travail  indiquent  l'emploi  de 
Te.iu  bromée  pour  Télimination  de  l'iode  qu'on  rencontre 
presque  toujours  dans  le  bromure  de  potassium  du  commerce. 
J'ai  l'honneur  de  vous  faire  remarquer  que  c'est  là  exactement 
le  moyen  que  j'ai  proposé,  il  y  a  déjà  un  an,  pour  ce  genre  de 
purification,  en  indiquant  moi-même  quelques  particularités 
de  manipulation  que  ces  messieurs  fout  également  valoir.  C'est 
ce  dont  les  lecteurs  de  votre  journal  pourront  s'assurer  en  se 
reportant  au  petit  travail  que  j'ai  publié  l'année  dernière, 
sous  ce  titre  :  Procédé  indirect  pour  constater  la  présence  d'un  * 
chlorure  dans  le  bromure  de  potassium  du  commerce  (juin  1868, 
t.  VII,  p.  411).  Si,  dès  cette  époque,  je  n'ai  pas  insisté  d'une 
manière  spéciale  sur  ce  genre  de  purification,  c'est  que  je  le 
trouvais  si  simple  et  si  pratique  qu'il  me  paraissait  suffisant  de 
l'indiquer  brièvement.  Je  regrette  que  MM.  Bobierre  et  Her- 
belin, qui  avaient  pris  connaissance  du  travail  de  mon  collè- 
gue, M.  Adrian,  aient  négligé  de  regarder  le  mien. 

Veuillez  croire  que  je  fais  cette  remarque  sans  aucune 
aigreur;  mais  puisque  vous  avez  attribué  assez  d'importance  au 
procédé  de  purification  du  bromure  de  potassiuui  du  com- 
merce pour  lui  donner  place  dans  votre  excellent  recueil,  j'ai 
pensé  qu'il  n'y  aurait  pas  immodestie  de  ma  part  à  en  réclamer 
ici  la  priorité.  J'espère  donc  que  vous  voudrez  bien  accorder 
à  ma  lettre  l'hospitalité  de  votre  journal. 
Veuillez,  etc. 

Ernest  Baudrimont. 
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COUR  IMPÉRIALE  DE  PARIS 

(Chambre  des  appels  correctionnels.)  —  Présidence  de  M.  Sâillard. 

Tromperie  sur  la  nature  de  la  marchandise  vendue;  — 

Pharmacien  ;  médicaments. 

Le  pharmacien  qui  délivre  un  médicament  autre  que  celui 
prescrit  par  l'ordonnance  du  médecin  commet  le  délit  de  trom^ 
pêne  sur  la  nature  de  la  marchandise  vendue,  alors  même  que 
le  médicament  livré  par  lui  est  conforme  au  Codex. 

Le  9  janvier  dernier,  le  tribunal  correctionnel  de  la 
Seine  rendait  contre  le  sieur  X....,  pharmacien,  le  justement 
suivant  : 

Attendu  que  X,..,  pharmacien  à  Paris,  a.  en  1868,  livré 
aux  époux  Lamoureux  une  bouteille  de  vin  de  quinquina 
étiquetée  vin  de  Séguin,  conformément  à  Fordonnance  du  doc- 
teur Touzé  ; 

Mais  attendu  qu*il  est  établi  par  Texpertise  que  ce  vin  était 
un  vin  de  quinquina  préparé  conformément  au  Codex,  et  non 
le  vin  de  quinquina  de  Séguin  ; 

Qu'il  en  résulte  que  X...  a  trompé  Lamoureux  sur  la  nature 
de  la  marchandise  vendue  et  commis  le  délit  prévu  et  puni  par 
Tart.  423  du  Code  pénal; 

Attendu,  il  est  vrai,  que  X...  prétend  que  ce  fait  est  im- 
putable à  son  élève  en  pharmacie  et  non  à  lui  ;  mais  attendu 
que  cette  allégation  n*est  pas  prouvée; 

Par  ces  motifs. 

Condamne X...  à  50  francs  d'amende; 

Statuant  sur  les  conclusions  de  la  partie  civile; 

Attendu  que,  par  suite  du  délit  commis  à  son  préjudice, 
la  partie  civile  a  éprouvé  un  dommage  dont  il  lui  est  dû 
réparation,  et  que  le  tribunal  a  les  éléments  suffisants  d'ap- 
préciation, condamne  X...  par  toutes  les  voies  de  droit  et 
même  par  corps  à  lui  payer  une  somme  de  50  fr/incs  à  titre 
de  dommages- intérêts; 

Le  condamne  en  outre  aux  dépens;  ordonne  raliicbe  du 
jugement  dans  tous  les  lieux  accoutumés,  au  nombre  de  dix 
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exemplaires,  et  ce  par  extrait,  dont  un  sera  placardé  à  la 
porte  delà  pharmacie  de  X...  et  les  neuf  autres  dans  l'arron- 
dissement où  il  réside,  et  fixe  à  quarante  jours  la  durée  de 
la  contrainte  par  corps,  s'il  y  a  lieu  de  l'exercer  pour  le 
recouvrement  de  l'amende,  du  montant  des  dommages-inté- 
rêls  et  autres  condamnations  au  profit  de  la  partie  civile. 

M.  X...  a  interjeté  appel  de  ce  jugement  :  mais  la  Cour, 
après  avoir  entendu  M.  le  conseiller  Burin -Desroziers  en 
son  rapport,  M.  Colin  de  Verdières,  avocat  du  prévenu,  et 
M.  Durier,  avocat  de  la  partie  civile,  en  leurs  plaidoiries, 
a,  sur  les  réquisitions  de  M.  l'avocat  général  Benoist,  rendu 
l'arrêt  confirmât! f  suivant  ; 

La  Cour, 

Statuant  sur  l'appel  interjeté  par  X...; 

Adoptant  les  motifs  des  premiers  juges; 

Considérant,  en  outre,  qu'il  résulte  de  tous  les  documents  du 
procès  que  X...  a  agi  frauduleusement; 

Qu'il  est  donc  prouvé  qu'en  1868,  à  Paris,  il  a  trompé 
Lamoureux  sur  la  nature  de  la  marchandise  à  lui  vendue; 

Met  l'appellation  au  néant; 

Ordonne  que  le  jugement  dont  est  appel  sortira  son  plein  et 
entier  effet; 

Et  condamne  l'appelant  aux  dépens. 


NÉCROLOGIE. 


M.  Dumas  a  annoncé  en  ces  termes  à  l'Académie  des  sciences 
la  mort  de  M.  Graham: 

a  J'ai  la  douleur  d'annonqerà  l'Académie  la  mort  impi*évue 
de  l'un  des  hommes  qui  avaient  le  plus  contrihué  a  maintenir 
élevé  le  niveau  de  la  science  en  Angleterre,  M.  Graham,  dont 
les  découvertes  excitaient  dans  cette  enceinte  même  le  plus  vif 
intérêt,  il  y  a  quelques  semaines. 

<t  Thomas  Graham,  correspondant  de  l'Académie  des  scien- 
ces, né  à  Glasgow  en  i805,  était  autrefois  professeur  de  chimie 
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à  rUniversité  de  Londi'cs,  où  il  avait  été  iciuplacé  par  M.  Wil- 
iiaiiison;  il  était  depuis  longtemps  maître  de  la  monnaie,  poste 
où  il  avait  remplacé  lui-même  M.  Herschell.  Il  laissera  une  mé- 
moire justement  honorée. 

tt  L'existence  consultée  des  trois  modifications  de  l'acide 
pbospliorique  et  une  bonne  définition  de  la  cause  d*où  elles 
dérivent;  ses  belles  recherches  sur  la  diifusion,  Tosmose  et  la 
dyalise;  la  démonstration  que  les  corps  peuvent  affecter  l'état 
cristallisé  ou  Télat  colloïdal,  et  les  conséquences  qui  en  décou- 
lent, tant  pour  la  chimie  proprement  dite  que  pour  la  physio- 
logie; ses  expériences  sur  le  mouvement  des  gaz  et  sur  leur 
passage  à  travers  les  corps  perméables,  leur  condensation  par  les 
divers  corps  poreux;  enfin,  ses  belles  observations  sur  l'union 
du  palladium  et  de  Thydrogène;  tous  ces  travaux  possèdent 
le  même  caractère,  portent  la  mêuie  empreinte;  une  longue 
suite  dans  les  idées,  une  patience  inaltérable  dans  la  poui^uite 
des  expériences,  un  sens  juste  et  droit,  enfin  une  large  vue  de 
la  nature. 

<c  Graham  n'était  pas  un  chimiste  renfermé  danssa  spécialité; 
ses  études  embrassaient  le  champ  complet  de  la  science,  cet 
ensemble  de  vues  qu'on  désigne  de  l'autre  côté  du  détroit  sous 
le  nom  de  philosophie  naturelle.  Touchant  à  la  fois  aux  do- 
maines de  la  mécanique,  de  la  physique,  de  la  physiologie  et 
de  la  chimie,  mais  subordonnés  au  service  de  cette  dernière 
science,  ses  travaux,  qui  n'ont  jamais  rien  reçu  du  hasard  et 
qui  ont  tout  obtenu  de  l'emploi  d'une  logique  serrée,  rappe- 
laient son  origine  et  tenaient  du  philosophe  écossais.  Us  avaient 
placé  M.  Thomas  Graham  au  premier  rang  parmi  les  chimistes 
anglais,  et  lui  assignaient  dans  le  monde  savant  une  situation 
qui  assurait  à  sa  personne  tous  les  respects,  et  qui  entourera  sa 
mémoire  de  tous  les  regrets. 

«  L'Académie  m'autorisera,  je  pense,  à  faire  connaître  à  sa 
famille  les  sentiments  que  lui  fait  éprouver  l'annonce  de  la  lin 
prématurée  de  notre  ilhistre  correspondant.» 
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REVUE  MÉDICALE. 


Note  sur  la  mortalité  des  enfants  nouveau^nés,  par  le  D'  Créquy. 

Le  D'  Créquy  a  recherché  quelle  était  dans  un  quartier  de 
Paris,  la  Chapelle-Saint-Denis,  sur  la  mortalité  de  cet  âf^e, 
l'influence  du  biberon  relativement  à  l'allaitement  naturel. 

Ses  observations  portent  sur  300 enfants,  nés  du  1"  juin  1867 
au  1"  juin  1868,  et  observés  jusqu'à  trois  mois  au  minimum. 

154  appartiennent  au  sexe  masculin; 

146 au  sexe  féminin; 

235  ont  été  nourris  au  sein  ; 

64  au  biberon  ; 

1  est  mort-né. 

Parmi  les  enfants  élevés  au  sein  25  ont  succombé,  ce  qui 
donne  une  mortalité  de  10,63  p.  100.  Parmi  ceux  élevés  au 
biberon  33  sont  morts,  c'est-à-dire  51  p.  100. 

La  mortalité  est  donc  cinq  fois  plus  grande  chez  les  enfants 
élevés  au  biberon  que  chez  les  enfants  nourris  au  sein. 

181  allaités  par  leur  mère  ont  donné  15  morts,  autrement 
dit  8,28  p.  100. 

54  élevés  par  des  nourrices  à  leur  domicile  ont  donné 
10  morts,  ce  qui  fait  18  p.  100 

Les  enfants  élevés  par  leur  mère  donnent  donc  une  mortalité 
plus  de  moitié  moins  considérable  que  les  enfants  élevés  par  des 
nourrices. 

Sur  les  235  enfants  élevés  au  sein,  185  l'ont  été  à  Paris,  50 
en  province;  les  premiers  ont  donné  \A  morts,  ou  7,56  p.  100, 
les  seconds  11,  c'est-à-dire  22  p.  100. 

Les  enfants  élevés  au  sein,  à  Paris,  donnent  donc  une  mor- 
talité moindre  que  ceux  élevés  en  province;  ceci  tient  en 
grande  partie  à  ce  que  les  enfants  de  Paris  ont  été  nourris  par 
leurs  mères. 
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Mais  pour  rallaiteiuent  artificiel,  les  choses  se  passent  d'une 
manière  inverse. 

21  élevés  au  biberon,  à  Paris,  donnent  14  morts,  ou  66 
p.  iOO. 

43  élevés  en  province  donnent  19  morts,  ou  44  p.  100. 

La  principale  cause  de  cette  différence  réside  surtout  dans 
la  meilleure  qualité  du  lait  et  la  vie  au  grand  air.  préférable 
à  celle  que  les  enfants  mènent  à  Paris. 

En  résumé,  ce  petit  tableau  nous  permet  de  résoudre  plu- 
sieurs questions  qui  nous  sont  fréquemment  adressées  et  qui 
me  paraissent  de  la  plus  haute  importance  au  point  de  vue  de 
l'accroissement  de  la  population  qui,  malgré  ce  qu'on  dit,  à 
Paris  du  moins,  dépend  bien  plus  de  la  mortalité  des  nouveau- 
nés  que  du  manque  de  naissances. 

1^  La  mère  doit  nourrir  son  enfant. 

2°  Si  elle  ne  le  peut,  il  doit  ^tre  mis  au  sein  sur  lieu. 

3°  Si  la  fortune  ne  le  permet  pas,  il  devra  être  mis  au  sein  à 
domicile  de  préférence  près  des  parents. 

4°  Si  Tenfant  doit  être  élevé  au  biberon,  la  campagne  devra 
être  préférée  à  la  ville. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  l'article  tout  entier 
inspiré  par  un  grand  sens  et  un  grand  cœur.  M.  Créquy  se  féli- 
cite du  concours  que  lui  ont  prêté  en  lui  fournissant  les  élé- 
ments de  cette  note,  deux  sages-femmes  instruites.  M"*  Duro- 
zière  et  M"*  Verguet, 

{Gazette  des  hôpitaux.  14  octobre  1869.) 


Action  du  chloral  sur  l'économie.  Note  de  M.  0.  Liebreich. 

Dans  les  recherches  qui  ont  été  faites  jusqu'ici  sur  les  sub- 
stances médicamenteuses,  les  savants  ont  surtout  dirigé  leur 
attention  sur  les  phénomènes  qu'elles  provoquent;  mais  ils 
n'ont  pas  recherché  de  quelle  façon  se  comportent  les  divei^s 
groupes  d'atomes  qui  composent  la  molécule  d'un  corps  orga- 
nique. Des  considérations  chimiques  nous  amènent  à  regarder 
çja  gçnéral  Jes  çu^çtaqces  pr^aniquçç  cqinme  composées  par  les 
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associes  de  plusieurs  autres  substances  organiques.  A  ce  point 
de  vue,  il  importait  de  reclierclier  dans  quelle  mesure  les  corps 
composants  déploient  leurs  effets  propres  dans  Torganisine, 
après  leur  dédoublement.  Ce  qui  ajoute  à  la  difficulté  de  ces 
recherches,  c'est  que  dans  la  plu[>art  des  cas,  la  démonst ration 
chimique  fera  défaut;  car  à  mesure  que  les  produits  de  décom- 
position se  forment,  ik  subissent  aussitôt  des  modifications 
chimiques  ultérieures.  Aussi  ai-je  cru  devoir  introduire  dans 
l'organisme  des  corps  dont  le  produit  de  décomposition  exerce 
un  effet  bien  connu. 

Au  premier  rang  des  substances  propres  à  ces  recherches, 
qui  ont  pour  but  la  solution  d'une  question  élémentaire  se  pla- 
cent le  chloral  et  les  sels  trichloracétiques.  Le  chloral  doit  être 
considéré  comme  l'aldéhyde  trichlorée. 

Oïl  sait  que,  dans  l'organisme,  l'alcool,  l'aldéhyde  et  l'acide 
acétique  sont  soumis  à  ime  oxydation  complète,  dont  les  der- 
niers produits  sont  l'acide  carbonique  et  l'eau.  On  pouvait 
donc  prévoir  que  pour  le  chloral  également,  il  surviendrait  une 
décomposition  en  ses  derniei-s  produits  d'oxydation,  et  ron 
devait  se  demander  si  le  chloroforme,  produit  intermédiaire 
de  cette  série,  exercerait  son  action  dans  l'organisme. 

Pour  décider  cette  question  sur  l'homme  et  les  animaux,  je 
me  suis  ser\'i,  comme  de  la  préparation  la  plus  commode,  de 
Vhydrate  de  chloral  :  c'est  à  ce  composé  que  se  rappor- 
tent les  doses  que  j'indiquerai.  Je  commençai  par  con- 
stater son  effet  chez  des  animaux.  Les  grenouilles  entrent 
d'abord  dans  la  période  de  sommeil,  puis  survient  la  période 
de  l'anesthésie  ;  les  doses  mortelles  produisent  une  paralysie  du 
cœur.  C'est  donc  un  effet  complètement  analogue  à  l'effet  du 
chloroforme,  tel  qu'il  a  été  récemment  établi  par  M.  Claude 
Bernard.  En  premier  lieu  son  action  s'exerce  sur  les  cellules 
ganglionnaires  du  cerveau,  puis  sur  la  moelle  épinière;  enfin 
dans  les  cas  terminés  par  la  mort,  elle  atteint  les  cellules  gan- 
glionnaires du  cœur.  Chez  le  lapin  j'observai  des  effets  tous 
semblables.  Chacune  des  périodes  que  je  viens  d'indiquer  a  une 
durée  assez  longue.  Un  lapin  de  grande  taille  reçut  en  injection 
hypodermique  135  centigrammes  d'hydrate  de  chloral.  L'ani- 
mal dormit  de  sept  heures  et  demie  du  soir  jusqu'au  lende- 
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main  vers  midi  :  à  son  n'veil  il  se  mit  à  manger  avec  avidité. 

Le  succès  complet  de  ces  expériences  chez  des  animaux  de- 
vait m'encourajyer  à  les  répéter  sur  Tliomme. 

Le  chloral  est  soluble  dans  l'eau;  comme  dans  cette  solution 
il  n'exerce  aucun  efl'et  irritant,  il  doit  se  prêter  fort  bien  à 
l'absorption  dans  IVconomie.  Cette  propriété  me  détermina  à 
me  servir  d'abord  d'injections  sous-cutanées. 

Obs.  1.  Vu  aliéné  atteint  d'épilepsie,  tourmenté  par  des  con- 
ceptions délirantes  avec  insoumie,  reçut  en  injections  157  cen- 
tigrammes de  notre  substance.  Cinq  minutes  après,  il  tomba 
dans  un  souuneil  profond,  qui  persista  quatre  heures  et  demie. 
Après  s'être  réveillé,  le  malade  prit  son  rej)as  comme  d'ordi- 
naire. 

Dans  les  deux  observations  dont  suit  l'analogie,  la  substance 
a  été  introduite  dans  les  voies  digestives* 

Obs.  2.  Witt,  trente-trois  ans.  Écrasement  du  pied  gauche. 

—  Toux  avec  expectoration.  —  Chlorhydrate  de  morphine  en 
poudre  et  en  injections.  —  Aucun  elfet  soporifique. —  Adminis- 
tration à  l'intérieur  de  210  centigrammes  d'hydrate  de  chloral. 

—  Sommeil  de  trois  heures  et  demie.  —  Au  réveil  ni  maux  de 
tète  ni  aiu^m  autre  symptôme  fâcheux. — Après  ime  courte  in- 
terruption, sommeil  de  dix  heures. — Réved  avec  un  sentiment 
de  bien-être.  —  R'epas  pris  avec  appétit. 

Obs.  3.  Henriette  P...,  arthrite  aiguë  extrêmement  doulou- 
reuse du  poignet  droit.  —  Administration  de  2  grammes  d'hy- 
drate de  chloral  dans  im  verre  d'eau.  —  Après  dix  minutes, 
sommeil  calme,  sans  rêve. 

11  ressort  de  six  expériences  de  M.  O.  Liebreich,  sur  les- 
quelles je  reviendrai,  que  l'eflét  du  médicament  survient  avec 
une  grande  précision,  et  ne  s'accompagne  d'aucun  phénomène 
fâcheux,  comme  l'elfet  de  la  moi*])hine  par  exemple. 

M.  O.  Liebreich  promet  sous  peu  de  nouvelles  études  faites 
sur  rhoni'iie  av(,'C  ce  ncinve.ni  uié(li(\'iment  Nons  en  rendrons 
compt(»  aussi  bien  que  de  celles  de  IMi>L  Deinarqnay  et  Follet, 
couuuuniquécs  à  TAcadéinie  des  sciences,  de  MM.  Léon  Labbé 
et  Etienne  Goujon  à  l'Académie  de  médecine  et  de  nous- 
inême.  (Comptes  rendus  de  P Académie  des  sciences.) 

VlGLA. 
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HEVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


8or  la  rhœadlne  et  la  rhœair^nine  ;  par  M.  O.  Hesse  (1). 
— L'auteur  a  cherché  à  établir  si  ces  alcaloïdes,  qui  donnent 
tous  deux  les  mêmes  résultats  à  Tanalyse^  sont  ou  non  identiques. 
Il  résulte  de  son  travail  qu'ils  di fièrent  très-notablement. 

La  rhœadine,  G"H"AzO*',  se  dissout  dans  1100  fois  son  poids 
d'alcool  à  80  centièmes;  elle  cristal  lise  du  même  véhicule  bouil- 
lant en  petites  aiguilles  groupées  en  étoiles;  les  alcalis  la  pré- 
cipiteni  de  sa  solution  dans  l'acide  acétique  sous  forme  de  petits 
prismes  insolubles  dans  un  excès  de  réactif.  Son  acétate  donne 
par  addition  d'iodure  de  potassium  un  précipité  d'iodhydrate 
de  rhœadine  qui  constitue  des  prismes  microscopiques  et  cor- 
respondent à  la  formule  C*'H«*AzO*%HI+ 2H'0*.  Ce  sel, 
soluble  dans  l'eau  bouillante,  est  d'ailleurs  peu  stable,  sa  solu- 
tion se  colore  par  l'ébulUtiou  et  une  portion  de  l'alcali  se  trans- 
forme en  rhœagénine.  L'acide  sulfurique  étendu  résinifie  la 
rhœadine  puis  la  dissout  en  donnant  une  liqueur  pourpre  ;  cette 
dernière  soumise  à  l'ébullition  prend  une  couleur  plus  pronon- 
cée et  laisse  déposer  par  le  refroidissement  des  prismes  fins  et 
mordorés,  tandis  que  l'eau  mère  contient  de  la  rhœagénine 
en  quantité  considérable  et  pouvant  s'élever  jusqu*à  99  O/o 
de  la  rhœadine  employée. 

La  rhœagénine,  G**H"AzO*\  se  dissout  dans  1500  fois  son 
poids  d'alcool  à  80  centièmes;  elle  cristallise  en  prismes  ou  en 
lamelles  rectangulaires,  sous  une  forme  très-difierente  de  celle 
de  la  rhœadine.  Ses  sels,  cristallisent  avec  une  grande  netteté. 
L'auteur  décrit  l'oxalate,  le  chlorhydrate,  Tiodhydrate  et  le 
nitrate.  Les  propriétés  de  ces  corps  ne  permettent  pas  de  con- 
fondre les  deux  alcaloïdes  comparés. 

M.  Hesse  ajoute  que  la  rhœagénine  n'existe  pas  dans  le  papa- 


(1)  Ànnalen  fier  Chem,  und  Pharm.,  U  CXLIX,  p.  35* 
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« 

verrhœas^  celle  que  l'on  a  extrait  de  cette  plante  ayant  été 
formée  pendant  le  tiaitciueut ,  par  la  transformation  de  la 
rliœadine;  il  dit  en  terminant  que  Topium  ainsi  que  le  mélange 
d'alcaloïdes  que  Ton  a  décrit  sous  le  nom  de  porphyroxine,  ne 
renferment  pas  de  rbœadine,  mais  un  alcaloïde  qui  donne  avec 
l'acide  sulfurique  les  mêmes  réactions  que  celle-ci.  Il  se  pro- 
pose de  revenir  sur  ce  point. 


Combinaitont  des  tnlfatet  de  cadmiom  et  de  sino 
avec  l'ammoniaque  ;  par  M.Muller  (1). — Si  on  ajoute  à  une 
solution  de  sulfate  de  cadmium  de  Tammoniaque  concentrée^ 
en  quantité  suffisante  pour  redissoudre  le  précipité  qui  s'est 
formé  d'abord,  puis,  au  mélange,  deux  fois  son  volume  d'al- 
cool absolu  ammoniacal,  il  se  sépare,  après  quelques  instants 
d'agitation,  un  liquide  épais  qui  un  peu  plus  tard  se  soli- 
difie en  une  masse  de  petits  cristaux.  On  purifie  ces  derniers 
en  les  séparant  de  l'eau  mère,  les  dissolvant  dans  l'ammo« 
niaque  et  ajoutant  à  la  solution  de  l'alcool  ammoniacal  :  ils  se 
déposent  lentement  sous  forme  de  prismes  bexagonaux.  Ils  con- 
stituent une  combinaison  qui  correspond  à  la  formule  sui- 
vante : 

2{C(10.S08,iAzH»)  -f  5H«0« 

À  l'air  ils  perdent  de  l'ammoniaque:  l'eau  les  décompose  en 
oxyde  de  cadmium  qui  se  précipite,  et  en  ammoniaque  et  sul- 
fate d'ammoniaque  qui  restent  en  solution. 

Dans  les  mêmes  conditions,  le  sulfate  de  zinc  donne  un  com- 
posé semblable  mais  qui  renferme  une  moindre  quantité  d'eau 
de  cristallisation  : 

ZnO.SO»,4AzH'4-2H«0«. 

Ce  dernier  composé  avait  déjà  été  décrit  par  Rose  (2)  et 
Rane  (3).  D'ailleurs  C(S  combinaisons  des  sulfates  de  cadmium 
et  de  zinc  sont  fort  analogues  à  celles  que  forme  le  sulfate  de 
cuivre  avec  rammoniaque. 

(1)  Annalen  der  Chem.  und  Phann.,  i,  CXLIX,  p.  70, 

(2)  Poggendorffs  Annalen,  t,  XX,  p.  i49. 

(3)  Annales  de  chimie  et  df  physique,  t.  LXXII,  p.  304. 
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sur  le  chloro-iodure  de  platine;  par  M.  H.  K^.mmerer[]). 
—  Si  on  dissout  siiuulianéinent  dans  l'eau  régale  du  platiDe 
et  de  l'iode  en  proportions  nécessaires  pour  former  du 
prolo-iodure  de  platine^  et  qu'on  évapore  la  solution  au  hain- 
niarie  jusqu'à  ce  qu'elle  cesse  d'émettre  des  vapeui^s  acides, 
elle  dépose  par  le  refroidissement  sous  une  cloche  doni  Tat- 
mosphère  est  desséchée,  des  cristaux  rouge-hriques  tres-volu- 
mineux  de  chloro-iodure  de  platine  PtlGl.  Ces  cristaux 
sont  très-déliquescents,  fondent  au-dessous  de  100*  et  émet- 
tent, lorsqu'on  les  chauffe  longtemps,  des  vapeurs  présentant 
l'odeur  du  chlorure  d'iode.  Leur  solution  aqueus»?  prend  par 
l'iodure  de  potassium  une  coloration  rouge  prononcée;  elle 
donne  avec  les  chlorures  de  potassium  et  d  amiiionium  les 
uïéuK  s  pré(i[)it<'s  que  la  solution  de  chlonir.e  de  platine.  Le 
proto  :  hloiure  d'iode  ré.igit  sur  le  chloro-iodure  de  platine 
en  solution   aqueuse  en  donnant  du  bichlorure  de  platine  et 

de  l'iode  : 

Pt«l*Cl»4-2Cl=2Pta*-f  4L 


Réactions  de  la  morphine  et  de  la  papavérine;  par 

MM.  IloK.MANN  et  C.  ScuuoFF  (2).  —  L'iodure  double  de  potas- 
sium et  de  cadmium  donne  avec  la  papavérine  un  précipité 
blanc  peu  abondai^t,  qui  se  t assemble  en  écailles  nacrées,  et 
avec  la  morphine,  mi me  en  solution  très-étendue,  de  belle* 
aiguilles  cristallines  trè^  caractéristiques.  L'examen  micro- 
scopique permet  de  distin;;ucr  facilement  les  deux  précipités. 


Dosag^e    de    l'ammoniaque  dans  les  solutions  très- 
étendues;    par   M.    Chapmann    (3).    —    Môme   siijet;    pni 

M.  J.  NesslER  [4].  —  M.  Nessler  a  fait  connaître  une  réaction 
des  plus  sensibles  qui  permet  de  reconnaître  dans  un  liquide  la 

(1)  Annalen  der  Chem.  une/  Pharm.  L  CXLIX,  p.  GC. 
(2^  Piumoaceut,  CentralbL,  186U,  y.  231. 

(3)  Zeihchrifl  fur  C hernie,  t.  III.  p.  «70. 

(4)  Zeiischrift  fur  analytische  Chtmie,  t.  VII,  p.  415. 
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présence  de  très-faibles  traces  d'aminoniaque:  les  sels  «immo- 
niacaux  ou  rammoniaque  donnent  dans  une  solution  alcaline 
d'iodo-mercurate  de  potasse  une  coloration  brune  ou  même 
un  précipité  brun.  Ce  précipité  nVst  antre  cbose  que  de  Tio- 
dure  de  tétrnniercuraininoniuni. 

On  a  fait  déjà  plusieurs  applications  de  cette  réaction  :  nous 
avons  cité  entre  autres  un  procédé  pour  reconnaître  la  présence 
des  nitrates  dans  Teau,  (Voir  ce  recueil,  t.  X,  p.  80.) 

]>[,  Cliapniann  Ta  utilisée  éjjalenient  pour  le  dosage  de  ram- 
moniaque. Voici  comment  il  opère.  Il  fait  usage  d*une  liqueur 
dressai  préparée  en  ajoutant  à  une  solution  de  50  grammes 
d'iodure  de  potassium  concentrée  et  chaude,  du  bichlorure  de 
mercure  jusqu'à  ce  que  l'iodnre  de  mercure  formé  cesse  de  se 
dissoudre,  filtrant,  ajoutant  une  solution  de  150  grammes  de 
potasse  caustique,  étendant  d'eau  de  manière  à  former  un  litre, 
ajoutant  encore  un  ])eu  de  sublimé,  laissant  déposer  et  décan- 
tant. Il  prend  un  volume  déterminé  de  cette  liqueur  et  le  mé- 
lange avec  une  quanlité  connue  de  la  solution  ammoniacale  à 
doser;  une  certaine  coloration  se  produit.  D'autre  part,  il 
ajoute  à  un  volume  égal  de  la  même  liqueur  une  solution 
titrée  de  sulfate  d'ammoniaque,  jus(|u'à  ce  que  la  même  colo- 
ration soit  obtenue. La  quantité  d'ammoniaque  renfermée  dans 
la  liqueur  essayée  est  CAactement  celle  que  contient  le  volume 
de  solution  de  sulfate  d'ammoniaque  qu'il  a  fallu  ajouter, 

A  l'occasion  de  cette  dernière  application,  M.  Nessler  fait 
remarquer  que  poiu'  avoir  des  résultats  satisfaisants,  il  est  in- 
dispensable que  les  solutions  mélangées  soient  exactement  à  la 
même  température,  car  celle-ci  influe  beaucoup  sur  l'intensité 
de  la  coloration.  Il  ajoute  que  lorsque  les  liqueurs  sont  très- 
alcalines,  l'ammoniaque  est  complètement  précipitée  :  si  donc 
on  recueille  le  dépôt,  et  si  on  le  traite  par  lui  alcali  fixe,  on 
peut  en  séparer  l'ammoniaque  à  Tétat  gazeux,  la  dissoudre 
dans  l'acide  cblorhydrique  et  la  précipiter  à  l'état  de  chloro- 
platinate. 

On  peut  doser  l'acide  azotique  de  la  même  manière  en  le 
transformant  préalablement  en  ammoniaque  comme  il  a  été 
dit  (page  80). 
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Sur  Testance  do  Gochleartaoffloiiialls;parM.  W.Hor- 

MANN  (1).  —  On  a  admis  jusqu'ici  que  l'essence  de  Cochlearia 
offlcinalis  est,  comme  l'essence  de  moutarde,  du  sulfocyanure 
d'allyle. 

M.  Hofmann  ayant  repris  l'étude  de  cette  essence  a  vu 
qu'elle  n'est  pas  identique  à  celle  de  moutarde.  Tandis  qu^ 
l'essence  de  moutarde  bout  à  147  degrés,  celle  de  cochlearia  bout 
vers  160  degrés.  De  plus,  si  l'essence  de  cochlearia  donne  avec 
l'ammoniaque  un  composé  cristallisé  analogue  à  la  thiosinna- 
mine  que  forme  l'essence  de  moutarde  dans  les  mêmes  condi- 
tions, ce  composé  fond  à  135  degrés,  tandis  que  la  thiosinnamine 
fond  à  70  degrés. 

D'après  M.  Hofmann,  l'essence  de  .cochlearia  serait  l'essence 
de  moutarde  de  la  série  butylique,  le  sulfocyanure  de  butylc 
C*°H«AzS'  =  C«Az(C*H»)S'  :  quant  au  composé  cristallisé,  à  la 
thiosinnamine  de  l'essence  de  cochlearia,  il  aurait  une  compo- 
sition correspondante  et  résulterait  de  la  combinaison  d'une 
molécule  de  suif i  cyanure  de  butyle  avec  une  molécule  d'am- 
moniaque, autrement  dit,  il  serait  le  sulfocyanure  de  butylam- 
monium;  sa  formule  serait  dèsloi*sC*®H*'Az'S'. 

En  traitant  par  le  sulfure  de  carbone  et  l'oxyde  de  mercure 
la  butylammine  dérivée  de  l'alcool  butylique  de  fermentatioo, 
on  obtient  un  composé  isomérique  avec  l'essence  de  cochlearia, 
doue  d'ane  odeur  différente,  formant  une  combinaison  ammo- 
niacale fusible  à  90  degrés. 

L'essence  de  cresson  de  fontaine  est  différente  et  de  l'essence 
de  moutarde  et  de  l'essence  de  cochlearia.  Son  équivalent  pa- 
raît plus  considérable. 


Action  de  Ttaydroe^ène  éleotroljtlqno  8nr  le  palla- 
diam;  par  M.  Poggendorff  (2).— L'auteur  a  reproduit  les  cu- 
rieuses expériences  deGraham  sur  le  palladium  et  riiydrogène 
(voir  ce  recueil  t.  IX,  p.  180  et  t.  X,  p.  168),  en  électrolysant 
de  Tacide  sulfurique  étendu,  au  moyen  d'une  petite  batterie 
de  Grove  munie,  au  pôle  positif,  d'une  lame  de  platine  et^  au 


(1)  Deutsche  chemische  Geseilschafft,  t.  II,  p.  102, 

(2)  Poggendorff' t  Annalen,  t.  CXXXVI,  p.  483. 
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pôle  négatif,  d'une  lame  mince  (0"",1)  de  palladium  sensible- 
ment plane.  Les  deux  lames  étant  juxtaposées  dans  la  liqueur 
électrolysée,  à  une  distance  de  8  millimètres  environ,  le  palla- 
dium se  charge  d'hydrogène  sur  la  face  qui  regarde  lepôle  positif  : 
cette  face,  en  fixant  l'hydrogène,  se  dilate,  de  telle  sorte  que  la 
lame  ne  tarde  pas  à  se  recourber  en  s'écartant  du  platine.  Après 
quinze  minutes  l'effet  aatteint  son  maximum.  Si  l'on  continue, 
l'autre  face  se  chargeant  aussi  d'hydrogène,  la  lame  se  redresse, 
puis  même  se  recourbe  en  sens  contraire  et  vient  alors  toucher  le 
platine,  ce  qui  metfiii  à  l'expérience.  Si  au  contraire  on  enlève  la 
laine  de  palladium  au  moment  où  elle  est  le  plus  courbée  çt 
si  on  la  chaufl'e  dans  la  flamme  d'une  lampe  à  alcool  après 
l'avoir  lavée  et  séchée,  elle  se  recourbe  brusquement  en  sens 
contraire  aupointde  s'enrouler  sur  elle-même,  et  met  ainsi  très- 
nettement  en  évidence  la  contraction  qu'éprouve  le  métal 
lorsque  riiydiogèiie  auquel  il  était  uni  se  trouve  chassé. 

M.  PoggendorlV,  s'appuyant  sur  différents  faits  qu'il  a 
observés,  pense  que  dans  rélccdolyse  il  se  produit  de  l'hydrure 
de  palladium.  On  sait  que  des  expériences  faites  antérieure- 
ment |>ar  Graham  etpar  M.  Wurtz,  dans  le  but  de  préparer  cette 
intéressante  combinaison,  sont  restées  sans  résultat. 


8ar  racide  pbotphorique  crislallitè  ;  par  M.  G.  RRi£- 
MEU(l). — Si  apr  S  avoirdéterminé la quantitéd'eauque renferme 
une  solution  d'acide  phosphorique,  on  évapore  cette  solution  de 
telle  manière  que  les  proportions  d'eau  et  d'acide  correspon- 
dent exactement  à  la  formule  PH0'.3H0,  elle  se  prend  par  le 
refroidissement  en  une  masse  de  cristaux  prismatiques,  liin« 
pides  et  très-beaux  (2). 

Suivant  M.  Lindner,  il  y  aurait  avantage  sous  le  rapport  de 
la  pureté  à  substituer  dans  le  commerce  cette  forme  cristallisée 
de  l'acide  phosphorique  à  la  forme  vitreuse  actuellement  en 
usage. 

(1)  Deutsche  chemische  Gesellschafft,  1869,  n"  11. 

(2)  La  formation  de  ces  crigUux  a  été  observée  antérieurieorement  par 
M.  Péllgot  à  la  surface  d'un  acide  sirupeux  conserYé  depuis  longtemps  dans 
on  flacon.  £•!. 
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If oavelles  comblnaitont  crittallitées  de  platine;  par 

M.  R.  Schneider  (1).  —  Si  dans  un  flacon  bien  bouché  od 
introduit  d'abord  un  équivalent  de  chlorure  de  platine  dis- 
sous dans  cent  fois  son  poids  d'eau,  puis  peu  à  peu  une  solution 
chlorlhydrique  de  3  équivalents  de  protochlorure  dVtain, 
la  liqueur  se  colore  lentement  et  prend  une  teinte  rouge.  Si 
après  une  demi-journée  de  contact,  on  neutralise  par  deranimo- 
niaque,  il  se  forme  un  précipité  brun  foncé  qui,  si  le  chlorure 
d'étainaéte  ajouté  en  proportion  suffisante,  contient  tout  le  pla- 
tine de  la  liqueur  primitive.  Bien  que  la  composition  de  cepré- 
cipité  ne  soit  pas  constante,  et  qu'il  s'altère  rapidenjent  à  Tair 
humide^  raiitcur  pense  que  sa  constitution  est  analogue  à  celle 
du  pourpre  de  Cassius:  de  même  que  ce  dernier  e^t  un  stannate 
double  de  protoxyde  d'or  et  de  protoxyde  dVtain,  de  même  la 
combinaison  nouvelle  serait  un  stannate  double  de  protoxyde  de 
platine  et  de  protoxyde  d^ctam. 

Ce  stannate  stannoso'pbitineux^  séché  à  100  degrés  et  fonda 
avec  une  fuis  et  demie  son  poids  do  carbonate  de  potasse  et 
deux  fois  son  poids  de  soufre,  dans  un  creuset  couvert,  donne 
une  masse  qui,  fondue  et  reprise  par  l'eau,  forme  une  liqueur 
foncécM'l  laisse  un  résidu  de  cristaux  rouges.  Les  mêmes  cristaux 
s'obtiennent  en  fondant  6  p.  de  noir  de  platine,  3p.  de  bisulfure 
d'étain,  12  p.  de  carbonate  de  potasse  et  12  p.  de  soufre.  La 
liqueur  de  lavage  contient  du  sulfo-platinate  de  potasse.  Quant 
aux  cristaux  ce  sont  des  tables  hexagonales  à  éclat  métallique. 
D'après  l'auteur  •  leur  constiution  est  très-complexe,  et  leur 
composition    peut    être    représentée    par    la    formule    brute 

Pt^SuR^S'^O. 

Si  l'on  cherche  à  préparer  avec  la  soude  un  corps  correspon- 
dant, en  substituant  dans  l'opération  le  carbonate  de  soude  à 
celui  dépotasse,  on  obtient  un  composé  cristallin  gris  qui  ne 
renferme  que  peu  ou  pas  de  soude  et  sur  lequel  l'auteur  se  pro- 
pose de  revenir.  Mais  on  arrive  au  résidtat  cherché  eu  fondant 
2  p.  de  noir  de  platine,  1  p.  de  bisulfure  d'étain,  6  p.  de  car- 
bonate de  potasse,  6  p.  de  carbonate  de  soude  sec  et  3  p.  de 
soufre.  Le  composé  sodique  présente  des  propriétés  physiques 
fort  analogues  à  celles  de  la  combinaison  potassique  correspon- 
dante. JCXGFLEISCH. 

(1)  PoggendorfTsAnnalen.t.  GXXXYI,  p.  105. 
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Sur  l'essai  des^ pyrites  de  fer; 
Pir  M.  J.  KoLB,  iogéDieur  ciYil,  docteur  ôs  sciences. 

Le  soufre  de  Sidle  était  encore^  il  y  a  quelques  années^  la 
source  à  peu  près  unique  de  la  fabricatioo  de  l'acide  sulfurîque, 
et  la  France  seule  en  consommait  annuellement  plus  de  30  mil* 
lions  de  kilogrammes.  .   . 

L'emploi  de  cette  matière  était  d'une  telle  simplicité,  sa  com* 
Jmstion  se  trouvait  si  régulière  et  surtout  si  rigoureusement 
complète  que  nos  grandes  industries  chimiques  ne  prêtèrent 
oue  peu  d'attention  aux  reclierclies  que  fil  Desormes,  dès  1810, 
et  aux  persévérants  essais  entrepris  par  M.  Perret^  depuis  1833, 
dans  le  but  de  préparer  Tacide  sulfurique  par  le  grillage  des 
pyrites  de  fer.  Il  fallut  la  circonstance  d'un  rencbénssement 
excessif  du  soufre^  en  1860,  pour  déterminer  l'industrie  chi^ 
inique  à  entrer  dans  celte  nouvelle  voie  de  fabrication^  et 
Bualgré  les  difficultés  qui  furent  longtemps  la  conséquence  de 
l'adoption  de  la  pyrite^  l'emploi  de  ce  minerai  est  mainteniint 
^iversel  en  Europe. 

Les  difficultés  auxquelles  je  fais  allusion  étaient  de  différentes 
natures  ;  la  plupart  ont  été  successivement  aplanies,  mais  quel* 
ques-unes  n'ont  encore  qu'une  solution  imparfaite. 

Ainsi,  loi*squ'on  brûlait  le  soufre  natif,  1  ou  2  dixr 
millièmes  échappaient  à  peine  à  la  combustion,  et  l'insignifiance 
de  cette  perte  était  telle  que  le  fabricant  ne  s'en  préoccupait  pas. 

La  pyrite,  au  contraire,  bmle  d'une  manière  excessivement 
incomplète;  dans  les  fours  les  plus  perfectionnés  1  dixième  en- 
viron du  soufre  qu'elle  contient  n'est  pas  consumé  et  se  trouve 
abandonné  avec  les  résidus  du  grillage. 

n  y  a  donc  dans  ce  fait  une  cause  de  perte  très- considérable 
contre  laquelle  il  faut  lutter  d'une  manière  constante  et  qu'il  est 
nécessaire  d'apprécier  à  peu  près  journellement  au  laboratoire, 

La  pyrite  est  un  bisulfure  de  fer,  et  le  soufre  qu'elle  contient 
se  dose  à  l'état  d'acide  siilfurique.  La  pyrite  finement  porphy- 
risée  est  soumise  à  l'eau  régale  qui  l'oxyde  et  la  tran&form^  en 
^^■m.  iê  Pkêrm.  H  ii  CUm.,  A*  sian,  t  X.  (DéMoibn  1869.)  S6 


sulfate  de  fer.  Celui-ci  est  ensuite  traité  par  le  chlorure  die 
baryum,  et  le  poids  de  soufre  est  déduit  du  poids  de  sulfate 
de  baryte  obtenu. 

Cette  opération  donne  des  résultats  rigoureusement  exacts, 
mais  elle  est  fort  longue;  sa  durée  est  généralement  de  deux 
ou  trois  jours;  elle  exige  de  nombreux  lavages,  de  minutieiuei 
(nrécautiotis  :  en  un  mot  c'est  une  analyse  chimique  et  non  un 


On  peuti  il  est  Tral,  l'abréger  en  remplaçant  l'eau  r^ide  pto 
un  mélange  d'acide  chlorkydrique  et  de  chlorate  de  pôtMlê, 
mail  les  résultats  sont  un  peu  moins  certains:  j'ai  coûstatë  plu- 
•leun  fois  qu'un  peu  de  soufre  passe  à  l'état  de  chlorufe  it 
•oufre  et  échappe  alors  au  dosage. 

Quelque  longue  et  délicate  que  soit  une  analyse,  on  ue  doit 
pas  hésiter  à  Tentreprendre  lorsqu'il  s'agit  d'un  achat  de  pyri- 
tes :  en  effet,  les  transactions  de  cette  nature  se  chiilrent  par 
millions  de  kilogrammes;  elles  ne  se  concluent  pas  en  quelquel 
heures  et  méritent  certainement  que  l'on  consacre  au  besmi 
plusieurs  jours  à  constater  la  richesse  rigoureuse  du  miueni  1 
acheter. 

L'analyse  de  la  pyrite  avant  sa  combustion  devra  donc  tovh 
jours  être  faite  par  Teau  régale  puisque  la  question  d'exactitude 
passe  bien  avant  celle  du  temps  employé;  il  .vfen  est  plus  de 
même  lorsqu'il  s'agit  d'apprécier  chaque  jour  la  marche  de  h 
combustion,  c'est-à-^dire  la  quantité  de  soufre  perdu  dans  là 
résidus  ;  et  l'on  conçoit  que  cette  constatation  perd  beaucoup  de 
•on  efficacité  lorsqu'il  faut  attendre  deux  ou  trois  jours  pour 
en  connaître  le  résultat. 

Dans  le  cas  de  la  pyrite  grillée,  un  eSsai  rapide  domuttit  des 
chiffres  à  peu  près  exacts,  est  donc  infiniment  plus  utile  qu^uae 
analyse  minutieuse  et  absolument  certaine. 

Préoccupé  d'abréger  les  recherches  de  celte  nature^  Vàiwu 
înugina,  en  1861,  un  procédé  rapide  d'essai  des  pjrites  (!]* 
Ce  procédé,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  est  fondé  sur  la  pro- 
priété que  possède  le  chlorate  de  potasse,  en  présence  d*ua 


<g àfimhi de ph^fiqui  ti et ch^it,  riérte, t  VOXi. 


—  403  — 

carbonate  alcalin,  de  transformer  en  acide  sulfurique  le  sou- 
fre contenu  dans  les  sulfures  métalliques.  Si  donc  on  cliaufTe 
de$  poids  connus  de  carbonate  de  soude  titré,  de  pyrite  en 
poudre  et  de  chlorate  de  potasse,  la  totalité  du  soufre  pas- 
sera à  l'état  de  sulfate  de  soude,  et  la  perte  de  titre  alcali- 
métrique  du  carbonate  de  soude  après  cette  opération  don- 
nera l|i  quantité  de  sulfate  formé,  c'est-à-dire  de  soufre 
egdstant  dans  la  pyrite.  Le  dosage  se  réduisait  donc  pour  ainsi 
dire  à  une  question  de  pesées  et  de  titres  alcalimétriquesj 
il  se  faisait  en  moins  d'une  heure  et  pouvait  être  confié  aux 
pexsomies  les  plus  étrangères  aux  méthodes  délicates  de  Tana- 
Ipe  chinaique. 

Les  réactions  sur  lesquelles  repose  ce  procédé  sont  justes  et 
q)l|nue3  •  tous  les  industriels  adoptèrent  donc  immédiatement 
Q^  mode  d'essai  aussi  commode  que  rapide,  mais  au  bout  de 
peu  de  temps  ils  furent  unanimes  à  reconnaître  qu'il  laissait 
beaucoup  à  désirer  au  point  de  vue  de  l'exactitude,  et  le  pro- 
che fut  alors  successivement  débissé. 

J'ajouterai  que,  depuis  longtemps,  j'avais  remarqué  que  les 
divergences  étaient  généralement  d'autant  plus  considérables 
que  le  minerai  se  trouvait  moins  riche  en  soufre  :  je  voulus 
donc  approfondir  les  causes  de  ces  irrégularités  et  diercher 
s'il  n'y  aurait  pas  possibilité  d'y  remédier. 

Dans  la  description  de  son  procédé,  Pelouze  indiquait  qu'en 
présence  du  chlorate  de  potasse  et  du  carbonate  de  soude,  la. 
totalité  du  soufre  de  la  pyrite  passe  à  l'état  de  sulfate  de 
soude;  mais  aucune  explication  ne  fut  donnée  sur  la  manière 
dont  s'opère  cette  transformation.  Il  est  évident  qu'il  se  forme 
d'abord  du  sulfate  de  fer  :  car  il  suffit  de  chaufTer  avec  pré- 
caution im  mélange  de^pyrite  et  de  chlorate  de. potasse  et  de 
traiter  par  l'eau  pour  constater  dans  le  liquide  filtré  un  sel  de 
fer  soluble,  et  retrouver  en  même  temps  tout  le  soufre  à  l'état 
de  sulfate. 

Si  maintenant  on  chauffe  le  même  mélaugc  additionné  de 
carbonate  de  soude,  on  ne  trouvera  plus  de  sel  de  fer  soluble, 
car  le  carbonate  de  soude  au  contact  du  sulfate  de  fer  don- 
nera du  sulfate  de  soude  et  de  l'oxyde  de  fer.  Cette  double 
décomposition  se  produit-elle  à  sec  et  à  liante  température,  ou 
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n'a-t-elle  lieu  qu'au  contact  de  Teau?  C'est  ce  qui  était  fadle 
de  vérifier.  En  effet,  en  chauffant  ensemble  un  mélange  com- 
posé exactement  d'un  équivalent  de  bisulfure  de  fer,  de 
deux  équivalents  de  carbonate  de  soude  et  d'un  excès  de  chlo- 
rate de  potasse,  le  résultat  de  Topération  ne  devra  plus  contenir 
d'acide  carbonique  si  la  double  décomposition  s'est  faite  à 
chaud  :  l'acide  carbonique  devra  au  contraire  se  retrouver 
intégralement  si  le  phénomène  se  passe  seulement  au  contact 

de  l'eau. 

L'expérience  faite  dans  ces  conditions  m'a  toujours  donné  aa 
résultat  intermédiaire  :  c'est-à-dire  qu'une  portion  seulement 
de  l'acide  carbonique  est  éliminée  à  chaud,  et  que  Vautre  ne  se 
d^age  qu'au  contact  de  l'eau. 

n  est  donc  probable  qu'il  se  forme  à  chaud  un  sulfate  douUe 
de  fer  et  de  soude;  et  il  est  en  tous  cas  certain  qu'une  partie  du 
soufre  se  trouve  à  l'état  de  sulfate  de  fer  jusqu'au  moment  où 
le  mélange  subit  le  contact  de  l'eau. 

Il  résulte  de  là  que  si  la  température  à  laquelle  on  soumet 
le  mélange  atteint  le  rouge,  le  sulfate  de  fer  peut  être  par- 
tiellement décomposé  et,  par  suite,  le  titre  alcalimétrique  final 
devient  inexact. 

Avec  le  chlorate  de  potasse  on  n'est  pas  toujours  parfaitement 
maître  de  la  température,  et  la  déflagration  amène  souvent  au 
rouge  quelques  portions  du  mélange.  On  y  obvie,  il  est  vrai,  en 
disséminant  le  chlorate  de  potasse  dans  une  masse  inerte  de  sel 
marin  fondu  :  la  réaction  est  alors  moins  vive,  mais  les  parti- 
cules pyriteuses  sont  aussi  plus  dispersées  :  elles  échappent  quel- 
quefois  à  l'oxydation,  et  par  suite  le  dosage  n'est  plus  juste.  A 
côté  de  ces  causes  d'erreur,  je  remarquai  fréquemment  (et  cette 
observation  avait  déjà  été  faite  par  MM.  Bocfaeroff  et  Bottom< 
ley)  qu'un  léger  dégagement  de  chlore  accompagne  parfois  Po- 
pération;  et,  au  milieu  du  grand  nombre  d'essais  que  je  fis,  je 
constatai  que  l'odeur  de  chlore  devient  surtout  très-forte  dans 
les  dosages  de  pyrites  grillées,  c'est-à-dire  composées  d'un  peu 
de  soufre  disséminé  dans  une  grande  masse  d'oxyde  de  fer. 

Mes  recherches  m'amenèrent  aussi  à  trouver  que  ce  n'est  pal 
seulement  du  chlore,  mais  souvent  du  chlorure  de  soufre  qni 
se  dégage  ainsL 
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La  perte  de  chlore  est  nécessairement  accompagnée  d'une 
formation  de  potasse  caustique  ;  celle-ci  titre  à  ralcalimètre  et 
fausse  par  conséquent  les  résultats. 

J'ai  cherché  la  cause  de  ce  dégagement  de  chlore  en  étudiant 
successivement  l'action  qui  peut  être  exercée  sur  le  chlorate  de 
potasse  par  le  carbonate  de  soude,  le  sel  marin,  le  soufre  et 
l'oxyde  de  fer,  pris  chacun  isolément;  et  je  n'ai  pas  tardé  à 
trouver  que  c'est  à  la  présence  du  peroxyde  de  fer  seul  que  l'on 
Aoit  ce  mode  de  décomposition  du  chlorate  de  potasse  en 
chlore,  oxygène  et  potasse.  Ceci  explique  parfaitement  pour- 
quoi les  essais  de  pyrites  grillées^  c'est-à-dire  très-riches  en  per- 
oxyde de  fer^  sont  généralement  beaucoup  moins  exacts  que 
ceux  qui  portent  sur  du  bisulfure  de  fer  non  encore  altéré  par 
la  combustion. 

J'ai  également  remarqué  que  plusieurs  des  essais  faits  par  le 
procédé  Pelouze,  même  lorsqu'ik  sont  conduits  avec  les  plus 
grands  soins,  donnent  un  peu  de  sulfure  de  sodium  facile  à 
constater  dans  la  dissolution  finale^  et  dont  la  pi*ésence  amène 
une  nouvelle  cause  d'erreur. 

Tous  les  faits  précédents  ont  pour  résultat  de  donner  un  ti- 
tre alcalimétrique  final  trop  élevé,  c'est-à-dire  d'indiquer  pour 
la  pyrite  une  teneur  en  soufre  inférieure  à  la  réalité. 

Les  causes  qui  donnent,  au  contraire,  un  poids  de  soufre 
trop  fort  sont  d'une  autre  nature* 

M.  Barreswil  a  fait  remarquer  que  l'arsenic  que  contien- 
nent les  pyrites  agit  comme  le  soufre  sur  le  carbonate  de  soude 
et  par  conséquent  diminue  le  titre  alcalimétrique  final.  Cette 
observation  fort  juste  n'a  évidemment  rapport  qu'aux  pyrites 
qui  n'ont  pas  encore  passé  par  le  four  ;  car  la  pyrite  la  plus 
arsenifère  après  son  grillage  ne  conserve  plus  trace  d'arsenic. 

J'ai  trouvé  dans  la  silice  qui  accompagne  la  plupart  des  py- 
rites une  cause  bien  plus  importante  de  perte  de  titre  du  car- 
bonate de  soude.  Cette  silice  se  combine  à  la  soude,  à  la  tem- 
pérature du  rouge  sombre  :  il  se  forme  du  silicate  de  soude  ou 
des  silicates  doubles,  insolubles  dans  l'eau  et  même  dans  une 
liqueur  faiblement  alcaline;  une  partie  du  carbonate  de  soude 
C[ui  aurait  dû  titrer  reste  aloi*s  sur  le  filtre  à  l'état  de  composé 
insoluble. 


—  406  — 

Ainsi  j'ai  pris  de  la  pyrite  en  poudre,  je  Tâi  débarrassée,  par 
une  série  de  grillages,  de  toute  trace  de  soufre,  puis  je  l'ai  mé- 
langée avec  du  carbonate  de  soude  put*,  et  j'ai  cbauilé  à  des 
températures  de  plus  en  plus  élevées  3  puis  j'ai  refait  le  titre 
alcalimétrique.  Au-dessous  du  rouge  sombre  la  perte  de  degré 
était  insignifiante;  au  rouge  sombre  la  perte  de  degré  étak 
9  p.  100.  Au  rouge  vif  la  perte  fut  15  p.  lÔO, 

Les  mêmes  essais  faits  avec  un  mélange  de  perofryde  Ût  têt 
pur  et  de  carbonate  de  soude  ne  donnèrent  aucaiie  perte  de 
titre. 

Ceci  explique  pourquoi  une  pyrite  pure  et  exefnpte  de  silice 
ne  donne  jamais  un  titre  trop  élevé;  tandis  que  les  pyrites  n- 
liceuses  donnent  une  teneur  en  soufre  d'autant  plus  exagérée 
queTessai  a  été  fait  à  une  température  plus  baute;  c'est  on  fait 
^ue  j'ai  souvent  vérifié. 

En  résumé,  l'imperfection  du  procédé  Pelmne  est  cas- 
sée, d'une  part,  par  l'emploi  du  cblorate  de  potasse  comme 
oxydant,  et  d'un  autre  côté,  par  la  nécessité  d'opérer  à  une 
température  qui  est  quelquefois  suffisante  pour  là  formation 
•des  silicates. 

Je  tentai  donc  d'éliminer  le  chlorate  de  potasse  et  de  le  rem- 
placer par  un  oxydant  exempt  de  tous  les  inconvénients  que  je 
•> viens  dépasser  en  revue, 

OiS'sait  avec  quelle  facilité  le  sulfure  de  cuivre  s'oxyde 
'  et  se  cotivertit  intégralement  en  sulfate,  lorsqu'on  le  chauffe 
au  contact  de  l'air,  à  une  température  bien  inférieore  a«  rooge 
sombre. 

Je  pensai  qu'il  devait  être  facile  de  convertir  la  pyrite  de  fer 
en  sulfure  de  cuivre,  vu  l'affinité  plus  grande  du  soufre  pov 
le  cuivre  que  pour  le  fer. 

Eu  efïet,  il  m'a  suffi,  pour  y  arriver,  de  mélanger  de  l'oxyde 
noir  de  cuivre  en  poudre  à  la  pyrite  de  fer  porphyrisée  et  de 
soumettre  à  la  chaleur  au  contact  de  l'air.  La  transformation 
en  sulfate  fut  radicale  :  on  trouve  à  la  fois  do  suUate  de 
fer  et  du  sulfate  de  cuivre,  ce  qui  me  fait  penser  qu'il  se 
forme  du  ciiivre  pyriteuX  Fe'S',  Cu'S,  et  non  du  bisidfurede 
cuivrr  (Inî '. 

La  réaction  se  passe  sans  fusion^  sans  projections,  sa»  phé- 
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poiaèiiM  secondaires  t  eDe  s'opère  à  une  température  aséei 
)nmN0  pour  que  la  décomposition  des  sulfates  métalliques  et  la 
transformation  du  carbouate  de  soude  en  silicate  ne  soient 
pas  k  craindre.  J'ai  immédiatement  appliqué  ces  résultats  à 
Pestai  des  t>yrites,  et  ce  n'est  qu'après  un  grand  nombre  d'ex- 
pérîimfitations  toujours  satisfaisantes  que  je  me  suis  décidé  à 
puUîtfr  ce  mode  de  dosage,  aussi  rapide,  mais  plus  exact  que 
fdtti  dé  Pelouse. 

Ja  pyrite  grillée  est  porpfayrisée  :  on  en  pèse  5  grammes  si 
l'on  estime  qu'elle  doit  contenir  plus  de  lOpour  100  de  soufre, 
$i  10  grammes  si  l'on  croit  que  le  grillage  a  laissé  moins  de 
10  pour  100  de  soufre. 

On  mâange  intimement  avec  50  grammes  environ  d'oiyde  de 
cuivre  en  poudre  fine,  et  S  grammes  de  carbonate  de  soude 
lilié  eti  peu  près  pur. 

Le  tout  est  chauffé  sur  un  fourneau  à  gas  dans  une  cap- 
•iile  qui  peut  être  en  fer,  en  cuivre  ou  en  platine;  on  remue 
ftveè  lue  baguette  de  verre  ou  de  métal;  au  bout  d'un  quart 
el'hettre  la  transformation  est  opérée,  sans  que  la  tempé^ 
fMmwe  ait  dû  s'élever  au  delà  du  rouge  naissant.  On  traite 
alors  le  mélange  par  l'eau  chaude^  et  le  liquide  étant  filtré 
on  en  fait  le  titre  alcali  métrique.  On  trouve  avec  le  titre 
primitif  du  carbonate  de  soude  une  différence  qui  repré- 
pmte  exactement  la  quantité  de  soufre  qui  se  trouvait  dans 
la  pyrite. 

En  opérant  un  grand  nombre  de  fois  sur  des  pyrites  grillées, 
et  vérifiant  par  l'eau  régale,  j'ai  toujours  obtenu  une  concor- 
dance parfaite  à  la  condition  cependant  de  rester  dans  des  li- 
mites de  température  qu'une  expérience  de  quelques  heures 
apprend  à  apprécier  une  fois  pour  toutes. 


Appareil  électrique  de  M,  Trouvé  pour  la  recherche  des  corps 
métalliques  dans  la  profondeur  des  tissus. 

L'idée  d'employer  l'électricité  à  la  constatation  delà  présence 
dans  nos  tissus  d'un  corps  étranger  métallique,  et  en  particulier 
d'un  projectile  lancé  par  une  arme  à  feu,  appartient  à  M.  Favre, 
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professeur  à  TÉcole  de  médecine  et  de  pharmade  de  Marseille; 
ipais  il  éiait  réservé  à  M.  Trouvé  de  faire  passer  cette  idée  dans 
la  pratique. 

Un  mot  d'abord  du  principe  conunun  à  MM.  Favre  et 
Trouvé.  Les  corps  métalliques  étant  conducteurs  de  l'électricité, 
si  l'on  enfonce  dans  l'épaisseur  de  nos  tissus,  mais  en  empêchant 
leur  contact^  deux  stylets  attachés  à  deux  fils  communiquant 
avec  les  rhéophores  d'une  pile  électrique,  au  moment  où  les  deux 
stylets  toucheront  soit  une  balle,  soit  un  fragment  d'obus,  le 
circuit  sera  complété  et  l'établissement  du  courant  pcmrra  de* 
venir  manifeste  si  l'on  interpose  un  galvanomètre.  Le  courant^ 
au  contraire,  ne  s'établira  pas  tant  que  les  stylets  ne  répondront 
pas  tous  deux  et  simultanément  à  un  corps  bon  conducteur  pour 
compléter  le  circuit. 

Maintenant,  il  convient  de  remarquer  que  Feau  est  aussi 
conductrice  de  l'électricité,  et  que  les  tissus  vivants  étant  plus 
ou  moins  imprégnés  de  liquide,  le  courant  peut  s'établir  sans 
que  la  pointe  des  stylets  rencontre  un  fragment  de  plomb  om 
un  fragment  de  fer.  Pour  échapper  à  cette  difficulté,  M.  Favre 
n*Qmployait  qu'un  courant  peu  énergique  ;  mais  le  résultat 
était  aloi-s  si  peu  probant  que  son  moyen  perdait  toute  valeur 
pratique. 

M.  Trouvé  a  été  plus  heureux.  Il  a  appliqué  le  principe  dé- 
montré par  M.  Cl.  Bernard  dans  ses  cours^  qu'un  courant, 
même  assez  énergique  pour  décomposer  l'eau,  ne  peut  trouver 
dans  l'eau  un  assez  bon  conducteur  pour  agir  sur  le  trembleor 
des  appareils  d*induction  et  qu'il  faut,  pour  que  le  courant 
passe,  le  contact  avec  un  corps  métallique. 

M.  Léon  le  Fort  dit  avoir  répété  cette  expérience  avec  un 
appareil  à  sonneries  électriques.  Lorsqueles  deux  fils  plongeaient 
dans  de  l'eau  acidulée,  le  trembleur  restait  immobile,  bien  que 
Teau  fût  manifestement  décompost^e;  la  sonnerie  se  mettait  en 
branle  aussitôt  que  les  deux  fils  se  rejoignaient  sur  un  coqps 
métallique  ou  étaient  amenés  au  contact.  En  s'appuyant  sur  ce 
principe,  M.  Trouvé  se  met  tout  à  fait  à  Tabri  de  l'erreur  que 
ne  pouvait  guère  éviter  M.  Favre;  il  donne  à  l'exploration  par 
son  appareil  un  caractère  de  certitude  absolue. 

Une  seconde  difficulté  consistait  à  se   mettre  à  l'abri  du 
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contact  direct  des  deux  stylets;  celle-ci  fut  facilement  vain- 
cue. Les  deux  stylets,  formés  de  fils  d'acier,  d'argent  ou  de 
platine,  sont  chacun  entourés  d'une  enveloppe  isolante  (gutla« 
percha,  caoutchouc,  vernis,  etc.)  ;  et  tous  deux  ainsi  sépares 
sont  réunis  sans  contact  possible  dans  une  même  enveloppe  qui 
nie  laisse  passer  que  leurs  deux  pointes  parallèles  l'une  à  l'autre. 
Cette  tige,  cette  sorte  de  sonde,  bifurquëe  à  sa  pointe,  se  loge, 
comme  la  tige  d'un  trocart  explorateur,  dans  une  canule  con- 
ductrice. Cette  canule  mousse  peut  être  facilement  menée 
jusqu'au  corps  dont  on  veut  explorer  la  nature,  et  quand  on 
juge  qu'elle  est  dans  la  situation  voulue,  on  y  introduit  le  stylet 
double  électrique.  Toutefois,  ici  encore,  fait  observer  M*  le 
Fort,  une  difficulté  se  présente:  la  balle  peut  être  enveloppée  de 
débris  de  vêtements,  elle  peut  être  recouverte  de  quelques 
fibres  musculaires,  elle  peut  s'être  oxydée;  dans  ce  cas,  le  cou« 
rant  ne  s'établira  pas,  et  bien  qu'on  soit  en  définitive  sur  le 
projectile,  on  conclura  à  tort  qu'il  ne  se  trouve  pas  sous  l'in-o 
Hrument.  M.  Trouvé  a  supprimé  cette  cause  d'erreur;  les 
deux  pointes  très-fines,  très-résistantes,  peuvent  traverser  les 
débris  du  vêtement,  le  revèlenient  musculaire  ou  aponévro- 
tique,  percer  ou  gratter  la  couche  d'oxyde,  et  arriver  ainsi  au 
contact  de  la  substance  conductrice. 

Le  petit  appareil  de  M.  Trouvé  se  compose  d'un  étui  en 
caoutchouc  durci  tout  à  fait  imperméable.  Il  renferme  deux 
éléments  zinc  et  charbon  qui  en  remplissent  seulement  la  moitié; 
l'autre  moitié  est  occupée  par  le  liquide  excitateur,  une  so- 
lution de  sulfate  de  mercure.  Tant  que  la  pile  est  verticale  et 
droite  et  que  les  métaux  ne  plongent  pas  dans  le  liquide,  il  n'y 
a  ni  production  d'électricité,  ni  dépense  de  zinc.  Mais  dès  que 
l'étui  est  horizontal  ou  renversé,  le  courant  naît  et  se  continue 
aussi  longtemps  que  le  liquide  excitateur  n'est  pas  épuisé. 
L'espace  vide  réservé  sert  encore  à  loger  les  gaz  qui,  en  raison 
de  l'incompressibilité  des  liquides,  ne  manqueraient  pas  de  dé- 
terminer des  fuites. 

C'est  à  l'aide  de  sondes  exploratrices  qu'on  reconnaît  la  pré- 
sence des  corps  métalliques  dans  les  plaies.  Les  sondes  sont  au 
nombre  de  deux,  l'une  rigide,  Tantrc  flexible.  Le  trembleur 
est  disposé  de  manière  à  résister  à  tous  les  chocs.  Il  est  très* 
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portatif  et  il  peut  trouTer  place  avec  la  pik  dans  U  podieéa 
gilet.  Il  donne  la  certitude  de  la  présence  de  la  balle  par  TeAt 
mécanique  produit  par  les  mouTcments  du  tremUeur^  elh| 
qui  ne  peut  se  produire  qu'autant  que  le  circuit  est  ferarf  pe^ 
un  corps  métallique. 

Lorsque  le  moment  d'qpérer  est  Tenu,  on  dérîsse  le  oovfvds 
de  la  pile  ;  on  verse  dam  son  étui  3  ou  4  grammes  de  biauUilÉ 
de  mercure  ;  on  le  remplit  d'eau  jusqu'à  la  moitié  ou  josqu'an 
trait  gravé  extérieurement;  on  remet  en  place  le  oouveide^ 
après  avoir  pris  soin  de  bien  essuyer  le  pasdeTÎs^  onagitsi 
pour  bien  mêler  le  sel  à  l'eau,  et  la  pile  est  prèu  à  fonctionner} 
il  suffira,  pour  la  mettre  en  activité,  de  la  leutoteet  le  oo»» 
vercle  en  bas  (dans  un  verre,  par  exemple). 

On  extrait  par  traction  la  bobine  des  poignées,  on  j  visse  hl 
oovdons  noirs  du  côté  ou  elle  n'a  que  deux  trous,  puisa  l'autrl 
extrémité,  le  rhéophore  rouge  au  zéro  ou  pôle  négatif,  de  fafoa 
à  constituer  un  trépied  à  la  bobine.  En  vissant  l'autre  rbée« 
phore,  on  aura  la  pile  fixée  aux  cordons  noirs  par  les  pinces  il 
placée  sur  son  couvercle  pour  mettre  Tappareil  en  fcmeCî^n. 


î53r»F^^rPîW 


Rapport  sur  la  fabrication  et  Pemploi  de  Ven^raU  animol 

de  M.  le  docteur  Boucherie  (1)  \ 

Psr  V.  HasTÉ-HAiiseii. 

Inattention  a  été  appelée,  au  commencement  de  Tannée 
dernière,  sur  un  procédé  imaginé  par  M.  le  docteur  Boudierié 
pour  utiliser,  comme  engrais,  les  animaux  morts  ou  abattus 
dans  les  campagnes.  M.  Groualle,  ancien  président  de  l'ordre 
des  avocats  à  la  Cour  de  cassation,  gendre  de  M.  le  docteur 
Boucherie,  a  fait  l'application  de  ce  priDcédé  dans  la  ferme  dé 
la  Ghapelle-du-Rocq,  qu'il  possède  et  qu'il  exploite  près  de 
Château-Thierry  (Aisne).  C'est  dans  cette  propriété  que  k 
Comité  d'agriculture  a  pu  étudier  la  fabrication  de  l'engrais 

(1)  Rapport  fuit  au  nom  du  Comité  d'agriculture  au  conseil  d'admlnls- 
tratfcHi  4s  la  Sesiété  d'eDeouragemeat  pour  rindustrle  natioiiatè. 
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fmposé  par 'M.  le  docteur  Boucherie,  et  son  àppUcaiion  nnr 
quelques  plantée  de  girâbde  culture. 

-     YoM  ftayez  avec  quel  soih  ragriciilture  recherche  atiJMv- 

-d'hui  les  matières  fertilisantes,  dont  Tactioii  peut  s'ajouter  à 

'celle  du  fumier  de  ferme;  tous  comprenes  dès  lôrS  combien  il 

likiporte  de  faciliter  au  cultivateiùf  l'emploi  de  certaines  sub- 

'^ncès  excessivemeut  fertilisantes,  mais  trop  souvent  perdues 

sujourd'hui  par  suite  de  la  rëpugdanoe  qu'inspire  leur  ma- 

'itrutention  ou  de  la  difficulté  réelle  que  présente  leur  eknj^oi. 

-Wrmi  les  matièi-es  dont  il  s'agit,  figurent,  pour  une  part  im- 

'peirtante,  les  débris  des  animaux  morts  ou  abattus  dans  las 

'eatnpagnes.  La  valeur,  comme  engrais,  de  ces  débris  a  été  bien 

•iOiiveDt  signalée,  et.  nous  avons  tous  présents  à  l'esprit  les  isi- 

pbrunts    travaux  de  notre  célèbre   collègue  M.  Payea  sur 

ce  sujet;  il  serait  vraiment  inutile  d'insister  ici  sur  Un  fait 

bien  établi.  Je  rappellerai  seulement  qu'on  abat,  en  Franet, 

'150,000  chevaux  par  an,  et  que  la  maladie  ou  les  Accidents 

•font  périr,  en  outre,  un  nombre  considérable  d'autres  âmnuNix 

domestiques  impropres  à  la  consommation. 

Dans  le  voisinage  de  plusieurs  grandes  villes,  i  Paris  surtout, 
les  chevaux  morts  sont  transformés  en  engrais*  Près  des  chan- 
tiers d'équarrissage  se  sont  établies  des  usines  qui  soumettent 
A  la  cuisson  tous  les  débris  non  utilisés  autrement.  On  extrait 
une  certaine  quantité  dégraisse,  on  dessèche  le  résidu  et  on  le 
transforme  en  produits  c[ui  sont  vendus  comme  engrais,  soit 
Bans  mélange,  soit  plus   ordinairement   après  l'addition  de 
l^iOSphates  minéraux,  et  quelquefois  aussi,  il  faut  bien  Ta- 
touer, de  matières  absolument  sans  valeur  pour  l'agriculture. 
'Les  cultivateurs  qui  achètent  ces  produits,  même  les  meiUeun, 
•ont  nécessairement  à  débourser  les  frais  de  fabrication  qui  ne 
laissent  pas  d'être  considérables,  le  bénéfice  légitime  du  £abri- 
't»int  ou  des  marchands  intermédiaires,  et  enfin  les  frais  de 
transport  par  chemin  de  fer  qui  rendent  impossibles  les  expé-^ 
*tSitions  à  grandes  distances,  malgré  les  fortes  réductions  génë- 
wusement  consenties  par  les  compagnies  sur  leurs  tarifs  obli- 
gatoires. 

Dans  les  campagnes,  les  choses  se  passent  autrement,  les 
unimaux  sont  généralement  enfouis,  sans  qu'on  cherche  à  les 
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utiliser,  trop  heureux  s'ils  ne  sont  pas  abandonnés  à  la  aorfaoe 
du  sol,  au  grand  danger  de  la  salubrité  publique'.  On  ne  sau* 
rait  donc  assez  applaudir  aux  efTorls  des  savants  et  des  pro* 
priétaires  qui  cherchent  le  moyen  de  rendre  facile  et  sans  dé- 
goût remploi,  comme  engrais,  des  débris  animaux.  Le  procédé 
de  M.  le  docteur  Boucherie,  si  honorablement  connu  par  ses 
travaux  sur  la  culture,  et  Tapplication  de  ce  procédé  dio 
M.  Groualle,  ont  semblé  à  Votre  Comité  très^lignes  de  vous 
être  signalés.  M.  le  docteur  Boucherie  s'est  proposé  surtout  de 
rechercher  une  méthode  applicable  dans  toute  ferme  de  quel* 
que  importance;  il  évite  la  dessiccation  et  la  pulvérisation  mé- 
canique du  produit,  opérations  toujours  très-coûteuses,  et  ae 
borne  à  fabriquer  un  liquide  fertilisant,  d'un  répandage  facile, 
et  une  sorte  de  pulpe  que  Ton  mélange  sans  peine  avec  des 
phosphates  minéraux  pulvérisés,  avec  du  plâtre  cuit  ou  tout 
autre  matière  poreuse  et  pulvérulente. 

L'opération  que  notre  Comité  a  vu  exécuter  à  la  ferme  delà 
Chapelle- du-Rocq  est  fort  simple  :  les  animaux  morts  sont  dé- 
pouillés de  la  peau.  Les  intestins  sont  enlevés  et  enfouis  avec 
de  la  terire  et  de  la  chaux  dans  une  fosse  où  la  masse  se  trans- 
forme en  terreau.  Tout  le  reste  du  corps  est  dépecé  en  mor* 
ceaux  de  5  à  6  kilog.,  que  Ton  place  dans  une  cuve  en  bois 
doublée  de  plomb  d'une  capacité  de  3  mètres  cubes  environ, 
contenant  de  Teau  et  400  kilog.  d'acide  chlorhydrique.  On 
porte  la  masse  à  l'ébuUition  à  l'aide  d'un  jet  de  vapeur  amené 
de  la  chaudière  de  la  locomobile  de  la  ferme  par  un  tube  de 
plomb.  La  dissolution  et  la  désagrégation  sont  complètes  après 
cinq  ou  six  heures  d*ébullition.  Quand  on  opère  sur  des  ani- 
maux morts  depuis  longtemps,  ou  ayant  été  atteints  de  cer- 
taines maladies,  la  cuisson  développe  une  odeur  désagréable. 
M.  le  docteur  Boucherie  paiTient  à  éviter  ce  grave  inconvé- 
nient en  jetant  dans  la  cuve  quelques  fragments  compactes  de 
peroxyde  de  manganèse.  Le  dégagement  de  chlore  a  lieu  très- 
lentement,  et  suffit  pour  faire  disparaître  toute  odeur  gênante. 

Lorsque  la  cuve  est  refroidie,  on  sépare  la  graisse  qui  vient 
nager  à  la  surface,  et  on  décante  le  liquide  clair  auquel  on 
ajoute  200  kilog.  de  phosphate  minéral  en  poudre  pour  neu- 
traliser en  partie  l'excès  d'acide  chlorhydrique.  Le   liquide 
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ainn  sature  est  oonsenrë  et  répandu  ultërieurement  sur  la 
terre  en  temps  utile.  Au  fond  de  la  cuve  se  trouve  une  pulpe 
bleuâtre,  où  n'existe  plus  aucun  fragment  discernable.  Cette 
pulpe  peut  être  enlevée  à  la  pelle,  égouttée  dans  des  paniers^ 
puis  sécbée  à  Tair  et  conservée  comme  engrais,  ou  bien  mé« 
langée  immédiatement  avec  des  phospbates  minéraux  et  du 
plâtre  cuit  pulvérisé  qui  la  transforment  en  une  masse  sèche, 
pulvérulente,  facile  à  répandre  sur  les  champs  à  la  pelle  oa 
au  semoir. 

Un  échantillon  du  liquide  remis  par  M.  Groualie,  dosait 
1.28  pour  100  d'azote.  La  matière  animale  égouttée  contenait 
6.43  pour  100  du  même  corps.  On  conçoit^  du  reste,  que  la 
composition  de  ces  produits  doit  varier  beaucoup,  suivant  le 
degré  d'égouttage  de  la  pulpe  ou  de  concentration  des  liquides. 

Passons  au  calcul  du  prix  de  revientdesengrais  ainsi  fabriqués. 
M.  Groualie  s'est  entendu  avee  un  ouvrier  équarrisseur  qui  se 
charge  d'amener  à  la  ferme  les  animaux  morts  ou  à  abattre. 
Cet  ouvrier  vend  la  peau  à  son  profit  et  reçoit  6  fr.  50  par  tête 
de  gros  bétail  dépecé  et  placé  par  morceaux  dans  la  cuve.  Dès 
cette  année,  on  a  opéré  sur  300  animaux.  Le  traitement  de  dix 
chevaux  entraîne,  d'après  M.  Groualie^  les  dépenses  suivantes  : 

fr, 

Valenr  des  animaux  dépecés .  .  • •  65.00 

400  kilog.  d'acide  chlorhydrique  rendus  en  gare  à  Château-Thierry.  21.60 

100  kilog.  de  phosphate  fossile  pnlTérisé,  à  4  fr.  70  les  100  kilog. .  .  0.40 

Chauffage ZM 

Main-d'œuvre < 5.00 

Frais  généraux 10.00 

Total 114.00 

On  obtient  de  chaque  opération  :  !<>  60  à  70  kilogrammes  de 
graisse  qui  est  vendue;  2*  1,500  litres  de  liquide  ;  3*  700  kilo- 
pammes  de  matières  animales  désagrégées  et  égouttées. 

Les  matières  animales  desagrégées,  sont  mélangées  avec 
700  kilogrammes  de  phosphate  en  poudre,  valant  32  fr.  90, 
avec  700  kilogrammes  de  plâtre  cuit  valant  7  francs.  La 
main-d'œuvre  du  mélange  coûte  5  francs.  On  obtient  donc,  en 
définitive,  moyennant  une  dépense  de  159  francs,  d'une  part 
1,500  litres  d'engrais  liquides,  et,  d'autre  part,  2,100  kilo^ 
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ffmmmes  dfaagnia  ptil? érnknt.  Ce»  deuE  quastit^.  J^eagam 
réuni»  urafeEment  «BTÛron,  en  mofemie,  64A^'MOit*  Ce  qui 
Bi0t  le  kilogramme  d'aaote,  déduclioa  Caile  de  la  yaleur  àm 
phaqiJbates^  à  uo  peu  plus  de  2  francs,  chiffre  un  peu  infiériinr 
à  la  yaleur  de  ce  corps  dans  la  plupart  des  cograia  conuMf 
oîauz  analogues  à  cdui  qui  nous  occupe. 

Les  engrais  dont  on  vient  d'indiquer  le  mode  de  piteparation 
eieroeni  sur  la  yégétation,  ainsi  qu'on  pouvait  k  ptéveÎTi  «m 
action  très-énergique.  Votre  commission  a  visité  un  duunp  dt 
oolxa  qui  présentait  une  magnifique  apparence  an  printemps  et 
qui  a  fourni  30  hectolitres  de  graine  à  l'hectare^  bien  qu'on  ed 
ait  beaucoup  perdu  au  moment  de  la  réoolte  qui  a  été  fiiitt 
lorsque  la  maturité  était  trop  avancée.  Des  betteraves  ont  donné 
10,000  kilogrammes  à  l'hectare.  Le  sol  de  ces  deux  pièces  de 
terre  est,  d'aiUeurs,  de  qualité  asses  médiocre.  Voici  quelques 
renseignements  comparatifs  donnés  par  M.  Groualle  au  sujet  de 
sa  léeoUe  de  foin  de  1863,  année  très-sèche^  comme  ou  sait  : 

Récolle  ptr  hectare. 
!■*  coipe.       S*  €909^  T«t«L 

PruirJe  ftunés  à  TeograU  fioacberie.  635  bottes.  800  bottes.  1,145  bottes. 

~         aa  guano 500      —      633      —  1,133      — 

—         aa  famler  de  ferme.  .  366      —      477      —  843     — 

-*         sens  engrais 325     —      360     <-*  ttfi     «• 

Quellç  serai  à  la  longue,  l'influence  de  ces  additions  répétées 
de  chlorure  de  calcium  sur  les  champs?. Tout  porte  à  penssf 
qu'elle  ne  sera  pas  sensible,  mais  l'expérience  pourra  seule  pro^ 
noncer  à  cet  égard.  Dans  tous  les  cas^  M.  Groualle  propose  de  de- 
mander seulement  aux  engrais  animaux  le  supplément  de  ma* 
ûères  fertihsantes  que  sa  terre  pourra  réclamer.  U  pense  à 
l'avenir  employer  chaque  année^  par  hectare,  le  produit  du 
traitement  de  3  chevaux  1/3  environ. 

En  résumé,  M.  le  docteur  Boucherie  a  indiqué  un  moyen 
applicable  dans  toutes  les  fermes,  pour  ti-ansformer  en  engrais^ 
d'un  répandage  facile  les  débris  des  animaux^  trop  souvent 
perdus  dans  les  campagnes.  D'un  autre  côté,  M.  Groualle  a 
donné  le  premier  exemple  en  grand  de  ce  procédé.  Votre  Co* 
ilûté  d'agriculture  a  été  d'avis  queM«  le  doctei^  Boucherie  et 
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M*  Offimalle  ont  entrcprii  àm  reckerchaa  d'une  Ttf riltUt  utilîâi^ 
tt,  en  oonféqnenee^  il  a  l'benDeur  de  tous  jproposér  de  remeiv 
cicr  MM.  Boncherie  et  Gnualle  de  leur  importante  cemnium» 
cation* 


;îçit5F 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES, 


N»^***— "w* 


Pm  effets  lumineux  produits  par  l'induction  ilectro^tatijfue  danf 
k$  fflx  raréfiiez  —  Bouteille  de  Leyde  à  arm^turee  g$^mp9j 

Par  M.  F.-P.  Li  Bout. 

I.  Oaot  une  précédente  oommunication,  j'»i  décrit  un  ce» 
lain  nombre  d'expériences  qui  mettent  en  évidence  l'induction 
^  a'opèffe  au  tein  des  gax  raréfiés^  dans  des  Taset  formés  d'une 
nsatière  isolante  continue  et  sans  aucune  eommunkMiosi  mé» 
tallique  arec  rextérieur*  Ces  effets  se  manifestent  par  de  Téti» 
tnbWs  oourtntSy  qui  illuminent  les  messes  gasenses  au  Sein 
desquelles  ik  ee  propagent* 

Lfs  faiu  dont  il  s'agît  ont  des  conséquences  intévsssantes  au 
point  de  vue  de  rexplicaticm  de  certains  phénomènes  péiéoio» 
logiques.  Ils  doivent  jouer  un  rôle  important  dans  les  mani* 
fîistations  lumineuses  de  Télectricité  du  globe  auxquelles  on 
donne  le  nom  d'ourorei  potfuireê^  et  la  partie  diffuse  des  lueun 
qui  les  oonstîtueiit  me  ppiratt  devoir  être  attribuée  4  une  in^ 
duction  éleetfo-statique  dont  les  couches  supérieures  de  l'an» 
miosphèf^  seraient  le  siège,  tous  l'influence  des  décharges  de 

Cette  même  induction^  s^opéiunt  dans  les  oouehes  raréfiées 
do  l'atmosphère,  me  semble  fourni  l'explication  d'une  cii^ 
snnsunoe  reoiarquable  qui  accompagne  souvent  l'édat  de  la 
foudre.  Lorsque  Féclair  éclate,  il  se  produit  une  illumination 
«pii  envahit  léspariîfs  complètement  sereines  du  ciel^  quand  il 
s'en  trouve;  les  ciiconstances  de  ce  phénomène  ne  me  parais» 
sent  pas  permettre  de  l'expliquer  par  une  phosphoiesoenoe 
propmniimt  dite  de  l'atmosphèie^  il  me  aeqUo  quUm  doit 
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plutôt  y  Toîr  la  manifestation  du  choc  en  retour  qjak  doit  s^o» 
pérer  dans  les  parties  supérieures  de  Tatmosphère,  au  moment 
où,  par  l'effet  de  la  décharge  qui  constitue  l'éclair^  les  nuées 
se  reconstituent  à  l'état  neutre. 

Quant  aux  éclairs  dits  de  chaleur^  qui  s'observent  par  un  cid 
serein  à  une  certaine  hauteur  au-dessus  de  l'horizon^  ils  n'mit 
sans  doute  pas  d'autre  cause. 

IL  L'induction  électro-statique  des  masses  gazeuses  raréfiées 
parait  s'opérer  avec  instantanéité  à  travers  les  enveloppes  iso* 
lantes  :  c'est  du  moins  ce  qui  semble  résulter  du  fonctionne* 
ment  de  l'appareil  que  j'ai  réalisé  et  dans  lequel  Tilluminatioù 
se  produit  sous  TinflueDce  d'un  disque  de  caoutchouc  denté 
préalablement  électrisé.  On  remarque,  en  effet,  que  Féclat  de 
l'illumination  croit  avec  la  vitesse  du  disque.  Cette  circon- 
stance est  peu  favorable  à  l'opinion  d'après  laquelle  Tinfluence 
•'exercerait  à  travers  les  di-éiectriques  par  une  polarisation  des 
€OUches  successives;  il  faudrait  alors  que  cette  polarisation  fût 
Instantanée  et  on  ne  verrait  plus  en  quoi  devrait  consister  la 
différence  entre  les  corps  isolants  et  les  conducteurs. 

III.  Des  tubes  remplis  de  gaz  raréfiés  et  armés  de  fik  métal- 
liques scellés  à  leurs  extrémités,  comme  les  tubes  dits  de 
Geissler,  mais  terminés  extérieurement  par  des  boules  pour 
éviter  que  les  fils  n'agissent  à  la  façon  des  pointes,  peuvent 
aervir  avantageusement  poui*  démontrer  les  mouvements  d'é- 
lectricité auxquels  donne  lieu  l'influence,  notamment  ceux  da 
fàkoc  en  retom*.  J'ai  réalisé  ces  expériences,  mais  l'honneur  en 
revient  a  M.  G.  Govi,  de  Turin,  qui  a  très-ingénieusement 
employé  ce  moyen  de  démonstration  en  reiuplaoement  des 
conducteurs  métalliques  armés  de  pendules,  de  la  grenouille 
électroscopique  et  des  autres  dispositions  habituelleu^ent  em-> 
ployées  dans  cette  partie  de  l'étude  de  Télectricilé.  Ces  con- 
ducteurs lumineux  lui  ont  aussi  servi  à  manifester  les  phéno- 
mènes de  l'induction  de  divers  ordres  en  les  interposant  dans 
de  longs. circuits  métalliques. 

.  lY.  Dans  le  cours  des  expériences  auxquelles  j*ai  eu  l'occis 
non  de  soumettre  les  gaz  raréfiée,  j'ai  remarqué  que  le  verre  se 
chargeait  par  l'intermédiaire  des  conducteurs  gazeux  avec  la 
même  facilité  qu'au  moyen  des  conducteurs  nùétalli^piee.  J'ai 
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été  ainsi  àineaé  à  construire  une  bouteille  de  Leyde  dans  la-» 
quelle  les  armatures  métalliques  sont  remplacées  par  du  gaz 
raréfié  :  elle  se  compose  d'un  premier  tube  fermé,  enveloppé 
par  un  second  auquel  il  est  soudé  ;  chacun  des  tubes  est  muni 
d'un  fil  de  platine;  le  vide  y  est  fait  jusqu'à  3  millimètres  en* 
yiron.  Un  tel  système  se  charge  comme  une  bouteille  de  Leyde 
de  mêmes  dimensions;  les  résidus  paraissent  y  être  moinf 
abondants  que  dans  les  bouteilles  ordinaires;  mais  cette  ques« 
tîon  demande,  pour  être  résolue,  des  expériences  plus  multi« 
pliées. 

En  résumé,  les  gaz  raréfiés  se  comportent  identiquement 
comme  des  conducteurs  métalliques.  H  est  à  signaler  qu'un  tel 
milieu  formé  en  pointe  agit  comme  un  métal  façonné  de  la 
même  manière  et  manifeste  les  mêmes  effets  de  tension  :  à  un 
tel  point  que,  dans  les  vases  de  verre  destinés  à  contenir  des 
gaz  en  vue  des  expériences  dont  il  vient  d'être  question,  il  faut 
éviter  tout  effilement  des  tubes  donnant  à  la  surface  intérieure 
la  forme  d'une  pointe  aiguë.  Si  cette  circonstance  se  présente, 
et  qu'on  vienne  à  électriser  fortement  le  gaz  intérieur,  on  voit 
le  plus  souvent  l'électricité  se  frayer  un  passage  à  travers  le  verre 
en  cet  endroit,  et  si  celui-ci  se  trouve  trop  épais,  l'électricité, 
au  lieu  de  s'ouvrir  un  chemin  direct,  décolle  le  petit  bouton 
de  verre  fondu  qui  termine  d'habitude  les  effilements  fermés 
à  la  lampe. 


Recherches  sur  la  nature  des  produits  de  la  fermentaticn  de  là 

glycérine  par  les  microzymasi 

Par  M.  A.  B^chahp. 

Dans  de  .précédentes  communications  j'ai  étudié  là  fer* 
mentation  de  l'alcool  éthylique  et  de  l'alcool  méthylique.  Il 
m'a  paru  intéressant  d'étudier,  au  même  point  de  vue,  en  me 
plaçant  dans  les  mêmes  conditions,  la  fermentation  des  alcools 
ditE  poly atomiques.  La  glycérine  est  un  de  ceux-ci*  M.  Redten« 
bâcher  l'a  vue  se  transformei^  en  acide  propion  ique  sous  l'in* 

Joum  (fe  Pkam  ef  Ae  Cklm,,  4'  stîiir.  t.  X,  (D^cembri  m9.}      VI 


Ihiétteé  de  là  levàré  de  Bière^  ec  qui   a  pàm  triMiiipb, 
j^îsque  Tacide   propioDiq[ue  repréiente  la  glfoértnt   nmiif 

^  équivalents  d*eau  :   ^ 

i 

âlycérine.  AMè» 

propioniqu«. 

M.  Berthelot,  de  soo  côté,  Ta  montrée  produisant  de  l'al- 
cool au  contact  du  carbonate  de  chaux  (craie)  et  d'une  madère 
animale.  En  réalité,  le  phénomène  peut  être  beaucoup  plus 
compliqué,  ainsi  que  je  vais  essayer  de  le  démontrer. 

J'ai  surtout  employé  le  mélange  suivant  : 

Glycérine  puriûée. 250  gramxnes. 

Craie  de  Sens  (à  microzymas  bien 

mobiles] 125       — 

Viande  de  mouton  bien  hachée,  la- 
vée, fraîche  «i  humide.  «*«..,  tO       ••* 

Eau SOOO  ceotUnètras  cohea. 

,  L'appareil  étant  aussitôt  muni  de  son  tube  abdodenr^  Ift 
température  de  Tétuve  étant  de  35  i  40  degrés,  on  cooBlale»  dès 
\^  lendemain,  u^  dégagement  gazeux,  lent,  mais  r^Iieré  t'im* 
sisterai  plus  loin  sur  la  nature  des  gaz  dégagés.  Huit  moia^ièi 
le  commencement  de  l'expérience^  on  y  a  mis  fin.  Le  produit 
de  la  réaction  possède  une  odeur  aromatique  pënétraiite,  sem- 
blable à  celle  de  la  fermentation  de  l'alcool.  La  liqueur,  filtrée 
et  légèrement  acide,  a  été  distillée  pour  séparer  lea  fnànàt^ 
alcooliques.  Le  résidu  de  cette  première  distillation,  exacte- 
ment décomposé  par  Tacide  oxalique,  a  été  à  son  tour  dis- 
tillé. Les  acides  volatils  passent,  la  glycérine  non  consommée 
par  le  ferment  et  les  produits  fixes  restent  dans  l'appareil.  Les 
acides  volatils  étant  transformés  en  sel  de  soude,  scmt  essuîte 
isolés  et  séparés  par  les  procédés  connus. 

Dans  cette  opération ,  80  grammes  de  glycérine  avaient 
échappé  à  la  réaction.  Les  30  grammes  de  matière  animale 
contenaient  6'',5  de  matière  sèche;  j'en  ai  retrtmv^  4^fiéfft* 
Umént  desséchée  à  iOO  degrés,  Ainsi^  pour  170  {ratanM  4e 
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glyeërint  oonsoinmëè,  Il  n'y  en  à  que  I",6  dé  ihàtîètt  âtiiittàlci 
:  Le8  fcrmenU  étaient  représentés  |)ar  les  mîcrotymas  de  là 
^raie  et  de  petites  bactéries,  éTldèminent  différentes  dû 
B.  iermo  (1). 

Plusieurs  opérations,  faites  dans  les  mêmes  conditions,  pour 
environ  450  grammes  de  glycérine  transformée,  ont  fourni  i 

Alcool  Hbsolu  mêlé  d'âlcôolB  sàpërieurs.   ...    148  grammes. 
Acide  acétique g       » 

—  distillant  de  138  à  144  (propioDiqae);  •     13       — 

—  —       de  15S  à  165  0)utyrique).  •  .     63       — 
•     ^        ^       dfe  ItJ  à  182  (valérlque)..  .  .     21       — 

—  —       de  200  à  220  (caproïque,  etc.).      18       — 

Remarqua  L  — La  partie  alcoolique  des  produits  de  la  réac- 
tion a  été  rectifiée  sur  le  carbonate  de  soude  et  sur  la  soude 
caustique,  dans  le  but  de  détruire  les  éthers  qui  pouvaient 
s'être  formés.  Indépendamment  de  l'alcool  ordinaire^  j'ai  ainsi 
isolé  des  produits  insolubles  dans  l'eau,  la  Surnageant,  dont 
l'étude  sera  ultérieurement  faite. 

-  Remarque  IL  — •  Je  n'ai  caractérisé  les  acides  gras  odorants 
qile  par  leur  point  d'ébilllition,  voulant  plus  tard  les  étudieir 
pour  déterminer  leur  identité  et  les  comparer  avec  lés  acides 
normaux^  naturelé  ou  artificiel,  de  iiiêtne  nature.  Les  poids 
que  f  ai  inscrits  ci^dessaS  ne  peuvent  évidemment  être  qù'ap^ 
iirocbés  ;  mais  ils  suffisent  pour  exprimer  le  sens  général  àU 
phénomène. 

Remarque  Illk  **-  Dans  la  fermentation  capro*ique,  etc.,  dé 
l'alcool  éthylique,  il  se  dégage  de  l'hydrure  de  méthyle.  Sans 
celle  de  la  glycérine,  de  l'alcool  se  produit,  et  l'on  peut  se 
demander  si  les  acides  gras  odorants  ne  sont  pas  formés,  par 
Wkû  action  secondaire,  aux  dépens  d'une  partie  de  cet  alcool. 
S'il  en  était  ainsi,  le  gas  des  marais  devrait  se  trouver  parmi 
les  gaa  dégagés.  J'ai  donc  analysé  le  mélange  gazeux  obtenu.  La 


^m 


(1)  Dans  une  opération  semblable  à  la  précédeole,  mais  où  la  viande  avaH 
été  remplacée  par  les  parties  solublcâ  daDs  l'eau  froide  et  bien  filtrées  de 
250  grammes  de  viande^  les  ferments  n'étaient  autres  que  les  Microiyma  cre» 
tœ,  augmentés  en  nombre  et  en  agilité* 
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première  chose  qui  frappe,  c'est  la  rariatioa  du  rapport  eotte 
ï'acide  carbonique  et  la  partie  non  absorbable  par  la  potasse  : 
le  tableau  suivant  en  donne  une  idée.  Une  opération  ayant  été 
mise  en  train  le  28  août,  on  trouve  : 

tieptêmbre.  Siept.       Siept      0  sept.      Ilsept. 

Acide  carbonique &7  69  S4  80  85 

Gainon  abgorbableparKO.  43  41  36  20  15 

100  100  100  100  100 

-     •  •  •  ■ 

L'analyse  eudiométrique  de  la  partie  non  absorbable  par  la 
potasse  de  l'un  de  ceS  mélanges  (du  11  septembre)  a  donné  : 

Gai  prifë  d'adde  carbonique 71 

Ozygèue 42 

Reste  après  la  détonation 28 

Reste  après  la  potasse 27,5 

Reste  après  l'acide  pyrogalllque  (aiote).  ...  li 

Il  n'y  a  donc  pas  de  gaz  carburé^  et  le  rapport  entre  le  vo- 
lume du  gaz  combustible  et  celui  de  l'oxygène  consommé  est 
bien  ;  ;  2  : 1 .  Le  gaz  non  absorbable  n'est  qu'un  mélange  d'hy- 
drogène et  d'azote  ;  c'est  donc  bien  la  glycérine  qui  fournit  les 
éléments  des  acides. 

Remarque  IV.  —  On  peut  toujours  objecter  que  la  matière 
animale  concourt  à  la  formation  des  produits  de  ces  sortes  de 
fermentations.  Je  ferai  seulement  observer,  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  fait  à  propos  de  la  fermentation  de  l'alcool,  que,  si  l'on 
considère  la  petite  quantité  de  matière  animale  consommée  et 
l'abondance  des  acides  formés,  chacun  en  particulier  contient 
plus  de  carbone  que  n'en  contenait  celle-là.  La  inatière  albu* 
ininoïde  a  certainement  une  fonction  dans  le  phénomène,  mais 
seulement  comme  l'aliment  plastique  des  microzymas,  et  l'on 
doit  considérer  qu'elle  ne  fournit,  directement  au  moins,  aucun 
de  ses  éléments  à  la  formation  des  nombreux  composés  que  j'ai 
signalés.  Les  produits  des  fermentations  sont  fonction  des  actes 
chimiques  qui  s'accomplissent  dans  l'être  qui  se  noulrit,  et  en 
somme  tous  les  matériaux  de  cet  être  concourent,  avec  la  ma- 
tière fermeiitescible,  à  la  génération  de  ces  produits  qui  n*cn 
lont  qtie  les  termes  désassimilés* 


—  421  — 

Remarque  V,  —  La  question  de  savoir  si  l'acide  carbonique 
cpii  se  dégage  dans  cette  fermentation  provient  exclusivement 
du  carbonate  de  chaux,  comme  dans  celle  de  Talcool,  n'est  pas 
tranchée  par  ce  qui  précède.  J'ai  disposé  des  expériences  pour 
la  résoudre. 

Dans  un  prochain  travail,  \e  ferai  connaître  ce  que  devien« 
nentla  mannite  et  leglycol  dans  les  mêmes  circonstances. 


De  la  fermentation  de  V alcool  par  les  microzymas  du  foie  ; 

Par  M.  A.  BitcBAHP. 

Deux  publications  antérieures  à  celles-^i  (1]  ont  montré  quel 
genre  d'action  les  microzyma  cretx  exerçaient  sur  l'alcool  :  le 
terme  dominant  de  la  réaction  est  l'acide  caproïque. 

Les  microzymas  du  foie  ont  quelque  ressemblance  avec  ceux 
de  la  craie;  j'ai  voulu  m'assurer  que  cette  ressemblance  n'est 
pas  extérieure  seulement,  mais  que  sa  fonction  chimique  est  du 
même  ordre.  Le  S  septembre  1868,  j'ai  mis  en  expérience  le 
mélange  suivant  :  alcool  absolu^  320  centimètres  cubes  ;  pulpe 
de  foie  de  mouton  frais,  40  grammes;  eau,  16  litres.  Le  21  fé- 
février  1869,  j'ai  mis  fin  à  l'expérience.  Le  produit  avait  une 
odeur  pénétrante  de  suif,  et  une  réaction  franchement  acide* 
La  liqueur  a  été  filtrée,  la  pulpe  du  foie  a  été  recueillie  et 
pesée;  le  liquide  filtré  a  été  distillé  à  siccité,  au  bain  de  chlo* 
nire  de  calcium.  Les  produits  de  la  distillation  ont  été  saturés 
par  le  carbonate  de  soude  et  rectifiés,  pour  séparer  l'alcool  non 
transformé.  Les  sels  de  soude  ont  été  décomposés  par  l'acide 
suif  urique  étendu  de  son  poids  d'eau  :  la  couche  d'acides  gras 
obtenue  a  fourni  iÔ  grammes  d'acide  caproïque,  passant  de 
200  à  210  degrés.  La  quantité  des  autres  acides  était  insigni- 
fiante vis-à-vis  de  celle  de  l'acide  caproïque. 

L'acide  caproïque  provenait  de  >  l'alcool,  car  je  n'ai  plus  re- 
trouvé que  240  centimètres  cubes  d'alcool  absolu  non  trans- 
formé :  80  centimètres  cubes  avaient  disparu  ;  le  poids  du  foie 


mmm 


(1)  CcmjtUi  rendus,  t.  LXVIT,  p.  &S8. 
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frais  pesait,  sëché  à  100  degrës,  8'',25,  çt  j'en  ai  retiré,  apr^la 
jTermeatation,  $l^s6i  de^cbé  à  100  degrés,  i^tTÔ. 

L'alcool  non  traqsfQnné  avait  Vode^r  d&agr^hk;  dn  pvodvît 
4e  la  réaction  ,•  il  m'a.p^ru  qu'il  cq^tea^it  UAC  pefti^i^  q«4i»f 
tité  des  alcools  supérieurs^  dont  j'ai  signalé  Fexisteaqf  4fM^.Icl 
produits  de  la  fcrpiÇRtft^iw.  de  T^lopoi  jp^  ]^  miw^m^a 
cretx. 

L'analogie  avec  ce  qui  se  passe  dans  la  fermentation  de  l'al- 
eool  par  la  oraie  serait  donc  complète,  si  la  lenteur  de  la  râic* 
tion  m'avait  permis  de  constater  1^  nature  des  ga^  d^g^és. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sont  bien  les  microzymas  du  foie  qui  ont 
été  les  agents  de  la  transformation;  en  effet,  Texamen  micro- 
scopique du  foie  résidu,  après  environ  six  mois  de  contact  avec 
l'f^çoqt  étendu^  n'y  a  laii^  surtout  apercevoir  que  las  microzy- 
11199  normaux,  aussi  mobiles  que  dans  le  foie  frais,  et  îdentiquei 
déforme.  En  même  tenips  que  ces  microzymas,  il  y  avait  trois  A 
g^^tr^  petites  bactéries  pour  prc*&  de  cent  microiymas}  mais 
AQijiS  avoni  fait  voir,  M.  £stor  et  moi,  que  ces  bactéries  sont 
iUas-mçiyie»  la  réSiuUat  de  l'évolution  des  microiyroas  nor^ 
«law. 

Procédé  pour  préparer  Paiçie^' 

m 

Par  M.  P. -G,  Caltekt. 

Li^  leeture  de  Vlntéi^ssant  Mémoire  de  MM.  H.  Saînl»' 
Claire^QeviUe  et  HautefeuillQ  sur  la  mesure  des  propriétés  exr 
pl^HÛhleci  du  chlorure  d'azote  et  leur  nouveau  moyen  pourprée 
|Mrer  en  grande  quantité  le  chlorure  d'aioie,  à  T^iide  de 
l'action  de  l'hypochlorite  de  chaux  sur  l'ammcmiaque,  m'en* 
•eouragent  à  ciwe  qu'il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intârêt  pour 
l'Académie  de  recevoir  U  communication  d'un  procédé  que 
j'emploie,  dans  mon  laboratoire,  pour  obtenir  l'azote  en  grande 
qua9tité«  l^a  réaction  chimique  qui  me  permet  d'obtenir  ce 
résultat,  qui  jusqu'ici  demandait  beaucoup  de  Ipmps.  at  des 
appareils  compliqués,  çgnsijte  à  înélftnger  uftë  Sôlutiop  d'hypû^ 
chlorite  de  chaux  avec  du  si^lfate  d'^punoi^jaque  î  p^  çi^m- 
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pie,  )'eni]doîe  800  ceatimètres  cubes  d'une  solution  d'hypochld* 
.rit»  de  chaux  contenant  5^14  d'acide  hypochloreux,  auqabf 
y^jouia  1,146  de  sulfate  d'ammoniaque  des^ché  k  220  degrés 
la  gas  azQtB  te  dégage  immédiatement,  nième  à  froid  \  raaiti 
pour  obtenir  tout  Vaiote,  il  faut  chauffer  légèrement  vers  la 
fin  de  l'opération.  Lé  mélange^  dans  les  proportiona  décrites 
m'adopné,  dans  l'espace  d'une  heure,  192  centimètres  cubés 
d'aaote  i  la  quantité  théorique  est  194  centimètres  cubes. 

Je  prends  ici  la  liberté  d'occuper  pendant  quelques  minutes 
l'attention  de  f  Académie,  en  la  priant  de  Touloir  bien  me  per- 
mittiiw  de  prendre  date  du  fait  que  j'ai  obserré,  que  toutes  les 
matières  azc^ées  animales  telle  que  Talburaine,  la  fibrine,  la 
gélatf  ne,  la  soie,  les  plumes  donnent  un  dégagement  abondant 
d'aiote  et  d'aeide  carbonique  lorsqu'on  les  mêle  à  froid^  et 
eiirtput  à  chaud,  arec  une  solution  d'hypochlorite  de  chauy, 
et  SQUS  peu  j'espère  avoir  l'honneur  de  lui  communiquer  un 
résumé  de  mes  recherohes. 


i   f         .  =:;;: 


Sur  Pacétochlorhydrine  d'octylène; 

i 

Par  M.  P.  DE  Glibmomt. 

MM.  Scliiitzenberger  et  Lippmann  ayant  fait  voir,  il  y  a 
quatre  ans,  que  Télhylène  s'unissait  directement  à  Tacétate  de 
chlore,  en  donnant  le  glycol  acéiochlorhydrique,  il  m'a  sem- 
blé intéressant  d'essayer  cette  réaction  avec  l'octylène,  carbure 
d'hydrogène  de  la  même  série,  qui  m'a  d<^jà  servi  à  préparer 
divers  dérivés. 

Je  me  trouvais  d'autant  mieux  placé,  pour  faire  cette  expé- 
rience, que  M.  Schùtzenberger  a  bien  voulu  me  faciliter  la 
préparation  de  l'acétate  de  chlore  et  m'aider  de  ses  bons  coa 
seils.  Yoici  comment  on  opère. 

Dans  60  grammes  d'acide  acétique  anhydre  convenablement 
refroidi,  on  fait  arriver  de  l'acide  hypochlorcux  anhydre  pré- 
paré par  l'action  du  chlore  sec  sur  Toxyde  de. mercure;  on  in- 
terrompt Ifi  dégagement  d'acide  hypochloreux^  lorsque  le  li- 
quide en  a  absorbé  10  grammes  :  il  est  alors  saturé  au.  q^art. 
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On  ne  doit  pas  dépasser  cette  proportion,  car  on  s'exposerait  a 
des  explosions  arec  un  liquide  plus  chargé  d'acétate  de  chlore. 
On  ajoute  à  ce  mélange  d'acétate  de  chlore  et  d'acide  acétique 
anhydre  une  quantité  correspondante  d'octylène  pur,  à  saToir  : 
14  granunes,  qu'on  a  soin  d'étendre  préalablement  d'acide  acé- 
tique anhydre  et  d'acide  acétique  cristallisable,  afin  de  modérer 
la  réaction  ;  ce  liquide  renfermé  dans  un  ballon  i  long  col  est 
plongé  dans  un  mélange  réfrigérant  formé  de  glace  pilée  et  de 
sel  marin  ;  on  y  verse  la  dissolution  d'acétate  de  chlore  goutte 
à  goutte  et  en  agitant  sans  cesse  le  ballon  ;  la  combinaison 
d'octylène  et  d'acétate  de  chlore  s'effectue  alors  ayec  dégage- 
ment de  chaleur.  Il  se  forme  de  l'acétochlorhydrine^  qui  est 
tenue  en  dissolution  dans  l'acide  acétique  :  pour  l'en  séparer 
on  étend  d'eau.  L'acétochlorhydrine  est  mise  en  liberté  et  se 
présente  sous  forme  d'une  couche  éthérée  qu'on  lave  et  qu'oa 
.dessèche  sur  du  chlorure  de  calcium.  En  saturant  le  liquide 
acétique  de  chlorure  de  calcium,  on  parvient  à  en  séparer  en- 
core une  certaine  quantité  d'acétochlorhydrine. 

Le  liquide  ainsi  obtenu  est  de  l'acétochlorhydrine  accompa- 
gnée de  produits  plus  chlorés  et  moins  volatils,  qu'on  sépare 
par  la  distillation  fractionnée.  L'équation  suivante  exprime 
cette  réaction  * 


0+CHf=^^.;J0(l) 


cmH) 

Cl 

Cl 


L'acétochlorhydrine  d'octylène  est  un  liquide  incolore  mo- 
bile, doué  d'une  odeur  aromatique,  agréable,  d'une  saveur 
brûlante;  elle  est  soluble  dans  l'alcool,  l'éther  et  l'acide  acéti- 
que, insoluble  dans  l'eau.  Lorsqu'on  l'enflamme  elle  brûle  avec 
une  flamme  fuligineuse  bordée  de  vert;  elle  bout  sans  décom- 
position à  225*  C.  Sa  densitéà  0  degré  est  égale  à  1,026,  à  18  de- 
grés à  1,011. 

Sa  composition  à  été  établie  par  les  analyses  suivantes  : 
1.  0*^.286  de  matière  ont  donné  0'^612  d'acide  carbonique 
et  0^.224  d'eau. 

(l)Cal3;0=f6|  H=l. 
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II.  0",367  de  matière  ont  donné  0"^257  de  cljloiuie  d  ar- 
gent. 
En  centièmes  : 

Expériences 

I.                   U.  Théorie. 

Carbone 58,35              »  58,11 

Hydrogène.  ....        9,47              »  9^20 

Chlore »  17,32  17,19 

Sa  densité  de  vapeur  a  été  trouvée  de  7,32. 

La  densité  de  vapeur  théorique  est  de  7,12,  l'équivalent  cor- 
respondant à  2  volumes  de  vapeur. 

On  sait  que  Tacétocblorhydrine  d'éthylène  se  saponifie  très- 
facilement  par  la  potasse  ou  la  chaux  :  il  n'en  est  pas  de  même 
de  l'acétochlorhydrine  d'octylène.  ChaufTée  pendant  plusieurs 
jours  avec  de  la  potasse  caustique  dans  un  appareil  à  reflux^  il 
ne  s'est  formé  que  des  traces  d'acétate  et  de  chlorure  de  potas- 
sium. Chauffée  pendant  quarante  heures  à  180X.  dans  des 
tubes  scellés  avec  de  la  potasse,  on  a  pu  la  saponifier  en  partie 
et  on  a  obtenu  par  la  distillation  fractionnée  un  liquide  bouil- 
lant vers  145<>G.,  dont  la  composition  se  rapprochait  de  celle 
de  l'oxyde  d'octylène  ;  il  est  donc  permis  d'admettre  que  dans 
cette  réaction,  il  se  forme  de  l'oxyde  d'octylène  en  vertu  de 
l'équation  suivante: 


C«H«« 
C«HH) 


|o  +  2KB0  =  C»U"0  +  KCI  -f  C«HH).HO. 


Voici  du  reste  l'analyse  qui  a  été  faite  avec  le  composé  dont 
il  s'agit  :  , 

0'%2565  du  produit  ont  donné  0*%683ô  d'acide  carbonique 
et  0",288  d'eau,  ce  qui  fait  en  centièmes  : 

Expérienc*.  G«Hno. 

Carbone 72,07  75>00 

Hydrogène 12,47  12,60 
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'         Deuxième  note  sur  la  théorie  de  la  suriûHmoiiam 

et  de  la  dissolution; 

Par  M.  Lecoq  db  Boisbaudran. 

J'ai  l'hpnpeur  de  ipumettre  à  Vappriéciâtion  d^  VAcadëmit 
quelques  observations  relatives  à  la  note  publiée  par  M.  Du- 
biuufaut  {\o\r  Journal  de  Pharmacie  et  de  chimie^  1869yp.l89} : 

lo  Le  fait  que  les  solubilités  et  les  pouvoirs  rotatoires  du 
glucose  et  de  la  lactine  varîent  dans  le  même  sens  me  paittt 
venir  à  Tnppui  de  ma  manière  de  voir.  En  effet^  tant  qae  le 
corps  dissous  a  conservé  la  constitution  moléculaire  qu'il  possé- 
dait dans  le  cristal,  toutes  ses  parties  étant  identiques,  le  pou* 
voir  rota  toi  re  est  la  somme  des  pouvoirs  égaux  et  de  même  seas 
de  toutes  les  molécules;  tandis  que,  si  le  corpa  a  revêtu  la  coa- 
gtltution  moléculaire  propre  à  l'état  dissous  définitif,  et  c[q*U 
soit  composé^  oomme  je  l'admets,  de  molécules  différantes, 
celles-ci  peuvent  avoir  des  pouvoirs  rotatoires  de  sens  contraires; 
la  différence  observable  de  ces  pouvoirs  rotatoires  sera  très- 
probablement  plus  faible  que  la  senune  des  pouvoirs  igBva.  et 
de  même  sens  qui  s'observe  loi*sque  la  masse  est  moléculaire* 
ment  homogène. 

La  même  cause  qui  peut  diminuer  les  rotj^çg;^  doit,  plus 
probablement  encore,  augmenter  les  solubilit^ji  Qt^jf,  si  par  li 
dissolution  le  corps  se  scinde  en  plusieurs  modifications,  cha- 
cune de  celles-ci  agira  pour  son  propre  compte  ris-à-vis  du 
dissolvant,  comme  il  arrive  à  un  mélange  de  plusieurs  stk.  Or 
la  masse  de  chaque  modification  n'étant  qu'une  fractioB  de  la 
masse  totale,  ii  faudra  augmenter  celle^i  pour  que  la  modifi- 
cation considérée  puisse  saturer  le  liquide  :  le  corps  paraîtra 
donc  plus  soluble.  .        . 

Si  une  modification  beaucoup  moin»  soluble  que  le  corps 
initial  tendait  à  prendre  lentement  naissance,  cette  modifica- 
tion finirait  par  sursaturer  la  liqueur  et  se  déposerait,  soit  spon- 
tanément, soit  en  contact  d*un  isomorphe;  on  obtiendrait  alors 
une  liqueur  qui  deviendrait  d'abord  plus  dense^  puis  plus  légère 
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^e  celle  qui  résulterait  de  la  saturation  rapide  du  dissolvant 
par  le  corps  initial 

Le  ÎBÏt  que  plosteuvi  substaneet  sent  plus  solubles  après  avoir 
4l4  fondues  s^explique  de  la  même  façon,  la  fusion  produisant 
4m  modifications  analogues  (1)  à  celles  qui  résultent  de  la 
dissolution. 

â«  Il  me  semble  qu'en  devrait  distinguer  l'ëtat  amorphe 
^^roprement  dît,  c'est-à-dire  existant  normalement,  de  l'état 
amorphe  produit  par  le  refroidissement  brusque  d'un  corps 
fondu.  J'admets  que  la  constitution  polymoléculaire  du  corps 
vitreux  provient  de  ce  que  l'équilibre  des  diverses  modifications 
propre  à  la  nouvelle  température  n'a  pas  eu  le  temps  de  se 
produire,  et  ne  peut  plus  le  faire  plus  tard,  faute  de  mobilité 
du  milieu.  M.  Leroux  a  très-heureusement  exprimé  (2)  cet 
état,  qu'il  considérait  à  un  point  de  vue  voisin,  mais  différent, 
de  celui  qui  nous  occupe,  par  le  mot  para  fusion. 

3*  M.  Dubrunfaut  dit  que  mon  interprétation  de  l'expé- 
rience de  Loewel  s'appuie,  comme  la  sienne,  sur  des  faits  qui 
s'observent  dans  les  conditions  diverses  o&  la  sursaturation 
cesse.  Je  répondrai,  en  ce  qui  regarde  l'expérience  de  Loewel, 
que  Je  me  suis  borné  à  réfuter  l'explication  qu'en  donnait 
M.  Dubrunfaut,  sans  prétendre  tirer  de  cette  expérience  des 
preuves  positives  de  l'exactitude  de  mon  hypothèse.  Les  obser- 
Tatiohs  optiques  manquent  en  effet  pour  le  sulfate  de  soude, 
mais  voici  une  expérience  faite  sur  un  autre  sel.  On  dissout 
d'une  part  à  froid  de  l'alun  de  chi*ome  violet  cristallisé  :  là 
liqueur  est  d'un  beau  bleu  violet.  On  dissout  d'autre  part  du 
même  alun,  mais  dans  l'eau  bouillante  ;  la  solution  est  d'un 
beau  vert  foncé.  On  abandonne  ensuite  les  deux  liqueurs  à  la 
température  ordinaire  et  l'on  observe  que  bientôt  la  solution 
bleue  a  perdu  un  peu  de  sa  pureté  et  tire  sur  le  verdâtre  :  la 
solution  verte  a  aussi  un  peu  perdu  de  sa  belle  couleur  et  tire 
sur  le  bleuâtre.  Au  bout  d'un  temps  suffisant,  les  deux  solu- 
tions offrent  la  même  couleur  vert  bleu,  qui  représente  un  état 
intermédiaire  entre  les  modifications  initiales. 


.H'       .        '  ■   ■    "      ■■        '    .     •     •')       ^'   ■     mi  I 


(1)  le  dis  tmaiogues  et  non  identiques,  comme  i'tdmei  M.  Dubrunfaut. 

(2)  Ànnaki  de  Chimie  et  de  Fk}^iquê,  4*  série,  t.  %,  p.  W  (1M7). 
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On  ne  peut  niei'  ici  la  coexistence  à  Télat  définitif  de  deux 
modifications  différentes. 

4*  J'avoue  ne  pas  comprendre  le  but  des  expériences  faites 
par  M.  Dubrunfaut  sur  les  densités  des  eaux  mères  du  sulfate 
de  soude.  Il  est  tout  simple  (et  c'est  un  fait  connu  depuis  loog- 
temps)  que  la  densité  soit  constante  si  l'on  opère  à  l'air  libre, 
car  alors  il  se  forme  des  cristaux  à  10  équivalents  d'eau,  et, 
les  conditions  de  l'expérience  étant  toujours  ramenées  à  l'iden- 
tité, les  densités  de  toutes  les  eaux  mères  doivent  être  égales. 
Si  M.  Dubrunfaut  avait  opéré  avec  du  sel  anhydre  (1)  hors  de 
la  présence  des  poussières  de  l'air,  il  aurait  certainement  trouvé 
pour  l'eau  mère  une  densité  plus  forte.  Cela  se  déduit  da 
reste  du  fait  qu'une  solution  sursaturée (2)  recouvrant  un  excès 
de  sel  anhydre,  se  prend  en  masse  au  contact  d'un  cristal  à 
10  équivalents  d'eau;  l'eau  mère  du  sel  anhydre  contient  donc 
beaucoup  plus  de  substances  que  l'eau  mère  des  cristaux  à 
10  équivalents  d'eau. 

Dans  une  note  ouverte  à  l'Académie,  le  6  août  1866,  j'in- 
sistais précisément  sur  la  distinction  à  faire  entre  les  solubilités 
propres  aux  diverses  modifications  d'un  même  sel. 

Je  crois  que  les  solubilités  de  toutes  les  modifications  d'une 
substance  (et  du  sulfate  de  soude  en  particulier)  sont  égale- 
ment normales.  La  solubilité  d'un  corps  doit  être  définie:  la 
quantité  que  prend  le  dissolvant  dans  des  conditions  physiques 
déterminées  (température,  pression,  etc.)  en  présence  d'un 
excès  du  corps,  et  du  corps  seul  (3),  dont  on  cherche  à  con- 
naître la  solubilité. 

ô''  M.  Dubrunfaut,  abandonnant  l'hypothèse  dans  laquelle 
il  supposait  le  sulfate  de  soude  dissous  avec  7  équivalents  d'eau, 
présente  aujourd'hui  sa  constitution  par  du  sel  anhydre.  Les 
objections  faites  à  l'opinion  qui  admettait  la  présence  exclusive 


(1)  En  évitant  toute  trace  de  sel  à  10  équivalents  d'eau  dans  son  mI 
anhydre. 

(2)  FacUe  à  préparer  par  ébuUition  avec  uu  excès  de  sel. 

(S)  Si  le  corps  se  trouve  en  présence  d'une  de  ses  modifications  plut 
stables,  celle-ci  détruit  la  modification  Initiale,  et  Ton  se  tromperait  en  attri- 
buant aux  corps  prlmltlfii  la  solubilité  observée. 
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du  sel  à  7  équivalents  d'eau,  dans  la  liqueur,  subsistent  en* 
fièrement  lorsqu'on  propose  maintenant  de  faire  jouer  le  même 
rôle  au  sel  anhydre. 


Sur  la  théorie  de  Nihérification  par  l'acide  chlorhydrique*, 

Par  M.  E.  Fricdcl. 

Les  expériences  classiques  de  M.  Williamson  ont  complète* 
ment  élucidé  la  théorie  si  longtemps  controversée  de  la  trans- 
formation de  l'alcool  en  oxyde  d'éthyle,  de  telle  sorte  que  les 
recherches  ultérieures  de  M.  Alvaro  Reynoso  (1)  et  de 
MM.  Friedel  et  Grafts  (2)  n'ont  pu  porter  que  sur  quelques 
points  de  détail,  et  leur  donner  une  interprétation  conforme  à 
celle  du  chimiste  anglais. 

La  théorie  de  la  formation  des  éthers  composés  a  été  étudiée 
avec  soin  par  MM.  Berlhelot  et  Péan  de  Saint-Gilles  au  point 
de  vue  de  la  réaction  directe  des  acides  sur  les  alcools,  et  les 
lois  que  ces  savants  chimistes  ont  déduites  de  leurs  expériences 
ont  une  importance  d'autant  plus  grande  qu'elles  paraissent 
s'appliquer  à  tous  les  cas  de  réactions  lentes  limitées  dans  leur 
effet  par  des  réactions  inverses  (3). 

Mais  il  reste  un  procédé  de  préparation  des  éthers  composés 
dont  l'explication  n'est  pas  encore  donnée^  quoiqu'il  sei*ve  fré- 
quemment dans  la  pratique  :  c'est  celui  qui  consiste  à  faire 
passer  de  l'acide  chlorhydrique  gazeux  dans  un  mélange  de 
l'alcool  et  de  l'acide  que  l'on  veut  combiner.  Partant  de  l'idée 
que,  dans  ce  cas  encore^  il  devait  y  avoir  une  réaction  chimique 
parfaitement  définie  dans  laquelle  interviendrait  le  corps 
éthérifiant,  je  me  suis  demandé  d'abord  si  l'on  pourrait  attiî- 
buer  la  formation  de  l'éther  acétique,  par  exemple,  à  la  réac- 


(1)  \Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  8*  série,  t.  XXYilI,  p.   285. 
1856. 

(2)  Compter  rendus,  t.  LVIl,  p.  877  et  086. 

(3)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  8*  séries  t.  LV,  p.  385;  LVI,  p.  1; 
LVII,  p.  225,  300,  c!c. 
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tioD  de  l'acîde  chlprhydrique  sur  l'alcool  aTecprodçictitn  da 
cblorure  d'ëtliyle  et  d'eau,  et  à  une  réaction  ooneentrée  du 
chlorure  d'éthyle  sur  l'acide  acétique,  qui  aurait  potur  résultat 
la  formation  de  l'acétate  d'éthyle. 

Il  ne  m'a  pas  semblé  qu'on  pût  trotiirer  là  la  cause  de  Pétfaé- 
riûcation;  en  effet  le  chlorure  d'éthyle  est  un  corps  relatiTC- 
ment  stable,  plus  stable  même  que  l'éther  acétique,  et  4  la 
température  à  laquelle  on  opère  généralement,  il  est  difficile 
d'admettre  que  ce  chlorure  réagisse  sur  l'acide  acétique  ayec 
formation  d'acide  chlorhydrique.  Au  moins  si  cette  dernière 
réaction  avait  lieu,  ne  pourrait-elle  s'étendre  que  sur  une  très- 
faible  portion  du  mélange,  car  on  sait  que  l'acide  chlorhjdri* 
que  peut  décomposer  l'étlier  acétique  avec  formation  d'acide 
acétique  et  de  chlorure  d'éthyle.  Je  me  suis  d'aiUeiirs  assué 
par  une  expérience  directe  qu'en  chauffant  en  yase  dos,  à 
100  degrés,  pendant  dix  heures  environ,  un  mélange  de  chlo- 
rure d'éthyle  et  d'acide  acétique  cristallisable,  il  li'y  avait  pas 
eu  de  réaction  sensible.  Les  vapeurs  qui  se  dégageaient  au  mo- 
ment de  Touverture  du  tube,  ne  produisaient  aucun  troublt 
dans  une  solution  d^azotate  d'argent,  et  la  distillation  fraction* 
née  n'a  fourni  aucun  produit  bouillant  vers  la  températoif 
d'ébuUition  de  l'acétate  d'éthyle. 

L'action  de  l'acide  chlorhydrique  ne  pouvant  être  interpiélét 
de  cette  façon,  on  était  conduit  à  admettre  que  l'action  de 
l'acide  chlorhydrique  sur  l'acide  organique  pouvait  transfoP» 
mer  ce  dernier  en  chlorure.  Dans  le  cas  où  l'acide  oraaniqiM 
était  seul  en  présence  de  l'acide  chlorhydrique,  couuue  il  st 
prodtiit  en  même  temps  que  le  chlorure  acide  une  quantité 
correspondante  d'eau,  il  devait  y  avoir  nécessairement  âne 
réaction  inverse  de  l'eau  sur  le  clilorure,  avec  rt^néraiion  di 
l'acîde  organique  et  d'acide  chlorhydrique.  On  pouvait  coii* 
prendre  ainsi  que  jamais  la  production  d'un  chlorure  acidf 
n'eût  été  observée  par  la  simple  réaction  de  l'acide  chlorhydri- 
que sur  un  acide  organique.  Dans  le  cas,  au  contraire,  où  le 
chloruré  de  l'acide  organique  rencontrerait  au  moment  de  sa 
formation  un  alcool,  il  réagirait  sur  ce  dernier  avec  produc- 
tion d*un  éther  et  d'acide  chlorhydrique,  et  la  quantité 
d'èdù  due  à  la  transformation  de  l'acide  en  chlorure  ne  senil 


^   Ait    :=^' 

^  MSeépÛhU  âé  Àécompoiet  Véthèt.  D'apt-èé  ce  qu'ont  fait 
Voir  MM.  Berthelot  et  Péan  de  Saint-Gilles,  une  partie  au 
ihoins  de  l'ëthcr  doit  rësistct  à  Taetion  de  l'eau. 

Ces  deut  phases  de  Téthënfioation  seraient  exprimées,  eu 
pfeudtit  l'acide  acétique  comme  exemple,  par  les  équations^ 

G%*a.oa  +  Hci = GWO.CI + h«o  (i  ) 
et 

S^I  en  était  ainsi^  on  devait  pouvoir^  en  s^emparant  de  Teau 
au  moment  même  de  sa  formation,  isoler  les  chlorures  de  ra- 
dicaux acides.  C'est  ce  que  j'ai  cherché  à  faire  à  l'aide  de 
Facide  phosphorique  anhydre,  et  ce  qui  m'a  pleinement  réussi. 

Lorsqu'on  mélange  de  l'acide  benzo'ique  avec  un  excès  d'a- 
cide phosphorique  anhydre,  et  que  Ton  fait  passer  dans  la 
cornue  qui  renferme  ce  mélange  de  l'acide  chlorhydrique  sec, 
en  maintenant  la  paroi  de  la  cornue  à  la  température  d'ébulli- 
tion  du  chlorure  de  benzoyle,  ou  un  peu  au-dessus,  on  recueille 
dans  le  récipient  un  liquide  qui  distille  à  198  degrés  et  qui, 
apr^  une  distillation,  est  du  chlorure  de  benzoyle  pur.  Il  a 
l'odeur  connue  du  chlorure  de  benzoyle  ;  il  tombe  dans  l'eau 
et  se  décompose  au  bout  d'un  certain  temps  en  acide  benzo'ique 
et  en  acide  chlorhydrique.  La  quantité  obtenue  a  été  de 
15  grammes  de  chlorure  pour  20  grammes  d'acide  benzo'ique 
employé.  La  réaction  indiquée  est  donc  assez  nette  pour  servir 
de  procédé  de  préparation  dans  le  cas  où  l'on  aurait  à  craindre 
la  présence  dans  le  chlorure  de  benzoyle  de  Toiychloiiire  de 
phosphore^  qu'il  est  assez  difficile,  comme  on  sait,  de  séparer 
complètement  des  chlorures  de  radicaux  acides  (2). 

£n  remplaçant  l'acide  benzo'ique  par  l'acide  acétique,  on  a 
obtenu  des  résultats  analogues;  seulement  la  quantité  de  chlo- 


(I)  C^I2— Oîtrte. 

(3)  M.  Békétoff  a  réalisé,  dans  des  vuts  différentes,  one  expérience  qal  A 
(|aelqne  rapport  avec  la  précédente.  II  a  obtenu  du  chlorure  de  benxoylt 
en  chauffant  un  mélange  d'acide  benzoîque,  de  sel  marin  et  de  bisuifote  de- 
potasse.  (Bulletin  de  la  Société  Chimique,  t.  1";  p.  H);  1869.) 
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rure  recueillie  a  été  moins  abondante.  Lorsqu'on  mélange 
L'acide  acétique  avec  Tacide  pbosphorique  anhydre,  il  faut 
avoir  soin  de  verser  ce  dernier  par  petites  portions  dans  l'acidt 
acétique  bien  refroidi  ;  pour  peu  que  le  mélange  soit  fait  trop 
rapidement  y  il  brunit  et  se  transforme  en  une  masse  poisseuse. 
En  opérant  avec  précaution,  on  peut,  au  contraire,  avoir  un 
mélange  incolore  qui,  traversé  par  un  courant  d'acide  chlorby- 
drique  à  une  température  de  60  à  80  degrés,  laisse  condenser 
dans  des  tubes  en  U,  refroidis  avec  un  mélange  réfrigérant,  un 
liquide  très- volatil.  Ce  dernier  émet  d'abord  abondamment  de 
Facide  chlorliydrique,  puis  passe  presque  entièrement  à  la  dis- 
tillation entre  50  et  55  degrés.  Traité  par  Veau,  il  se  comporte 
comme  le  chlorure  d'acétyle,  dont  il  offre  d'ailleurs  l'odeur. 

On  n'a  pas  réussi  à  condenser  de  chlorure  d'acétyle  en  fai- 
sant simplement  passer  de  l'acide  clilorhydiique  dans  de  l'acide 
acétique,  vers  80  ou  100  degrés.  Il  est  probable  que  la  petite 
quantité  de  chlorure  qui  peut  se  former  au  commencement 
de  la  réaction  est  entraînée  par  l'acide  chlorhy drique  qui  se 
dégage. 

Les  expériences  précédentes  me  paraissent  justifier  l'expUca- 
tion  donnée  plus  haut  de  Tétliérification  par  l'acide  chlo* 
rhydrique.  Je  ne  pense  pas  que  l'on  puisse  admettre  que 
l'acide  pbosphorique  intervienne  autrement  que  pour  enlever 
l'eau.  On  sait  que  l'acide  pbosphorique  anhydre  n'est  pas  ca- 
pable de  transformer  les  acides  benzoïque  et  acétique  en  leurs 
anhydrides,  mais  qu'il  peut  tout  au  plus  former  avec  eux  des 
acides  conjugués.  Ces  derniers  ne  sont  pas  susceptibles  d'être 
décomposés  par  l'action  de  Tacide  chlorhydrique,  avec  forma* 
tion  de  chlorures  des  radicaux  acides,  comme  cela  peut  arriver 
pour  les  anhydrides,  ainsi  que  l'a  monti^  M,  Gai.  Nous  en  con- 
cluons que  l'acide  chlorliydrique  réagit  sur  les  acides  organi- 
ques, avec  formation  d'eau  et  d'un  chlorure  de  radical  acide; 
mais  que  c^tte  réaction  est  limitée  dans  son  effet  par  la  pré- 
sence même  des  produits  qui  se  forment,  ainsi  qu'on  Ta  montré 
bien  des  fois  dans  ces  derniers  temps.  £n  enlevant  à  mesure 
l'un  des  corps  résultant  de  la  réaction,  on  peut  rendre  cette 
dernière  complète,  car  c'est  ce  qui  aurait  lieu  sans  doute  si 
rncide  phosphoriquo,  a\i  bout  d'un  certain  temps^  ne  réagis- 
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tait  lui-même  sur  une  partie  de  l'acide,  ou  au  moins  la  pousser 
beaucoup  plus  loin,  en  engageant  le  produit  dëcomposable 
dans  une  combinaison  plus  stable^  ainsi  que  cela  arrive  par  la 
transformation  des  chlorures  de  radicaux  acides  en  ëthers» 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  un  nouveau  réactif  irès-semible  pour  le$  alcalii 

et  les  terrée  alcalines; 

Par  M.  Boncia. 

On  ne  manque  pas  de  réactifs  pour  reconnaître  la  présence 
des  alcalis  ou  des  terres  alcalines,  mais  on  ne  peut  se  dissimu- 
ler que  la  plupart  laissent  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport 
de  la  sensibilité.  M.  Bottger  a  trouvé  néanmoins  un  réactif  de 
ce  genre  extrêmement  sensible  qui  indique,  par  exemple^  les 
plus  légères  traces  d'ammoniaque  dans  le  gaz  de  houille.  Ce 
réactif  est  la  magnifique  matière  colorante  d'une  plante  étran- 
gère, le  Coleus  verschaffelti.  Si  Ton  place  des  feuilles  fraîches 
de  cette  plante  d'ornement  dans  un  vase  à  ouverture  lai|;e^ 
mais  facile  à  bien  fermer^  et  de  l'alcool  absolu  auquel  on  a 
mêlé  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique,  qu'après  une  infu- 
sion de  vingt-quatre  heures  on  remplace  par  d'autres  feuilles 
les  premières  presque  totalement  dépouillées,  et  que  l'on  filtre 
ensuite  Talcool  chargé  de  la  matière  colorante,  on  peut  l'em* 
ployer  à  teindre  des  bandes  de  papier  à  filtrer  de  Suède,  que  l'on 
fait  sécher  en  les  suspendant  à  l'air  libre.  On  obtient  ainsi  un  pa^ 
pier  réactif  d'un  rouge  magnifique,  dont  la  couleur  passe  plus  ou 
moins  au  vert  d'une  belle  nuance,  par  l'effet  des  alcalis  ou  des 
terres  alcalines.  Ce  papier,  conservé  dans  des  vases  bien  fermés^ 
est  beaucoup  plus  sensible  que  celui  de  tournesol  faiblement 
rougi,  de  curcuma,  etc.  Il  n'est  pas  modifié  par  l'acide  carboni* 
que,  et  indique  les  moindres  traces  des  carbonates  de  terres 
idcalines  qui  peuvent  se  trouver  dissous  dans  l'eau  en  quantîtéi 

I.  iê  PkÊm,  «I  éê  Ckim,,  4*  wiaau  t.  X.  (Dkembrt  IlSt.)         S8 


MikinWÉs.  K  PoB  expose  tme  h9!û&e  êe  té' p^fSéfy  im  féÊ 
mottSMy  à  l^ouTfrrtm^  #un  ftec  *?  gsa,  on  te*  toit  aMâtft 
se  eefcrer  en  yert,  ptt  rè^fetf  de  Faïiit)i(mi)Bn]iie  <i6irtièiiil»  êlM 
le  gaA 


5Mr  /a  chénopod\ne\ 
Par  M:  RkmscH. 

On  obtient  cette  substance  en  chauffant  pendant  un  quart 
d'heure  à  80  degrés  le  suc  exprimé  du  chempodium  vulgare^ 
évaporant  à  75  degrés  en  consistance  d'extrait,  et  épuisant  le 
résidu  par  de  ralcool  bouillant  à  85  degrés  centésimaux.  Par  le 
refroidissement  de  la  solution  alcoolique,  il  s'en  sépare  beaucoup 
de  nitre  qu'on  enlève;  on  distille  ensuite  l'alcool  à  moitié  et 
l\>n  évapore  le  reste  en  consistance  sirupeuse  à'  une  tempe* 
ratura  dé  75  degrés;  après  quelque  temps  de  repos,  il  se  sépara 
delmobénopodine  grenue,  et  les  eaux  mères  en  rournissent'une 
DOui^Ue'quantité  lorsqu'on  les  additionne  d'éther.  La  chénopo* 
dîne^  ainsi  déposée,  est  purifiée  par  l'agitation  avec  de  Tétlier, 
juiqùlài  oe^  qu^ell^  soit  décolorée,  puU  par  cristallisatibn  dW 
l'jlcool  bouillant; 

liaiohénopodine  constitue  une  poudre  grenue,  lilknelîe,  mate} 
inaltérable  à  Pair,  inodore  et  sans  saveur;  vue  au  mlcroscopej 
eUe- se  présente  en  aiguilles  concentriques.  Elle  se  dissout  daiit 
3  oti  4  parties  d'eau  bouillante,  d*où  elle  se  dépose  en  grande 
partie  par  le  refroidissement;  la  solution  aqueuse  aJiandÔBnéê 
longtemps  à' elle-même  s'altère  et  acquiert  Codeur  de  la  gélà* 
tine  ftutréfiée.  Elle  se  dissout  dans  77^  grammes  d'alcool  bouit 
lant  et  beaucoup  moins  à  froid.  Les  solutions  sont  neutres» 

Ghaufiée  à*200  degrés^  la  chéoopodine  commence  à  se  subli- 
mer en  flocons  blancs;  à  225  degrés  elle  f6nd,  bout  et  se  sublime* 
comi^tement,  en  répandant  une  odeur  pénétrante  d^agréaUe. 
Laf  soude  la  transforme  en  un  acide  particulier,  avec  dégage- 
ment d'ammoniaque. 

La  solution  alcoolique,  additionnée  de  brome,  laisse  déposer 
use  poudre  rouge,  et  la  liqueur  fournit  dès  cristaux  cubiquei 
dt*  bMubydrate  de  chénopodine.  Son  chlôrliydraté  t:ristallife 
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<%aleineût  en  cubes  et  donne  avec  le  chlorure  de  platine  un  pré- 
cipite jaune  clam  Lesuifate  et  Faxotale  crittmUisent  en  aiguiUet 
rbomboïdales. 

La  formule  de  la  chénopodine  =  C*  H*' Az  0*. 


Snr  la  fabncaiton  du  glyeose  ; 

■         ■  •         •  •  sa 

.  Par  JL  MAUBatf. 

Dans  la  fabrication- du  glycœe  par  l'amidos  et  l'mcidesulfu- 
rique^  la  transformation  n'est  Complète,  sotis  la  presflfiota  ordi- 
naire, qu'après  une  très-loQgue  ëbullition;  aussi  la  majeure  par- 
tie des  fabricants  livrent-ils  au  conunerce  du  glyeose  encore 
très-nche  en  dextrine  :  Talcooi  détermine  un  précipité  de  dex- 
trine  dans  la  solution  de  pareils  glycoses  et  peut  servir  de  réactif 
pour  reconnaître  leur  pureté. 

M.  Maubré  conseille  d'opérer  la  transformation  de  l'amiclon 
à  une  température  de  1 60  degrés  :  il  se  sert  de  chaudières  «n 
.tôle^  doublées  de  plomb,  munies  à  l'intérieur  d'un  tuyau  de 
,  vapeur  percé  de  trous;  elles  sont  en  outre  garnies  de  soupapes 
de  sûreté,  de  thermomètres,  etc.  On  verse  dans  la  chaudière 
28  kilogrammes  d'acide  sulfurique  à  60  degrés,  étendus  de 
2,800  litres  d'eau,  et  l'on  chauffe  ce  mélange  à  100  4e^és\ 
d'autre  part^  on  prépare  dans  une  cuve  en  bois  un  mélange  de 
28  kilogrammes  d'acide Bulfurique  et  de  2,500  litres  d'eau  qu'on 
chaufle  à  30  degrés^  et  l'on  y  ajoute  1,120  kilogrammes  d'eau 
douce;  puis  l'on  chaufle  à  38  degrés  en  remuant  constamment. 
On  verse  peu  à  peu  cette  liqueur  dans  la  première  maintenue 
bonifiante,  puis  on  fermé  l'appareil  et  l^ôn  porte  la  téfmpéra- 
ture  à  160  degrés.  On  maintient  cette  pression  dans  la  chau- 
dière et  Yaa  essaye  *de  temps  en  temps  si  la  tranEMfomiatioQ 
ie0t  eomplètef  oeq«i  aiiive  après  deux  à  quatre  lienres  de-chauf- 
fcge.  à  H:e  moment,  on  fait  écovler  le  liquide  dans  lioe  case -en 
bflôs,  cm  le  -sature  ^lar  84  kilogrammes  de  craie  délayée  4ims 
50  litres  d^eau,  p«is,  après  filtration,  on  évapore  à  20  degrés  B. 
et  l'on  claiiâe  avec  du  sang  et  du  charbon  animal.  On  obtient 
ainsi  un  produit  parfaitement  pur,  sans  odeur  empyreumatiquc 
et  sans  amertume,  (Moniteur  scientifique.) 
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Trochisguei  contre  la  coqueluche; 
Par  M.  V16MOT. 

Gluurbon  de  bols  très-légèremeot  pulTérlfé.  •  .  750  grammes, 

AsoUte  de  poUise 20  — 

NaphUIÏne 100  — 

Créosote 00  — 

Acide  phénique. •  .  40  — 

GoudroQ  de  hoaille 100  ^ 

ITeoilles  d'teonlt  pulTérisëes 7  — 

Mucilage  de  gomme  adragaote Q*  S. 

F.  S.  A.  des  trochisques  de  4  grammes. 

Le  nombre  des  trochisques  varie  suirant  les  proportions  dei 
chambres  affectées  aux  fumigations.  Gomme  base  un  trochisqne 
suffit  pour  saturer  l'atmosphère  d'une  pièce  mesurant  10  mètrei 
cubes. 

On  devra  enfermer  le  malade  dans  une  pièce  parfaitement 
close  et  autant  que  possible  de  petites  dimensions,  puis  y  alla* 
mer  la  quantité  de  trochisques  nécessaire;  l'opération  devra 
être  répétée  deux  fois  par  jour  et  durer  chaque  fois  une  heure 
au  moins. 


Lotiont  contre  le  pithyriasiê  ; 
Par  M.  Haidt. 

Acide  nitrique 1  giamms. 

Eau  distillée 100  grammes. 

Mélei. 

Pour  lotions  sur  le  cuir  chevelu  affecté  de  pithyriasis. 
Au  lieu  de  ces  lotions,  on  peut  faire  des  onctions  avec  li 
pommade  nitrique,  pourvu  que  cette  préparation  ne  contienae 
que  1  gramme  d'acide  nitrique  pour  30  grammes  d  axonge, 

(f/fiion  médicale.) 
T.  G, 
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HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


Trempage  aotomatl<iiie  des  allomattet  ao  phosphore 
blano.  — '  Le  trempage  des  allumettes  est  la  partie  la  plus  in- 
salubre de  cette  fabrication.  Pour  en  prévenir  les  dangers^ 
MM.  Bell  et  Black,  de  Stmtford»  avaient  depuis  longtemps 
muni  leurs  ouvriers  trempeurs  de  boites  à  essence  de  téré- 
benthine dont  les  vapeurs  neutralisaient  en  partie  l'effet  des 
vapeurs  phosphorées  :  aujourd'hui  la  mise  en  cadre  et  le 
trempage  s'opèrent  chez  eux  automatiquement  au  moyen  de 
l'appareil  que  nous  allons  décrire  et  qui  a  été  inventé  par 
M.  Higgins. 

La  machine  à  tremper  est  renfermée  dans  un  châssis  vitré 
pourvu,  à  chaque  extrémité,  d'un  orifice  pour  le  passage  des 
cadres  d  allumettes  et  surmonté,  à  son  centre,  d'une  hotte  de 
dégagement  pour  les  vapeurs  phosphorées.  Les  enfants  pré- 
posés au  trempage  font  leur  travail  du  dehors.  Ils  n'ont  qu'à 
présenter  les  cadres  garnis  à  l'un  des  orifices  et  à  recevoir  les 
allumettes  trempées  à  l'autre  orifice.  Le  mouvement  des  divers 
organes  du  système  est  fourni  par  un  arbre  moteur,  manœuvré 
extérieurement.  Un  récipient  à  double  paroi  sert  à  contenir 
la  pâte  phosphorée.  Cette  pâte  est  maintenue  à  une  tempéra- 
ture convenable,  au  moyen  d'eau  renfermée  entre  les  parois 
du  récipient  et  filtrant  sur  la  pâte  par  de  petiu  trous  percés 
dans  la  paroi  intérieure.  Un  tambour  cannelé  baigne  dans  la 
pâte  et  s'y  charge,  en  tournant,  d'une  couche  de  phosphore 
qu'il  abandonne  aux  allumettes  qui  s'y  présentent  du  côté 
opposé.  Celles-ci  sont  fixées  dans  des  cadres,  qui  se  meuvent 
horizontalement  en  appuyant  sur  des  galets.  Leur  progression 
est  déterminée  par  deux  chaînes  sans  fin  enroulées  sur  des 
poulies  aux  extrémités  de  la  machine,  lesquelles  reçoivent  leur 
mouvement  du  dehors.  Chaque  cadre  arrive  ainsi  à  son  tour, 
au-dessus  du  tambour  trempeur  et  de  telle  façon  que  les  filet 
d'allumettes  qu'il  porte  correspondent  exactement  aux  canne» 
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hirM  du  tambour.  Là,  il  est  saisi  par  un  châssis  Yertical,  qui 

est  en  relation  avec  l'arbre  moteur  commun  et  dont  une  très- 
petite  oscillation  de  h^ut  e^  ^as  fia^  p|i|^ger  légèrement  les 
allumettes  dans  les  cannelures  où  elles  se  chargent  de  la  pâte 
qui  y  est  contenue.  Aussitôt  après,  le  châssis  reprend  sa  posi- 
tion pr'm^tive^  et  le  cadre  continue  sa  marche  vers  l'extrémité 
de  Tappareil)  où  Içs  enfants  le  Reçoivent  poiir  Veipporter  aux 
étuves.  {Cosmos.) 

Ohanlfag*.  — '  L'administration  vient  de  tippelèÉ^  à  Fapr 
pvoehe  de  la  saison  d^hiver,  les  mesures  de  précautîoD  recsonK 
mandées  par  le  conseil  d'hygiène  publique  et  de  etlubrilé  dà 
département  de  la  Seine  aux  personnes  qui  font  usage  d'app»- 
reils  de  chauffage  dépourvus  de  tuyaux  d^êâkappemeni  An  dehors. 

Les  combustibles  destinés  au  chauffiige  et  à  la  cuisson  des  ali* 
ments  ne  doivent  être  brûlés  que  dans  des  cheminées,  poètes  et 
fourneaux  qui  ont  une  communication  directe  avec  l*ûir  exté- 
rieur y  même  lorsque  le  combustible  ne  donne  pas  de  fumée.  Le 
ooke,  la  braise  et  les  diverses  sortes  de  charbon  qui  se  trouvent 
dans  ce  dernier  cas,  sont  considérés  à  tort  pftf  beaucMp  de 
personnes  comme  pouvant  être  impunément  bn&lés  à  découveit 
dans  une  chambre  habitée. 

C'est  là  un  des  préjugés  les  plus  fâcheux  ;  il  donne  lieu  tons 
les  jours  aux  accidents  les  plus  gravée,  quelquefois  même  il 
devient  cause  de  mort.  Aussi  doit-on  proscrire  Tusage  des  éf«- 
'èeroiy  des  poêles  et  des  calorifères  poitatifs  de  tous  genres  qui 
liront  pas  de  tuyaux  d^échappement  ^u  dehors.  Les  gax  qui  sont 
produits  pendant  la  combustion  et  qui  se  répandent  4Ûisrap- 
partement  sont  beaucoup  plus  nuisibles  que  la  fumée  de  boîi. 

On  ne  saurait  trop  s'élever  aussi  contre  la  pratique  dange» 

geusede  fermer  oomplétement  la  clef  d'un  poêle  ou  la  trappe 

intérieure  d'une  cheminée  qui  eonttent  encore  de  la  braise  «1- 

•  lamée»  C'^t  là  une  des  causes  d'aspfayvfe  les  plue  eommanel. 

*On  conseive,  il  est  vrai,  la  chaleur  dans  la  riiambre,  maii 

'C^est  aux  dépens  de  la  santé  et  quelquefois  dé  la  vie. 


r 
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ÏM  nitroglycérine  (1). 

I^a  .ni.tjrQgly,c^^iji;ie  a  été  pïiIéçOMycjrle  par  M.  Sob^Bcre  «^  ^^ 
4ié,e  par  Ipîqljiel.  Ç'esi  j^9»  «!0|[itr,^dM  ia  \^fè&  jre4«i»tiJ»le  "^le 
toutes  k»  pjialièrei  explosibies.  Ijbl  BÂtro^oéme  frtiicbcinîMit 
pré|^a^.ée  je^t  ]blaiicl;ie,  hmfjjMtet  d'ui»  m^<A  h«ileftix;  lelk  «'<èlft* 
tient  p^rTiactioade  i'acMle  azotique  ffuiiant  et  4e  r«oidk  s«t- 
f)if riqi^  fiur  |^  ^l^^éri^..  )Le  uKélan^  d<e  «ce6  sabsAâA^es  pvoduit 
,m>!^  r,éap^on4/ss  plus  intense^;  des  torrenU  de  w^eurs  ratin 
1^1^  fif^  l^ik^Wl^^v  nôl^  Âltm^  bojttHloanemait  nuripqiie. 
La  glycérine,  corps  inoffensif,  se  covibîlie  aincc  l^evck  éi- 
tl^qf)^,^  ejt  l,a  icombif^aisop  de  pes  deux  matières  pmduit  line 
j^puyelle  au)>stanpe  éni/nemitt^nt  exfdosible.  Je  reree  tour  «n 
j^tit  u^cfidLU  à$i  papier  4  ^fitere  «me  seule  goutte  de  nitNi^hf- 
|lério^9  je  yais  frapper  ce  liquide  à  Taide  d'un  marteau,  et  vonte 
^ente^iipz  pn^  défx^naiioa  fo^rinidalale,  relativement  an  ^rohimè 
si  faible  4^  la  isubstancie  employée.  ' 

Ce  }if\ùt  que  ¥W^  vesee  d'eiueiidre,  qui  est  suffisant  fibur 
iinpressiopi^r  le  tympan,  vous  donae  une  idée  de  ee  qtte^eifet 
4tre  r^xplpsioa  il' va  grand  Tolume  de  nitroglyeétine;  VOifc 
çp^prepdrez  quelle  «^  dû  être  ThorreUr  du  désastre  cau^  pÂr 
J'^plosion,  iaux  États  rUnis,  d'uu  naTire  entier  cbargé  de  M 
liquide  meurtrier. 

La  nitroglycérine  ne  s'enflamme  pas  très-^-facilement;  wàs 
luise  à  l'actiop  de  la  chaleur,  elle  décrépite,  mais  le  eboia  ià 
décompose^  et  sou  transport  oUre  les  plus  grands  dangètfS, 
Çlle  peut,  eu  putre^  détoner  spontanément  quand  il  y  a  ioog^ 
temps  qu'elle  a  été  préparée,  et  la  décomposition  à  la« 
quelle  elle  ^t  soumise  sous  Tinfluence  du  temps  en  fait  un 
des  produits  les  plus  redoutables  que  la  chimie  ait  jamais  in«> 
Yfsptés.  Ou  a  cherché  à  utiliser  la  nitroglycérine  comme  engiA 
4ie  guerre,  fuais  ses  propriétés  énergiques  sont  trop  effrayantes; 
e\  les  artilleurs  qui  s^eu  serviraient  en  seraient  sans  doute  le^ 
premières  victimes, 

Pfe  pouvant  epiployer  la  nitroglyoérine  à  la  guerre,  on  Ta 


r« M  iii»  i    I 


(1)  ({ei}ut.f<^,  Çpurf  «cffi^^lvw*  GQBléISÉce  ds  JÊL^^^MMÊHm 
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utilisée  dans  le  travail  des  mines,  et  son  usage  a  produit  d'ex- 
cellents résultats. 

L'extraction  de  la  pierre  des  carrières  et  du  minerai  dans  le 
flrin  de  la  terre  était  autrefois  considérée  comme  un  trayail  dé* 
gradant;  et  de  même  que  les  Peaux  rouges  actuellement  mé- 
prisent l'agriculture,  les  Romains  autrefois  attachaient  un 
déshonneur  à  l'exploitation  des  mines,  abandonnée  aux  esclaves 
et  aux  condamnés.  On  considérait  comme  glorieux  les  arts  qui 
tuent  les  hommes  et  comme  yîIs  ceux  qui  les  font  vivre.  Du 
temps  de  Tacite,  la  profession  de  mineur  était  dégradante: 
f  Par  surcroit  de  honte,  dit  l'illustre  historien,  les  Gothins  ex- 
ploitent les  mines  de  fer.  » 

Dans  les  temps  les  plus  reculés,  l'homme  se  servait  du  feu 
pour  désagréger  les  roches;  il  dressait  des  bûchers  dans  l'exca- 
vation des  mines,  la  flamme  produite  portait  le  minerai  à  une 
haute  température,  et  quand  elle  était  éteinte,  on  jetait  de 
l'eau  sur  les  parois  de  la  voûte  brûlante.  Elle  se  fissurait,  et 
les  fentes  opérées  ainsi  facilitaient  Tabatage  de  la  roche. 

Plus  tard  ou  a  introduit  dans  le  travail  des  mines  l'emploi 
de  la  poudre,  et  le  procédé  dans  ce  cas  se  borne  à  creuser  un 
trou  et  à  y  renfermer  une  cartouche  qu'on  fait  éclater.  C'est 
dans  l'usage  de  cette  méthode  que  les  nouvelles  poudres  fulmi- 
nantes sont  du  plus  utile  concours.  On  fore  un  trou  de  mine 
oblique,  on  y  verse  de  la  nitroglycérine,  et  comme  cette  sub- 
stance ne  fait  pas  explosion  sous  l'influence  d'une  flamme,  il 
faut  produire  un  choc  pour  en  déterminer  la  détonation.  Le 
choc  est  produit  par  un  pétard  qu'on  enflamme  à  l'aide  d'une 
mèche  soufrée.  Les  ouvriers  s'écartent  à  la  hâte,  bientôt  la  fusée 
prend  feu,  et  sa  combustion  est  immédiatement  suivie  de  la 
décomposition  de  la  nitroglycérine.  L'air  retentit  d'un  bruit 
formidable,  le  sol  est  ébranlé,  et  des  débris  de  roches  ar- 
rachées à  leur  gisement  sont  lancés  dans  l'espace.  La  matière 
fulminante  a  accompli  sa  mission,  elle  a  séparé  en  morceaux 
la  roche  qu'il  fallait  percer  ou  le  minerai  qu'il  s'agissait  d'ex- 
traire. 

Les  effets  produits  sont  considérables,  et  la  nitro-glycérine 
serait  partout  employée  si  son  transport  n'était  pas  si  dangereux. 
Dans  quelques  pays,  en  Belgique  notamment,  on  en  a  banni 


—  441  — 

l'ealrëe  et  la  préparation  dans  tout  le  territoire;  quelques 
autres  contrées,  plus  sages  à  notre  avis,  ont  cherché  à  rendre 
impossible  son  explosion  pendant  le  ti*ansport,  sans  interdire 
complètement  une  matière  qui  peut  être  utile. 

On  a  mélangé  la  nitroglycérine  avec  du  sable,  et  dans  ce 
cas  elle  ne  se  décompose  que  très-difficilement;  mais  la  meil- 
leure méthode  est  la  suivante.  On  dissout  la  nitroglycérine 
dans  l'esprit  de  bois,  et  aloi's  elle  n'offre  plus  aucun  danger. 
Quand  on  veut  remployer,  on  additionne  d'eau  le  mélange,  et 
la  nitroglycérine  se  sépare  sous  forme  d'une  couche  huileuse 
qu'on  recueille  facilement  par  décantation.  C'est  en  1866  ((ue 
M.  Kopp  employa  la  nitroglycérine  dans  les  carrières  de  grès 
Tosgien  près  de  Saverne,  et  il  décrit  ainsi  les  résultats  ob- 
tenus: 

c  On  voit  toute  la  masse  du  rocher  se  soulever,  se  déplacer^ 
puis  se  rasseoir  tranquillement;  on  entend  une  détonation 
sourde.  Ce  n'est  qu'en  arrivant  sur  les  lieux  qu'on  peut  se  ren- 
dre compte  de  la  puissance  de  la  force  que  l'explosion  a  déve- 
loppée. Des  masses  formidables  de  roc  se  trouvent  légèrement 
déplacées  et  fissurées  dans  tous  les  sens,  et  prêtes  à  être  débitées 
mécaniquement.  Le  principal  avantage  réside  dans  ce  fait,  que 
la  pierre  n'est  que  peu  broyée  et  qu'il  y  a  peu  de  déchet.  Avec 
les  charges  de  nitroglycérine  indiquées,  on  peut  arracher  ainsi 
des  rocs  de  80  mètres  cubes.  » 


TOXICOLOGIE. 


Présenos  de  l*aolde  oyanhydriqne  dans  la  famée  de 
tabac;  par  M.  Yogel.  —  M.  Yogel  pense  avoir  reconnu  à 
l'aide  du  papier  Schœnbein,  dont  il  a  déjà  élé  question  dans  ce 
journal,  la  présence  de  l'acide  cyanhydrique  dans  la  fumée  de 
tabac;  il  suffit  d'exposer  ce  papier  à  la  fumée  d'un  cigare  ou 
d'une  pipe  pour  le  voir  se  colorer  en  bleu.  Mais  cette  coloration 
ne  pourrait-elle  pas  être  attribuée  à  d'autres  produits  de  là 
combustion  du  tabac  ?  Il  résulte,  en  effet,  de  diverses  expérién- 


Ci»  faîtes  par  quelques  manbres  de  la  Soetclë  ^e  pharmade,  at 
HP^o^meDt  par  M.  Lebaîgue,  que  le  ^mcdf  de  SefaoQohein  ait 
«^trémement  sensible,  mais  qu'il  peut  ifuiuire  en  encaur,  pproe 
que  d'autres  corps  possèdent  également  la  piopriëié  de  eoloDcr 
en  bleu  ce  papier,  il  faudrait  donc,  pour  affirmer  que  la  fu* 
juée  de  tabac  renferme  de  Tacide  cyanhydrique,  coaatater 
l'existence  de  cet  acide  par  d'autres  moyens.  P. 

Empoisonnement  par  les  aemenoea  de  laboniiim.  rr 

Un  cas  d'empoisonnement  par  suite  de  l'ingestion  de  graines  d^ 
Cj/tisus  laburnum  a  été  observé  en  août  dernier  â  Carlisle.  Des 
enfants  qui  jouaient  à  la  campagne^  recueillirent  une  cer^îfl^ 
quantité  de  fruits  de  cette  plante^  qu'ils  disjLribuèrent,  au  re- 
tour à  Caldewgate,  à  plusieui's  de  leurs  camarades.  Quatre 
heures  après,  une  douzaine  de  ces  enfants  se  trouvèrent  sérieu- 
sement indisposés  et  pris  de  vomissements  abondants.  Grâce  au 
traitement  énergique  qui  fut  employé,  les  enfants,  dont  plu- 
sieurs furent  en  danger  sérieux,  livrent  guéris.  Ce  nouvel  exen^ 
pie  prouve  combien  il  est  dangereux  de  laisser  les  fruits  de  far 
bumam  à  portée  de  personnes  qui  en  ignorent  les  fâcheux 
propriétés.  {Médical  Press  and  circular  18  août  1869.) 

J.  L.  S. 

Empoisonnement  par  la  viande.  —  Un  affreun  malbeor 
a  frappé  dernièrement  une  famille  de  Versaillei.  A  la  ^uilr 
d'un  repas  composé  de  gigot  rôti,  tous  les  convives,  au  nombre 
de  six,  ont  éprouvé  des  souil'rances  qui  ont  bientôt  pris  un  ea» 
ractère  fort  grave.  Deux  d'entre  eux,  la  mère  et  la  fille,  ont 
succombé  et  ont  été  inbuniés  après  une  autopsie  qui  n*a  rieo 
révélé.  On  suppose  que  la  viande  provenait  d'un  animal 
malade. 

U  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  sur  la  cause  de  ee  double 
9nalbeur.  Le  gigot  de  mouton  qui  l'a  occasionné  a  passé,  ce 
effet,  dans  trois  ménages,  et  y  a  partout  dëtermipë  des  açcî« 
dents.  Ceux  qui  en  avaient  goûté  les  premiers^  se  tvoiivant  ma* 
lad^s  peu  après,  mais  sans  seulement  soupçonner  ia  cause  du 
4nal,  renvoyèrent  à  des  parents.  De  cette  autre  £amiUf,  les  res- 
^sdu  gigot  plissèrent  encore  chea  un  oonciei|;e  qiti  les  mit  dam 
mk  pQ|  au-f^u.  C'oit  dans  la  deuxième  famille  que  le  gîget  a 


t¥iim\ç^^^  h  9^0^  4^  U  mère  ^i  4e  ta  fiUe.  |^  çondi^rg^^  troi-! 
sième  consommateur,  a  lui-même  été  très-éprouvé. 

Tittp  ipuyf»n(,  d4P9  le«  f«rin^»  «mtout,  qa  s^  pféoqpupe  peu 
40  Vé\a^  «%lu)>re  4«  U  viande  qi^fs  Tm  ÇGMIsomme,  Kpus  4Voq$ 
vu  fl4P«  une  f^rme  du  Gi«QnQi&  ua  pprç  qui  i^yait  été  refu^ 
p^r  un  m^rcbiuid»  comine  a'ét^ot  pas  fuip,  être  consommé  p^r 

kl  %em  de  U  misop.  D'  Caffk. 


•  •  •  ■  >  • 


>  I .f  t      ■      I ■  I         f 

HISTOIRE  NATURELLE  MÉDICALE. 


Études  médicales  sur  les  serpents  de  la  Vendée 
et  de  la  Loire- Inférieure; 

Par  M.  le  docteur  A.  VuuD-G^4I^<>-^f^i^. 

Le  sujet  traité  dans  l'ouvrage  dont  nous  rendons  compte 
aujourd'hui  est  un  de  cep^  que  1^  pliarmacien  doit  connaître, 
car  il  peut  être  appelé  à  donner  ses  soins  è^  quelque  individu 
mordu  par  une  vipère  et  malheureusement  malgré  les  soins 
pris  dans  quelques  départements  pour  arriver  à  la  destruction 
-de  ces  animaux,  leur  nombre  est  encore  assez  giand  pour  qu'pp 
ait  presque  journelleii^ent  des  accidents  à  déplorer.  Or  il  est 
très-important  de  pouvoir  distinguer  le  reptile,  quand  il  a  été 
arrêté  dans  sa  fuite,  et  reconnaître  s'il  appartient  ou  non  à  une 
espèce  veniuieuse.  Est-ce  simpleinent  une  couleuvre,  la  mor- 
sure ne  peut  présenter  ^ucun  danger.  A-t*on  reconnu  au  con- 
traire une  vipère,  il  est  urgent  de  prendre  au  plus  vite  toutes 
ses  mesures  pour  opposer  à  l'action  du  venin  une- médication 
rationnelle  ;  car  trop  souvent  la  négligence  à  ce  sujet  a  été  suivie 
4^ accidents  les  plus  graves,  et  iréqueminent  même  delà  mort. 

Depuis  plusieu»  années  déjà,  M.  'Viaud-Grand- Marais, 
mettant  à  profit  sa  situation  dans  un  pays  où  les  vipères  sont 
çf^cpre  tf^-poinbrpu#es,  s'est  adonné  à  l'étude  des  serpents 
yenime^x  et  af^U  cpnnaUrç  au  public  \c  r^ultat  d^  ses  obser- 
vfi^f^l.  P^ps  le  4erni^  Quypge  qu'il  ylent  4e  publijçf,  i^  a 
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nous  permet  pas  malheureusement  d'indiquer  ici ,  même  som- 
mairement. 

Après  quelques  considérations  sur  les  serpent»  non  renimeux 
de  la  Vendée  et  de  la  Loire-inférieure  et  leurs  morsures,  dans 
lesquelles  il  réduit  à  leur  juste  valeur  des  croyances  encore  très- 
répandues  dans  le  public,  sur  la  nécessité,  très-contestable,  de 
massacrer  sans  pitié  des  animaux  qui  rendent  de  grands  services 
à  notre  agriculture  et  payent  de  leur  vie  le  crime  irrémédiable 
d'être  des  serpents,  il  traite  deThistoire  des  serpents  venimeux 
indigènes^  qu'il  distingue  en  deux  espèces,  le  Vipera  Aspis, 
caractérisé  par  sa  tête  couverte  entièrement  de  petites  écailles 
et  son  museau  tronqué  et  bordé,  et  la  Vipera  Bems  ou  Pelias, 
dont  la  tête  offre  sur  le  sommet  trois  écussons  et  dont  le 
museau  est  mousse  et  non  bordé.  Le  tableau  suivant  donne 
d'une  manière  très- satisfaisante  les  caractères  différentiels  des 
vipères  et  des  couleuvres. 

Vipère.  Cooleavre. 

Triangulaire  plut  targ.  en  jj,,.,,.  ««,  rétréeiMement 

Forme  de  laléte.      «"»««.»««-[«??"  Tî!    -»'»"»«»  '«  »*P«««  "»» 

^     paruDcou  rétréci,  lortout  à 

chez  l'Apple.  /  * 

Tête  couverte  soli  en  entier \ 

EcaiUurs <     boU  de  petites  écailles  clV    ^^  plaques 

de  trois  plaques  et  écauoD  I 
(Peliade).  ) 

Pupille Une  fente  verticale.  Ronde. 

Une  seule  trèl-développée,^  Dents  de  la  mâcholii|B  sa- 
|.  .     longue,  courte  et  mobile  I    périeure  nombreuses  et 

^     de  cbaque  côté  de  la  ma- 1    semblables  à  celles  de  la 

cboire  supérieure.  '    mAcboire  inférieure. 

Brusquement  terminée^  for-  j  Queue     plus    longue     et 
Queue \    man  ta  peine  le  sixième  de!     moins  brusquement  ter- 
la  longueur  totale.  )     minée. 
idx        u.^     I    ut          I    (  Insignes  et  zig-sagsn'exis- 
Pelage Signes  biéroglypblques,  slg-      ^  J        ^«  ^^^^^ 

L'auteur  donne  ensuite  des  détails  sur  les  blessures  causées 
par  la  morsure  des  vipères;  il  fait  remarquer  que  l'empreinte 
des  dents  de  ces  animaux  consiste  en  deux  petites  piqûres  à 
peine  perceptibles^  par  suite  delà  rétraction  du  derme,  mais 


« 
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qu'une  gouttelette  de  sang  aide  à  reconnaître.  Autour  d'elles 
se  forme  un  cercle  ecchymotique,  et  elles  servent  de  point  de 
départ  à  Toedème  qui  envahit  la  partie  blessée.  Il  n'a  jamais  vu 
la  ti*ace  des  dents  de  la  mâchoire  inférieure,  non  plus  que  des 
dents  palatines. 

Les  symptômes  primitifs  sont  l^la  douleur  causée  par  la  morsure 
et  qui  est  due  moins  à  l'écartement  des  tissus  qu'à  Tintroduction 
du  venin  ;  2^  Tempreinte  des  dents  venimeuses;  3^ l'écoulement 
sanguin. 

Les  symptômes  secondaires  locaux  sont  la  tuméfaction,  la 
douleur  consécutive,  l'engourdissement,  le  refroidissement, 
d'abord  circonscrit  à  la  partie  blessée  puis  irradiant  dans  tout  le 
corps,  les  taches  livides  qui  apparaissent  après  quelques  heures, 
des  phlyctènes^  escharres,  etc. 

Les  accidents  généraux  sont  des  troubles  fonctionnels  des 
voies  digestives,  angoisses,  nausées,  vomissements,  diarrhée,  etc., 
phénomènes  nerveux,  syncopes,  sueurs  froides,  visqueuses,  etc. 

Les  symptômes  tertiaires  sont  ou  périodiques  ou  cachecti- 
ques, et  témoignent  de  l'influence  considérable,  exercée  par  le 
venin  sur  l'économie. 

Le  traitement  rationnel  proposé  par  M.  Yiaud- Grand-Marais, 
consiste:  1«  à  faire,  aussi  vite  que  possible  après  l'accident,  une 
ligature  moyennement  serrée  entre  le  cœur  et  la  blessure,  à  5  ou 
10  centimètres  de  celle-ci  ;  2*  à  enlever  le  venin  de  la  plaie  au 
moyen  d'une  incision  qui  facilite  l'écoulement  du  sang,  et  de 
pressions  sur  les  parties  voisines,  et  par  succion  soit  par  la  bouche 
soit  au  moyen  d'une  ventouse  ;  3"  destruction  du  venin  sur  place 
au  moyen  surtout  de  la  solution  suivante  de  perchloruredefer: 

Perchlorure  de  fer | 

Acide  ciUiqae |    S  grammes. 

Acide  chlorbydriqae ^ 

Eao 50  grammes. 

On  introduit  une  ou  deux  gouttes  dans  la  plaie  et  Ton  admi- 
nistre une  potion  contenant  aussi  du  perchlorure  de  fer.  On  se 
trouve  aussi  très-bien  d'un  mélange  à  )>arties  égales  d'alcool  et 
d'acide  phénique.  Si  ces  moyens  n'agissent  pas  il  faut  cautéri- 
ser parle  fer  rouge  et  d'une  manière  énergique.  Quanta  Talcali^ 
sa  réputation,  qui  repose  sur  une  erreur  de  Mead  et  sur  une 


Cbmhi^  bh  ^iit  le  Voit,  pàV  U  courte  et  ïttcbWiplètè  iliillyfe 
Vue  boùè  Véhofas  d*en  dohb'eV,  \e  tt-àVàîl  de  M.  tî^ùd-Gï^è- 
Maraîé  è^t  appelé  à  rendre  de  rfrieux  services  àttxi)êrtonncè<^ 
exercent  la  médecine  et  la  pharmacie^  et  leur  ^ra  nû  guide 
pileux,  pour  Se  diriger  dàù^lés  cas  demotsUredè  ylt^qtt'îls 
a\i'râieht  à  soïgnéV.  D*  J^  LÊÔ*  ÎSÔtABlîu*. 


^NCES  DE  LA  SOCIETE  DE  PBARMàaG  DÉ  PAftIS 

DES  4  ET  7  NOVEMBRE. 

Présidence  dis  tt.  Hatet. 

Le  prôc^Vérbàî  '4e  la  séaiice  précédente  eStlû  et  adopU. 
,   M .  té  ^écfrétàii*e  général  doTi  Ae  lecture  d'utte  Ictli^  de  M.  Bau- 
det annonçant  le  décès  de  sùû  otacté,  M«  Bouuay,  ^residèùt 
hdhôrâi'rè  de  là  ^Société. 

Sur  là  propositioYi  de  M.  Bù^sy,  et  pour  i«ndre  hommage 
à  la  mémoire  du  défunt,  la  Société  apris  avoir  désigné  ceux 
de  ses  mémbreis  qui  là  rep^éïieA^leibiit  à  la  cérémonie  funèbre, 
tèvelà  séance  qui  est  renvoyée  ^u  samedi  7  courant. 

Le  procès-Verbal  de  là  Séance  précédeutè  est  lù^t  adopté. 

Le  président  reniel  à  M.  Husson^  présent  à là'^nce,  le  dîpl&iohe 
de  membre  résidant. 

La  correspondance  mafnuscrite  coinprèiéd  les  âocùinénfta 
suivants  : 

1»  Lettre  annonçant  h  la  Société  tè  déc^  de  M.  FetTxlfe'mau, 
membre  de  la  Société. 

2°  Lettre  de  M.  Robinet-,  dont  la  sanrtëVMiféKdre  sensiblement 
et  qui  remercie  la  Société  de  l'iiftél'èt  qu'elle  lui  a  témoigné 
pendant  sa  maladie. 

S«  Lettre  de  M,  Sf animas  MMiti,  àtcCôtnpkgnàfttt^bù^nVôi  de 
*£fràines  prôven&fntde  la  Chine,  fles  igfrkîties,  ààtà  les  tioms'sdDt 
'ddnnés  -en  chinôî^,  ^nt  contées  àM.SotAeîraAn,  tftR  *ebercAren 
&  lésfafre  lever,  s^il  HH  'posMble,  dafiis  lés  sen^4fel^Ëi!cfc  de 
^pihtrfrhiadie. 


mt  Attcoihtiâ!{^f!iëè  d^  trtre^  ivn^  lesquels  M.  /eannel  ap]^Ùië  S. 
candidature.  M.  Jeannel  est  préseiitë  par  MM.  Poggikïé"  et 
SehfenrfOèlle^  siâs  t^Vres  seroilt  examinés  par  uhe  coA^mission, 
compd^è^cite  MMvYti^ffl^'rt^,  Lefratlcet  Jùngfleisch. 
'  y  iélta^dtelfc.  BéWïuard,  liiembre  correspbndWnt  à  Bél^e- 
Isle-en-mteif.  tetté  lettré  est  relative  à  Ta  tWnsfôrmâtiôn  d^ 
MdMIMlce^  orgflAiilqUes  eu}  engi^i^l 

«»  MP.  BkWirîkhbnt'i^rësënte'de  la'pat^  dïe  AT.  Edgëne  Colttkî; 
îAtêrûe  àVMfital  dfe  S'jiînte-Etigénie,  un  échantillon  de' fi 
j^M^qfrî  fbUitiil  le  galbartuhi,  et  dbnt'  le  noni'  est Ferutâ' gàif^ 
baniflora,  La  note  de  M.  CoUin  est  renvoyée  à  Texaiiieh  d'udë 
cottimibsIéQ  omhpbâiéede  MAIT.  Baudrimont,  Plandion'et  IVÏarais. 

?•  Lettre  dcM.S.  SUttmoridfe  qui  demande  le  tître  dfe  liienibrcl 
correspondant.  M.  Simmondsei1voieàl*apjiui  de  sa  demande,  la 
liste  de  ses  titres  et  services.  Une  commission  composée  de 
IfflWK  SbûBcirari;  Kegnauld'  et  Tîticent  est  cliargéè  d'examiner 
ces  titres,  et  d'en  faire  un  rapport  à  la  Société. 

8^Ml  IÎ«frtmc  offre  à  TEcole  un  échantillon  dé  la  résiné  de 
Vabies  orient alis  des  Alpes  pon tiques.  Cet  échantillon  a  été  ré- 
Cblté  par  Mi  Deyrolles  et  rapporté  par  lui. 

Ô'Lettte  de  M'.  Soubeiran  qui,  d'après  les  renseignements 
érfVdyéspar  M*.  Van-Gorkom,  annonce  que  la  cultuÉ-e  du  quin- 
quina'est'eribbhrle' voie  de  prospérité  dans  une  vingtaine  de  pro* 
vinces  de  TArchipel.  450  kilos  d'écorces  out  été  expédiés  en 
E\itbpe'  cette  année^  cotniile  échantillon,  et  M.  Van-Gorkom 
Mime  qu'en  1SI76^  ces  nouvelles  plantations  pourront  fournir 
àtimiMlMi^t  plus  de  200,000  kilos. 

La  correspondance  imprimée  comprend  les  documents  sui- 
Yairtst  — 1^  Btilletin  dés  travaux  de  la  Société  de  pharinacie' 
dè'BdrdÉfaÙJe.  — 2*  Journal  de  chimie  médicale.  —  3*  Journal 
de  pharrtiacie  et  de  chimie.  —  4*  Journal  de  pharmacie. — 
6*  L'art  dentaire. —  6**   Le   réformateur  pharmaceutique  de? 
Madrid  1  —7* Le  chimiste  et  droguiste  de  Londres. 

MM.  Ma^el  et  Buignet  donnent  lecture  à  la  Société  dès  dis- 
cours prononcés  par  eux  sur  la  tombe  de  M.  Boullay. 

La 'Société  se  formée!!  comité  secret.  —  La  parole  est  donnée 
à  M.  Solibeiran,  rapj[K)rteurde  la  commission,  pour  la  lecture 
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du  rapport  sur  le  prix  des  thèses.— La  oommîsskm  propose 
d'accorder  le  prix  des  thèses  à  M.  Duval  pour  son  trayail  sur  les 
ferments.  La  Société  adopte. 

M.  Soubeiran  présente  une  liliacée  du  genre  crintan  qui  en 
Chine  jouit  d'une  grande  réputation  conune  anti-rabiqne. 

M.  Husson  Ut  une  note  relative  à  la  recherche  du  phoqphore 
et  de  l'arsenic,  dans  un  cas  d'expertise  médico-légale. 

M.  Lefranc  présente  à  la  Société  un  échantillon  d'atiactylis 
planté  et  récolté  par  lui  à  Paris.  Il  suffit  pour  que  cette  cul- 
ture réussisse,  de  garantir  la  plante  contre  les  froids  de  llûveri 
à  l'aide  de  paille  employée  comme  le  font  les  jardiniers  pour  les 
artichauts.,  * 

M.  Limousin  présente  de  l'eau  chargée  de  protoxyde  d'azote^ 
qui  peut  être  employée  dans  un  but  médical. 

La  séance  est  levée  à  4  heures. 


ÉCOLE  SUPÉRIEURE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS. 

L'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  réunie  à  la  So- 
ciété de  pharmacie,  a  fait  sa  rentrée  en  séance  solennelle,  le 
mercredi  10  novembre,  sous  la  présidence  de  M.  Bussy,  direo> 
teur  de  l'Ecole,  et  en  présence  de  M.  Privat-Deschanel,  inspec- 
teur d'Académie. 

M.  Planchon,  professeur  de  matière  médicale,  a  ouvert  la 
séance'  par  une  lecture  intitulée  :  Considérations  générales  sw 
la  matière  médicale^  et  sur  Vimportance  des  caractères  anaio- 
miques. 

^  M.  Personne,  chef  des  travaux  chimiques  à  l'École  de  phar- 
macie a  exposé  des  résultats  d'expérience  sur  V empoisonnement 
par  le  phosphore  et  sur  la  transformation  du  chloral  en  chloro» 
forme  dans  l'économie  animale. 

M.  Léon  Soubeiran,  professeur  agrégé^  a  lu  le  rapport  sur  le 
concours  pour  le  prix  des  thèses  de  la  Société  de  pharmacie  de 
Paris. 

M,  Milne  Edwards,  professeur  de  zoologie,  a  donné  lecture 
du  rappprt  sur  les  pria:  de  l'École  et  sur  le  prix  Minier. 
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La  6&iiicei'eit  terminée  par  une  lecture  de  M.  Gap,  Intitula  * 
Apotkieaireê  tt  pharmaciens  (1). 
Yoici  l'extrait  des  rapports  sur  les  prix  décernes  t 

PRIX  DB  l'école  de  PHÀRMAai. 

Concourt  depremiire  année. 

Juges  :  MM.  Bussy,  Châtia  ei  Grassi. 

Candidats  :  MM.  Thibault,  Lasfargues,  Lëvesque,  Duhou- 
reau,  Chatenier. 

Le  jury  a  proposé  d'accorder  le  premier  prix  à  M«  Thibault, 
le  deuxième  prix  à  M.  Duhoureau,  et  une  mention  honorable 
à  M.  Lévesque. 

Concoure  de  deuxième  année. 

Juges  :  MM;Berthelot,  Buignet,  Planchon. 
Candidats  :  MM.  Patrouillard,  Rabourdin. 
La  commission  a  proposé  d'accorder  le  premier  prix  à  M.  Pa- 
trouillard,  et  le  second  prix  à  M.  Rabourdin. 

Concoure  de  troisième  année. 

Juges  :  MM.  Milne  Edwards^  Chevallier,  Bandrimont. 
Candidats  :  MM.  Grujard,  Georges. 

Le  jury  a  proposé  d'accorder  le  prix  de  troisième  année  à 
M.  Georges,  et  une  mention  honorable  à  M.  Grujard. 

Concours  pour  le  prix  Ménier. 

Juges  :  MM.  Bussy,  Chevallier,  Chatin,  Milne  Edwards, 
Pknchon. 

Candidats  :  MM.  Yigieret  CoUin. 

Première  épreuve.  Reconnaissance  de  50  produits  de  ma* 
tière  médicale^  Dissertation  sur  Tun  de  ces  pi*oduits  désigne 
par  le  jury. 


(1)  Ces  docomenU  seront  insérés  dans  \%%  numéros  de  Janvier  etdeFé" 
vrier,  Ghtqae  numéro  se  composera,  comme  celui  de  Décembre^  de  qottic* 
vlngtselie  pug^'s,  lo  lieu  de  quatre-vingts. 
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ikiMhH  ipriàtve.  thikmefk  dèè  VêiiilM^  «toiv  h  ^ilfion 
proposée  Tannée  dernière  et  qui  était  aittsl  «Jliçtté  t  éMnMett^- 
sines  fournies  par  teê  'ovnMiifères.  Aiuutnentâtioli  sur  «è  Mé- 
moires. 

.En  réunissant  les  tésultaU  relatifs  à  des  épreuves,  les  deux 
candidats  ont  obtenu  sur  un  m^muii^  t«tal  de  100  points, 
savoir  : 

MW.  Y«i«n , W 

Collin ,       8S 

Ijè  jui*y,  en  ténnoignant  sa  vive  satisfaction,  jpropose  d'accor- 
dtet  le  "pÀx  Ménrèt  à  M.  Vigier,  et  exprime  le  regret  tde  ne  pou- 
voir accorder  une  seconde  récompense  à  M.  Collili  qui  a  faSt 
preuve  dans  le  concours^  de  connaissanices  très- étendues  en 
matière  médicale,  et  qui  a  dû  surtout,  consacrer  beaucoup  de 
temps  et  d'efforts  à  son  excellent  mémoire. 

Le  généreux  fondateur  du  prix,  M.  Mënier^  ayant  ap'prii  cette 
oiVccttistaBce,  a  écrit  à  M.  le  directeur  deiBcoie  poarltti  de- 
mander rautorisatioD  d^oifrir,  pour  cette  année,  tm  aecmid  prix 
consistant  en  livres  au  choix  du  concurrent  pour  une  somme 
de  100  fr.  Ce  second  prix  a  été  accordé  à  M.  Collin. 

La  que$tion  proposée  comme  «ujet  de  fom|^QiitioQ  éûrite 
pour  le  prix  Ménier  à  décerner  en  1870  est  aÎB^i  ocuifud  :  Bù^ 
foire  çl^s  rhubarbes^ 

Prix  des  thèses  de  la  Société  de  pharmacie. 

Sept  thèses  ont  été  admises  à  concourir. 

L'cixamen  i^naly tique  ^t  cQDQ|)iJMré  de  ces  tlièsfs^  ^ait  fur  fine 
commission  composée  de  MM.  Lebaigue,  Marais,  Bouil,  Wff9 
et  Soubeiran  rapporteur,  a  en  pour  résuha$  de  pincer  ^  pre- 
mier rang  la  thèse  de  M.  Duval,  et  de  proposer  à  la  Sodété 
d  accorder  le  prix  des  thèses  à  ce  candidat. 

La  Société  a  adopté  cette  proposition. 


-4gl  - 


'     NÉCROLOGIE. 


Obsèques  de  M.  Boullay. 

M.  Boullay .  (Pierre-F.raD^is-Guillaiiine)i  doyen  dç  l'^ci^- 
4imiç  impériale  de  médecine^  présidefit  honoraire  de  la  So- 
ciëté  d^  pharmacie  de  Paris,  l'un  des  fondateurs  du  Journal 
de  pbaripaciç  -et  de  chimie^  membre  d'un  grand  nombre  4^ 
sociétés  savantes,  françaises  et  étrangères,  vient  de  succomba 
k  Fàge  de  quatre- vingt  douze  ans,  à  la  suite  d'une  maladie  qi^i 
a  duré  quinze  jours  à  peine. 

Le^  derniers  honneurs  lui  ont  été  rendus  le  vendredi,  ^ 
novembre.  Ils  ont  été  dignes  de  resiime  et  du  respect  qu'ilava^t 
su  inspirer  pendant  sa  longue  et  laborieuse  carrièret 

Trois  discours  ont  été  prononcés  sur  sa  tombe;  1*  pm* 
M.  Buignet,  au  nom  de  l'Académie  de  médecine;  2*  pf|r 
M.  M^yet^  au  iiofn  de  la  Société  de  pharn^acie  de  Paris;  3* 
par  M.  A|archand|  de  Fécamp,  au  nom  des  phannacieqs  (Je 
province. 

M.  May  et  s'est  attaché  à  mettre  en  relief  les  nombreux  ççf- 
vices  qne  M.  Boullay  a  rendus  comme  chimiste  et  connue 
pharmacien^  et  le  rôle  important  qu'il  a  reinpli  dans  la  Si^ 
ciété  de  pharmacie,  à  laquelle  il  appartenait  depuis  plys 
de  soiji^nte  six  ans. 

M.  Marchand  a  rappelé^par  quelques  paroles  touchantes^  avçc 
quel  empressement  M.  Boullay  venait  en  aide  aux  pharma- 
ciens de  province,  et  combien,  pour  sa  part^  il  devait  à  ^ 
bienveillante  protection. 

Voici  le  discours  qui  a  été  prononcé  par  M.  Buignet  ^u 
nom  de  l'Académie  de  Médecine  : 

c  Messieurs, 
«  Une  douloureuse  cérémonie  nous  réunit  autour  de  cette 
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tombe.  L'Académie  de  médecine  vient  de  perdre  ton  doyen^ 
la  Sociëtë  de  pharmacie  ion  président  honoraire,  la  phar» 
macie  française  un  de  seS  plus  glorieux  représentants. 
Organe  de  rAcadëinie  de  médecine,  je  viens  adresser  à  notre 
vénéré  collègue  un  dernier  et  suprême  adieu.  Quelque  pé- 
mible  que  soit  pour  moi  ce  devoir,  je  me  félicite  d'avoir  à 
le  remplir,  puisqu'il  me  permet  de  rendre  un  hommage 
public  à  rhomme  excellent  qui  m'honora  jusqu'à  son  der- 
nier jour  d'une  vive  et  sincère  affection. 

«  Pierre-François-Guillaume  Boullay,  issu  d'une  famille 
honorable  appartenant  au  culte  réformé,  naquit  à  Caen  en 
1777.  Après  avoir  fait  au  collège  de  cette  ville  des  études 
que  la  Révolution  interrompit,  mais  qu'il  compléta  de  son 
mieux,  il  embrassa  la  carrière  de  la  pharmacie  pour  laquelle 
il  se  sentait  une  vocation  décidée.  Il  entra  successivement 
dans  l'officine  de  M.  Mezaize  à  Rouen,  dans  celle  de  M.  Ba- 
co£fe  à  Paris,  et  bientôt  après  dans  le  laboratoire  de  Tau- 
quelin,  où  il  fut  admis  sur  la  recommandation  de  Yalmont 
de  Bomare  et  d'autres  savants  aux  quels  il  avait  su  inspirer 
de  l'intérêt.  C'était  une  bonne  fortune  pour  un  jeune  étu- 
diant, n'ayant  encore  aucune  notion  de  chimie,  que  de  pou- 
voir travailler  dans  un  des  premiers  laboratoires  de  la  capitale, 
et  sous  la  direction  d'un  maître  habile  dont  la  renonunée 
était  européenne.  M.  Boullay  comprit  tous  les  avantages  de 
cette  position,  et  il  sut  si  bien  en  profiter,  qu'à  la  fin  de 
l'année,  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  il  remportait  à  l'Ecole  de 
pharmacie  le  premier  prix  de  chimie. 

«  Un  pareil  début  n'était  pas  fait  pour  ralentir  l'ardeur 
scientifique  de  notre  collègue.  Hais  il  fallait  pourvoir  aux 
nécessités  de  la  vie,  et  la  science,  telle  au  moins  qu'il  l'en- 
trevoyait pour  lui,  ne  devait  pourvoir  qu'à  la  considération  fu« 
ture.  Il  fonda,  en  1798,  dans  un  des  quartiers  les  plus  riches  et 
les  plus  vivants  de  Paris,  une  officine  qui  ne  tarda  pas  à  devenir 
une  des  premières  de  la  capitale.  Allié  à  une  famille  qui,  depuis 
longtemps,  avait  le  privilège  de  fournir  des  illustrations  a 
la  pharmacie,  et  dont  nous  avons  aujourd'hui  encore  un  repré- 
sentant distingué  dans  notre  collègue  M.  Félix  Boudet,  il 
y  trouva  des  traditions  de  loyauté  et  de  probité  professionnelle 
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qui  s'accordaient  parfaitement  avec  la  droiture  de  8on  esprit» 
et  dont  il  fit  la  règle  invariable  de  sa  conduite.  Il  eut  à  cceurj 
quelques  années  plus  tard,  défaire  partie  de  la  Société  dephar- 
macie  dont  il  appréciait  le  but  essentiellement  scientifique  :  il  y 
fut  admis  dès  l'année  1803,  et  devint  bientôt  Tun  des  mem- 
bres les  plus  actifs  et  les  plus  zélés  de  cette  société. 

c  Quoique  les  recherches  de  la  science  soient  peu  compa- 
tibles avec  les  devoirs  de  la  pharmacie  pratique,  M .  Boullay 
trouva  le  temps,  cependant,  de  publier  des  travaux  scientifiques 
d'un  grand  intérêt  et  d'une  incontestable  valeur.  Sans  parler 
des  observations  journalières  qui  ne  pouvaient  échapper  à  un 
esprit  aussi  judicieux  que  le  sien,  il  publia,  des  études  chi- 
miques sur  des  sujets  nombreux  et  variés. 

«  Faut-il  vous  entretenir  ici  de  ses  recherches  sur  les  di- 
verses espèces  d'éthers,  sur  l'étherchlorhyclrique,  sur  les  éthers 
phosphorique  et  arsénique,  que  plusieurs  chimistes  avaient 
tenté  vainement  d'obtenir,  et  dont  il  put  réaliser  la  préparation 
directe  au  moyen  d'un  appareil  dont  l'Académie  des  sciences 
a  sanctionné  l'ingénieuse  disposition? 

c  Faut-il  parler  de  ses  nombreux  travaux  d'analyse  sur  les 
amandes  douces^  dont  il  fit  connaître  la  composition  détaillée; 
sur  la  violette^  d'où  il  tira  un  principe  vomitif  analogue  à 
l'émétine;  sur  la  coque  du  Levant  y  dont  il  fit  le  sujet  d'une 
étude  minutieuse  et  approfondie,  et  de  laquelle  il  parvint 
à  extraire  une  matière  cristalline,  toxique  et  amère,  qu'il  dési- 
gna sous  le  nom  de  picrotoxinel 

«  Parlerai -je  encore  de  la  Fève  Tonka^  dont  l'examen  chimi- 
que fait  en  commun  avec  notre  collègue  M.  Boutron,  révéla 
la  véritable  nature  dii  principe  cristallin  qui  s'y  trouve  con- 
tenu; des  Eaux  minérales^  sur  lesquelles  il  publia  de  nom- 
breux mémoires,  tantôt  seul,  tantôt  avec  la  collaboration  de 
M.  Henry? 

c  Faut-il  enfin  que  je  rappelle  ses  recherches  sur  la  méthode 
de  déplacement f  méthode  dont  il  fit  connaître  les  précieux 
avantages  et  dont  il  signala  les  importantes  applications  dans 
un  travail  qu'il  fit  en  commun  avec  son  fils  Polydore  Boullay? 
Polydore  Boullay  I  dont  le  nom  réveille  en  nous  de  si  dou- 
loureux souvenirs,  chimiste  plein  d'espérances,  dont  la  carrière 
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scientifique  fut  si  Tiolemment  brisée^  alors  qu^l  la  parcourait 
i(S}k  de  là  manière  la  plus  brillante  et  \à  plus  glorieux. 

é  Maii  ce  ti^est  pas  dan^  ce  triste  lieu  cttl'il  tonriënt  d'ët*- 
fùsér  les  nombreux  traratit  de  M.  bbtillày;  Qiill  me  st^it  për- 
inis  Seulement  de  rappeler  quel^ut^-ùbes  dëé  drcoU^tânicèl 
de  cette  vie  si  laborieuse  et  si  bien  remplie. 

à  Après  les  ttataut  considérables  de  LâToider,  èi  à  là  suile 
àé  Tëlan  scientifique  qu'ils  impriiilèrént  dé  tôiâne  jiàrt,  \et 
Annales  de  chimie  devinrent  insuffisantes  pôtii-  reprbdilJf^  i 
là  fois  les  brillantes  dë(^ouverteS  dé  cette  inëitiàraMe  l^pckpfè 
tt  les  observations  plus  modestes  de  là  pbaritiàcie  pratiqué. 
M.  BouUay  conçut  Tidëe,  atéc  quatre  dès  phàrHikèienà  lés 
plus  distingués  de  là  ca{^itale,  MM.  fioùdèt.  Planche^  Càdct 
et  Destouches,  de  former  un  recueil  où  pùs^ht  àë  produire 
librement  toutes  les  publicatiofns  relative^  à  la  pharmacie.  Le 
l^uissant  patronage  de  TauqUelin  éi  dé  Parinéntiér  permît 
de  surmonter  tous  les  obstacles  que  ptëtëilt&ît  d'abord  une 
semblable  entref^rise;  et  c'est  ainsi  ^de  fat  fonde,  eh  1809,  te 
Bulletin  de  pharmacie  qui,  rédigé  depuis  cette  époque  Ums  le 
titre  de  Jùumat  de  pharmaete  et  dé  clUràièf  tidnstrtuë  aujour- 
d'hui l'organe  le  (ilus  andeu  et  le  plus  accrédité  de  la  pharmacie 
française.  M.  BouUay  était  fier  d'avoir  cbntribtlé  à  cette 
ghtnde  entreprise  ;  pendaht  Soixante  aii!l,  !l  n'a  dêS^  d'eh  Stii- 
Vrè  le  développement  et  le  prdgrfe,  et,  ju^i'à  àa  deririère 
héare,  il  y  est  l*eèté  attaché  ctrnlme  à  iàk  ûOirirè  de  ptéàl- 
lection. 

é  M.  Boullay  à  ëncoie  t'dntribué  à  là  èréàtibn  d'ûii  teblis- 
iéniefnt  fort  utile  au  ptiidt  de  vùè  de  la  ({hànhàcie  pt^tiqtte: 
rEiabtissetnehtdes  Faux  thinêràlBÈ  ttfïï/ttieltei  du  GfvÈ  Cctitlou. 

k  Doiié  d'une  infatigable  activité,  il  étit  le  couràgfr,  an  mi- 
fiétl  des  déciipâtidiis  d'ùhe  officine  dont  la  irenômmëe  trcâssait 
de  jour  en  jour,  de  rédiger,  sous  forme  de  dissertàtioti,  un 
gjbàhd  travail  qu*il  avait  entrepris  sur  les  ëthers,  et  d'en  faire 
te  sujet  d'une  thèse  pour  le  doctorat.  Il  l^outint^  en  effet,  cette 
(hèse  avec  distinction  devatit  la  t^àCulté  dé^  sciëticeè  ^e  Pai-i&, 
et  obtirit,  en  1^1  d,  le  titre  dé  docteur  êà-scièncés  |Ai^iq[tiés. 

k  Eti  1820,  Ibt^  de  la  ài'éatidïl  dé  rAcadénfiè  dé  mëdédne, 
il  fût  appelé  à  faire  ï^artié  de  ô^ttè  salVànté  kàidpipàë.  H  y 
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apporta  les  qualités  qui  lie  distinguaient  comme  cbimiitè  :ft> 
ùomnie  pharhiaoi^tii  Tauldilt^  sfcteT)ti(tqu<è4  la  digtiM  pr(rfbb<c 
sidtltielle,  nu  feèle  ëclairë,  tîh  dëtouètnérit  ^ns  bomtea;  ^  ui» 
assiduité  qui  ne  s'est  jamais  démentie  pendant  l'^eBjiaoé  4^* 
ptëê  d'Un  demiî-siècle.  Eh  le  pèvdant  nujciird'htii^  l'Aea- 
dëmîë^érdle  dernier  r^pH^s^niant  de  ses  iir)çiTibn*é  fdofdateuni' 

t  M;  BouHAy  ëtait  itn  pharmacien  d'une  conscience  et  d'un^ 
proiyité  à  toute  épt^uve;  Il  ^'acceptait  la  reepotisabililtf  d'un 
médicament  qu'âutdnt  qu'il  l'avait  piéparé  lui-mé^në.  'Anéil 
son  la(borit«fii^  <éiatt-(il  toiijdure  en  plèiMe  activité.  Joigna&t 
SDiiveiit  l'etetiiple  au  précepte,  il  se  plaisait  à  forcer  et  ^ 
perfectionner  les  élèves  qui  travaillaient  sous  ses  fètti;  De 
oetlb  excéUentè  ééole  sont  sortis  des  hommes  qui  oét  hënsré 
lu  fdiarliiilcie  eh  France,  et  pahnl  lesquels  je  suis  heureux 
dé  ^iouvoir  citer  l'uft  de|  membres  les  plus  anciens  de  l'AcaJ^ 
débile  de  médecine,  M.  le  professeur  Chevallier. 

Bu  1^;  M;  fionllâyAlt  ndmmé  pretnier  adjoint  au  Main 
dà  ^  arrotidiMèmeût  de  P^Hs;  Ge  nouvel  hOniteur,  qu'il: 
devait  à  l'estime  et  k  la  éotiftance  dont  il  était  entouré)  fut 
pour  lui  l'occàsidn  de  déployer  une  activité  nouvelle^  et^ 
pendailt  les  six  années  qu'il  eut  à  remplir  ce*  importantes 
ftindioiisi  il  se  fit  rennirquer  par  des  qualités  administmttirw' 
qu'od  eût  été  ioiti  de  soupçonner  dans  un  eispric  cmisiieié 
jusque  là  au  culte  exclusif  de  la  science.  •      :  .: 

((  La  renommée  qu'il  avait  su  attacher  à  son  nom  lui  attira 
des  titres  honorifiques,  des  distinctions  nombreuses  qu'il  con- 
servait comme  ses  plus  beaux  litres  de  gloire*  J^pmmé  succes- 
sivement chevalier  de  la  légion  d'honneur,  puis  officier  du 
même  ordre,  il  reçut  les  diplômes  d'un  grand  nombre  de 
sociétés  savantes,  françaises  et  étrangères,  qui  tinrent  à  honqeur 
de  faVOlr  pour!  associé.  G^est  ainsi  qu'il  fut  nommé  b^eaibre 
dès  AdàdémîeS  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Kouêî^ 
et  de  Caen  ;  des  Sociétés  d'agriculture  et  d'horticulture  iè  ' 
Sdoe-et-Oièe,  de  la  Société  d'encouragrffièuif  pôUr  PHiàfistfie 
nationale;  du  Oollëge  chimico^pharniàceutique  de  Chicago.  ' 

a  Le  caractère  de  M.  Boullay  était  plfein  de  digtiité  et  d'élé- 
vatîoii.  K-    paribis;   notre  collègtie  ^  im>ntrait  jâlouk  ftes' 
prérogatives  dues  à    son    âge  et  à  l'autorité  de    sa  IHtf^ê 
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expérience,  jamais  cette  susceptibilité,  d'ailleurs  bien  natu- 
reUe,  n'altéra  l'urbanité  exquise  qu'il  apportait  dans  toutes 
ses  relations,  et  qui  lui  concilia  l'estime  universelle  de  ceux 
qui  Font  connu. 

«  Lorsque  la  mort  lui  eut  enlevé  successivement  ses  plus 
douces  affections,  sa  femme  qu'il  chérissait,  ses  deux  fils  en 
qui  il  avait  placé  toutes  ses  espérances,  ses  collaborateurs,  ses 
amis,  il  trouva  une  grande  consolation  dans  la  société  de  sa 
fille,  H**  Adrien,  dont  le  dévouement  contribua  beaucoup  à 
adoucir  le  chagrin  de  son  isolement,  et  qui  lui  prodigua,  jus- 
qu'à sa  dernière  heure,  les  soins  les  plus  tendres  et  les  plus 
empressés. 

«  M.  Boullay  était  d'un  tempérament  robuste  ;  et,  malgré 
son  âge  avancé,  il  paraissait  devoir  résister  à  la  maladie  dont 
il  reçut  la  première  atteinte,  il  y  a  quinze  jours  à  peine.  Mais 
des  complications  fâcheuses  vinrent  porter  un  coup  mortel  â 
son  organisation  déjà  fortement  ébranlée,  et  il  s'éteignit  lente- 
ment, sans  douleur,  sans  se  douter  que  la  mort  était  près  de 
lui,  sans  avoir  éprouvé  les  angoisses  des  derniers  adieux. 

Cl  Au  moment  de  quitter  les  restes  mortels  du  collègue  vé- 
néré que  nous  avons  perdu,  rendons  du  moins  un  dernier 
hommage  à  sa  mémoire^  et  conservons  le  souvenir  de  ce  qu'il 
a  fait  de  bien  pendant  les  longues  années  de  travail  dont  il  a 
su  honorer  sa  noble  existence.  » 


CHRONIQUE.  —  VARIÉTÉS. 


Élection  de  M.  Des  Cloise^ux.  —  L'Académie  des  sciences  a 
élu  M.  Des  Cloiseaux  dans  la  section  de  minéralogie,  en  rem- 
placement de  M.  d'Archiac. 

Aoadémltf  da  Paiis.  —  Le  ministre  de  Tinstruction  publi- 
que ayant  résolu  de  pourvoir  à  la  chaire  de  toxicologie,  va- 
cante à  r  École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  les  candidats 
à  cette  chaire  sont  invités  à  faire  paiTenir  au  secrétariat  de  l'A- 
cadémie : 
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1^  Leur  acte  de  naissance; 

2*  Leurs  diplômes  de  docteur  et  de  pharmacien; 

3*  Une  note  détaillée  des  titres  qu'ils  ont  à  faire  valoir,  com- 
prenant l'indication  de  leur»  services  et  Ténumération  de  leurs 
ouvrages  ou  de  leurs  travaux. 

Sirops  colorés  par  des  liqnsors  d'aniline;  par  M.  Yan- 

DEVYVERE.  —  On  vend  aujourd'hui  dans  le  commerce  des  si- 
rops qui  ne  renferment  ni  sucre  de  canne  ni  sucs  de  fruits. 
Us  sont  faits  de  sirop  de  glucose,  additionné  d'acide  tartrique 
ou  citrique,  et  de  quelques  gouttes  de  ce  qu'on  vend  dans  le 
commerce  sous  le  nom  d'essence  de  framboises,  de  groseil- 
les, etc.^  mélanges  ordinairement  d'éthers  composés  et  d'aldé- 
hydes. Enfin,  ces  sirops  sont  colorés  par  de  la  fuchsine  ou  de  la 
rubine  impériale,  produits  dérivés  de  l'aniline. 

La  préparation  de  ces  dernières  substances,  obtenues, 
comme  on  sait,  par  l'action  de  l'acide  arsénique  sur  l'amline, 
explique  les  accidents  graves  relatés  par  un  grand  nombre 
d'observateurs. 

Suivant  M.  Yandevyvere,  on  reconnaît  ces  falsifications  par 
les  réactions  suivantes  : 

Les  acides  sulfurique,  azotique,  chlorhydrique  vivifient  la 
couleur  rouge  des  sirops  naturels  et  colorent  les  sirops  artificiek 
en  jaune  orange. 

La  potasse  caustique  décolore  les  sirops  qui  renferment  de  la 
fuchsine  et  transfoi*me  la  couleur  du  sirop  de  suc  de  fruit,  de 
rouge  en  vert  sale» 

Le  carbonate  de  potasse  n'altère  pas  la  couleur  du  sirop  artifi- 
ciel, mais  verdit  le  sii*op  naturel. 

Le  souS'Océtate  de  plomb  provoque  dans  le  sirop  coloré  par  la 
fuchsine  un  précipité  rouge,  tandis  qu'il  se  forme  dans  le  sirop 
de  fruit  un  précipité  verdâtre. 

La  vente  des  sirops  colorés  par  l'aniline  devrait  être  punie 
avec  sévérité. 

DU  rôle  biolo^qne  dn  cblornre  de  sodium  ;  par  M.  Ber- 
CERET.  —  Peu  de  personnes  peuvent  se  faire  une  idée,  dit  ce 
médecin,  des  modifications  profondes  qu'on  peut  imprimer  à  la 
ooDStitution  du  corps  en  lui  fournissant  tout  simplement  du  sel 
de  cuisine. 
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En  effet,  le  sel  marin  joue  un  rôle  extrêmement  important  dans 
Téconomie  :  dissous  dans  Teau  des  humeurs,  il  sert  de  disiol- 
yant  aux  substances  organiques  qu'elles  contiennent.  Sans  k 
présence  du  sel  marin  dans  le  plasma  Sanguin,  la  fibrine,  Tai- 
buminCyla  uiusculine^  rostéine^  etc.,  se  solidifieraient,  lesj^ 
bules  se  dissoudraient.  La  preuve,  c'est  que  les  globules  Stn- 
guins  fondent  dans  une  solution  d'albumine  pure,  dans  deFeia 
pure,  tandis  que  l'eau  albumineuse  contenant  1/100  seulenunt 
de  sel  de  cuisine  conserve  parfaitement  les  globules  sans  qa'ih 
s'altèrent... 

Quand  on  suppHme  le  chlorure  de  sodium  de  La  nourritore 
de  riiomme,  il  survient  des  phénomènes  de  chlorose;  il  de^ 
vient  pâle,  languissant,  il  s'œdématie.  Ajouté,  au  contraire^  ta 
certaine  proportion  aux  aliments,  le  sdL  de  cuisine  exeite  l'àp* 
petit,  détermine  la  sécrétion  plus  abondante  de  la  salive  et  ta 
sucs  gastriques  et  facilite  ainsi  la  dissolution  digestive  des  ah» 
ménts  et  surtout  des  albumino'ides.  Il  accroît  la  projkHtioB  do 
globules,  et  diminue  la  quantité  d'eau.  Un  excès  de  sel  deca^ 
sine  provoque  l'expulsion  parr  les  reins,  par  les  .pdUmons  eè  la 
peau  des  principes  azotés  de  la  détrophije  histologique*  Mais  s'il 
était  longtemps  continué,  il  deviendrait  nuisible.  En  e£fet,  le 
sel,  en  grande  quantité  dans  l'estomac^  passe  dans  le  saag*  f 
reste  plus  ou  moins  lon^^temps.  Le  sang  salé  absorbe  plus  d'osf* 
gène;  celui-ci  stimule  l'acte  pkysiûo-chimique  de  la  nutiidoD 
histologique.  Cette  suractivité  trophique  consomme  considéia- 
blement  de  matériaux  assimilables.  L'estomac  et  l'intestin  sont 
obligés  de  fonctionner  beaucoup.  Or,  il  arrive  bientôt  que 
l'estomac  et  l'intestin,  tout  en  élaborant  sans  cesse  des  mité* 
riaux  réparateurs,  ne  peuvent  néanmoins  pas  suffire  à  Tactivitc 
nutritive. 

C'est  par  les  reins,  la  peau,  l'intestin,  le  nés  et  la  bouche 
que  chaque  jour  il  sort  environ  8  à  10  grammes  de  set  de  cui- 
sine. 

Byipléiie  publique.^ — La  préfecture  de  police  Tiesl  de 
publier  Pavis  suivant  :  à  cette  époqUe  de  l'année  où  le 

merce  se  livre  à  la  préparation  des  conserves  alimentaires^ .l'i 
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ministratiôn  croit  devoir  rappeler  aux  intéresses  qu'elle  interdit 
de  faire  usage,  même  en  quantité  minime,  de  sels  de  cuivre 
pour  donner  aux  légumes  use  nuance  ver4e.  L'introduction  de 
cette  substance  dans  les  conserves,  constituant  le  délit  de  fal- 
sification de  produits  alimentaires,  avec  introduction  d'ingré- 
dients pouvant  cire  nuisibles  à  la  santé,  les  marchands  qui 
pi'ëparèrsiiént  atnsi,  bu  qlii  itletiraient  en  vente  des  légumes 
additionnée  dé  seU  de  cuivre,  s'est poseraîeht  à  être  poursuivis 
conformément  à  la  loi  du  27  mars  1851. 

iOéooiiTéirte  an  bismuth  eh  Atlfct^àllè  (^ud).  —  Quelques 
ouvriers,  occupés,  jpirès  de  Balhannah,  à  ouvrir  le  flanc  d'Une 
colline  pour  iiiettré  au  jour  un  filon  de  cUiVre  qu'on  crbyait 
y  exister^  furent  surpris  dU  poids  considérable  dèls  niatériâux 
èxtraiis.  On  les  examina  et  rdh  troUrd  qn'iU  cbtitenaieht  be&U« 
coUp  de  bismuth  simplement  imprégné  de  cuivfe.  Des  Hschfei:- 
cties  Faites  avec  le  plus  grand  Soin  ont  confitmé  les  (Iretnièh^ 
indications.  Ce  gisement  de  bismuth  est  a^èt  riche  pdUr  fouN 
Dir  à  une  exploitation  ëh  grand.  (LëB  Mondés.) 

Pacerons  de  la  vi^ne  et  des  péchera.  —  M.  Cloez  încU- 
que  comme  souverainement  efficace  l'emploi  du  moyen  suivant 
pour  la  destruction  de  ces  insectes  dévastateurs  :  on  prend  cinlj 
parties  de  bois  de  quassia  et  une  partie  de  staphisaigre  con- 
cassée; on  ajoute  cent  parties  d'eau  et  l'on  fait  bouillir  pen- 
daal  une  Iieure^  ayant  soin  de  remplacer  l'eau  évaporée,  de 
manière  à  conserver  le  même  volume  de  liquide.  On  passe  à 
travers  une  chausse,  et  on  laisse  refroidir,  t^our  que  le  liquide 
agisse  utilement,  il  est  essentiel  de  le  faire  arriver  sur  les  plan- 
tes en  gouttelettes  excessivement  tenues^  pour  ainsi  dire  sous 
forme  de  brouillard.  On  obtient  ce  résultat  au  moyen  d'une 
pompe  à  double  eifet  qui  force  le  liquide  à  s'échapper  par  un 
très-petit  orifice, 

La  eafCine  antidote  de  ropintn.  -^  Dans  un  cas  dange- 
reux d'empoisomicment  par  le  sulfate  de  morphine,  le  docteur 
Lannecker,  de  Jefierson  City,  a  injecté  hypodermiquement 
de  la  caféine  pUre»  à  la  dose  d'un  grain.  Ou  en  administra 
Qrtii» grains  dans  Fespaod  de  dix  ihinules  et  le  malade  se  remit 
prem^nement.  P«  A.  C. 
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REVUE  MÉDICALE. 


Des  divers  modes  d'alimentûtian  jxiur  les  enfants^  comme  sub- 
stitution au  lait  de  la  femme;  pat  le  1/  Cesare  Beluzu. 

L'auteur,  qui  est  inëdecin  des  Enfants-Trouvés  de  Bologne^ 
a  voulu  essayer  les  divers  modes  d'alimentation  habituellement 
employés  ou  tout  récemment  prônés,  comme  substitution  au 
lait  de  la  femme.  A  ce  point  de  vue,  il  a  essayé  successive- 
ment :  le  lait  de  vache  et  le  lait  de  chèvre,  purs  ou  coupés 
avec  de  Teau  sucrée  ou  de  Teau  d'orge  ;  le  lait  de  chèvre  pris 
directement  par  Tenfant  à  la  mamelle  de  la  chèvre  ;  la  prépa- 
ration nutritive  de  de  Rienzi  (de  Naples);  l'émulsion  au  jaune 
d'œuf  proposée  par  Moleschott^  et  enfin  le  fameux  lait  de 
Liebig,  tant  prôné  et  tant  condamné  dans  ces  derniers  temps. 
Eh  bien  !  après  des  recherches  très-consciencieuses,  très-prati- 
ques, très- intéressantes,  il  a  fini  par  trouver,  comme  on  devait 
s'y  attendre,  que  rien  ne  saurait  remplacer  le  lait  de  la 
femme. 

Non-seulement  aucune  des  substances  qu'il  a  essayées  ne 
saurait  être  recommandée  et  employée  avec  confiance  en  Tab- 
sence  du  lait  de  femme,  mais,  à  l'exception  du  lait  de  vache 
et  du  lait  de  chèvre,  toutes  les  substances  artificiellement  pré- 
|>arée8  ont  été  positivement  nuisibles  aux  enfants  et  n'ont  pas 
tardé  à  entraîner  les  conséquences  les  plus  regrettables. 

Même  avec  l'allaitement  artificiel  à  l'aide  du  lait  de  vache 
et  de  chèvre  pris  au  biberon,  on  a  toutes  les  peines  du  inonde 
il  éviter  les  indigestions,  la  diarrhée,  l'amaigrissement,  etc. 

L'auteur  insiste  sur  ce  fait  que  les  enfants  nourris  avec  du 
lait  de  chèvre  et  de  vache,  quand  ce  lait  ne  serait  donné  que 
comme  un  supplément  à  celui  de  la  noumce,  ne  tardent  pat 
à  exhaler  de  lout  le  corps,  mais  surtout  de  la  bouche,  une 
odeur  particulière  et  nauséabonde.  Ce  fait  tiendrait,  selon 
lui|  au  mauvais  état  des  digestions,  à  la  production  de  gaz 
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fétldet  et  à  l'âltëratloii  de  U  transpiration  cutanée  et  pulmo- 
naire causée  par  une  hëmatoee  défectuettie» 

La  composition  de  de  Rienzi  est  formée  des  substaûceê 
suivantes  :  jaune  d'œuf,  dextrine,  sucre  de  lait,  sucre  de 
canne,  chaux,  sel  commun.  Cette  préparation,  destinée  à  rem- 
placer le  lait,  est,  dit  l'auteur,  un  aliment  p6ur  le  premier 
âge  de  la  vie  qui  convient  à  la  respiration  et  à  la  nutrition,  et 
contient  la  quantité  voulue  de  principes  albuminoïdes,  de  ma- 
tières grasses  et  de  matières  hydrocarbonées. 

De  Rienzi  avait  essayé  cette  substance  chez  les  poussins  avec 
grand  avantage  et  attendait  les  meilleurs  effets  de  son  admi- 
nistration aux  nouveau -nés.  Quant  à  la  préparation  de 
Moleschott  basée  sur  des  principes  physiologiques  et  beau- 
coup vantée  par  lui  parce  qu'elle  a  merveilleusement  réussi 
dans  quelques  circonstances  entre  ses  mains,  c'est  tout  simple- 
ment une  émulsion  de  jaune  d'œufs  et  d'eau  sucrée. 

Les  expériences  faites  par  l'auteur  avec  ces  deux  substances 
ont  donné  les  plus  mauvais  résultats.  Outre  le  dégoût  témoigné 
par  les  enfants  pour  ce  genre  d'aliment,  on  ne  tardait  pas  à 
voir  apparaître  la  diarrhée,  les  vomissements  et  le  marasme. 
Enfin  le  lait  de  Liebig,  dont  la  composition  si  compliquée  est 
bien  connue  de  nos  lecteurs,  par  suite  de  la  discussion  qui  a 
eu  lieu  à  l'Académie  de  médecine  et  à  l'Académie  des  scien- 
ces, ce  lait,  disons-nous,  a  produit  des  effets  désastreux.  Il 
est  donc  bien  avéré  que  les  plus  salantes  compositions,  ba- 
sées sur  les  données  physiologiques  et  chimiques  les  plus 
certaines,  préparées  en  vue  d'indications  bien  nettes,  ne  peu- 
vent remplacer  l'aliment  que  la  nature  a  formé  pour  le  pre- 
mier âge. 

Panni  les  conclusions  de  l'auteur,  nous  en  détachons  quel- 
ques-unes seulement,  les  plus  importantes  et  les  plus  pratiques. 
Les  voici  : 

!•  Ces  diverses  préparations  sont  d'autant  plus  défavorables 
que  l'âge  de  l'enfant  est  plus  tendre. 

2«  La  moins  nuisible  de  toutes,  c'est  le  lait  allongé. 

S*  Le  plus  grand  danger  de  ce  mode  d'alimentation  se  pro- 
duit dans  l'été,  saison  où  les  diarrhées  sont  si  faciles,  et  pen- 
ds^nt  la  dentition. 


4r  BU»  cMmemmol  tend  m  pfais  tomlM  «Mrteft  ftdîimMl, 
lorsque  le  lait  natufcl  est  fie»  abondant; 

b^  Ces  détaTantagM  se  montrant  aussi  bien  dana  Us  famOks 
que  dans  les  kospices  d'en£ants  trauvés* 

Gomme  oensëquence  pratique,  rauieuv  ajoute  let  cornUaîifs 
i«ÛTants: 

1^  Il  faut  tout  faire  pour  procurer  aux  nouveavMfiët  dm  )pit 
de  femme^  aoit  de  la  mère,  soit  dSine  nourriœ; 

2«  S'il  est  besoin  de  venir  au  secourt  dSm  aUaitement  na- 
turel peu  abondant;  le  meilleur  moyen  est  le  ooneoian  d'une 
autre  nourrice;  en  Fabsence  de  oelle*cif  il  faut  airoir  noanfs 
à  l'emploi  sage  de  lait  de  yaehe  ou  de  lait  allongé  avoe  de  feau 
sucrée  ou  une  décoction  d'oiige; 

5"*  Dans  le  cas  où  la  première  nourrice  ne  pourrait  continuer 
Pallaiteiiient  par  suite  d'une  grossesse  ou  de  toute  ^utre  cause, 
et  où  l'enfant  n'aurait  que  six  ou  buit  mois  et  n'avrûtqnepeu 
de  dents,  il  faut  se  procurer  une  autre  nourrice; 

4**  Ne  pas  craindre  de  changer  de  nourrice  jusqu'à  en  qn'oo 
en  trouve  une  bonne  !  le  danger  d*^tt  changement  de  lait  c|t 
beaucoup  moins  grand  que  celui  d'un  sevrage  précoce; 

5*^  En  général,  la  durée  d^ln  an  d'allaitement,  conmie  il  est 
coutume,  est  trop  courte  :  ce  fait  est  démontré  par  la  grande 
mortalité  parmi  les  enfants  récemment  sevrés; 

6^  Dans  les  maladies  graves  des  enfants  sevrés  dnpuis  peu  de 
temps,  comme  la  diarfhée,  une  dentition  diffaeile,  etc.,  et 
surtout  lorsque  le  sevrage  a  été  précoce,  le  meilleur  remède, 
quelqueftHS  le  seul,  est  de  remettre  l'enfant  auaeka;  on  peut  le 
faire,  quand  il  y  aurait  déjà  un  mois  que  l'enfant  ai|raît  quiuë 
le  sein. 

7*  Dans  les  ca^s  semblables,  les  remèdes  sans  ^allaitement 
naturel  restent  insuffisants  et  nuisibles,  comme  s^ila  étaieat 
inassi  mi  labiés  au  tube  gastrique;  au  contraire,  le  fattl  de  la 
femme  suffit  souvent  pour  la  nutrition  et  la  guétison,  ou  du 
moins,  à  l'aide  de  cet  allaitement,  ka  remèdes  réussissent  plus 
facilement. 

8"*  Avec  l'allaitement  naturel  on  a  encore  l'inoalcnlaUe  «van- 
tagie  d'agir  favorablement  ou  de  guérir  kamalidto  daa  eniants 
en  donnant  à  la  nourrice  les  remèdes  appropriés,  leequek  pas* 


mni  dânt  le  lait  ds^m  ua  éXài  de  division  avantageux.  ,Le  trai^ 
lemeot  notisypliilitique  qui  se  fait  ainsi,  quand  même  la  noup- 
lîoe  serait  affectée  de  syphilis,  produit  des  résultats  rëeUemeiit 
merveilleux. 

Qa  La  dui^  de  Tallaitement  doit  varîer  selon  les  oonditiouB 
organiques  de  Tenfant.  D'un  an  chez  les  plus  robustes,  elle 
doit  ae  prolonger  à  quatorze,  seize^  dix-huit  mois  et  plus  chec 
les  enfants  faiblç^  raohitiques,  à  dentition  tardive,  quand  le 
lait  de  la  femme  est  bon  ou  seulement  médiocre.  En  général, 
on  ne  doit  pas  sevrer  les  enfants  dans  le  cœur  de  Vété  quand 
les  diarrliées  sont  si  faciles  et,  comme  on  le  sait^  si  souvent 

mortelles. 

«      >       • 

10^  La  durée  normale  de  la  sécrétion  lactée  chez  la  femme, 
qui  se  prolonge  d'brdinaire  au  delà  de  deux  ans,  est  elle-même 
i^n  enseignement  que  Vallaiteuient  doit  être  généralement  con- 
tinué au  delà  d*un  an.  {Gazette  médicale,) 

REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L  ÉTRANGER. 


^^^^  nn  nlllai^^  criatallisé  de  sine  e|  de  eaMvm;  par 

M.  VOill  Rath  (i), — La  production  de  ces  cristaux  a  été  observée 
dans  une  préparation  de  calcium  effectuée  d'après  la  métliode 
de  M.  Caron  pour  laquelle  un  excès  de  zinc  avait  été  employé. 
Ils  renferment  environ  9ô  p.  iOO  de  zinc  et  ô  p.  100  de  cal- 
cium 'y  ce  qui  correspond  à  la  formule  Zn^'Ca. 

Ces  cristaux  sont  des  petits  octaèdres  à  base  carrée  dont  l'an- 
gle au  sommet  est  434°  30'.  Ils  ont  été  trouvés  groupés  et  for- 
mant des  plaques  régulières.  Leur  densité  est  6^3726.  L'eau 
froide  les  altère  en  donnant  de  l'hydrogène. 

Le  zinc  pur  cristallise  dans  le  système  du  prisme  hexagonal 
régulier. D'autre  part  G.  Rose,  dans  une  note  intitulées  Sur  le 
dimorphisme  du  zinc,  »  a  décrit  un  alliage dezinc  et  de  cuivre 

(1)  Poggendarff's  Annalen,  U  CXXXVI,  p.  434. 
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t{ttl  pai'aisuiit  cristallifië  dans  le  tystètnê  cttbiquê  :  d^où  il  âtait 
cm  pouvoir  conclure  que  le  rific  peut  aussi  cristalliser  dans  ee 
sy8tèine(l)»  L'alliage  detinc  et  de  calcium  qui  fait  l'objet  de  la 
présente  note  donnerait  donc  à  penser  que  le  zinc  est  trimorphe 
et  peut  encore  cristalliser  dans  le  système  du  prisme  droit  à 
base  carrée  :  danscet  alliage,  en  effets  le  zinc  est  allié  à  un  métal 
qui  est  isomorphe  avec  lui,  ainsi  que  le  prouve  robeervadoo 
des  formes  d'un  grand  nombre  de  minéraux. 


8ar  une  oomblnaison  mercariqao  de  l'acétjlène;  par 

M.  H.  Bassett.  •-«»  L'auteur,  en  faisant  passer  un  courant  de 
gaz  de  l'éclairage  au  travers  d'une  solution  d'iodurede  mercure 
dans  l'iodure  de  potassium,  rendue  alcaline  par  de  la  potasse,  a 
obtenu  un  précipité  jaune  qu'il  a  reconnu  pour  un  dérivé  de 
l'acétylène  :  chauffé  avec  de  l'acide  chlorhydnque,  il  d^age  ce 
gaz  à  l'état  de  pureté.  En  remplaçant  le  gaz  de  l'éclairage  par 
les  produits  de  sa  combustion  incomplète,  il  a  vu  le  même 
précipité  se  former  en  plus  grande  abondance.  L'aualyse  de  ce 
composé  ayant  donné  70,24  p.  iOO  de  mercure  et  23,5  p.  100 
d'iode,  M.  Bassett  croit  pouvoir  le  représenter  par  la  formule 
C*HUgl  +  HgO(2). 


Synthèse  delà  créatine;  parM.J.yoLHARD(3). — ^La com- 
binaison de    la  sarcosine   (méthyle-glycocoUe),   G*H'^AzO^  = 

(1)  Nickléfl  a  conQrmé  depuis  cette  conclusion  :  II  a  va  eo  effet  que  le 
tinc  pur  peut  cristalliser  dans  le  système  cubique  et  affecter  la  ferme  de 
dodécaëdroi  rhomboîdaux.  E.  J. 

(2)  Cette  formule  ne  me  parait  pas  admissible. 

11  résulte  des  recherches  de  M.  Berthelot  que,  dans  les  conditions  de 
rexpérience,  le  précipité  recueilli  est  de  Viodure  de  mercuracétyie  (C^Hg*U;. 
lequel  renferme  72,4  p.  100  de  mercure  et  33  p.  100  d'iode,  nombres  aise 
voisins  de  ceux  de  M.  Bassett.  D'ailleurs,  si  l'on  observe  que  l'iodure  de  mer- 
caracétyle  peut,  suivant  le  mode  de  lavage  suiv',  être  resté  combiné  à  de 
l'iodure  de  potassium,  ou  mieux  encore  s  être  transformé  en  oxyde  de  mercu- 
racétyie (C^Hg*H)l,  ainsi  que  cela  s'ob^rve  pour  le  composé  calvrenx  cor- 
respondant, ou  ne  saurait  s'étonner  du  faible  écart  observé  entre  l'analyse  (  t 
la  théorip.  E,  j, 

•    (3)  ZeiUrftn/t  fur  ÇhCnàtf,  N.  V,  p.  3lft, 
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■G»B*((3*B*)AiO*,  àveè  la  cyanamîde,  C*H*Ai*'  dopiie  naissaoce 
à  Ta  éi^itine  C»H*Àz»iÔ» +H»0». 

n  suffit  de  mainteDir  pendant  quelques  heurey  h  Ift  ^iMpitU^ 
tere  du  bahHmarie  une  solution  alcoolique  dé  èes  deux  ëom* 
pos^  pour  qu'après  le  refroidissement  de  la  liqnfeur,  èti'vcifi'é 
se  formor  des  cristaux  de  crëatine  que  l'on  peut  ensuite  ptiri- 
fier.  La  créatine  ainsi  obtenue  possède  exactement  les  méihîéé 
propriétés  que  celle  que  Ton  extrait  dés  muscles  dek  animâux. 

La  combinaison  de  la  sarcosine  et  de  la  cyanamide  s'effectue 
également,  mais  en  donnant  en  même  temps  de  h  créàtiiùliëy 
lorsqu'on  opère  dans  une  solution  aqueuse.  Dans  tous  M 
caiq  le  rendement  est  inférieur  à  la  théorie  :  SO  grammes  de 
Sarcosine  et  10  grammes  de  cyanamide  ne  donnent  pas  plus  Hé 
A  grammes  de  créatine.  ' 


. . ., 
I 


Snr  le  Jarconlom;  par  M.  0.  Sorbt  (!].  —  Nous  avopt 
annoncé  précédemment  (page  155)»  la  découverte  par  l'a'j 
nalyse  spectrale  d'un  métal  nouveau  dans  certains  ftircon;^ 
•de  Ceyian.  L'auteur  de  cette  découverte  a  poursuive  ses  irç;^ 
cherches  et  a  pu  confirmer  ses  premières  observations  en  iso- 
lant l'oxyde  de  ce  métal.  Yoici  les  points  les  plus  intéressanM 
de  sa  dernière  publication. 

Les  zircons  riches  en  jargone  ont  une  densité  plus  faible  quf^ 
celle  des  autres.  Examinés  au  spectroscope  ils  ne  donnent  gé* 
néralement  pas  de  bandes  d'absorption  très-marquées;  mais 
SI  W  les  a  chauffés  pVéàlablement  au  it>uge9  ils  agissent  pW 
nettement  sur  lé  spectre  et  le  marquent  de  quatorze  bancies 
noires.  Par  l'action  de  la  chaleur  leur  densité  et  leur  dureté  ont 
été  aussi  augmentées  (avant  =  4,20,  après  =:4,52). 

'Comme  les  jargons,  les  perles  de  borax  diargées  de  jargone 
el  obtenues  ainsi  qu'il  a  été  dit  antérieureiiieut,  agissent  de  di- 
verses manières  sur  le  spectre  suivant  la  tenipératui*e à  laquelle^ 
oh  lés- a  portée^.  Une  perle  préparée  au  rouge  sombre  donne  six 
bandés  noires  :  ùnédansle  rouge,  une  dans  l'orangé,  trois  aans. 

^— **^— — ^  '      II'  ■■Pi wy     |inii   »w>Pf4>*^»Tf7y 

(1)  CKeimW  N«iM,  t  XIX,  p.  206  et  t.  XX,  p.  7. 
/lifi«  U  PJktm  ri  <•  €M«  i  V  itnie,  t.  X,  (Mcenbre  (tlf.)         30 


TiT  agit  ensuite  surlalumiere-^^a  «l>fK^%!>¥;r^JA#l>nF 
un  spectre  à  quatre  raies  dont  aucune  ue  correspond  i  celles 
observées  ^nb  te'^Mmîei-  cas;  ces  tiia  ébnt 'slFE^tiSêî',  une  dam 


«tt-^«w*>fti..;  -  -:■  •rv.,„-..-'i.-'i-..  ■■;  >n.,.;.,|.-. a-. 

-hB'^Wfe  lfl»,.^WP*i<fpéïi«fceii1*péléw*Tee-aei»-rintoB* 

ttW  ■  H  -<1i  attftWft  M  i»r8ftnB.p«tri  jkt:  botài^  tHote  bi  'bumc  Un- 
djw.WÇ'  de.'(aflid!eifiWp«hïdi|i(lue,:B«paMl-laïibc*v  pus  apnJIB 
^rjuniu«M^u.Vi«W^e<<lfl'V4Aidff:twaliqùe,-et>^fiai'd^>iW 
«jl44<-4Ufff;^ïMqu«<  MwmUsaBtaldraiwr  dc^^wiwwDidtpM 
W^(mfV*|4*»fi»(les.  icontflïwfr  dBBiiU->liqii«nr>>ti«'  prMpité 
se  forme  :  c'est  de  l'oxalate  de  ziiconiusai iqv)  •^amaimàalifk 
que  l'oialale  de  jargouiuin,  se  précipite  avant  celui-ci.  En  con- 
tinuant la  neutralisation  pa^;  l'^inoniaqu^  l'oxalate  de  Ur- 
IBHMnrili'^recipiU  ^dîfetnV^ 

U^ârî^tie  IrÈViiniif' 'DÔuf  Itiicolé'^r  quelques,  tracés  de  ff  rJ 
pïTs^l/l'eSb'.'  n'peiii'iïës'Ior^ïourDir  dé  fa  iàrgdn&a&^  *cp^TL 

Biairtëat^ùre/"-:;  ■■'■■"■•■•■-''  ■■'■■■■'  ^,;V '^ ,1^^  :rZ';h!^',' 

"CeftS  teVHï'pi-^èenie  ai!i''è|tËciïqsii^cé1ep'|néuieG  i^r^ctèrea  qax. 
t^^fS^^'Uitiit'A  pHiiiltir,'  mais  1>eaucpuD  pt'iîs  bèttém^t  eb« 
core.  Les^ai^onsde  Ceylan  la  renferment  dabMa  propor^i 
dtflIO'pV'fOO'éàrtWn^ '■ --.'^V'"'   7,""  ',",.'"... 


en  suivant  un  procède  diiliéi-ept '       , 

Après  avoir,  fondu  le  siliçaia  natiiiel  avec  du  cavbona^.^^ 
soude  et  i¥)lé  les  ox jdés  tn^tâlli^ues  d'aini-s  la  nu'ihode  clatfi- 
qup  d(ie  i  Benétius,  il  transforme  les  oxyilts  en  clilorlijdraief. 
<m,il  (rvle  ^ar  l'acide  cblorliydrique  conieimé  :  le  clilorur;;. 
de.zirôonïuin'prcsqiie  tout  eotiéi'  rcsif  insolubk-,  tnndis  que  le, 
c£loriire  de  jàrèoniiim  passe  dans  lu  liqui'ui'.  Ct'llc-ci,  iieittrA-; 


que  le  restant  du  zirconium  demeure  di^tisi'Ce  ikWisittFèHii^ 

l«&lmke^'M«Mé  téhit>è'i^^^  ïà  j'âi^iié'ëtf 

VËè  'mriilèfme''ètA^alncé  '^^i^^  6t)tif}ttètiietii  ^^iï 

M.-'  Sbtfty;  1^'a'^oiiWiî  titi^ârfe'ïèti^^  \  èë  éttaît','  « 

premier  examen,  l'oxyde  d'un  autre  méul  letfèôïè  bbilitfit'  "  * 

|fti  ft- *«lS^i4^r^VW  pflPWî^'fit-a^Wo?^,  TautfïUf iffifJl^ïigK 
i.^(W^tt^^^PWÛ^f)  si^r^^pfi^^s  i;)^  caifbQlifil^iie  pQtoMff 

49^  W  jS^^fdiçrfWMft  içdmri^rtj^MWiii^  t^iiw.«imctHti .  ^^MiiMar^ 

très-vif,pendant  une  heure,  la  laisse  fïQ^roiMlw  t^eilMemcaH^vl^Ute 
l^y.^il^Kfic  4(9  U^w  k  cJOlc^^  j<iunf^à^p«q^  i^jétalUqueiol^tetlu  : 
vV«f(^P^r^;^W|fii  ^MI^^|i4ei»t)l^'PQaioUs  A^i^AffiidfSrportJjOm.iM 
^l^l)l^;<Î^J^qi,pr/e;^lMf»i^t)|i*^4u^^  p^pieni^l 

sechées  rapidement  à  l()p,4|3g»1^&Aeâon^iAM4»r&(i^«i^^iJ^'iM»*l#lk 

mélaf^j^g^J^te  de  potasse,  de  fer^  de  soufre  et  de  cl}iB0^3f(piJ 

ti^analysp  r.nndiiil:  A  lui  dnnngr  1a  fjoi-iuiil^.;  ^ 

aVKHydr^'iPiQirii^soa  .éolal  tt  psefwL  ù:c€kukiurMC«veu^4e'l:OB]pdt> 
dm  ier4^.'l!/aîr«ee' et  irovi'iie  Po^myde'paS';  i-aîr-btimJNle  \t  àé^ 
éôfîiiifil^tkpîAe^éhti'YnsoitÀÀ  â  iôùtés'les  tieinp^-'* 

njj^s  p^i\^f)f  .qjAçlq^fS;  ifi$j[^n^^.uJkyBienj^»>lajrt^ctiw  ^'arcâir' 
tMitriUeiHièlw  L'aoûde  ck^ûdbydric^ue  concentré  en  dégage  dn; 
,      gflt  «iflfhydKiq^ë'  ài^*  tfi^'dè  soufre.  Au  cohrtâct  du  siilfttè 
de  sbttdeV'àchàùd/ilèèr^dfc        devient  flocôfineux,  amorpEiB' 

(l)  Jii^naifùr  praiWwc^e  é»mVe;i  tMî,  p/tO.    "   '  '•    " 
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^\$f^  <}i^.9f(.dU$out  dans  Teau  et  fprmeM^  une  liqueur  foyr- 

tqi^çut.çoloréeen  vert.  .,     ... 

,,!,Sî  If^.n^^l^nfic  ÎDJ^^l  o'ap^  ëtéjcbauffé.à  une.  température 
fi]^(UAate,  la  même  substance  flocoimeuse  »e,jcetrou,ve4m^  <^ 
jffqàmt  îpsoluble  de  la  lixiviaiion  :  l'auteur  expliq^e  pair 
cette,  çircoostance  quelques  diffîcultéf  de  la  fabric^uâoo  des 
carbojQ^tes  alcaliiiA* 


1  '  même  «ojet.  MT  ûéê  'Mlfbtèl*  ïiJàmtéMàatYf^f  IST.  R. 
ScHirÉlimit  (i).  -^  M.  R.  Schneider  est  ilrriré  de  son  côtë  à  nu 
fésultat  semblable,  en  chauftant  une  partie  de  fer  pùltérisé, 
^parties  de  carbonate  dépotasse  sec  et  six  palties  déisoûfre  : 
il  tireeueitU  les  mêmes  cristauk  insolubles  dans  l'eau  côrres- 
pondant  à  la  formule  KS^Fe*S'.  Il  les  désigne  sous  le  nbtn  de 
iuèfbfêrTii€  de  potassium. 

•  Il  a  obtenu  de  même  un  sulfobismuihite  de  potassium , 
KS.Bi*S*,  en  remplaçant  le  fer  par  du  bismuth  dans  le  mé- 
lange. Ce  composé  constitue  des  aiguilles  d^un  gris  d'acier  ter- 
minées par  un  pointemeut  octaédrique. 

Il  croit  pouvoir  rapprocher  de  ces  corps  les  combinaisons 
qui  se  forment  selon  lui  quand  on  dissbut  certains  monosul* 
fures  dans  les  polysulfures  alcalins  fondus.  Mais  il  n'a  pu'en- 
eore  appuyer  cette  dernière  opinion  sur  des  ehiflfres  d'ana- 
lyse (S).  JUNGPLBISCR. 


(1)  Poggendor/Ts  Annalen,  i.  CXXXVf.p.  4ei. 

())  En  préseoce  des  rësalUU  concordanU  de  MM.  Preiss  et  Schneiiler, 
peuMire  n'esU;!  pas  Ibntilede  rappeler  qu'antértearemetit;  aveè  lesoHkte 
de  maDganè8e>  le  carbonate  de  polawe  on  de  èende,  te  soîilre  et  le  eKar- 
bdn,  oo  i  préparé»  dans  des  eoiidlUoaê  analogues,  deux  corps  àaxqueia  oa 
attribuait  les  foroiules  (MnS)*.KS  et  (MiiS}*.NaS;  ces  corps  présejiUieni 
avec  les  composés  nouTeliemeat  décrits  les  plus  grandes  anaFogies  de  pio- 
pHétés.  Il  devient  donc  vraisemblable  que  les  composés  manganiqoea  en 
question  n'ont  pas  ia  composition  qu'on  leur  avait  attribuée  Jusqiriel,  com- 
position d'ailleurs  asses  singulière.  L^es  analyses  noavelles  permettent  a« 
ci^ntralre  de  se  rendre  compte  de  la  constitution  de.  tout  ee  groupe  de  corn* 
posés  t  ces  sulfures^  analogues  à  la  pyrite  FeS.Fe*S*|  doubles  sont  oorres* 
pondants  aux  oxydes  de  la  forme  MO.NK)*,  es  qui  aembls  aasas  natarel  en 
pA'seofie  «f es  nnalojjîos  4a  acuff^  H  ^  l'«)ty9te«f  .8, 4*    - 
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